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PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Je  fait  esqoifier  le  nieiii  que  je  poanai  et  avec  amour ,  en  partie 

d'après  mes  soutenirs,  mais  surtont  aidé  de  ceux  d'ane  fiiintlle 
entière ,  le  portrait  d'uD  homme  qui  avait  hérité  d'un  beau  nom  et 
qui  l'a  rendu  célèbre  ;  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  occupé 
de  hautes  positions ,  a  rendu  de  grands  services  à  son  pays  et  s'est 
distingué  dans  les  lettres  et  dans  la  magistrature  ;  d'un  homme  qui  vit 
dans  la  pensée  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  un  homme 
excellent,  et  comme  un  homme  très-aimable.  Je  tracerai  cette  esquisse 
avec  sympathie ,  avec  amitié,  avec  affection;  je  tâcherai  de  faire  pour 
la  mémoire  de  Golbéry  comme  il  aurait  fait  pour  la  mienne.  Car  ce 
que  je  fais  pour  Iim  il  l'aurait  fait  pour  moi ,  s'il  m'avait  survécu  :  telles 
étaient  nos  promesses  mutuelles.  Je  me  garderai  bien  de  tomber  à 
son  su^et  dans  une  erreur  vulgaire.  On  croit  d'ordinaire  servir  la 
mémoire  de  ceux  qu'on  aime  en  les  louant  sans  mesure  ;  mais  on  ne 
loue  beaucoup  qu'en  exsigérant  beaucoup.  Or  l'exagération ,  loin  de 
tien  ajouter,  nuit  toujours  an  nérite.  La  vie  d'un  homme  éminent  n'a 
nul  besoin  de  fiMise  pompe  et  celle  d'un  bomme  grave  repoome  le 
fvd.  Ce  qne  toute  vie  oflire  de  plue  inléramul ,  ce  n'est  pai  ton 
édat  t  ce  ne  août  ni  lea  honnenra  ni  les  dignités  ni  les  succès  qu'elle 
a  conquis:  ce  sont  les  sentiments,  les  aspirations  et  les  luttes ,  les 
iriompliea  et  les  reters ,  les  Jdes  et  les  douleurs  même  qu'élle  pré- 
sente. Cest  par  li  qu'on  est  homme,  et  c'est  par  là  que  la  carrière 
d'un  honuae  est  glorieuse  t  instructive  et  touchante,  digne  Ici  d'ad- 
miraiioD ,  ailleurs  dlmiutlon ,  de  sympathie  partout.  Dans  une  vie 
noblmttent  mnhilienM ,  dans  une  vie  de  coobau»  de  dévouemenli  et 
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de  sacrifices ,  les  erreurs  et  les  défaites .  les  mécomptes  et  les  amer- 
tumes elles-mêmes  doivent  être  notées  ,  signalées.  Puisqu'elles  ont 
leur  place  dans  les  jours  de  tous  ,  nombreux  ou  non  ,  ces  choses  ont 
leur  prix  et  leur  leçon,  et  avant  tout  pour  celui  qui  a  passé  par  \h. 
Car  on  n'arrive  que  par  ces  choses  que  la  philosophie  appelle  nos 
destinées  ei  que  la  religion  appelle  nos  épreuves ,  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  désirable  dans  la  vie ,  la  lumière  suprême , 
l'appréciation  la  plus  haute  de  tout ,  de  la  vie  elle-même.  On  n'arrive 
que  par  elles  ù  la  foi  héroïque  et  pure  ,  à  l'entière  soumission  ,  à  ta 
consécration  absolue ,  aux  fins  providentielles  pour  lesquelles  ces 
quelques  jours  sont  donnés  h  chacun  de  nous. 

Marie-Philippe-Aimé  do  Golbéry,  qui  n'en  eut  pas  une  mesure  bien 
pleine,  naquit  à  Colmar  le  1"  mai  1780  dans  une  famille  d'origioe 
irlandaise ,  venue  en  Fraoce ,  on  doit  le  supposer ,  dit  Philippe ,  soit 
à  la  suite  de  la  reine  Benriette,  fille  de  Heori  iv»  soit  pour  des  motife 
de  religion. 

Une  branche  anglaise  de  la  famille,  visitée  par  le  lientenant- 
colonel  dtt  génie,  Sylvain  de  Golbéry,  en  1822,  babitall  alors  le 
oomté  de  Kent.  La  branche  française  habita  d'abord,  vers  1664,  la 
province  de  la  Marche.  On  Ignore ,  disent  mes  notes ,  quel  tant  Ift  le 
sort  des  premiers  ëmigrants.  Sur  la  fin  do  xvii*  slèele ,  le  bisaM  do 
Philippe-Sylvain  de  Golbéry  fût  nommé  oonservatenr  et  Inspecteur 
général  des  eaux  et  forêts  en  hi  maîtrise  d'Ensisheim.  Sa  charge  ayant 
été  supprimée  vers  I7U ,  il  acheta  celle  de  greffier  en  chef  an  Gon« 
seO  souverain  d'Alsace,  qu'il  échangea  plus  tard  contre  celle  de 
grand-bailli  du  Mnndat  supérieur,  â  la  r^ideoce  de  Rooflhch  oà  se 
remarque  encore  sa  tombe.  Son  fils,  Jean-André,  conseiller  au  Conseil 
souverain  d'Alsace ,  k  la  résidence  de  Colmar ,  transmit  cette  chatge  à 
Georges-Joseph-André,  père  de  Philippe,  qui ,  d'après  les  sonvenlra 
de  son  fils,  <  joignait  aux  avantages  de  la  figure  un  esprit  élevé ,  un 
cœur  droit  et  une  urbanité  qui  le  faisait  rechercher  de  toute  la  no- 
blesse  de  la  province.  >  —  Joseph-Ândré ,  disons-nous ,  garda  cette 
charge  jusqu'à  la  suppression  des  Parlements. 

Un  frère  d'André,  Sylvain  de  Golbéry,  qui  avait  accompagné  M.  de 
Boufllers  au  Sénégal ,  rédigea  h  son  retour  cette  excellente  relation 
qu'on  cite  encore  ol  que  I  on  a  quelque  fois  trop  légèrement  attribuée 
à  celui  qui  est  l'objei  de  notre  notice. 

Né  dans  l'aisance,  d'une  famille  remarquable  par  sa  position  .et  ses 
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alliances  et  soutenue  par  d'iiunorables  traditions,  Philippe  reçut  dans 
ses  premières  années  tous  tes  soins  d'une  éducation  distinguée.  Sa 
mère ,  femme  d'un  esprit  élevé ,  fut  sa  première  institutrice.  Née 
également  dans  une  famille  de  magistrat  Philippine  de  Muller  desti- 
nait sans  doute  son  second  fils  à  la  carrière  héréditairement  indiquée 
lorsque  la  révolution  vint  changer  celle  de  son  père  en  brisant ,  avec 
les  Parlements  du  royaume,  le  Conseil  souverain  d'Alsace.  Cette  me- 
sure si  grave  pour  l'Etat  fut  sévère  pour  la  lamille  de  Golbéry  dont 
elle  ébranla  la  position. 

Pour  cette  famille  une  seconde  fut  plus  sévère  encore  »  mais  rapi- 
dement adoucie.  André  de  Golbéry ,  transporté  à  Langres  à  titre  de 
suspect ,  y  fat  incarcéré.  Mais  plus  heureux  que  tant  d*aatret  il  eat 
la  juie  de  recouvrer  aa  liberté  et  de  pouvoir  se  retirer  avec  les  siens 
en  Suisse ,  où  il  troava ,  à  Bubendorf  »  daos  la  bmille  de  Berddieiin , 
des  compagnons  d'exil  depuis  longtemps  connus.  Ces  malheurs  ne 
Airent  pour  l'Age  «pi'avait  le  jeune  Philippe  qoe  des  interruptions 
d'études  »  et  ils  n'eurent  sur  son  éducation  d'antre  influence  que  de  It 
rendre  plus  forte  et  plus  simple.  Sa  studieuse  enfimoe  présagéa  un 
homme  distingué*  et  malgré  sa  modestie  les  notes  qu'il  a  rédigées  lui- 
même  sur  ses  premières  années  trahissent  l'opinion  fhforaUe  qui  lui 
en  est  restée  plus  on  moins  eonfbsément  (i).  c  Gomment  se  passèrent 
les  premièras  années  de  mon  enl^nce,  t  y  dit-il ,  t  j'ai  à  oe  sqjet  plus 
d'illusions  que  de  mémoire.  Personne  dans  ma  femille  n'a  jamais  pu 
ni  me  croire  ni  me  détromper  quand  je  prétendais  de  bonne  foi  que 
la  cérémonie  de  roun  baptême  était  restée  dans  ma  mémoire,- ayant 
été  différée  de  Irois  mois  pour  attendre  ma  marraine,  i 

Le  fait  est  qu'il  apporta  aux  études  une  facilité  merveilleuse  et  un 
goût  très-vif  dès  le  début. 

Il  fréquenta  d'abord  l'école  primaire,  puis  le  collège  de  Colmar, 
où  il  eut  pour  professeur  cet  excellent  M.  Hess ,  qui  plus  tard  installa 
l'Académie  impériale  de  Strasbourg ,  en  sa  qualité  de  proviseur  du 
lyc^  et  se  distingua  dans  le  poste  d'inspecteur  d'Académie  à  l'époque 
de  la  création  de  l'école  normale  du  Bas-Rhin  ,  la  première  en  date 
parmi  celles  de  la  France.  Quand  le  désir  d'apprendre  est  accompagné 
de  telles  facultés  les  progrès  sont  rapides.  Le  jeune  Golbéry  ajouta  aux 
boDoes  leçons  de  Uess  des  lectures  dont  il  fallut  tempérer  l'ardeur. 
Les  goûts  de  son  âge  et  l'ingénieuse  tendresse  de  celle  qui  dirigeait 
son  éducation ,  tendresse  dont  le  souvenir  lui  fut  si  cher,  y  jetaient  les 


8 


RBfOI  D^ALSACB. 


diMnctioiis  nécessaires.  Uo  dimanche  passé  au  cbàtewdeSciioppeii* 
irihr,  dansItlaiiiilledeBerckheiiD»  où  il  retrotinK  !«•  goÉIS  de  la 
demie  et  avec  laquelle  ses  relaiaona  oentioiiàKDiteaie  la  vie»  leiraD* 
pait  ion  énergie  pour  les  prosaïqiies  labeurs  de  la  seanlBe. 

Un  voyage  à  Paris,  fldl  avec  ses  pannti»  à  Vêg^  de ome ans , 
aopràs  do  général  Scherer»  qui  avaftépoosélasœnrdesanièM,  et 
qni  (tait  alors  minIsire  de  la  goerre,  1107 ,  Itaft  pour  loi  pins  qn'nne 
distraclion.  Il  loi  donna  occasion  de  manHbster  tonte  la  vhaoité  de 
ses  aflèelions  ponr  ses  antenrs  Aivoris.  Lecteur  enthonsinBle  do  Gpnr- 
rkr  éu  Enpmu  »  que  publiait  le  oloyoi  Janflknt»  0  eonmtt  à  peine 
arrivé,  ft  travers  les  mes  de  Paris,  à  la  llbnérie  dn  GonrHer, 
demanda  d'abord  on  IVntié  d'Miioire  Mfwvlfe,  puis  le  bonhenr  de 
voir  M.  lauffret.  On  le  lai  accorda  très-gracieosement  et  H  ent  la 
satisfaction  de  parler  à  Técrivain  admiré  selon  son  cœur. 

Ce  voyage  entrepris  avec  sa  mère  amena  d'ailleurs  un  événement 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  l'éducation  savante  de  Philippe  : 
ce  fut  la  nomination  de  son  pére  au  poste  de  directeur  des  domaines 
pour  le  département  de  Rhin  et  Moselle,  dont  la  résidence  était 
Coblence ,  nomination  facilement  obtenue  par  le  ministre  Scherer  du 
directeur  Revsbel  (Reibei) ,  ancien  avocat  de  Colmar.  La  translation 
de  sa  famille  sur  les  confins  de  l'Allemagne  mettait  à  la  portée  du 
jeune  homme  de  plus  fortes  études  que  celles  qu'offrait  alors  sa  ville 
natale.  Toutefois  Coblence  était  une  ville  de  garnison ,  et  de  l'hôtel 
Metternich  qu'habitait  le  directeur  des  domaines  on  voyait  trop  de 
revues  et  de  prises  d'armes  pour  qu'il  fût  possible  d'assurer ,  dans 
l'imagination  de  Philippe ,  la  prédominance  des  goûts  et  des  Uravaiut 
qui  menaient  aux  carrières  du  droit  ou  des  finances  sur  les  travaux  et 
les  goûts  qui  menaient  à  l'école  polytechnique  et  aux  armes.  On  le  mit 
donc  en  pension  à  Munster-Meyenfeld ,  à  quelques  lieues  de  Coblence. 
11  y  passa  sans  nul  doute  les  trois  années  les  plus  décisives  ponr  son 
avedr»  à.  en  Juger  par  les  souvenirs  qu*il  en  garda,  par  les  soins 
reUgiein  avec  lesquels  il  conserva  ses  livres  de  dasse  et  par  nu  pèle- 
rinage qu'il  y  At  dlans  la  dernière  aanée  de  sa  vie. 

k  Meyenfeld  le  jeune  collégien  s'éprit  ponr  les  études  littéraires  et 
notamment  pour  la  langue  grecque  d'une  sorte  de  passion,  qoll  cher- 
cha plus  d'une  fois  è  communiquer  à  tous  les  siens,  même  à  sa  mère. 

De  cette  maison,  où  il  reçut  de  profondes  impressions  de  religion, 
H  passa  A  Técole  secondaire  de  Coblence»  et  suivit  les  leçons  de  Tm 
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m  komnies  les  flos  «afinlt  4  la  fiite  et  IM  plus  Aoqoents  de  l'Aile- 
magne,  de  Joseph  Gœrres ,  dont  les  jplm  beaax  telentt  ne  Ihrent  pas 

toojours  aa  service  des  plus  belles  causes  ,  mais  qui  exerçait  sur  les 
jeunes  esprits  une  fascination  à  laquelle  n'a  pas  dû  échapper  notre 
ami.  Peut-être  a-t-il  puisé  dans  le  commerce  de  Gœrres  ce  goût  pour 
la  mythologie  et  le  symbolisme  de  l'antiquité  qui ,  plus  lard ,  lut 
inspira  une  grave  et  grande  entreprise.  Malheureusement  il  ne  nous 
reste  sur  ses  travaux  à  cette  époque  qu'un  seul  fait,  qui  mémo 
demeura  stérile  en  apparence ,  si  brillant  qu'il  fût .  j'entends  un  pre- 
mier prix  de  mathématiques ,  remporté  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Ce  succès  ranima  le  désir  mal  éteint  de  l'étudiant  d'entrer  dans  la 
carrière  militaire  par  une  illustre  école,  et  ses  parents  ne  l'en  détour- 
nèrent  pas  sans  peine.  Leur  éloignement  pour  cette  carrière  était 
profond.  Leur  fils  atné,  François .  qui  avait  qoaione  ans  de  plus  que 
Hiitippe  et  qui  mit  embrassé  l'état  militaire ,  y  avait  fidt  on  choix 
qui  eootniriait  sa  famille.  Entré  dans  rannée  vendéenne  par  fidélité 
à  un  ordre  d'idées  doDt  l'emBdant  se  ooocefsit  à  cette  époque,  il 
l'y  éOÊt  disinigné  oomne  capitei«e  d'étai-iB^r  dans  la  difisien  de 
Oiarelte,  nuis  0  avait  fidio  la  bieeveilianoe  de  Scberer  et  de  Rewbei 
poir  l'en  retirer  et  le  lUre  passer  dans  radmlaistration  foresUère.  Il 
était  dene  tont  simple  qo'en  foyaot  la  magtoatnre  se  rétablir  et  se 
tromaut  dans  niie  belle  place  de  flnanees,  Aadré  de  Golbéry  désirit 
sMUfe  le  plus  Jeme  de  ses  fils  dans  rené  o«  l'autre  de  ces  utiles  car- 
rières. Sans  doute  celle  des  armes  oflirait  plus  d'atindls.  Cétait  eu 
ISMw  TonteTois  l'autorité  paternelle  l'emporta  et  notre  ami,  conduit 
i  tois  par  sa  mère,  y  suivit  d'abord  les  cours  des  Qnatre49ations» 
puis  eent  de  fEeole  centrale.  L'enseignement  littéraire  des  deux 
l'eftl  ensfaslaé  défioitivenient  n'eût  été  sa  soumissloo  à  la  volonté 
patemelte  qni  le  poussait  vers  la  jurisprudence.  . 

Apportant  à  l'étude  de  celle-ci  toute  l'ardeur  de  son  esprit  facile, 
jetant  dans  les  rapports  où  le  mit  celte  étude  ,  toute  l'ouverture  d'un 
cœur  aimant,  il  satisfit  ses  professeurs  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  les  plus  distingués  de  ses  camarades  :  Dupont-Delporte , 
Dunoyer ,  Hennequin  ,  Blondeau  ,  et  surtout  M.  de  Siassart»  l'auteur 
des  charmantes  poésies,  qu'il  retrouva  préfet  à  la  Haye,  et  plus  tard 
député  à  la  chambre.  Loin  de  négliger  les  lettres ,  il  se  partagea 
entre  le  droit  et  les  langues ,  le  grec  surtout,  pour  lequel  il  suivit 
SHccessivement  Dansse  de  Yillolson ,  qtU  attirait  un  auditoire  si  nom- 
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breiu,  et  Gail ,  qui  eôl  le  bon  esprit  de  l'adresser  i  M.  Letrotne. 
A  ce  dernier  il  voue  le  plus  vite  et  la  plas  constante  amitié ,  lai  écrivant 
sans  cesse,  l'allant  voir,  le  recevant  chez  lui ,  le  pressant  avec  impa- 
tience à  chacune  des  tournées  d'inspectioq  qui  pouvaient  le  lui  amener 
et  lui  prodiguant  les  plus  purs  témoignages  d'aiïeclion. 

Golbéry  joignit  l'élude  de  l'ilalieu  et  de  l'espagnol  à  celle  du  latin  ; 
et  celle  du  grec  lui  donna  le  désir  d'apprendre  l'hébreu ,  auquel  il  fui 
peu  fidèle. 

Déjà  le  dessin  et  In  musique,  arts  qu'il  aimait  depuis  son  enfance  , 
lui  prenaient  une  partie  de  son  temps ,  et  il  sentait  bien  que  si  les 
travaux  de  l'esprit  se  fécondent  les  uns  les  autres  ,  ils  se  nuisent  par 
une  variété  trop  grande ,  malgré  toutes  les  facilités  et  les  souplesses 
d'ane  aptitude  générale. 

Une  école  de  droit  ayant  été  donnée  à  la  ville  de  Coblence  en  1806, 
M"">  de  Golbéry  retourna  dans  «cette  ville  avec  son  fils,  qui  y  fit  sa 
troisième  année  de  Jarisprudenee,  apprit  littéralement  par  cœur  le 
code  civil  et  y  passa  des  eiamens  qui  laissèrent  à  l'examinatenr  le 
plas  distingoé ,  le  baron  de  Beyts,  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit,  des  souvenirs  si  (livorablm  qu'ils  amenèrent  bientôt  la  première 
Donrioation  de  Golbéry  dans  l'ordre  judiciaire. 

Souvent  la  couqu^  des  grades ,  firuits  de  veilles  laborieuses ,  est 
suivie  dans  la  vie  la  plus  studieuse  d'une  sorte  de  balte  exigée  par  les 
btigues  antérieures.  La  société  de  Coblence  oflhiit  des  distractions. 
L'Allemagne  les  aime  comme  la  France ,  qui  dominait  dans  une  ville 
toute  militaire.  La  comédie  de  société  se  jouait  dans  les  salons  de 
Lesay-Mamésia ,  ce  préfet-modèle  qui  a  laissé  des  traces  si  profondes 
partout  où  il  a  dirigé  l'administration.  Golbéry,  alors  doué  de  ces 
qualités  brillantes  que  nous  lui  avons  connues  et  de  ces  grâces  de  la 
jeunesse  qui  auraient  embelli  jusqu'aux  distractions  et  aux  solûcismes 
que  le  nœud  de  sa  cravate  étala  plus  tard  ,  fut  <  un  des  acteurs  les 
plus  recherchés  de  la  troupe.  »  Il  fut  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  celui  qui 
se  laissa  aller  aux  passions  draiiKUiijues  avec  le  plus  loyal  abandon. 
Toutefois  la  vigilance  maternelle  ayant  aperçu  des  attachements  plus 
profonds  qu'il  ne  convenait  d'en  apportera  ces  jeux,  qu'on  n'a  jamais 
vu  ne  pas  dégénérer  d'une  façon  ou  d'une  autre ,  M.  de  (iolbéry  pré- 
vint un  jour  son  fils  avec  toutes  sortes  de  bontés,  qu'il  allait  repartir 
pour  Paris  et  qu'il  avait  trois  heurqn  pour  faire  sa  malle.  Golbéry  en 
fit  une  maladie  sérieuse,  suivie  d'une  c^nvalesoeoce  longue  et  difil- 
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die.  Il  passa  dans  la  maison  de  sa  tante ,  M""  Schrrer ,  où  il  se 
lia  avec  le  fils  et  fit  In  connaissance  de  la  fille  de  M.  Merlin  (de  Tliion- 
ville),  jeune  penonae  d'un  esprit  disiiogué ,  d'uoe  édocation  accom* 
plie. 

Ces  relations  et  la  commensalité  avec  un  jeune  parent ,  M.  de 
Salomon  t  fennèrent  rapidement  les  plaies  de  Golbéry  et  le  désir  de 
se  foire  une  position  pour  pouvoir  contracter  des  liens  auxquels  il 
aipiniit  •  le  porta  dès  4808 ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  à  se  faire 
incrire  m  tàbleiio  des  avocats  de  Golmar ,  dans  sa  ville  natale. 

Le  jeone  avocat  trouva,  avec  le  patronage  du  chef  de  la  Cour» 
rbQiiorable  ScUriDer,  celnl  de  pUnieun  Aunilles  notables,  et  les 
tendrea  assistances  de  sa  mère.  Celle-ci  vint  acheter  dans  le  voisfaiage 
ane  propriété  Mte  pour  y  attirer  son  mari ,  qui  désirait  rentrer  dans 
b  magistratore  et  dans  Golmar ,  ce  qui  ont  lien  en  eM  dès  1810. 

Cette  circonstance  pouvait  consoMer  la  position  du  fUs.  Hais  le 
harrenn  ne  convenait  pas  à  cdni-d.  Anx  dossiers ,  aux  plaidoiries  » 
aax  Jofttes  plus  avocassièfes  qa'oratoires ,  se  rattachent  peut-être,  an 
début ,  des  habitndes  d'assujettissement,  des  humilités  de  déférence, 
des  finesses  de  captatlons ,  des  simulations  de  dévouement  et  d'en- 
thousiasme incompatibles  avec  l'austère  simplicité  des  goûts  litté- 
raires. Peut-être  l'impatience  s'en  raéla-t-elle  dans  l'esprit  de  Golbéry. 
Ihi  moins,  dès  1811 ,  il  vint  à  Paris  solliciter  une  place  d'auditeur  au 
Conseil  d'Etat ,  Conseil  quelque  fois  présidé  alors  encore  par  le  chef 
de  l'empire  et  dont  le  rôle  était  considérable.  Une  alliance  avec  une 
famille  haut  placée  eût  facilité  la  nomination  ;  mais  Golbéry  ,  fidèle  à 
ses  desseins  plutôt  qu'à  ses  engagements,  négligea  la  nièce  du  grand 
dignitaire  de  l'armée  qui  eût  prêté  son  patronage  à  son  neveu  et 
qui  ne  voulut  pas  le  prodiguer  :\  un  étranger.  Il  fut  négligé.  Toute- 
fois  son  ancien  examinateur ,  M.  de  Beyts  ,  alors  procureur-général 
delà  Cour  impériale  de  la  Haye,  chargé  de  l'organisation  de  la  justice 
en  Hollande ,  qui  ne  l'avait  pas  revu  depuis  Coblence ,  le  fit  nommer 
substitut  du  procnreor  impérial  à  Aurich.  L'éloignement  était  consi- 
dérable et  parut  dur ,  mais  les  enivrements  de  l'empire  facilitaient  le 
dévouement. 

Le  jeone  substitut  allant  débuter  trouva  dans  son  chef,  le  premier 
président  de  la  Cour  de  Hambourg ,  M.  de  Serre ,  an  parent  dont  les 
conseils  et  les  directions  applanireot  bien  des  aspérités  et  des  obstacles. 
Dans  les  pays  conquis,  au  mflien  des  dlflërences  de  langue  et  de 
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religion  ,  il  se  présente  des  difficultés  de  toutes  espèces ,  et  contre 
lesquelles  le  fonctionnaire  doit  d'autant  plus  payer  de  sa  pei-sonne 
qu'il  est  plus  jeune.  Ce  fut  chose  facile  pour  le  nouveau  substitut  plein 
de  bienveillance  de  g^agner  la  bienveillance  de  ses  collègues  et  celle 
de  la  colonie  administrative.  Ce  fut  pour  lui  chose  facile  encore  de 
plaire  aux  administrés  dans  ses  relations  privées.  Mail  ta  position 
oifidelle  le  mit  dans  plus  d'an  conflit  où  il  fiiUut  faire  preuve  de  cette 
fermeté  tempérée  et  de  cette  prudence  active  qu'ancon  conseH  ne 
samvit  mettre  à  notre  disposlUon,  qu'on  ne  pnbe  qa'en  soi-même, 
que  let  cirooostances  donnent  ans  Émet  liien  IMtes  et  qu'elles  refosent 
an  antres. 

Une  mesnre  admirable,  qui  rencontre  souvent  des  olMtacles  là  même 
où  éUe  a  en  le  tempe  de  s*étaMîr  dans  les  mœurs,  la  eonscription, 
sans  laqueHe  on  ne  saurait  Mrs  pénétrer  dans  une  armée  ni  ce  prin- 
cipe de  régaliié  ni  celui  de  la  natioiialilé  qui  en  fimt  lliéroisme  et  la 
gloire ,  souleva  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes  sur  plusieurs 
points  timnéê  I  Femplre  ftinçais  par  voie  de  conquête. 

Le  substitut  d'Aurich  eut  bientêt  occasion  defirire  preuve  de  tact  et 
de  sang-froid  en  Ikce  de  cet  ennemi.  Les  marins  soumis  à  la  conscrip» 
tioo ,  arrivés  au  nombre  de  cinq  cents  pour  le  tirage ,  voyant  le  préfet 
en  tenue  trop  négligée .  prirent  ce  prétexte  pour  l'insulter  et  pas- 
sèrent de  l'insulte  à  une  véritable  émeute.  Il  fallut  la  réprimer.  Le 
procureur  impérial  désigna  son  substitut  pour  assister  le  juge  d'in- 
siruciiou  chargé  d'informer.  Les  deux  magistrais  n'étaient  accompa- 
gnés que  de  quelques  gendarooes.  Cependant  tout  se  passa  tranquille- 
ment» et  l'opération  terminée ,  ils  allaient  se  retirer  quand  le  préfet  et 
le  général  eurent  la  malheureuse  idée  d'envoyer  de  la  troupe  pour  les 
soutenir  et  d'en  envoyer  peu.  La  vue  du  piteux  renfort  fut  le  signal 
d'une  nouvelle  exaspération.  On  voulut  délivrer  les  prisonniers;  et  la 
population  accourue  au  secours  des  séditieux  en  appelait  aux  armes. 
Le  péril  était  imminent.  Le  jeune  substitut  le  mesura  de  l'œil  et 
ordonna  à  la  troupe  de  rester  immobile  ;  un  coup  de  fusil  eut  com- 
promis la  vie  de  tous.  A  la  vue  du  calme  la  foule  accourue  se  calma 
à  son  tour  et  se  dissipa  peu  à  peu.  Plus  tard ,  quand  on  sévit  contre 
les  coupables,  dont  plusieurs  furent  exécutés,  le  substitut  obtint  par 
ses  démarcbes  la  grâce  d'un  grand  nombre  et  le  retour  dans  leurs 
fojers  de  ceux  qui  avalent  été  envoyés  par  voie  de  discipline  pour 
serflr  sur  les  bâtiments  de  TEiat. 
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M.  Réal ,  commissaire  extraordinaire  envoyé  sur  les  lieux  pour 
constater  les  faits ,  annonça  ù  M.  de  Golbéry  que  l'empereur  était 
satisfait  de  sa  conduite  ,  et  qu'il  allait  recevoir  l'ordre  de  la  Réunion. 

Celte  promesse  eut  sa  suite  sous  une  autre  forme.  Le  50  novembre 
4814  il  fut  nommé  procureur  impérial  à  Stade  (Bouches  de  l'Elbe)  » 
Hoe  proposition  pour  Niembourg  n'ayant  pas  eu  de  suite.  (-) 

Golbéry  regrettait  Aurich ,  malgré  l'avancement.  Quand  il  fut  rappelé 
àÀuricb,  le  9  janvier  suivant,  avec  le  même  litre ,  il  regretta  la  société 
du  spirituel  sous-préfet  qu'il  y  avait  trouvé.  C'était  M.  David  ,  ûls  du 
peintre  célèbre ,  beUéoiste  fort  distingué ,  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  en  idift  aux  cours  de  grec  moderne  de  M.  Hase 
et  qui  parlait  cette  langue  avec  la  fiMilité  d'un  Atbéniaii  de  wia  joan, 
possédant  les  dialectes  des  lies  et  ceux  de  l'Ionie  oomme  cens  dn 
Pétoponèse.  A  SUMle  il  lisait  avec  Goflbéry  Homère  et  «m  coauneote- 
taur  dn  nr  iièQle«  réféqee  Eoatatiie. 

Pendent  80D  leooad  a^llw  à  Amrieb ,  IL  de  Ckilbëry  irfito 
les  pin»  jmérMimte  de  cette  partie  de  le  Hollande ,  sortent  Eaden, 
lea  lioncliea  de  fElbet  Noiden.  Isa  piégea  de  rOoéen.  U  ae  uppele» 
tente  m  vie  »  le  danger  qn'il  conmt,  pendant  nne  de  cea  e&oor- 
stooe»  d'être  pris  par  tes  Anglais  dans  nne  auberge  aitoée  an  bord 
de  la  «ar,  où  il  ent  rimpmdenoe  de  pener  nn  Jonr  et  nne  nnit. 

Uaeeand  séiionr  de  Golbéry  A  Anricb  Ait  à  peine  de  deia  ana.  9onr 
AdHieraenaeriage.  ses  protectenia»  sa  tante  et  M.  Réal  àktéte, 
elMliirent  pour  lui  du  garde*dea-aoeaux ,  M.  Régnier ,  doc  de  Massa , 
la  place  de  procureur  impérial  à  Colmar.  Cette  nomination  ne  précéda 
pas ,  mais  suivit  de  près  une  union  vivement  désirée ,  rapidement 
réalisée  à  l'abbaye  de  Commencbon  en  Picardie ,  résidence  de 
M.  Merlin ,  et  depuis  richement  bénie  des  plus  pures  joies  de  famille. 

La  carrière  du  nouveau  procureur  impérial  de  Cobnar  fut  plus 
courte  encore  que  celles  de  Stade  et  d' Aurich. 

Nommé  le  '29  janvier  1815,  il  fut  amené  par  les  événements^e 
l'année  et  par  la  part  qu'il  y  prit  à  donner  sa  démission  dès  1814. 

Bien  de  plus  simple  que  sa  démarche ,  mais  cette  époque  de  sa  vie 
étant  la  première  qu'on  a  diversement  et  sévèrement  jugée ,  nous 
aUons  en  dire  lea  circonstances ,  sans  la  moindre  prétention  de  la 
tronmr  marquée  au  coin  de  la  perfection  uniquemenl  parce  qu'elle 
ggure  dans  la  vie  de  notre  ami.  Et ,  comme  nous  le  pensons  »  ce  sont 
moins  lea  vbrtos  et  lea  triompbes  qui  font  l'intérêt  d'une  vie  que  les 
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latiM  et  les  sooflhmoeft ,  y  oomprit  les  dmieB  dont  on  le  ralèie  avec 
énergie  et  les  iojnitices  qu'on  supporte  aans  déooiingeiiieat  »  bous 
sommet  à  l'aise  même  pour  ui  fiiit  discutable. 

Doulooreosement  ému  de  m»  catastroplies  de  1815 ,  comme  os 
Français  qoi  afait  servi  aoi  avant-postes  de  Fempire ,  dévoué  coamw 
uo  homme  du  parqaet  aux  institutions  du  pays  et  è  ce  génie  créateur 
qui  les  avaieoi  fondées  pour  tous  les  besoins  de  grandeur  de  sa  nation, 
Golbéry  ne  se  consolait  pas  de  la  perte  de  tant  de  pays  glorieusement 
conquis ,  où  il  avait  débuté  lui-même  avec  tout  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse.  Dans  celte  situation  d'esprit  il  reçoit  de  son  oncle,  le  capitaine 
de  Muller,  une  lettre  pleine  d'un  patriotisme  exalté  et  d'excitations 
belliqueuses  à  1  adresse  de  la  brave  Alsace.  —  <  Après  avoir  vu  ses  plus 
nobles  enfants  combattre  pour  la  gloire  des  conquêtes,  soutlrirait-elle 
l'invasion  étrangère  sans  courir  aux  armes  et  défendre  ses  ricites 
foyers  avec  l'invincible  énergie  gui  caractérise  sa  population ,  celle 
du  Haut-Rbin  surtout  ?  >  Le  ton  de  la  lettre  n'était  pas  généreux  seu- 
lement ,  il  entraînait.  Golbéry  céda  moins  à  la  double  autorité  du 
patriote  et  de  l'oncle ,  qui  était  un  camarade ,  qu'à  son  enthousiasme 
personoel  et  répondit  qu'il  se  ferait  soldat  lui-même.  Il  parcourut  les 
villages  pour  y  répandre  l'ardeur.  Elle  eut  de  l'éclat  et  des  partisans, 
mais  il  ne  put  arrêter  avec  une  poignée  d'hommes  le  cours  des  évé- 
nements et  il  en  subit  les  conséquences.  Il  donna  sa  démission  de 
chef  du  parquet  •  motivée  sur  l'imposaihyité  de  conserver  dea  kn^ 
tiona  c  qui  pourraient  le  mettre  dans  la  néeeisitéde  poonnivre  des 
personnes  avec  lesquellea  il  fliisait  profession  de  sympathiser.  > 

Oe  qui  étonne,  ce  n'est  pas  certes  celle  démarche,  c'est  hi  sponta- 
néité laissée  à  un  magistrat  qui  s'était  fiUt  une  pareille  position;  c'eai 
la  bienveillance  avec  laquelle  le  garde-des-sceanx,  le  vénérable  Baibé- 
Marbois ,  y  répond.  Il  n'acoepift  la  retraite  de  H.  de  Golbéry  qu'avec 
l'espoir  de  le  voir  rentrer  un  Jour  dans  la  magistrature,  il  avait 
raison ,  on  peut  Mimer  la  résolution  d'un  procureur  impérial  d'in- 
sni^  une  provûice ,  lAt^ce  même  contre  Fétranger  ;  mab  enoere 
Ihut^it  tenir  compte  des  droonstanoes  de  l'acte ,  et  rendre  la  Justice 
toujours  due  au  courage  qui  affronte  les  chances  d'une  défaite ,  au 
dévouement  qui  méprise  celles  d'une  ruine. 

D'ailleurs  Golbéry  avait  porté  les  armes  dans  une  cohorte  de  la 
garde  nationale  comme  lieulenaut  de  grenadiers  et  chacun  se  croyait 
soldat  sous  l'empire.  (''') 
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Cependant ,  ainsi  que  le  ministre  l'avait  prédit ,  la  retrtite  de  Gol- 
béry  ne  fut  pas  longue.  Elle  ne  lui  fut  pas  non  plus  4  charge.  La 
campagoe  de  son  père  était  très-rapprocbée  Je  Colniar,  il  ne  s'était 
pas  encore  établi  dans  celte  ville  ;  il  y  vcuait  le  matin  et  tu  repartait 
le  soir  pour  Kienlzbeim.  Devenu  libre,  il  y  resia  et  reprit  ses  études 
foyorites  avec  d'autant  plus  de  vivacité  qu'il  btuluil  davantage  le 
besoin  de  chasser  de  son  esprit  les  agitations  auxquelles  il  venait 
d'échapper  et  la  nécessité  de  fuir  celles  qui  pouvaient  l'y  chercher 
encore.  On  le  sait ,  nul  ne  se  dérobe  aux  uj^ilalious  de  ce  genre  aussi 
aisément  que  chacun  y  entre.  Une  fois  qu'on  s'est  luis  d'un  parti , 
tous  ceux  qui  se  couvrent  de  sou  manteaa  veulent  disposer  de  vous 
oomme  d'an  aveugle*  Car  d'entre  ceux  qui  se  donnent  dans  les  deux 
cunps  lâ  missioQ  de  mener  les  uSùôkm  du  pays,  les  nos  feulent  vous 
avoir  pour  ami ,  quoiqu'ils  fassent ,  les  autres  pour  ennemi ,  quoique 
vous  fosiez.  Les  études  même  de  Goibéry  furent  querellées  par  tes 
adversaires.  Cette  lampe  qui  éclairait  des  textes  grecs ,  al  tard  le  soir» 
si  tôt  le  matin ,  ne  révélaiti  leurs  yeux  qu'un  conspirateur.  Ils  le  dénon* 
cèrent  au  préfet.  Le  comte  de  Castra ,  homme  de  parti  aussi ,  mais 
lionnie d'esprit t  amideGolbéry ,  son  anden  commensal  de  Paris,  ré- 
pondit qu'il  allait  s'assurer  du  conspirateur  en  le  logeantà  la  préliBCtnre. 

Ce  mot  charmant  n'éclaira  peot*étre  pas  ceux  qui  f entendirent, 
mais  il  mit  Un  aux  dénonciations ,  et  la  Ùunille  de  Golbéry ,  peur  ne 
pus  exposer  cehii-ci,  à  vingt^sept  ans»  aux  attraitt  eiduslfii  debi 
lltlénture ,  le  pressa  de  se  ftire  inscrire ,  pour  bi  seconde  fois,  an 
taUean  des  avoats  de  Cdmar.  il  s'établit  donc  dans  cette  vflle ,  mais 
encore  sans  sa  femme  et  ses  eoAmts,  plaidant  avec  tonte  la  Mie  élé- 
gance dosa  parole,  mais  rarement;  préférant  des  textes  classiques  au 
dossier  et  le  commerce  de  l'antiquité  à  celui  d'une  clientèle  plusou  moins 
rustique.  (*)  11  chercha  et  trouva  des  distractions  dignes  de  son  esprit  soit 
dans  la  composition  do  quelques  disseriaiions  ei  dans  uue  série  d'ar- 
ticles de  jouniaux ,  soit  dans  des  réunions  littéraires  auxquelles  s'as- 
socièrent avec  le  comte  de  Casléja ,  Athaliu ,  le  frère  du  j;énéral  qu'on 
a  vu  depuis  dans  une  position  élevée,  Auguste  Cramer,  qui  joua  plus 
lard  un  rôle  au  Conseil  souverain  de  Genève  et  le  professeur  Ozan- 
neaux,  depuis  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  penseur 
distingué  ,  doué  de  talents  variés ,  mort  ù  50  ans  et  trop  peu  connu 
malgré  la  publication  d'un  poème  épique,  d'une  histoire  de  France 
et  d'un  volume  de  très-lucide  philosophie. 
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Hait,  non  l'iiOM  dit,  cette  ën  de  loUr  Ibt  de  courte  durée. 
Dès  1818 ,  ^  Boninatioo  de  M.  de  Golbéry  à  la  plaee  de  aobitilQtde 
procunenr  généiil  de  It  Cour  de  Coluar,  qu'il  aviit  denwdée  lur 
les  ioituwes  de  aon  anetoa  dwf  •  H.  de  Serre,  devea»  prauiar  pré- 
sidaiitdeeetleGoor,  nit  flvà  ue  eiistenoe  peut-être  trop  littéraire 
ponriin  juriiooiMolte ,  trop Inoeeiipée  poar  m  tel  âge. 

A  pertfr  de  cette  époque  jusqu'en  I84K  M.  de  MMqr  m  ceaie 
d'appertenir  i  la  Cour  royale  de  Coluar,  où  il  obtint  la  place  de 
Qonaeiller  en  remplacement  de  son  père  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans  (en  i890 ,  29  septembre).  Cet  avancement  si  parfaitement  moUvé 
par  les  services  rendus  fut  bien  apprécié  par  la  Cour.  {^) 

C'est  pendant  ces  vingt-trois  ans  que  M.  de  Golbéry  a  publié  la 
plupart  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  qu'il  s'est  associé  aux  travaux 
des  corps  savants  les  plus  illustres  et  à  quelques  uns  des  journaux  les 
plus  utiles.  Et  puisque ,  de  son  propre  aveu .  ce  sont  ses  travaux  et 
ses  relations  littéraires  qui  l'ont  le  plus  servi  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics  et  lui  ont  donné  le  plus  de  crédit ,  même  dans 
sa  carrière  parlementaire ,  c'est  le  moment  de  parler  des  rapports  et 
des  travaux  qui  ont  pris  les  plus  belles  années  et  fait  le  plus  bel  ome- 
uent  de  sa  vie. 

Ce  fut  par  des  articles  de  joumaos  qu'il  sonda  le  public  et  son 
génie.  Il  en  adressa ,  saooessivement  on  concurremment .  au  JounuU 
én  SsMMff  •  à  la  Ram  encyehpédique  de  M.  JulUen ,  au  BuUe^  de 
M.  de  Fémuac,  an  Cùmm  iiuéranv,  puUié  à  SwhIkwiv,  à  VEmope 
Uuénin,  qui  était  oonçn  sur  un  plm  si  vaste ,  à  la  Bmm  ^smunijai, 
àl*MMr«rd%ia»,  an  Ifomlsur  uaiaerMl ,  aux  imeCct  ds  Aîdel- 
âeiy,  an  Journal  de  Micleffuaier.âniîidleZsliid^  Chacun  sait  la 
destinée  eounane  de  ces  sortes  de  travaux,  appelés  à  Jouer  leur  rôle 
en  un  tenpe  donné  et  dont  lea  auieurs  en-nénes  se  sonvieniieiit 
d'ordinaire  avec  des  seutiuentstièeiùrtagés,  conna  de  leurs  Joies 
d'auirslbis,  se  gMOant  des  unes  et  s'imnlliant  des  autres. 

Des  écrivains  gâtés  par  leurs  libraires  se  laiaunt  quelque  Me  aHer 
à  la  tentation  de  vôidoir  ressusciter  des  trépassés  et  réunir  cee 
membre*  épart  pour  les  présenter  une  seconde  fois  en  volumes  ren- 
toilés à  des  lecteurs  d'un  autre  temps  et  dans  des  circonstances  qui 
sont  loin  de  les  soutenir.  Mais  s'ils  en  tirent  quelque  bénelice,  leur 
amour-propre ,  si  polie  que  soit  la  critique ,  a  rarement  lieu  de  se 
iélicitor  de  ces  complaisauces  soufflées  par  la  vanité.  Au  demeurant 
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lin  ne  Mnit  plus  propre  à  doaner  une  idée  favorable  de  l'ingénieiise 
fteoadilé»  de  rémdition  variée  de  M.  de  Golbéry .  que  ces  morceaux 
déiadiéa  et  eee  artielea  jeiéa  an  vent  do  jour ,  qui  roulent  principale- 
ment  aur  la  pUiologie  grecque  ou  romaine ,  sur  l'hisloire  et  les  anti- 
quités. Ln  morceaux  qui  analysent  les  ouvrages  de  Dannon  et  de  Le- 
tronoe  sont  de  véritables  traités.  L'auteur  lui-même  n*a  pas  négligé 
de  tenir  Dole  de  ces  pages,  dont  la  substance  ou  les  développements 
se  retrouvent  d'ailleurs  dans  ses  travaux  plus  sérieux  et  plus  eiciidus.  [^) 
Joints  aux  articles  que  M.  de  Golbéry  donna  pour  différents  recueils 
de  mémoires  ,  pour  le  Dictionnaire  de  la  conversation  ,  pour  {  Ency- 
clopédie des  yens  du  inonde ,  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler 
formeraient  un  ensemble  qui  paraiiraii  sutîire  à  la  carrière  d'un 
homme  studieux  qui  aurait  mis  toute  sa  vie  à  cultiver  les  lettres.  (^) 

Ce  qui  passe  plutôt  ù  la  postérité  et  ce  que  l'auteur  lui-môme 
apprécie  tout  autrement,  ce  sont  les  traités  spéciaux,  les  mémoires 
approfondis ,  les  dissertations  savantes ,  œuvres  d'inspiration  et  de 
patience  qu'on  élabore  avec  amour  et  avec  loisir ,  sujets  de  prédi- 
lection anxiineb  on  revient  sans  cesse  et  qu'on  tient  à  éclaircir  autant 
que  l'état  delà  acience  ou  le  génie  de  l'homme  le  permettent.  Golbéry 
avait  pluaieurasujeu  de  ce  genre,  d'abord  la  question  spéciale  des 
anciunnea  eitéa  de  la  Gaule ,  puia  lea  antiquitéa  de  la  province  d*Al- 
noe.  L'archéologie  générale  avait  ausai  pour  aon  esprit  daaaique  de 
grande  attraiia  et  aea  relatfona  avec  plnsieura  dea  antiquairea  les  plua 
iiinairaa  de  aon  tempa ,  entretenaient  ches  lui  ce  goût  si  entraînant  . 
ptf  Jnl^niénie.  Toutefois  II  ne  a'attacfaa  qu'aux  apédalitéa  que  je  viena 
d'indiqnef. 

Sv  la  qneaikm  dea  aneiennea  citéa  de.  la  Gaule,  M.  de  Golbéry 
publia  un  de  aea  écriu  lea  phia  renarquablea ,  sous  le  ttttre  plein  d'une 
conflanln  provocation  et  d'un  déair  légitime  d'éoMWfoir  le  monde 
anvant  :  La  «iNm  de  la  Gmtle  nuiet  par  M.  À»  Haieure  d  veMliei 
par  P.  A,  de  Golkiry ,  Paris  4»!. 

On  aait  que  Dulaure,  dans  son  Buhire  de  Pam,  si  souvent  dénuée 
de  critique  et  de  gravité ,  affirmait  non  seulement  qu'ù  l'ai  rivée  des 
Romains  Paris  n'était  pas  une  ville,  mais  encore  qu'à  celle  époque  les 
Gaulois  n  avaient  point  de  villes.  C'est  ce  paradoxe  ,  iirésenic  avec  la 
prétention  d'une  découverte  historique,  que  M.  de  Golbéry  léfule  par 
les  textes  de  Polybe,  de  Strabon  ,  do  Tite-Live,  de  l'line,  iUi  Cicéron 
mais  surtout  de  César.  Il  y  ajoute  quelques  unes  de  ces  plaisanteries 
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pas ,  et  qui  otèreot  ai  peu  à  la  solidité  de  rargomentaiioB,  que  lunaiaire 
mit  cette  brodiiira,  induiie  en  iatio  par  raoïear  hii-iiêne,  daaasa 
coHectton  des  daaalqiies. 

Golbéry  secooadabom  desapliineiiniiovibraooMidéff^^ 
piiblicatioiis.  ta  ai  sons  les  jeox  deux  folomei  qa'il  a  ftpt  relier 
pour  lui  et  les  siens ,  et  dans  ee  recaeil ,  qui  n'est  pas  complel.  il  en 
est  de  Tort  remarquables,  roulant  sur  les  aociennes  foltiflcatioos  qu'on 
voit  au  sommet  des  Vosges;  sur  Argentuaria ,  ville  des  Séqoaniens;  sor 
la  pairi(;  primitive  des  Germains.  J'aime  surtout  un  essai  sur  Cicéroo 
suivi  d'une  élude  spéciale  de  son  fameux  passage  sur  les  centuries  de 
Servius  Tullius. 

Il  rédigea  ,  sur  les  monuments  du  Haut-Rhin  •  un  grand  nombre 
de  mémoires ,  qui ,  presque  tous  adressés  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions pour  les  cuiicours  de  cette  compagnie  ,  obtinrent ,  sur  les  rap- 
ports de  la  commission  des  antiquités  nationales ,  soit  des  médailles . 
soit  des  mentions  honorables ,  et  dont  quelqnes  uns  furent  imprimés 
parmi  les  Mémoiret  du  Suotau»  éirwmen  daos  les  volumes  publiés 
par  cette  Académie. 

Le  résumé  général  de  tons  se  trouve  déposé  dans  les  deux  beanx 
volumes  qu'il  a  publiés  concorremnent  avec  Geoffroy  Schweighseaser 
et  qni  est  son  principal ,  son  pins  savant  onvrage:  Amiifmiéi  de  fAI- 
utcêi  CkàÊeânx  m  EoUitÊ  et  amm  JAMneuiiit  dks  déeenlanenit  du 
AoaiieijVaf^iRfttN.  O  Cet  onvrage  »Mt  de  travani  et  de  radierQliea 
qni  ont  pris  nn  grand  nombre  d'années  à  ses  inihUgaUea  antears,  est 
à  la  téte  de  tont  ce  que  les  provinoes  de  France  ont  pabUtt  snr  leur 
histoire  et  leurs  amumenia.  Malgré  ses  inévitablea  lacunes  et  oe 
qu'il  peut  laisser  A  désirer  dans  quelques  unes  de  ses  pages  sous  le 
rapport  de  bi  lime»  il  est  trop  ooanu  peor  qu'il  sait  besoni  d'en  dire 
remarquer  le  mérite ,  en  outra  qifil  serait  bnpossible  de  Mre  avec 
quelque  exactitude  la  part  de  chacun  des  deux  auteurs ,  vu  rintime 
comunmauté  de  leurs  investigations  et  l'échange  presque  journalier 
de  leur  pensée. 

En  effet ,  il  est  difficile  de  concevoir  une  communauté  plus  ioiime 
que  celle  des  deux  antiquaires  et  impossible  d'en  consacrer  la  mé- 
moire dans  des  termes  meilleurs  que  ne  le  fit  Golbéry  dans  sa  Notice 
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htograffdquê  mur  G.  Sehwàghœum  et  à  la  An  de  son  iMvail  spécial 
sar  le  Haoï-Rbin. 
Void  oas  Doblea  aocenls: 

«  Puissent  aoa  compatriotes  foturs,  s'écrie-t-ii ,  ne  pas  oublier 
te  gloire  de  leors  aBcétres  et  la  leçott  des  âges  que  noM  lisons  encore 
empreinte  sur  ces  débris  qu'ils  ne  verront  plus  !  Qu'ils  se  souviennent, 
s'il  se  peut ,  de  la  voix  qui  les  leur  rappelle ,  el  quand  leurs  regards 
s'arrêteront  sur  les  dernières  pierres  de  nos  monuments ,  qu'ils 
mêlent  aux  noms  de  ces  ruines  ceux  des  deux  amis  qui ,  ne  pouvant 
arrêter  la  destruction  dans  su  course ,  ont  du  moins  essayé  de  poser 
des  bornes  à  l'oubli  qu'elle  entraine  ù  su  suite.  > 

L'Alsace  ,  qui  a  dans  ses  moments  d'ivresse  patriotique  la  préten- 
tion de  rappeler  la  Suisse ,  a  toujours  et  très-naturellement  celle  de 
la  continuer  géographiquement  et  par  conséquent  de  lui  ressembler 
quelque  peu.  Dans  tous  les  cas  il  existe  entre  \es  habitants  de  ces 
contrées  de  grandes  analogies  et  de  profondes  aiïections.  M.  de  Gol- 
béry  avait  habité  la  Suisse  dans  son  enfance ,  nous  l'avons  vu  ;  il  en 
atait  gardé  les  souvenirs  que  laisse  toujours  ce  pays  et  il  en  avait  sans 
casse  rencontré  la  présence  dans  les  annales  de  sa  province.  C'était 
encore  s'occuper  de  l'histoire  de  celle-ci  qae  de  retracer  celle  de  la 
Suisse.  Il  esquissa  cette  dernière  avec  le  triple  caractère  du  voisin , 
de  l'inii^iiaire  et  du  touriste.  Aussi  son  ouvrage  sur  la  Suisse,  éla» 
boré  pour  la  coHeciion  de  l'Univers  ptiioretyHf ,  de  M.  Didot^  es^ 
oaUe  de  aea  compositions  historiques  où  le  style  a  le  plus  de  mouve* 
aaal,  de  irait  et  de  fk^lclienr.  On  le  sent»  lesi^rt,  le  pays,  lui  prèle, 
■lia  il  ne  prête  pas  i  umi  le  monde  atec  la  même  grandeur. 

Matter, 

aMtoa  inspeelsur  féaM  de  lUnivntité,  eo  renaile, 
et  doi  biiiliollièqass  pM«MS  de  rtmce. 


(la  msItÊ  à  la  proeMM  UwraiMon.) 


Digitized  by  Google 


NOTES 


NOTICE  SUR  PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Mou  i. 

Nous  doDDOos  ici  la  première  page  de  ces  notes  commencées  après  la  retraite  de 
Golbér>  el  quaivl  déjà  il  était  Irès-audade.  Ou  j  verra  les  raisons  qui  noat  inlei^ 
disent  d*en  imprimer  denntage. 

SOOTSNIIIS.  —  VÉRITÉS.  —  ILLUSIONS. 

HISTOIRE  DE  MA  Vlfi. 


0  II  fWf  i>«t  nferat  rnUii  Jupiter 
VinoiLI.  Eneîd. 

Ich  fenon  eiusl .  o  ùtr  Tudien ,  m  mit  «Mb. 
KLsnroGX.  da 


AflhwitwwgtifiUkhidi.  il*  ioh  nooli  i 

iiMbendMTiff.  ■cMiniiMfi» dto Wictt. 


Je  n'éevis  doue  pow  le  imMie»  eee  «mfeBin  loiit  prindpelcmepi  desliaés 
kmftnille;  le  peilériié  pour  moi  ne  doit  pei  franeUr  la  limite  des  anBeiioos. 
D  se  mâlera  à  taei  éeriu  quelques  eoeiidéritiou  Utlénirei ,  quelques  Mis  poli* 
tiques  d'un  intéiêt  plus  tdaéiil ,  mais  st  h  dent  cowesife  de  temps  liliie  lehslster 

mon  nom  quelque  psrt  encofe  dans  l'histoire  d'un  pajs  dont'j'ai  longtemps  détedn 

les  Intérêts  après  en  aToIr  recudUi  les  souvenirs  et  décrit  les  monuments,  J*avoue 

que  cela  m'importe  peu  et  que  Je  suis  devenu  fort  indifférent  sur  les  jagemenls 
des  hommes.  J'ai  contre  la  sottise  et  la  calomnie  la  œnscienee  du  bien  que  j'ai 
fait:  Je  remercie  le  ciel  de  m'en  avoir  donné  la  faculté  et  je  couQe  le  soin  de  ma 
mémoire  à  l'affection  filiale  de  mon  dévoué  Philippe  (M.  l'hilippe  do  Golbér),  juge 
d'instruction  au  tribunal  de  Saint-Dié)  pour  lequel  surtout  j'ai  réuni  ces  notes.  Je 
le  prie  de  les  gardf  r  pour  son  (ils. 
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Note  2. 

Paru  ,  le  li  octobre  iHll. 
F:  BEYTS ,  Baron  de  l'Emiiirc  ;  Premier-Présidonl  de  la  Cour  impériale  téant  à 
BnuBêUes  ,  L'un  des  iDspecteurs-généraux  de  iVnivertité  pour  les  Facultés  de 
Bnft  t  Chaoeelier  de  la  troisiMne  Cohorte  de  la  Ugion-d' Honneur  ,  clc. 

Â  Monsieur  Goi  ukk^  ,  Substitut  du  Procureur  impérial  prés  U 
Tribunal  de  l'^  instance  séant  à  Aurich. 

Monsieur , 

Veuillez  rae  dire,  par  retour  du  courrier ,  si  vous  acceplcrier.  la  nomlDalion  de 
S.  M.  aux  fondions  de  Procureur  impérial  de  première  instance  près  le  Iribunal 
qui  siégera  à  Niembowg,  plus  au  Nord  encore,  que  là  où  vous  èles  ? 

la  plioe  nui  3800  francs  par  an. 

En  cai  d'afflimitive ,  je  féni  nu»  poMible  pour  que  S.  B.  la  Gnad-Joge  foaa 
pvopoia  à  8.  M.  nSnipereor. 
J'ai  l'honnear ,  Monsieur,  do  fouaaalaer. 

Bm*  BEYIS. 
kfélPaiii^hâlaldoaMBeea,  . 
rae  Ridwlien. 

Note  3. 

Nous  apprenons  de  Goihéry  lui-même  celle  circonslance.  Voici  conuneol  il 
s'exprime  dans  un  Etat  de  service  : 

«  Ayant  eicrcé  eu  qualité  de  défenseur  à  la  Cour  de  justiee  criminelle  de 
GoMeaee  depuis  janvier  1807  je  flis  reçu  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Colmar,  le 
SS  mil  i806 ,  et  ;  ai  aaivi  lo  baneau  jusqu'au  S  lévrier  1809 ,  époque  où  je  fl» 
appel6àiUMparliodolat»donaiiOBalo,  levée  dans  lea  départooMBls  da  Bbin 
piudiiit  la  gnerro  éPAairidio,  ot  Je  tm  piossn  an  gada  da  lielonaai  do  irenaéleia 
par  aon  Bneilonoo  le  narédial  EaUenana,  due  do  ValBf,  piès  kquol  favala  été 
earnué  en  arisrioa  qna  Ja  loaiplis  à  nea  ftala.  La  eoborio  ftit  Ueendéo  aprèa  la 
pÉk  eijoiopria  le  coma  do  Bea  éludas  on  droit  9  solvant  le  barreau  à  €olilenoe , 
où  j'ai  plaidé ,  et  à  Paris,  io  96  janvier,  je  Ibs  nonuné  snbsliint  dn  procoreur 
Impérial  à  Aurieb.  • 

Hoto  4. 

Une  note  un  peu  informe ,  comme  on  en  fait  pour  soi ,  atteste  une  grande 
applicalion  aux  auteurs  classiques.  D'après  ces  indications  Golbéry  aurait  lu  ,  du  2 
au  16  mal  1815 ,  deux  fois  les  Géorgiques ,  sans  compter  des  textes  d'Apollonius, 
do  naun ,  de  Pbédre ,  do  Musée ,  d'Ovide. 

Sous  la  date  du  90  avril  1816,  on  Ut:  J*acbevai  Oteoilbteo.  Or  tant  cela  ao 
Ut  on  vogago ,  ii  Conunoncbon,  à  Paria ,  k  Mulbouae. 

On  regrette  vivement  rétat  de  cette  note  ndse  en  lambeau,  on  ne  sait  par 
^pirt  accident* 
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Hôte  5. 

M.  Miltet  de  Ghevers ,  procnraor  génénl  de  la  Gonr  royde  deGotanar,  (wo- 
noQça,  ponr  la  renlfée  el  llimalhtkHi  de  MM.  de  Gdbéry  père  et  Ha ,  eet  beitoa 
paiolea: 

«  Un  Douiean  nMMiMe  tieat  d'èireadoiisSiaiéier  ptnni  veo.  lM|ik  leeoMHUH 
«  dable  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  fooetioiii  da  minialère  pelilie,  il  a 
«  l'atanUice  de  devenir  nn  des  vAtrea  lana  que  la  mort  ail  ddairei  voa  rang»* 
«  Llionorable  vieillard  anqnel  H  anooède  jouit  da  double  bonheur  de  vous  donner 
«  son  fils  et  du  rester  voirc  oonrrère  ;  son  souverain  t'appelle  nujourd*hui  à  une 
«  retraite  glorieuse  aulant  que  méritée;  il  reste  comme  nn  anneau  de  celle  chaîne 
n  qui  Ile  rancionnc  niagislralure  à  la  nouvelle ,  comme  un  témoignage  de  la  consi- 
«  déralion  suit  la  {«raliiiue  des  vertus  et  des  devoirs,  enfln  comme  une  alliance, 
»  qui  sous  un  gouvernement  lulélaire,  nous  déoionlre  que  les  services  des  pères 
«  ne  sont  jamais  perdus  pour  les  eolaots.  » 

Mol0  6. 

An  milien  d*an  de  aea  cahlen  inUtnida  :  iVMe  in  wHùUê  tnvojéa  an  ^NNnoi 
-dÊÊ  Sommité  et  à  la  itawa,  depnia  le     Janvier  18M,  on  lit  ce  qnl  mit ,  apièa 
une  étonnante  série  d'articles  fournis  en  Jnin  ponr  le  nnmért»  de  Jnillel  : 

n  Septeinhrr  \y^n\ ,  octobre  maladie  grave  qui  dura  deux  mois  el  dont  aujour- 
d'hui ,  31  oelobre  ,  je  suis  à  peine  convalesceut.  Cependant  j'ai  envoyé  un  article 
à  la  Revue  sur  les  ani!(|iiiu^  de  Riegel  ;  je  l'avais  rédigé  entre  dOU  rocbfttea. 
DeiM  o  <er(ia  m«  immmem  servare  veUt.  Novembre.  • 

Mote7. 

'  Voici,  pour  appuyer  cette  aiRrtion,  le  relevé  dea  aiUdea  pnMMs  dansk 
Jlwne  du  »i*  «M  en  1838 , 1839  et  1840. 
Sur  BsriraiMl  49  JkiyiM ,  onvrage  de  M.  de  RMsy ,  SO  nvifl. 
tnHUut  oHkMùgifm  ée  thm ,  IS  JoUlet. 
TràM é9  tégUlaUon «f  dêjuHipnÊimm ,  par  Hènneqnin ,  Saoùt. 
TSroi*  lettru  d'AUx  d$  Ckm^,  oiéBHirade  lalwlaUledeNaiMqr,  tf  aeptenlire. 
Histoire  dë  fhmos ,  mémoires  de  rEsloiie ,  6  octobre. 
AtUu  d'Europe.  Suisse ,  par  Mœrl ,  28  octobre. 
Desjournmi.r  chez  les  liomains^  Victor  Leclerc,  il  septembre. 
L'Italie  arUericnrc  aujc  Romains  ,  [kiv  Micali,  2^1  janvier. 
Histoire,  stratégie  ,  atlas  des  sièges  et  batailles,  par  Kausler*  10  février. 
Hérodote ,  par  Baehr ,  7  août. 
Niebuhr^  25  juin  -  21  juiu  pl  20  janvier  40. 
Instituto  di  correspotuiema  archeologica  ,  1 0  novembre. 
BiMîaire  d»  la  «onfSdération  suisse ,  par  Jeau  Muller ,  22  mars. 
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c  Vous  tous  qoi  avm  voyagé  en  tons  pays ,  ei  qui  n'avez  pas  w  la 
gorge  rooiantiqaê  do  Poix ,  il  vous  reste  un  voyage  essentiel  à  faire  , 
et  ne  craignez  pas  que  j'anticipe  sur  les  sensations  délicieuses  qu'il  vous 
promet  par  une  de  ces  descriptions  postiches  qui,  au  boui  du  compte, 
ne  peignent  rien.  En  effet»  je  ni^ài  jamaii»  scnii  plus  profondément 
rimpossibilîté  de  peindre.  Quand  vous  serez  arrivés  ,  de  Gironiagny 
au  pied  du  Ballon  ,  à  travers  celle  roule  étroite  .  el  cependant  moins 
opaque  d'horizon  que  d'ombre  et  de  fraîcheur,  comme  dit  le  poète 
latin  ,  qui  aboutit  toujours  à  cette  coupole  si  pure,  qu'on  croirait  sou 
hémisphère  élégant  émondé  par  le  ciseau,  ou  ,  selon  les  aspects  du 
ciel ,  bruni  par  le  polisseur;  quand  vous  aurez  franchi  ce  dédale  d'ar- 
bustes en  (leurs  jetés  au  travers  d'un  lac  de  verdure  fraicbc,  soyeuse; 
émaillée  ,  égayée  par  un  ruisseau  dont  les  reflets  d'argent  rient  en 

bondissant  jusqu'à  la  bauteur  de  lu  pelouse  qui  le  cherche   — 

fiélas  !  description ,  que  me  veox-iu  ?  —  Vous  tous ,  disaia-je ,  qui 
avei  voyagé  en  tons  pays  •  et  qui  n'avez  pas  vu  la  gorge  romaocique 
do  Pull ,  quand  vous  sens  arrivés  de  Giromagny  au  pied  du  Ballon  » 
voua  convieodrec  qu'il  vous  restait  à  voir  plus  que  vous  n'aviez  vu.» 


DANS  LA  VALLfiE  DE  6IR0«A6NT. 


SMtê,  O 


iV. 


(*)  Voir  la  Umiioa  d«  nofsnlM  1886 ,  me  806. 
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Ainsi  s'exprime  Charles  Nodibr  dans  nne  de  ses  jolies  noatelles , 
inUtalée  Thérète ,  et  ▼miment ,  en  arrimt  an  Pnix  >  en  voyant  ce 
petit  villuge  si  gracieusement  groupé  an  fond  de  ce  drqoe  entocréde 
mujesinenses  montagnes ,  en  voyant  cette  Savoureuse  qui  parcourt , 
fraîche  et  limpide  ,  ses  mille  méandres,  on  comprend  l'enthousiasme 
et  l'amour  du  père  de  Trilby  et  de  la  Fie  aux  nùeUes  pour  cette  char- 
mante vallée.  Qu'il  fait  l>on  voir  cette  eau  ,  transparente  comme  du 
cristal  de  roche,  coulor  avec  un  doux  murmure  sur  les  petits  cailloux 
de  porphyre  !  C'est  maintenant  surtout  que  je  trouve  pleine  de  vérité 
celte  description  poétique  qu'un  bon  vieil  auteur  français  fait  de  l'eau  : 

<  L'eau  ,  dit-il ,  se  change  en  mille  et  mille  formes ,  car  se  coulant 
parmy  le  grauier  elle  se  dore  ,  se  froissant  entre  les  cailloux  elle  es- 
cume  ♦  fendant  les  prez  et  trenchaut  la  verdure  ,  semble  un  saphyr 
glissant,  et  courant  après  soymème,  serpentant  un  jardin  el  le  passe- 
mentant  ;  parmy  les  fleurs  de  lys  ce  n'est  que  du  laict  courant  ;  par- 
my les  roses .  de  l'escarlaile  flottante  ;  parmy  les  violettes  du  cristal 
azuré  gazouillant  ;  parmy  les  fleurs ,  un  arc-eQ>ciel  liquide ,  peint  de 
mille  couleurs  ondoyantes  ;  ès  campagnes,  vous  diriez  que  c'est  de  la 
glace  fondue,  ès  marels  une  eau  nome  et  qui  moisit,  ès  fontaines  de 
l'argent  glissant  et  do  verre  «  en  la  mer  elle  est  soolbre  et  noirastre , 
ès  forests  elle  est  noire  et  portant  le  deuil,  Gnalement  O'est  un  camé- 
léoo  qui  s'habille  de  toutes  les  coulears  qu'elle  arrouse  en  passant,  et 
le  mirouér  de  toutes  les  beantez.  Ès  lieux  chauds ,  elle  fume  et  bouil* 
lonoe ,  k  l'ombre  elle  se  morfond  ;  battue  du  soleil ,  elle  s'attiédit  ; 
sursemée  de  glace  et  de  neiges ,  elle  blanchit  et  frisonne.  Et  comme 
elle  est  la  nourrice  des  biens  de  la  terre ,  et  les  nuées  les  mammelles 
dont  Nature  allaite  les  créatures ,  l'eau  engraisse  la  racine ,  eo0e  les 
germes  «  pousse  le  branchage  •  teint  le  MUage  et  le  desplie ,  serre 
les  boutons •  desbontonne  les  fleurs,  nourrit  les  fruits,  leur  donne 
l'embonpoint ,  forme  la  graine  et  l'arme  de  peaux  fortes  contre  les 

orages  de  l'air.  0)  • 

•  •  • 

■ 

V. 

C'est  dans  le  sein  de  ces  montajfnes  majestueuses  que  des  mineurs 
ht  biles  et  eulruprenaos  osèront  creuser  pour  y  chercher  du  cuivre  , 

(')  Euay  des  merueille*  de  Nature ,  par  R£MÉ  Fea>çois.  Lyoa  ,  1636. 
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de  r«f8iit  et  d'antres  métanx  prédenx,  H  y  t  de  cela  bien  longteoMS 
car  il  ne  parait  pliia  potsible  oiaintenaDt  •  atec  le  seul  aeooors  de  la 
tradîHoB  d'anigiier  l'épociae  k  pe»  près  précise  de  l'origine  de  ees 
■inea.  S'il  ISnt  en  croire  la  tradition  »  on  les  aurait  exploitées  bien 
awnt  l'invention  de  la  pondra  ;  il  y  a  eHÎBctivenient  d'anciens  trafanx 
oàla  pondre  n*a  pM  été  employée.  Qooiqn'il  en  soit ,  ces  premiers 
tmnnx ,  umtOt  interrompos .  tantôt  repris ,  avaient  produit  dans  le 
pays  et  des  oiaclilneB  enrienses  ponr  épdser  les  eanx  dans  les  galeries, 
et  des  foameaox  ingénieux  pour  fondre  et  séparer  les  roétanx.  On 
ignore  totaleoiciit  le  nom  des  premiers  entrepreneurs  de  ces  iravoux  : 
mais  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ont  coraniencé  par  des  gens  du  pays 
qui,  trouvant  le  produit  médiocre  relativement  ù  la  grandeur  des  dé- 
penses ,  recoururent  à  des  étrangers  pour  essayer  s'ils  n'auraient  pas 
des  moyens  moins  coûteux.  C'est  alors  qu'une  colonie  d'ouvriers- 
roineurs  vint  de  la  Saxe  s'établir  au  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse, 
où  leurs  descendans  habitent  encore.  Le  grand  nombre  de  noms 
propres  d'origine  allemande  qu'on  rencontre  dans  les  familles  de  ce 
pays  suffit  pour  donner  à  celle  opinion  beaucoup  de  vraisemblance. 
De  là  aussi  le  grand  nombre  de  noms  allemands  que  portent  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  pnits  et  galeries  de  ces  montagnes ,  tels 
que  le  Comgle  et  le  Phenigtome  {Pfenning-Thum) ,  sur  le  territoire  de 
Giromagny  ;  la  SeUque ,  la  Schelogue  et  la  Ttchegnmdf  territoire  da 
Pais;  la  Sebenliemiu  et  la  KeUchaff,  territoire  d'Aoxelles-liaot.  Les 
antres  mines  portent  des  noms  de  saints  •  on  le  nom  de  la  montagne 
oè  ellea  sont  peieées. 

PInsienrs  fOlages  dn  canton  doivent  aux  mines  leur  origine ,  ienr 
nom  on  leur  agrandissemeot.  C'est  ainsi  que  le  village  dn  Pobt  se 
forma  non  loin  dn  Phénlgtome  ;  c'était  là  l'emplacement  qu'on  avait 
choisi  comme  point  central  des  travaux  des  mines.  C'était  là  qu'était 
située  ta  fonderie.  On  y  voit  encore  les  mines  du  principal  baÂnent» 
connn  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ChAieou  des  ndaet.  C'est  de  mémo 
à  ees  mines  que  le  village  d'Anxelles-baut  •  appelé  au  xvi"*  siècle ,  le 
fiUagt'iuiif,  tièadorf,  Oberdorf,  doit  son  origine.  11  est  historique- 
ment établi  par  Somepplui  et  par  Billing.  qu'au  moment  de  la  créa- 
tion de  cette  commune ,  le  territoire  sur  lequel  elle  est  située  a  été 
distrait  de  la  seigneurie  du  Rosemont  pour  être  érigé  en  fief  au  profit 
d'an  nommé  Heydenbourg  ,  directeur  des  mines.  Ce  fief  a  passé  en- 
suite aux  nobles  de  Fërrlttë  et  de  Ribol  let  ,  et  se  trouvait  encore 
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en  1780  eoire  leurs  mains.  L'exploHaiîoii  des  travaux  à  Giromagny 
reaMmtebien  au  delà»  ei  dès  les  pranien  temps  du  régioie  auiriclikn 
eD  oes  contrées,  on  avait  établi  dans  oetle  loealilénnprMt  deattinat 
et  dTanirea  offidara  dont  la  anmillanoe  s'étendait  et  sur  les  ouvriers, 
et  snr  les  forêts  nécessaires  à  leurs  gaMes  et  fourneaux ,  et  sur  les 
néianx  et  ralliage.  On  ne  peut  rien  dire  de  poeitif  sur  Tépogue  oà  la 
poudre  i  canon  a  été  emploiée  dans  les  travaux  des  w&tm  de  la  vallée 
de  la  Savoureuse.  On  voit  seulement  des  galeries ,  qui  paralsaentfort 
ancieuMa  •  et  qui  ont  dû  néœsasirement  être  ouvertes  à  l'aide  de  la 
poudre.  U  y  a  une  chose  bien  positive  c'est  qu'au  mois  de  novendire 
de  l'année  1SI4.  le  prevAt  des  Mines  oondamoa  à  une  amende  trois 
mineurs,  pomr  «voir  porté  dam  let  jeferist  on  nmmnuc,  du  fat  en  même 
temps  que  de  la  poudre  qm  t*éunl  enflammée  et  avmt  coûté  du  dommage. 
Il  parait  par  la  sentence  qu'on  ne  pouvait  y  introduire  de  cliarbons 
allumés  que  quand  la  mine  était  chargée. 

Tant  que  nos  pays  furent  fiefs  do  rarchiduché  d'Autriche,  les  mines 
de  Giromagny  furent  exploitées  avec  soin  et  quelqti  itiielligence.  Pour 
juger  de  l'intérêt  que  les  archiducs  d'Autriche  apporlaient  à  leur  ex- 
ploitation ,  et  de  l'imporlance  qu'avaient  ces  mines  cette  époque 
reculée ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  vestiges  cl  les  ruines  qui  en 
restent.  Oes  canaux,  actuellement  à  moitié  comblés,  conduisaient  les 
eaux  à  de  grandes  distances  le  long  des  montagnes.  De  vastes  étangs, 
établis  auprès ,  étaient  destinés  à  recevoir  ces  eaux  pour  les  déverser 
ensuite  à. la  fonderie.  Enfin  les  déblais  immenses  qu'on  trouve  à 
cbaquerpas»  les  amas  de  pierres  calcinées  qu'on  découvre  en  creusant 
le  sol .  prouvent  évidemment  »  qne  les  minea  ont  occupé  un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

En  1633,  lors  de  roccupation  de  la  vallée  par  les  troupes  suédoises, 
les  travaux  ftarent  abandonnés. 

L'Alsace  ayant  passé  à  la  France,  par  suite  du  traité  de  Westphalie, 
en  1648,  Ukiis  xiv  donna  à  la  fomille  MAXiUN .  par  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  1609 ,  le  comté  du  Rosemont  avec  les  seigneu- 
ries  de  Belfort,  Thann,  Ferrette,  Délie,  Altkircb  et  Issenheim  :  les 
mines  firent  aussi  partie  de  ce  don  ;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  fut  d'une  manière  très-équivoque,  car  la  maison  Mmun  a  . 
deuuindé  plusieurs  fois  la  confirmation  de  ce  dernier  droit ,  et  on  la  - 
lui  a  toujours  refiisée* 

Il  n'y  a  rien  de  positif  sur  Téiat  des  mines  de  Ohmagny  depuis 
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cfltle  époque  jusqu'au  XTiiP  MSièele;  il  parait  cependaat  qu'elles  forent 
ceucéjëe»  pur  la  niion  UiXàum. 

PamlUJuJUt  Matann  les  fit  feloir  pour  son  propre  compte  depuis 
1 700  jusqu'en  i  709 ,  et  I'od  toH  par  des  comptes  arrêtés  de  sa  main , 
qu'elles  ont  produit  annuellement  un  bénéfice  net  d'environ  40000  fr. 
DlETRlCR  dit  aussi ,  dans  sa  description  des  gîtes  de  minerai  (Tom.  II. , 
pag.  63) ,  que  l'on  a  déposé  aux  archives  de  Beifort  des  comptes  par 
lesquels  on  voit  que  ces  mines  ont  rendu  50  p.  100  de  bénéfice. 

Depuis  cette  époque,  les  mines  furent  concédées  ou  données  en  bail 
à  différentes  compagnies  ;  elles  furent  de  nouveau  abandonnées  »  en 
1716  ;  on  lit  dans  les  anciens  minéralogistes  français  (page  738)  que  le 
Seigneur  Paul-Jules  de  Mazarin  les  fil  détruire  par  des  raisons  dont  il 
est  inutile  de  rendre  compte ,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  à  la 
fuatité  de  ces  mines;  qu'elles  restèrent  sans  expUntt^on  jusqu'en  1 733, 
fM'on  commença  à  les  rétablir.  Oo  lit  encore  dans  un  manuscrit  de 
cette  époque  que  le  duc  de  Maxarin  fit  détruire  précipitammeta  par 
un  détachemeM  de  la  gmûim  de  Beifort  fouHs  In  maehines  qui 
jmudent  dmt  ce  tempe  là,  €l pie  tout  les  matériaux  en  provenant  fweiU 
eeitdutàeeet  pnfi*  De  quelque  manière  que  l'on  veuille  expliquer  oetle 
action,  cornaient  qualifier  la  ooiidnilo  du  ao^uenr  de  MâiaiM  en  catle 
occaiion  •  ai  oe  n'eat  de  vandnliiaie  brutal  et  flifiroeet 

En  I781, 1MM  aociété  anglaiie,  counaeiona  le  nom  de  FlAU,  fit 
avec  le  duc  de  lUuniii,  un  traité  qui  fltot  confirmé  paruneconoeeaion 
du  Roi,  le  4S oetolNre  i739.  Cette  société  trouva  bientôt  aon  traité 
onéreux ,  et  cela  n'était  paa  étonnant»  car  elle  avait  été  font  d'abord 
oUigée  de  ae  conatimar  danadeafraiainMnenaea.enniaehlnaa.en 
BMdaona  •  en'magaafaia  »  en  fourneaux  »  en  haliea,  ébc ,  aana  oonipier 
loa  gages  trop  foru  qu'oHe  donnait  ans  ouvriera.  En  I7é0,  Siim  entra 
dnna  celte  société  et  prit  la  direction  deaminea.  Bu  1745,  un  Saxon, 
MHUié  KKun .  lui  auooéda  ;  au  mois  d'Aoftt  de  la  mémo  année ,  le 
oélttreGmANMi  visita  ces  mines,  lea  trouva  dans  te  meillenréiat, 
el  déclara  aussi  que  reipioilatlon  montait  à  100  marcs  d'argent  par 
mo».  0) 


(')  Vom  le  mémoire  intitulé:  Sur  l'exploUaHoa  des  mûtes  d'Alsace  et  du 
comté  de  Bourgogne  t  par  M.  de  Gen8A!«ne,  correspondant  de  V Académie  des 
sciences  de  Paris ,  17^  ;  et  inséré  dans  les  Aneiene  ménéroiogitlM  du  rogamme 
de  France,  de  M.  Gobbt,  2*  partie,  page  743. 
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Si  Von  contolle  les  tmden»  nùnéralogulet  françtÙM ,  (pag.  775) .  on 
voit  que  Gbnsaiqie  exploitait  les  mines  d'Aoïelles.  ei  qu'en  1744,  tous 
les  travans  Airent  abendonnés  ,  parce  que  le  traité  airec  le  duc  de 
MAZàRfli  finit  à  cette  époque.  Il  parait  cependant .  d'après  la  recon- 
naissance des  mines  pour  l'année  17  i8,  que  Delaiiâuque  et  CiENSAPiNE 
ne  résilièrent  leur  bail ,  qui  avaii  t  ucore  quelques  années  à  courir , 
que  lu  1**'  octobre  1745.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  Compagnie 
anglaise  ne  garda  pas  les  mines  plus  de  huit  à  neufans  ;  que  vers  4741 
ou  1742,  elles  passèrent  à  Delauauque  et  GenSANNB,  et  que  ceux-ci 
ne  finirent  pas  leur  bail. 

On  avait  obsorvé  depuis  loiiglem()S  que,  dans  les  mines,  on  éprou- 
vait une  chaleur  sensible  que  l'on  attribuait  soit  à  la  décomposition 
des  pyrites  ou  à  d'autres  réactions  chimiques  .  soit  ù  un  feu  central 
dont  les  anciens  soupçonnaient  déjà  l'existence.  La  première  expliea^ 
tion  fut  facilement  écarlée.  Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  la  second^ 
était  eiade ,  on  se  livra  i  une  série  d'observations  thermométriquas. 
GBKSAifiŒ  est  le  premier  qui  ait  étudié  ce  phénomène  en  1741 ,  et 
c'est  dans  les  mines  de  Giromagny  qu'il  fit  ses  expérieaoes  avee  un 
tbermomètie  placé  à  divenes  pralMideun.  <  A  53  toises  de  profon- 
deur verticale  «  le  thermomètre  se  soutint  à  10*,  oomma  dans  les  caves 
de  rObservatoire.  A 106  toises  de  profondeur,  il  était  à  10*  Vs>  ^ 
toises,  il  monta  à  18*  Vt;  ^  &  32S«oises  de  profondeor/il  s'éleva  à 

Lm  observations  de  M.  Gbnsaeqib  mirent  en  évidence  Taugmenta- 
tion  de  la  température  avec  la  profondeur.  Des  eupériences  semUablea 
ftarent  Critea  par  db  SAnasiiitB ,  en  1785 ,  dans  le  canton  de  Berne , 
dans  on  puits  creusé  A  fai  recherche  du  sel  gemmai  M.  tn  Humboldt, 

on  1791,  dans  les  mines  de  Freyberg,  D'Amurasoii,  en  180S,  ensnfte 

CoRDiER  ,  dans  les  mines  de  bouille  de  France,  et  R.  W.  Fox,  dans 

dix  mines  d'Angleterre  ,  s'emparèrent  de  cette  question  qui  n'a  pas 

cessé  depuis  d'attirer  l'attention  des  physiciens  et  des  voyageurs. 

A  Gensanne  donc  la  gloire  d'avoir,  le  premier,  enliepris  les  expé- 
riences difficiles  qui  devaient  aboutir  à  la  soluiion  de  la  question  si 
importante  de  La  chaleur  centrale;  aux  raines  de  Giromagny  l'honneur 
d'avoir  été  le  théâtre  de  ces  mémorables  observaiions. 

Après  Delahai]QU£  et  Gensanme  ,  Paul-Jule»  Gatuiény  ,  inspecteur 


(')  Mauuh  ,  JHuertaHon  tur  laglacê Paris,  1748 ,  iiKlâ ,  page  60. 
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dM  mines  poor  une  demoiselle  OB  Daus,  les  fit  exploiter  au  compte 
éa  aeigneiir  jusqu'en  juin  1747. 
Le  25  jain  de  cette  même  année ,  les  miaet  d'argent ,  cuivre  et 

plomb,  situées  ùGiromagny,  Auxelles  et  antres  lien  du  comté  do 
Rosemont ,  furent  affermées  à  Jouclwn  IIuvklai.n  ,  fermier  des  do- 
maines de  cette  terre  ,  ù  commencer  du  1*'  juillet  suivant  et  Ûnir  à 
pareil  jour  de  l'année  i  756. 

Un  traité  du  24  février  1755  accorde  la  concession  des  raines  à 
Jassaud  ,  mais  il  n'a  commencé  î>  \os  faire  exploiter  que  le  \"  juillet 
1756;  il  paraît  qu'elles  ont  roule  pour  sou  compte  depuis  cette  époque 
jusqu'au  mois  de  juillet  1772.  Elles  ciaieni  iilors  bien  déchues  de  leur 
antique  splendeur.  Des  personnes  éclairées  qui  visitèrent  ces  mines 
quelque  temps  auparavant ,  avaient  vu  que  les  mineurs  se  conduisaient 
sans  aucun  secours  de  fart ,  ne  s'en  rapportant  qu'à  leur  vieille  rou- 
tine» a'eo  tenant  toujours  à  leurs  fourneaux  sans  étudier  aucune  forme 
nouvelle;  qse  les  entrepreneurs,  de  leur  côté,  n'avaient  aucune 
ooonaisaanoe  de  la  géométrie  souterraine  et  qa'ils  ignôraient  complè- 
tement la  structure  intérieure  des  montagnes. 

LeS5iiiara  l775.  la  dachesse  de  Mazarih  ptssa  liail  des  mines , 
poor  trente  ans»  à  DonunsB,  entrepreneor,  soos  le  cantlonneBieni 
dePATuDnaâimcHAiiPsetlIiujiiDiimBro.  Parlesar^^  . 
Oleorftit  permis  d'estraire,  scier,  travailler  et  polir  les  gmiits, 
porphyres  et  antres  pierres,  à  la  charge  par  eox  de  ooDsiroire  les 
bithnents ,  hangars ,  etc. ,  <  qoi  seraient  otiles  à  cette  entreprise  »  et 
de  lea  sibandonner  en  propriété  et  sans  indemnité  à  la  seigneorie  • 
lors  de  reipiraihm  de  leôr  bail.  Ce  traité  ftot  résilié,  do  consentement 
des  parties ,  par  actes  des  iS  septembre  1775  et  18  février' 1781. 

Un  noovean  traité  Ait  passé  le  19  février  1781  à  Mavgbllibr  el 
Ddpbmuicx  seuls ,  qui  se  sont  soomis  à  l'eiécotion  des  mêmes  clauses 
do  traité  de  177S ,  pour  ce  qui  concerne  spécialement  l'abandon  en 
toute  propriété  à  la  seigneurie  des  constructions  et  nouveaux  établts- 
semeuts  ,  après  l'expiration  ou  cessation  du  traité  ;  mais  la  fortune  de 
ces  entrepreneurs  ayani  éprouvé  des  échecs ,  les  travaux  de  toute 
espèce  ont  été  abandonnés  sans  qu'ils  eussent  prévenus  une  année 
d'avance,  ainsi  qu'il  était  prescrit  par  l'article  15  du  traité.  Cette 
contravention  fit  pourvoir  le  seigneur  contre  Maugellier  et  Duper- 
REUX  ;  il  ûi  ordonner  Ja  résilalion  du  traité  par  sentence  du  8  mai 
1784. 


Digitized  by  Google 


30 


arm  d'alsacb. 


Ottpirii  le  9  déombre  |m^w  I*'  aoAilTIH  »  la  dna  da 
VALi|miioi8  a  fkiteiploitmrleamliiMdeGironagBf  ponrMMioiNBpie; 
nais  il  m  s'en  ocmpé  que  da  la  powiaite  de  dew  peraeMHa  avi- 
qaela  neaf  homam  tafliaieiit. 

IKaprèa  lea  reaselgnaMMa  qna  iMiniii  riifateriqwe  dea  ninaa  de 
Girmnagny ,  en  toit  (p'aflea  ont  ao  dans  époqnaa  floiîMMiieai  la 
prenière  du  xiv*  an  xtp  tiède ,  kuvqn'ellea  étaient  expleMea  par  lea 
ardidnai  d'Autriche;  la  seconde»  trèa-conrte,  de  1700  à  1700»  pen- 
dant «pi'ellM  fimnt  tnvaiUéea  an  oonpia  de  fmJi-Mê$  on  Mmioi. 

OaiHiii  ecne  danMn  époque ,  elles  ftirent  abandeonéea  en  eiaploi* 
léea  af6c  pea  d'art ,  de  niétiiode  et  de  succès.  Le  comte  HteoimLiJB 
DS  Clates  ,  lieutensnt-général  des  armées  do  roi ,  qui  les  a  visité  vers 
4740  et  41 ,  explique  très  au  long,  dans  un  mémoire  écrit  en  1751  et 
inféré  dans  les  Anciens  Minéralogisles  du  royaume  de  France  (2*  partie, 
page  727),  comment  il  se  faisait  que  ces  mines  étaient  exploitées  avec 
aussi  peu  d'intelligence ,  et  de  quelles  manières  on  pQurrail  remédier 
à  ce  fftcbeux  état  de  choses.  (^) 

Si  l'on  en  croit  les  relations  verbales  ,  la  société  anglaise  y  aurait 
fait  fortune.  Cependant  cela  parait  bien  peu  probable ,  quaud  on  songe 
au  peu  de  temps  qu'elle  y  est  restée.  On  croit  encore  que  Jassaud  y 
a  fait  de  bonnes  aflaires,  mais  à  en  juger  par  les  comptcs-rendua  au 
propriétaire ,  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  beureui. 

Il  n'est  peut-éire  pas  inotUe  de  consigner  ici  une  opinion  asiei 
accréditée  dans  le  pefs;  on  prétend  qu'on  des  anciens  directeurs 
visait  à  obtenir  la  concession  des  mines;  à  cet  efliBt»  il  frisait  fiUre 
une  multitude  de  recherches  dans  les  montagnes,  et,  quand  il  voyait 
qn'eUia  avaient  du  succès,  il  les leiiait  anssitdt  combler. 

Une  entre  traditioo  locale  accuse  la  compagnie  anglaise  d'avoir  nu 
nue  véritable  conduite  à  la  Maiarin.  Lorsqu'elle  quitta  cea  ndnen« 
elle  awrait»dim>n,  détruit  ou  briUé  la  plupart  dea  nnohinei,  inondé 
les  galeriea  et  dispersé  lea  bons  ouvriers»  crainte  que  lea  Françaia 
n'en  progtnment* 

En  1701,  lea  mines  deGiramagny  devinrent  propriétés  de  l'état. 
L'Aasembpéa  nationale  constituante,  tout  en  reconnaissant  en  prin- 
cipe» aux  aMnes  et  minières»  la  qualité  de  propriété  privée»  les  plaça 


(*)  Ce  BésMire  est  eseore  InséBé  dans  VSncychpidiê  de  UnaiOT  et  d'Auai» 
BERT.artiele  Jboct. 
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néanmoins  par  son  décret  du  12-28  Juillet  179i ,  i  la  dtaposHioB  de 
l'Etat.  Elle  en  interdit  l'exploitation  sans  son  coMaMaMit  ec  at 

surveillance;  toutefois,  la  préférence  fût  résenrée  aa  propriétaire 
pour  la  concession.  Toutes  celles  où  les  travaujL  étaient  interrompus 
devinrent  propriété  nationale.  Les  mines  de  Giromagny  se  trouvaient 
dans  ce  cas. 

'  Pendant  un  temps ,  le  gouvernement  républicain  avait  songé  à 
élablir  à  Giromagny  une  école  ncuionale  et  pratique  det  mines  ;  il  avait- 
envoyé  à  cet  effet  deux  ingénieurs  distingués,  Duhamel  et  Brochin, 
qui  ont  exploré  les  mines  avec  le  plus  grand  soin.  Leur  avis  fut  que 
ces  mines  ne  devaient  pas  être  perdues  pour  l'avenir.  Depuis  4745  , 
disaient-ils ,  les  mines  de  Giromagny  ont  été  très-peu  importantes. 
Leurs  produiia  ont  été  extrêmement  faibles;  maisce  qni  doit  raaaorer 
pour  rtfenir,  c'est' qu'il  est  certain  que  les  moyens  employés  pour 
les  Bettre  eo  valeur  ont  toujours  été  très-bornés;  qne  plusieurs  rai* 
sons  m^yeures  oot  plus  contribué  à  leur  perte  <pw  la  nature  elle-méoie  ; 
resemple  du  passé  ne  doit  donc  pas  être  une  présomptioo  désavanta- 
genae  ponr  l'afenlr ,  nais  un  motif  de  plus  d'éviter  les  Aintea  que  l'on 
a  oonmises.  Dobamil  pnMia  dans  les  Amuik»4eÊmkm  le  réaôltai  de 
ses  recherches,  et  c'est  duas  ce  tratail  consdendeex  que  nous  afoos 
INdié  «ne  grande  partie  des  détails  qui  précèdent  sur  l'hlsloriqne  dea 
ninea  de  Ginwngny.  f  Un  dea  grands  avantagea  de  la  ailnalkNi  de 
l'Ecole  pratique  i  Giromagny  •  disait  ee  aamt  ingénleor  danaion 
rapport  t  e'est  de  ponvoir  n'employer  aui  iravau  des  mfaiea  que  dea 
gens  dn  paya:  loos  sont  nés  avec  œ  goftt  qn'ib  tiennent  de  lears  an* 
oéiras;  les  femmes  mémea  le  partagent  avec  les  hommea;  il  est  trèa> 
ordinaire  de  lenr  enteUre  fi^re  la  deacription  d'andana  trataos  avec 
nne  précision ,  un  ordre .  une  clarté  vraiment  étomumta.  B  n'est  pour 
eux  ancan  travail  qui  puisse  remptaeer  oeini  des  mfaies  ;  Il  n'est  peut- 
être  pas  de  aacrifleea  auxquels  ils  ne  soient  disposés  pour  avoir  la 
liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
goût  aussi  vif,  d'un  goût  qui  s'est  perpétué  de  père  en  fils  ,  et  qui 
chez  eux  prédomine  si  fortement?  11  est  de  la  politique  du  gouverne- 
ment de  le  fortifier  encore  s'il  est  possible,  et  surtout  de  l'étendre 
aux  autres  pays  à  mines.  Les  mineurs  de  Giromagny  aimant  à  voyager 
se  répandront  sur  la  surface  de  la  République ,  et  contribueront  à  régé- 
nérer les  mines  et  à  les  faire  prospérer. 

t  il  n'y  a  jamais  eu  d'endroit  en  France  où  Ton  ait  travaillé  aux 
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nioes  à  aussi  bon  marché.  Bn  effet»  les  nineandeGIrooiagny,  ayant 
tous  quelques  posseaslons ,  peufeot  se  lifrer  à  leurs  Iravaux  à  menteir 

compte  que  des  étrangers.  Ils  ont  de  pins  acquis  une  sorte  de  renom- 
niée  parmi  les  mineurs  en  général  ;  ils  ont  la  réputation  d'être  probes, 
laborieux,  de  manier  parfailement  la  masse  el  le  fleuret. 

»  L'Ecole  pi  atique  des  raines  ne  pouvait  donc  être  placée  dans  un 
pays  (lui  réunit  plus  d'avantages  ;  tout  porte  à  croire  qu'elle  deviendra 
célèbre ,  si  le  gouvernemeui  lui  accorde  celte  protection  sans  laquelle 
aucun  établissement  de  ce  genre  ne  peut  se  soutenir  ;  bientôt  elle 
rivalisera  avec  celles  de  Schemnil/  et  de  Freyberg  ;  dans  peu  nous 
aurons  des  mineurs  qui  vaudront  les  Hongrois  et  les  Saxons  ,  et  la 
France  aura  conquis  une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  influera  sur 
tous'les  arts  et  concourra  efiicacemeui  à  la  prowériié  publique.  »  (i) 

Le  Oirecloire  de  la  République  firaocaise  voulut  aussi  faire  étudier 
les  richesses  métallurgiques  de  nos  montagoes.  Mais  laissons  Charles 
NODum  lui-même  prendre  la  parole  et  dire  pourquoi  il  .vint,  en  1799» 
habiter  le  Pnbt  »  an  pied  dn  Ballon  d'Alsace: 

t  II  Ihnt  vous  dira  que  •  depuis  la  chute  des  assignais  •  le  Directoire 
avait  senti  plus  d'une  fols  la  nécessité  de  mettre  une  grande  masse  de 
métaux  en  drenlation.  Gonmie  il  touchait  à  sa  fin ,  et  que  les  vieilles 
gens  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  le  IMrectowe»  qui  s'était  laissé 
dire  que  la  France  était  extraordinairement  riche  en  mines  d'argent , 
dépécha  snr  tontes  les  anciennes  mines  du  pays  des  escouades  d'ex* 
plorateurs  grassement  payés ,  et  qui ,  bon  gré  mal  gré ,  n'ont  jamais 
envoyé  une  obole  à  la  Monnaie.  Je  me  trouvai  coUoqué  dans  l'expé- 
dition des  Vosges  «  où  l'on  cherche  de  l'argent  de  temps  immémorial , 
et  dont  les  Ballons  »  coupés  de  routes  splendidês  attestent  d'immenses 
et  inutiles  travaux. 

f  Nous  étions  tous  jeunes  ,  tous  gens  de  boune  humeur  el  d'espé- 
rance, tous  amis  de  noire  devoir  el  inipatients  de  découvertes.  No* 
travaux  fureul  zélés  et  consciencieux  ,  el ,  longtemps  même ,  ils  ne 
furent  pas  sans  espoir.  Je  me  souviens  qu'il  n'y  (>n  avait  pas  un  de 
nous  qui ,  au  premier  coup  de  marteau  ,  n'eût  découvert  un  Glon  ; 
mais  ce  filou  ne  menait  malheureusement  ù  rien ,  el  les  moindres  frais 


(*)  Vey.  le  Rapport  mr  Im  mifMf  de  Ginmagny ,  par  GriLLOT-DoiâUEL  flii, 
inspedenr  des  mines  de  la  Répabliqae  »  dans  le  Jawnal  du  mim$t  tome  vil , 
page  21S 
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d'eiploiution  eioédaient  loiyours  d'on  grand  tiers  les  plus  brillaals 
résuluu.  C'était  une  nuseesiion  d'eitases  et  de  détappoinimneols 
pour  leiqyeU  Je  n'avais  pas  alors  de  terme  de  oompanison.  Je  me 
niis  aperça  depnb  que  cela  ressemblait  à  fa  vie  cooune  deux  gouttes 
d'eau. 

c  Nous  arrivâmes  au  terme  des  Ctusses  ambitions,  au  décourage- 
ment absolu.  Il  fiUlait  alors  épargner  à  l'^t  une  dépense  ridicule  ; 
nnis  celte  défection  désintéressée  ne  pouvait  s'appu]rer  que  sur  des 
calcnls  exprimés  avec  clarté. 

c  Je  n'avais  pas  dlx-buit  ans,  et  tonte  ma  sdeiice  se  réduisait  à 
quelques  bribes  de  latin ,  et  à  la  connaissance  fort  mal  approfondie 
de  quelques  spédaliiés  d'bistoire  natui^lle,  parmi  lesquelles  la  miné- 
lalogie  tenait  une  toute  petite  place.  Ues  camarades  •  qui  auraient 
distingué  à  ta  cassure,  à  l'odeur  exbalée  par  friction,  au  contact  de 
rongle ,  au  happement  de  ta  langue»  toutes  les  substances  inorga- 
niques alors  reconnues  en  géologie ,  s'étaient  aperçus  de  bonne  heure 
de  mon  inaptitude  ;  nuds  ils  ne  me  contestaient  pas  un  assez  joli  mé- 
rite de  rédaction  que  je  rapportata  fralchemenC  d'une  école  de  rliéto- 
rique  dirigée  par  le  bon  et  judicieux  Dboc  ;  et  il  est  vrai  que  je  ira- 
daisais  lisibienient  leurs  pages  uo  peu  confuses ,  quand  je  parvenais 
à  y  comprendre  quelque  chose.  Il  fui  donc  convenu  que  je  résiderais 
à  poste  fixe  dans  un  lieu  centi-al,  où  me  parviendraienl  lous  les  docu- 
meDls,  et  d'où  je  ferais  partir  loulos  les  dépêches.  Les  employés  se 
répartirent  sur  les  mines;  le  chef  se  réfugia,  comme  c'est  l'usage, 
dans  les  délices  urbaines  d'Epinal ,  et  mon  poste  fut  lixé  à  Giromagny, 
près  du  Ballon  de  ce  nom  ,  dont  les  trésors»  trop  vite  ahaudonaés 
peut-être ,  étaient  le  principal  objet  de  nos  investigatious. 

c  Par  uu  élan  de  dévouement  tout  particulier ,  qui  me  fut  avanta- 
geusement pointé  sur  mes  notes  de  service  ,  je  me  repoi  tai  d'une 
grande  lieue  de  rayon  vers  le  centre ,  dans  un  village  qu'on  appelle 
le  Puix,  parce  qu'il  est  exactement  à  la  base  de  ta  montagne  ou  du 
Podkun;  mata  ce  n'était  ni  cet  avantage  de  position ,  ni  celte  heureuse 
rencontre  d'étymologie  qui  m'avaient  déterminé  dans  le  choix  de  mon 
domidta  ;  je  te  pense  du  moins  aiyourd'hui ,  car  alors  je  savais  à  peine 
ce  que  c'était. 

c  Ce  qui  m'inspÎFatt  pour  le  Puix  une  prédilection  si  marquée , 
c'était  l'impression  toute  récente  d'une  promenade  que  J'y  avais  taite 
quelques  mota  auparavant ,  dans  ta  ferveur  de  mes  recherches  ento« 
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mologiqaes,  à  la  poursuite  de  deux  magnifiques  insectes  vosgiens  »  la 
Lamia  edilit ,  et  la  Lamia  Schœfferi,  et  dont  je  n'avais  rapporté  qu'une 
amourette ,  mais  une  amourette  qui  avait  bien  son  prix ,  car  c'était  la 
première.  Cette  émotion  înefiable  d'un  cœur  adolescent  a  depuis  in- 
flué sur  ma  vocation  littéraire  et  peut*étre  siir  l»  autres.  Elle  m'a 
Honni  les  prindpMii  détaiU  de  deux  de  net  nmmUet  dont  vous  ne 
TOUS  soudes  gnère  t  ni  wÂ  non  plus.  Jeune ,  je  goûtais  le  plaisir  le 
plus  fif  à  noMMr  perlont  le  ronaB  de  mon  histoire  ;  vieux*  je  m'th 
■une  enooro  à  retroaver  dans  aies  soinrenin  rbistoire  de  non  roman.» 

Ceit  aimi  qne  lei  iroèblei  de  la  Révohttioa  ntait  fin  ans  tnvanx 
d'expMatioBdesininesdeGiroaiagny.  Mail  tes  imUes  n'oat  pas 
été  la  senle  caase  de  cet  abandon.  Llncorie  et  rtgnonnoe  des  adinl» 
nbtraienrt*  raliseiioe  des  moyens  propres  A  pomper  les  eonx  dans  les 
grandes prolMidears ,01,  plnscine  loni cela peni^élin,  l'obstination 
de  travailler  ii  grands  frib  les  porphyres  et  ko  granits  les  pins  dm»  • 
dont  le  prix  exorbitant  reboiaK  les  achetenrs  »  tarent  entant  de  canses 
qoi  déterminèrent  promptemeni  la  décadence  d'nne  Indntrie  <|Bi 
tUmit  aiers  la  rkdMSse  du  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  mines ,  plus  ou  moins  riches ,  et  cette  mtnn- 
facture  pour  couper  et  polir  le  granit ,  n'en  ont  pas  moins  attiré  plu- 
sieurs illustres  savants  qui  sont  venus ,  pendant  quelque  temps  fixer 
leur  séjour  au  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  de  Montigny  ,  de  Saussure  ,  Gbnsant4B  ,  Dolomigd  ;  et  dans 
des  temps  plus  modernes ,  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy. 

Depuis  la  Révolution ,  divers  particuliers  ont  demandé  la  concession 
des  mines  ;  mais  l'absence  des  moyens  d'exploitation  a  empêché  de 
les  admettre.  Abandonnées  dès  lors  et  demeurées  inactives  et  impro^ 
ductives,  pendant  près  de  cinquante  ans  ,  dans  les  mains  de  l'admi- 
nistration des  domaines ,  elles  ont  été  concédées  •  par  ordonnance 
royale  du  26  mars  i843,  à  Ch.  P.  Gollard  ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  ex-subsUtut  à  b  Cour  royale  de  Nancy  et  membre  da 
*  Conseil  général  des  Vosges.  Une  société  civile  a  été  formée  par  le 
concessionoaire  pour  l'exploiution  qoi  a  été  en  pleine  voie  de  progrès 
pendant  qnoiqnm  années. 

'  Peu  de  Joors  après  son  arrivée  dans  nos  pays ,  M.  Golurd  écrivit 
an  ministrB  des  travaux  pnbUcs  pour  obtenir  la  création  d'nne  école 
pratiqne  de  métallni|[ie  è  Giromagny ,  et  demanda  ft  là  Société  Indu- 
strielle de  Mnihdose  de  l'appuyer  auprès  du  ministère.  Hab  avant  dn 
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MtisfiHre  à  cm  déiin,  li  Sodélé  eonnlti  M.  DAimitiB ,  iogénienr  en 
chef  des  DiMs  «  è  Smboonr*  9Ut  l'opporMiié  d'une  pareille  nenre, 
et  cen'esl  qne  sur  ion  avb  bfonMe  qn'elle  adreiBâ  an  goofemeflient 
me  demande  poor  rëtabUannient  d'une  école  dans  le  départenent  » 
en  aignatont  Giromagny  connne  le  point  le  plut  AnonAle.  Celle 
dcaMUide  éiait  en  outre  appuyée  par  le  Conseil  général  du  BanipRbin. 
Ce  ne  Itat  que  l'année  snivanie'  (en  1844)  que  le  mlninre  des  travan 
publics  répondit  è  la  pétition  de  la  Sodélé  indttstiîelle.  Le  ministpe 
iMiall  observer  qac  xî ,  autrefm ,  le  gowrnmaneM  matt  tangé  à  /owfar 
é  Cînmagtufmm  ieoU  pradque  ân  mtnet,  U  y  avàk  tmumeè  de  /biien 
neenéUant  la  demande  en  concestion  de  M.  Gollard.  Il  anoonçait  éga- 
lement  que  C administration  n*avait  pas  aujourd'hui  les  moyens  de  fonder 
un  établissement  de  cette  nature ,  et  que  ,  si  les  circonslnnccs  le  lui  per- 
mettaient  ultérieuremeni ,  ce  serait  sur  d  autres  points  que  son  choix 
devrtûl  se  porter,  (i) 

Mais  il  arriva  un  moment  où  M.  Coixard  ,  ne  pouvant  continuel* 
l'exploitatioD ,  vendit  sa  concession  à  une  Société  anonyme  locale  qui 
reprit  les  travaux  et  se  disposait  à  leur  donner  une  vive  impulsion, 
avec  le  concours  de  nouveaux  bailleurs  de  fonds  ,  lorsque  les  événe- 
ments de  Février  i848  sont  venus  arrêter  presqu'entièremcnl  ses 
opérations.  Déjà  cependant  les  épuisements  des  eaux  étaient  eflec- 
tnéa,  de  nouveaux  ponts  et  de  nouvelles  galeries  étalent  ouverts ,  et 
des  massifs  de  minerai ,  *de  cuivre  pyrileux  et  de  cuivre  gns  argenli- 
1ère  étaient  attaqués  avec  vigueur,  en  même  temps  que  les  fourneaux 
et  usines  étaient  reçonatroits.  Diaprés  le  dernier  rapport  de  J'iogé- 
nieur ,  disait  le  Journal  èe»  diemaa  ée  fer,  des  mine»  ec  des  irovoux 
putSa ,  dana  son  numéro  du  4  novembre  i848 ,  toutes  1^  dispositions 
étaient  prises  et  les  apparâils  préparés  pour  produire  annuellement 
an  moins  180,000  Ulog.  de  enivre ,  de  6  a  800  Idlog.  d'argent  repré- 
sentant du  produit  brut  de  500»000  fr. ,  et  un  bénéfice  net  de  380»000 
francs.  Il  comptait  obtenir  ces  résultats  de  rexploitation  d'un  seul 
des  filons,  et  ensuite  augmenter  successivement  l'importance  des 
produits  en  reprenant  l'extradion  de  quelques  autres  filons  non  moins 
avantageux  que  le  premier.  Quoiqu'il  en  soit,  et  en  admettant  même 


C)  Voyez  les  Rapports  anmtels  faits  à  l'assemblée  (jénérale,  les  27  ik'ccnilirc 
1843  cl  18  di'cembre  1844,  par  le  secrétaire  ,  M.  Eun.E  Kicr.ni.iN  ,  dans  i«*s  Bulr- 
Utins  ds  ta  SoeOH  (ndustrielle  dt  Mulhouse. 
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qu'on  par? int  pronpleinent  à  doubler  ce  prodoil  ou  à  obtenir  300 
tonnes  de  cuivre»  qui  Tiendraient  s'iyouter  à  une  centaine  de  tonnes 
produites  encore  par  l'usine  de  Gbessy ,  ce  serait  bien  loin  de  suflire 
à  la  oonsonmation  de  la  France  qui  Ure  annueUement  de  fétranfer 
10,000  tonnes  de  cuivre ,  représentant  une  valeur  de  S5  millions. , 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Gironagny ,  cooune  oeox  de  tontes 
les  contrées  oà  giient  des  liions  métalliques ,  prétendent  que  les  mines 
renferment  encore  de  très-grandes  ridieises,  et  que  la  reprise  des 
travaux  ne  peut  manquer  de  donner  de  gros  bénéûkes.  Cependant'» 
M.  RosER  dit  (1)  qu'il  est  porté  à  croire  que  les  filons  sdnt  à  peu  près 
épnlste. 

A-t-OD  exploité  de  Ter  à  Giromagny  ?  ce  feit ,  rapporté  dans  des 
ouvrages  qui  ont  fait  mention  de  ces  mines,  et  qui  est  en  outre 
appuyé  de  la  tradition ,  paraît  peu  probable  ;  les  métaux  qui  s'y 
trouvent  le  plus  communément  sont  :  l'argent ,  le  cuivre ,  le  plomb , 
le  cobalt ,  le  zinc  et  l'arsenic. 

Tel  est  l'bistorique ,  aussi  exaa  que  possible ,  des  mines  de  Giro- 
magny. 


(')  Du»  a  DaeripHon  géologique  d§  la  portû  méridùmak  d§  la  eKaine  dn 
To§g*i»  page  30. 
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HËNRI  HARTMANN. 


Aatrefois ,  l'opinkni  poUique  semblait  réserver  ses  émotions  et  ses 
regrets  seulement  pour  les  morts  qui  parlaient  avec  quelque  solenDiié 
ù  son  imagination.  Le  soldat  glorieux ,  l'écrivuin  célèbre ,  l'artiste 
illustre ,  le  savant  renommé ,  le  tribun  héroïquement  tombé  dans  les 
luttes  politiques ,  avaient  seuls  le  privilège,  en  mourant,  d'être  comptés 
au  rang  des  pertes  véritables  de  la  société.  Notre  temps  est  plus  sage 
et  plus  reconnaissant.  Â  côte  des  grands  hommes  qu'il  exalte ,  il  place 
avec  justice  les  hommes  utiles  qu'il  honore.  Les  uns  ont  augmenté  sa 
gloire ,  mais  les  autres  ont  agrandi  sa  vraie  puissance  :  le  travail .  le 
bien-être ,  la  conquête  pacifique  de  la  nature ,  l'asservissement  utile 
de  la  matière.  Le  général  a  vaincu  l'ennemi  ;  mais  cet  autre  ennemi 
de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  heures ,  la  pauvreté ,  le  besoin  ,  la 
misère ,  qui  en  a  triomphé  ?  Le  savant  a  reculé  les  bornes  de  la 
acience;  mais  qui  a  recalé  les  limites  du  génie  de  la  production  dans 
nos  ateliers  et  nos  manafactures  ?  Le  philosophe ,  le  poète  ont  étenda 
la  domaiiio  de  la  vie  de  l'esprit,  mais  le  domaine  de  la  vie  réelle , 
cette  m»  tpbère  où  des  mOUons  d'existences  humaines  s'agitent 
«tee  des  Intérêts  variés  et  des  besoins  divers,  qui  les  a  étendus  et 
élalsisT...  Yoitt»  en  regard  de  rceuvre  prédestinée  des  élus,  l'cBavre 
plos  modeste ,  mais  grande  aussi  et  digne  de  souvenir,  des  hommes 
sérieusement  utiles,  des  hommes,  qui,  par  le  mouvement  et  l'action, 
ont  noUemeut  répondu  aux  efforu  et  aux  désirs  des  penseurs.  Réunir 
les  uns  et  les  antres  dans  nne  même  sympathie ,  dans  une  commune 
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vénération ,  c'est  rendre  ù  leurs  services  le  seul  hommage  qui  les 
honore  dignement.  C'est  aussi,  nous  l'espérons,  exciter,  par  l'ascen- 
dant des  nobles  exemples .  cette  émulation  du  bien  et  de  la  vertu  qui 
doit,  dans  l'avenir ,  relever  les  grandes  fonctions  industrielles  et  les 
revêtir  du  lusire  moral  doot  elles  ont  besoio  pour  se  maintenir  et 
pour  durer. 

La  révolution  française,  de  laquelle  datent  chea  noos  tant  de  lié^ 
condes  impulsions,  a  suscité  en  Alsace  one  plmlange  d'hoanses 
forts ,  énergiques ,  intelligents ,  sioii|nenient  trempés  m  torrent  des 
idées  nouvelles .  fermement  résolus  à  seconder  et  à  Crîre  triompher 
l'eeuvre  moderne.  Dans  cette  esovre  multiple  el  comprébensive  qui 
embrassait  tout ,  organisation  sociale ,  législatloo,  polltiqne,  arts, 
religion ,  mœurs ,  l'industrie  prit  une  part  laige  et  glorieuse.  Elle  se 
signala  comme  une  des  ouvrières  les  plus  hardies  et  les  phm  infliMi- 
gables  sur  le  terrain  du  progrès  social.  Empruntanl  à  te. génération 
de  4789 ,  si  valeureuse  en  toutes  choses ,  quelques  uns  de  ses  hommes 
d'élite,  elle  fonda  modestement ,  mais  avec  le  courage  de  hi  foi  et  la 
conviction  du  succès,  ces  établimemenis  qu'un  demi-siècle  d'efforts ,  ' 
de  loyauté  et  de  travail  a  rendus  dignes  de  l'admiration  et  de  l'envie 
du  monde  industriel.  D'une  petite  ville  arrachée  à  l'ancienne  Suisse 
elle  a  fait  uue  cité  florissante  ,  le  Manchester  de  la  France  nouvelle  ; 
nos  vallées  ,  autrefois  pauvres  et  sauvage»  ,  elle  les  a  peuplées  et  en- 
richies ;  partout  où  elle  a  répandu  la  sève  dont  son  génie  ardent  et 
jeuue  débordait ,  le  travail  s'est  installé  et  organisé,  la  vie  a  succédé 
à  la  végétation  ,  la  fatigue  productive  au  repos  stérile,  le  bien-être  à 
la  misère ,  les  lumières  à  l'ignorance.  C'est  l'industrie  qui  a  fait  jaillir 
du  sol  do  l'Alsace  militaire  et  agricole  les  sources  de  production  et 
de  richesse  qui  la  placent  aujourd'hui  au  premier  rang  de  ces  grands 
laboratoires  où  s'exerce ,  dans  l'intérêt  du  monde ,  la  puissance  du 
génie  de  l'homme  sur  les  forces  aveugles  de  la  nature  et  sur  taa 
produits  de  la  matière. 

Dans  cette  phalange  d'ouvriers  généreux  et  intrépides,  de  ciéa- 
teurs  hardis  et  infatigables ,  M.  ^Bnri  Hartmann ,  que  la  mort  vient 
de  frapper  au*sommet  de  son  cenvre,  a  sa  place  marquée  an  rang 
d'honneur.  11  fut  avec  ses  deui  frères,  dont  l'alné,  M.  Frédéric 
Hartmann,  lui  survit,  le  continuateur  des  immenses  élabUssementa 
industriels  de  Munster,  dont  les  produits  jouissent  depuis  un  demi- 
siècle  d'une  renonmiée  universelle.  Pendint  dncpmnte  mm  ,  aa  mafai 
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teine.miUint  que  sage  goufernft  celle  vasie  iiianiiljMtiire  qoe  «on 
«s|Nrit  vitôi  aidé  i  concevoir  et  I  organiser.  Piuaiean  géoéraiioDs  de 
UvaSHenn  rwMfilèreot  rarmée  laboricMe  gui  anichait  fidèto  el 
MfOQée,  MNii  ^  cenduite,  à  raooiwipUsseiiient  de  ce  qn'il  trait 
coMidéié  oowoe  aon  devoir,  oomm  si  lâdie  diH  la  loeiéié.  Um 
pareille  enivre,  eainta  IteeeqMcTeilY  Ce  n'est  point  la  cownnode 
aiBialstrUîon  de»  grands  doBMinee  de  la  tortone  féodale  d'antreiais; 
aMéaunlabenr,  nn  eombat  perpémel.  D  y  Antroeflatlentiràtoai 
keeigMeduteBps,  l'orsile  oaverte  à  leua  les  BMuniMires  précnr» 
ssan,  id  de  la  leaqpéce.  Il  dn  progi^;  Il  1  flaitl'esprftlibéralenMBt 
disposé  à  eoaqpfeBdrs  les  innovations  miles  et  nécessairss  et  ineiiH 
laUeaMBt  iMnaié  à  la  sédnction  des  cUmères  ;  il  y  flut  une  main  oA 
la  instiee  flMse  éonU^  k  la  onissanGe»  et  on  cosur  où  laboaté. 
ranMNir  de  rfaomaie ,  tempère  la  vigoeor  avec  laquelle  il  font  savoir 
oser  de  cet  instrument  sacré  ;  il  y  faut  le  courage ,  la  droiture ,  une 
loyauté  supérieure  ,  une  parole  inviolable ,  le  travail  de  l'aube ,  les 
veilles  de  la  nuit ,  le  mépris  de  la  fatigue  el  des  plaisirs ,  une  entière 
abnégaion  de  sa  personne  au  profit  de  son  œuvre ,  louies  les  vcrlus 
qui  ne  seraient  pas  de  trop  dans  le  chef  d'un  Etat.  Lorsque  l'ensemble 
de  ces  rares  facultés ,  de  ces  qualités  singulières  se  rencontre  dans 
un  homme  qui  a  rempli  une  destinée  privilégée  par  la  puissance  in- 
dustrielle et  par  la  fortune ,  alors  cet  homme  peut  être  proposé  comme 
on  eiemple  à  ses  pairs  et  à  ses  rivanx  aussi  bien  qu'à  œiUL  qui 
marchaient  an-desaous  de  loi. 

Tel  fiit  M*  Henri  Hartmann ,  comme  chef  d'industrie.  Noos  ne  le 
tenons  pas»  nous  le  peignons,  avec  la  osvtiiade  que  tons  les  traits  de 
cette  figore  sosit  danè  le  souvenir  de  tous  ceox  qui  l'ont  connu. 

Avsc  le  Goneeva  et  sons  la  direction  d'un  tel  homme,  les  établisse- 
msnls  de  linnsier  parvinrent  à  nn  degré  de  prospérité  inoni.  ~  La  ior- 
tnne»  si  senvent  avmigle ,  se  OHmtra  id  clairvoyante  et  bien  inspirée. 
EDO  se  laiSBa  vaincre  par  le  travail ,  la  lofanté,  Tamonr  du  bien  publie 
et  le  désir  de  répandre  en  bienibile  ce  qnTclle  aurait  donné.  L'opulence 
peur  M.  Henri  Hartmann  ne  fltt,  en  eÂt  9  qu)m  moyen  de satisftnre 
sea  go#ts  de  générosité.  H  semblait  avoir  vouln  la  conquérir  moins 
pour  hdHnéme  que  pour  la  fiére  servir  à  la  décoration  des  nombreuses 
etistenees  groupées  autour  de  lui.  0  Pavait  surtout  reeberchée  pour 
le  pouvoir  qu'elle  lui  donnait  d'organiser,  selon  son  cœur ,  sa  ruche 
d'ouvriers.  Ce  n'était  pas  assez  pour  loi  d'en  être  le  chef  équitable  et 
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attentif;  sa  manière  de  comprendre  son  devoir  envers  eux  allait  an- 
delà.  A  côté  de  la  raroille  intime,  de  la  famille  du  sang,  il  s'était  créé 
une  seconde  et  véritable  famille ,  uoe  fomUle  élective  et  de  raison, 
formée  de  tous  ceux  qui  coopéraient  à  son  œuvre  depuis  les  plus  bauti 
emplois  jusqu'aux  plus  modestes,  depuis  l'artîiite  intêllineiitqaiiaipi- 
rail  la  vie  des  ateliers  jusqu'à  l'humble  enfant  qui  n'apportait  que  la 
secours  de  sa  main  débile.  S'il  distinguait  les  servioea,  aelon  lew* 
ordre  d'importance ,  il  ne  distinguait  pas  les  dévonemeoia,  la  bouw 
volonté ,  le  désir  de  Aire  bien,  la  conduite,  rhomiéielé,  et  illei 
honorait  et  lea  récompenaak  avec  rempfeaaeneiit  et»  la  aatMMtios 
d'un  cœur  paleniiel.  Cette  fliçoii  pliiloaopliiqne  de  condoire  lea  bonom 
Jointe  à  la  a^fmpatliie  instinctive  qa'îà  reiaentait  pour  les  oovrien ,  a 
porté  ses  fhiita.  La  vallée  de  Mmater  présente  le  tableau  d'mwdtaae 
ouvrière  supérieure,  par  aea  habitiidea  d'ordre,  lea  tradItioM, 
aoo  bien«étre  et  son  inatructioB ,  à  celles  d'aotrer  centres  IndMriela 
de  notre  pays  où  lea  heareosea  iniMDoea  qne  nous  signatona  m  ae 
sont  pas  encore  fait  resieptir  dana  une  aaaii  laife  mesure. 

C'est  le  propre  des  iadIviduiHtéa  Ibnaa  et  originales  seulement  de 
présenter  ce  caractère  de  constante  (mité  qui  les  fait  reconnaître  pour 
le  même  homme,  malgré  la  différence  des  aspects  où  l'on  les  envisage. 
Les  hommes  injporlanls  se  composenl  presque  toujours  un  rôle  pour 
leur  siuiaiion  publicjue  t  i  dominante.  La  droite  simplioitc  de  M.  Henri 
Hartmann  avait  dédaigné  ce  calcul.  Il  n'avait  point  pris  de  rôle  officiel , 
ni  imposé  des  contraintes  de  convention  à  son  caractère.  Son  esprit 
était  trop  probe  pour  en  sentir  l'intérêt,  et  sa  nature  trop  franche  et 
trop  libre  pour  les  pouvoir  supporter.  Il  «  tait  le  même  homme,  un, 
tout  d'une  pièce ,  ù  la  tête  de  ses  manufactures  comme  dans  la  vie 
privée.  Il  y  déployait  les  mêmes  qualités  viriles  ,  mais  dans  un  sens 
plus  doux ,  sur  une  pente  plus  abandonnée.  Ses  vertus  domestiques 
ne  peuvent  pas  étr&UMiéea  en  public;  leur  parfum  et  leur  souvenir 
appartiennent  an  cercle  resserré  de  la  famille  ;  elle  seule  peut  les 
vénérer  dIgoenMot  au  sein  du  foyer  intime.  Dana  lea  relatiottasoeialea, 
dans  le  commerce  de  j'amitié ,  M.  Henri  Hartmann  éuit  tout  entraî- 
nement ,  tout  élan  ;  sa  nature  ardente  et  ezpenaive  le  livrait  entièfe- 
ment  h  ceux  qu'il  aimait.  La  sincérité  avec  laquelle  s'ouvrait  son  coeur 
commandait  de  vive  force  que  lea  autres  a'onvrissent  à  lui.  HabKué  k 
exercer  rautoriié  que  lui  donnaient  sa  valeur  personnelle  et  sa  poai- 
tion ,  il  l'abdiquait  toii||oors  spontanément  dana  la  Aaniliarité  pour 
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jouir  des  fruits  de  la  liberté  des  autres ,  montrant  ainsi  qu'il  n'esti- 
■lit  que  les  caractères  YÎ^ureux  et  fermes,  les  natures  sincères,  les 
eœm  droits  r  les  esprits  ooa?aincus.  Intrépide  à  soutenir  sa  pensée 
et  ses  sentiments ,  il  respectait  religieusement  l'expression  des 
cnfanoes  les  plus  opposées  «nt  sieones ,  et  si  sa  brusque  franchise 
ne  Bénsigetlt  ni  les  conseils,  ni  les  sttsqiies  haidieSt  elle  savait  aussi 
rseevoir ,  sans  néoontenteoent  et  sans  fiel ,  les  résistances  les  pins 
^dépendantes  et  les  contradieiloas  les  plos  obstinées.  Jamais  le  son- 
vodr  de  ces  dissidences  accidentelles  on  continues  n'a  projeté  le 
■oMre  ombrage  sur  ses  sentbnents  de  Justice ,  sur  son  bnpartiàlité, 
sur  rattachemeni  et  Festime  qnll 'avait  une  Ibis  accordés;  nous 
pouvons  dira  •  au  contraira.  «pm  la  mile  élévation  dosoocaracièray 
trouvait  un  nouveau  si||et  d'étendre  son  alièction  et  de  consolider 
l'opinion  fbvorabie  qu'H  avaU  conçue. 

L'époque  oft  H.  Henri  Hartnuuin  est  né.  les  devoirs  et  les  nécessités 
quirontsalBiansortirdel'enlbnce»  la  vie  active  et  laborieuse  qu'il 
avaH  embrassée  I  un  âge  oft  la  Jeunesse  n'est  encore  occupée  que  de 
ses  pMsirs,  et  aussi  la  dispersion  des  ressources  de  Tinstruction 
pendant  ronge  lévolntionnaire ,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  savourer 
tons  les  bienirits  d'une  éducation  complète.  Il  était  de  ce  temps  où 
l'action  était  plus  prisée  que  les  livres  et  où  la  vie  valait  plus  par  les 
œuvres  que  par  le  savoir.  Mais  par  son  aiiraciion  naturelle  vers  tout 
ce  qui  était  noble  ,  élevé ,  utile,  il  était  consolé  de  la  privation  que 
la  fatalité  des  temps  lui  avait  imposée.  Il  sympathisait  chaudement 
avec  toutes  les  entreprises  qui  avaient  pour  but  de  développer  la  cuU 
ture  des  esprits ,  d'exhausser  le  niveau  intellectuel  des  générations 
nouvelles.  Les  arts,  que  sa  nature  effusive  et  cordiale  aimait  et 
appréciait  d'instina,  n'avaient  pas  d'admirateur  plus  beureui  et  plus 
passionné  que  lui. 

Cet  homme  de  bien  ,  ce  chef  d'industrie  modèle  ,  ce  père  des  ou- 
vriers ,  ce  bienfaiteur  de  toute  une  contrée  ,  ce  philosophe  actif,  ne 
pouvait  qu'être  un  excellent  citoyen ,  un  patriote  éminent. 

Rattacbé  par  sa  naissance  à  cette  forte  génération  de  1789 ,  il  en 
avait  toutes  les  qualités,  la  foi  sincère,  la  conviction  indestructible . 
la  persévérance  conragense.  Il  a  vu  toutes  les  pb|ses  par  lesquelles 
la  Kbérté  française  a  passé,  ses  défidllances  inattendues  et  ses  révelb 
soudafa»  et  terribles,  sans  en  renier  le  culte,  et  sans  désespérer 
d'oie.  Il  l'abnait  pour  le  bien  qu'elle  a  donné  et  pour  celui  qu'elle  don- 
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neia  enoore;  il  rainait  nrlout  pour  la  dignité  k  laqnellft  elle  élèfe 
riiomme  et  pour  les  lumières  qu'elle  seule  sait  répandre.  Noos  l'avons 
entendu  la  défendre,  quand  beaucoup  de  personnes  se  donnaient  le 
facile  mérite  de  l'attaquer.  Il  pensait  que  les  erreurs  inséparables  de 
la  ^ande  crise  sociale  que  nous  iravcrsuiis  depuis  soixante  ans ,  n'é- 
taient que  des  maux  passagers  qu'il  fallait  subir  pour  aiieiodrc  un 
bienfait  désirable  et  permanent.  Sa  vie  politique,  volontairement 
modeste  et  cachée  pour  tout  ce  qui  tenait  de  sa  pci'sonne ,  ostensible 
et  évidente  pour  tout  ce  qui  louchait  aux  principes ,  était  invariable- 
ment réglée  sur  celte  conviction.  Il  eu  donna  des  preuves  dans  toutes 
les  occasions  où  sa  conduite  pouvait  servir  d'exemple  et  d'encouragé* 
ment ,  sous  la  restauration  ,  en  i8r>0  ,  et  sous  la  république  de  184S. 
Il  reçut  et  accepta  sous  le  gouvernement  provisoire  la  mission  de 
aous-commissaire  du  canton  de  Munster.  Il  l'accomplit  comme  tout 
ce  qu'il  faisait ,  avec  une  prévoyance ,  une  fermeté  et  une  bienfail* 
lance  qui  ne  laissèrent  place  ni  à  une  plainte,  ni  à  un  désordre. 

Dans  sa  pensée ,  et  il  avait  raison ,  la  liberté  était  indisaolnliie- 
meni  liée  à  l'indépendance  du  territoire,  c  Les  dissidences  d'opinion, 
•  dbait-il,  sont  les  qnerellea  du  ménage  politique  dea Français;  eltaa 
ff  doifont  s'arranger  chen  noua  et  par  nom.  L'étranger  c'ait  ronnenii.» 
Anaal*  lorsque  la  seconde  intasion  OMoaça  l'Alsace,  vit-on  IL  Henif 
flartoann  mettre  sa  conduite  d'accoid  avec  aea  principea.  Il  mmila  à 
cbofal ,  et  à  la  téte  d'un  escadron  do  lanciers  volontairas.  Il  marcha 
contre  l'ennemi.  La  résistanco  Aiti«ino,  on  le  sait;  nniscaqBliie 
fut  point  fain ,  ni  inutile,  ce  Ibt  l'eiomple  de  ces  patriotes  qai  aban- 
domBèrent  leurs  foyers  et  leurs  aflUrea  pour  courir  an  dofoir  et  qui 
restèrent  pendant  quinaa  ans  les  reffésentania  inOeiiUaa  de  latatao 
contre  l'étranger. 

La  vivacité  du  sentiment  national  inspira  un  peu  plus  tard  à  M.  Hart- 
mann une  autre  démarche,  que  les  retours  de  la  fortune  font  paraître 
bien  simple  aujourd'hui ,  mais  que  les  passions  d'alors  et  les  ressen- 
timents ombrageux  du  pouvoir  royal  rendaient  dangereuse,  par  con* 
séquent  hardie.  Il  adressa  à  la  Chambre  dés  députés  de  1824  ,  avec 
le  général  Gourgaud ,  le  colonel  Fabvier ,  et  le  colonel  Bricqueville , 
une  énergique  pétition  pour  réclamer  les  cendres  de  Napoléon  qui 
venait  d'expirer  à  Sainte-Hélène.  Cette  demande  avait  un  caractère 
qui  la  fit  considérer  comme  séditieuse  et  révolutionnaire.  Au  fond ,  elle 
l'était ,  no  (HlM  que  par  la  daio  que  les  pétitionnairea  afsient  donnée 
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à  leur  demande  :  le  14  juillet  1891.  On  peut  croire  que  des  patriotes 
comme  Bricque?ille  et  comme  M.  Harlnianu  tentaient  d'atténuer  et 
d'expliquer  leur  culte  pour  l'empereur  par  le  rapprochement  d'une 
grande  date  de  la  révolution ,  la  prise  de  la  Bastille.  Ce  qui  est  sen- 
sible tootefoU,  c'est  qu'ils  btoaaiieiit  deux  fois  la  rojaulé  du  droit 
divin. 

A  côté  de  «s  hardiesses  de  la  vie  potitiqoe ,  nous  aimons  à  placer 
an  acte  de  courage  et  de  dévoûment  emprunté  à  la  vie  Cunilière  et 
dOBWtiqne.  U  achève  de  peindre  M.  Uemri  Hartmann  ,  en  nous  le 
■outrant  parfont  simple  »  modeste  et  intrépide.  Lé  hasard  l'avait 
reada  apeetaleor,  en  i8!8,  à  Nlses,  d'une  de  eea  scènes  où  la 
rialiMse  oiiive  et  déréglée  se  conplaiu  Des  plongeiirs  àllaleot,  an 
risque  de  la  vie ,  chercher  an  fend  d'âne  ean  profonde  les  plàoes  de 
■onnaie  qu'on  y  Jetait.  L'on  d'ans  se  débattait ,  an  fond  du  fooffiv-, 
daaa  lea  borrenrrde  l'agonie.  M.  Hartmann  dfre  une  riche  prime 
oritti  qni  le  sauvera.  Fersonne  ne  répond.  jCependant  lu  malhearenx 
|a  monrir.  N'écornant  alors  qoe  l'humanité  et  ledevofr,  M.  Hartmann 
sTam^  du  hras  de  aa  Jeune  femme,  se  dépouille  de  ses  vêtements  »  se 
précipite  dans  les  flots  et  en  retire  vivante  encore  la  triste  victhne  de 
ce  Jeu  barbare,  hm  saiiatanis  l'acdament  et  veulent  connaître  sou 
nom  ;  mais  cachant,  conraietoo)|ours,  la  mahi  qui  donne  le  bienlhit, 
M.  Hartmann  refusa  de  se  feire  connaître  et  quitta  la  ville  sur-le- 
champ. 

Telle  fut  cette  vie  si  honorable  et  si  dignement  remplie.  La  mort 
l'a  éteinte  ,  mais  elle  ne  la  fera  point  oublier.  Son  souvenir  durera 
parce  que  ses  œuvres  aussi  sont  destinées  ù  durer.  La  vaine  renom- 
mée ,  le  faste .  la  puissance  ne  laissent  après  eux  que  quelques  fleurs 
éclatantes .  mais  passagères.  Le  bien  répandu  par  la  main  de  l'homme 
fait  lever  une  moisson  de  plus  en  plus  productive  et  belle,  parce  que 
Dieu  la  bénit.  La  mémoire  de  l'homme  de  bien ,  de  l'homme  utile,  du 
démocrate  véritable ,  est  gardée  par  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  des 
livres,  le  cœur  du  peuple.  Nos  descendants  la  trouveront  pendant  de 
longues  années  vivante  et  vénérée  parmi  lesj^Ures  et  les'onvriera  doa 
vaUéea  de  Nonsier. 

Ch.  GteâED»MMiiiiiQ0viiipaAdt. 


Digitized  by  Google 


t 


SOCIÉTÉ  DE  BIfiUOPUILËS  ALLEMANDS 

Pour  là  PUBUCATioff  m  sources  de  la  littérature  allemande 

AMGDDQII* 


Il  vient  de  se  oonatitner»  dans  la  ville  d'Hanumn,  une  loeiété  litté- 
raire qai  a  poar  bot  de  ftire  rëinpriiner  dei  ouvragée  devenus  rares 
on  dont  il  n'existe  pas  de  bonnes  éditions  et  relatib  à  l'époque  dfe  la 
litténinra  allemande  comprise  entre  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
guerre  de  trente  ans.  Cette  société  marche  sur  les  traces  d'une  antre 
deTce  genre  »  fondée ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Stuttgart»  et  à  la- 
quelle l'Alsace  est  redevable  d'une  édition  complète  de  la  Chmàque 
de  Fritsch  Closner,  confiée  alors  aux  soins  de  feu  A.  W.  Strobel;  elle 
se  nomme:  Ferd»  dtnUeker  Bûeherfreundê  mt  Ferômfun^  cfer 
QuelUn  der  àlteren  deultehem  IMmÊar ,  (Société  de  bibliophiles  alle- 
mands pour  la  publication  des  sources  de  la  littérature  allemande 
ancienne). 

Le  comité  provisoire ,  qui  compte  dans  son  sein  des  savants  du 
premier  ordre,  tels  que  J,  Grinm,  Th.  CoUhom,  K.  Gôdékép 
C.  L.  Grotefend^  J,  M.  i/ippenberg,  A.  TeUkampf  ^  a  choisi  pour  son 
début  les  poésies  comiques  du  plus  célèbre  des  Ménenàiufer ,  de 
Hans  Sachs  de  Nftrembeiv- 

Void  les  principales  dispositions  renfermées  dans  le  prospectus  de 
cette  jeune  Société ,  qui  ne  manquera  certainement  pas  de  compter  • 
sous  peu ,  de  nombrôt  adhérents  et  qui  dotera  succernivement  les 
bibHotbèqoes  publiques  et  celles  des  amatenn  de  la  titlératnre  an- 
cienne de  FAllemagne ,  d'utiles  et  d'intéressants  ouvrages  : 
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U  Sociélé  adiaei  des  membrae  aUemindt  oa  étrangers. 

L'aboimemeol  est  faé  à  dnq  ëcos  (Thiler  Cour,)  ;  pov  celle  somiae 
daque  souscripteur  recevra  70i80  feuilles  d'imprassion,  grand  iuS" 
et  sur  heun  pépier  Uanc;  iltura,  en  outre,  le  droit  de  concourir  » 
(ptr  l'envoi  d*on  bdilelin  de  vote) ,  i  réiection  du  confié  déflnilif  et  de 
proposer  i  ce  comité  les  ouvrages  dont  il  désirera  la  pubUcilion. 

Toute  personne  qui  prendra  cinq  actions ,  receYra  tix  exemplaires 
des  livres  édités  dans  le  courant  de  l'année. 

Les  nnmgm  imprimés  ptr  les  soins  de  la  Sociélé  ne  seront  pee 
livrés  m  commeroe* 

Les  pubUcetloiis  commenceront  dès  que  Ton  mra  réuni  900  ictionB. 

L'agent  de  la  Sociélé  est  M.  Ch,  Riimpkr ,  libraire  à  Hanovre. 

AUG.  Stoeber  . 
régwt  aa  ooUéfe  io  àlulltuu*M 


Digitized  by  Google 


ENCYaOPÉDIE  TUÉOLOGKIUE 

ou 

SÉRIE  DB  DICTIONNAIRES  SUR  T0UTB8  LB8  PABTIES  DE  LA  SOENCB  KIU- 

GiETSE ,  publiée  p«r  l'abbé  Migre,  aux  atetten  da  petit  MoDlroqge» 

A  Pmm  ^  injM 


le  ne  m'occapersd  aiyonnlliiii  que  de  la  partie  Iditorique  propre* 
ment  dite  de  la  ooUedkm  de  M.  l'abbé  Vigne ,  aé  réaermt  de 
sacrer  on  second  artkle  I  sa  Patrologie  «  recueil  non  moins  corienx 

et  non  moins  digne  d'éloges. 

M.  l'abbé  Mi^e  a  adopté  la  forme  du  dictionnaire  pour  cette  va$(e 
Encyclopédie  théologiqtte  à  laquelle  viennent  se  souder  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  ;  le  titre  adopté  par  l'éditeur 
est  en  contradiction  avec  l'œuvre  qu'il  désigne ,  et ,  contrairement  à 
ce  qui  arrive  malheureusement  tous  les  jours  ,  le  titre  en  dit  moins 
qu'il  ne  devrait.  On  croirait  que  la  science  ecclésiastique  est  seule  étu- 
diée dans  l'encyclopédie ,  tandis  que ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
toutes  les  sciences  y  sont  successivement  passées  en  revue.  La  forme 
de  dictionnaire  enlève  aux  volumes  de  l'abbé  Migne  l'avantage  de 
pontoir  être  lus  d'une  manière  suivie ,  mais  comme  ils  sont  édités  avec 
la  pensée  de  servir  à  eux  seuls  de  bibliothèque ,  je  trouve  que  l'édi- 
teur a  eu  une  heureuse  et  Ingén^use  idée  ;  les  recherches  sont  très- 
faciles  i  fidre:  oehil  qui  n'a  que  œs  volumea  à  sa  disposition»  y 
trouve  tout  oe  qui  peut  lui  être  nécessaire;  et  celui  qui»  voulant 
pousser  plus  loin  ses  recherches»  est  asses  heureux  pour  avoh*  è  sa 
disposition  une  hibliodièqne ,  trouve  dans  VEnegebpiik  toutes  les 
luttions  qui  peuvent  le  mettre  à  même  de  chercher  et  de  trouver, 
deux  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  IhcOes  qu'on  veut  hien  le 
croire* 

On  comprendra  uns  peine  que  dans  cette  vaste  collection  du  Dio- 
tionnaîre  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  cinquante-quatre  volumes, 
je  ne  puisse  même  songer  h  appeler  l'attention  sur  tous.  Je  dirai  seu- 
lement qu'ils  sont  tous  précieux  pour  l'homme  érudit  et  désireux  de 
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moir  et  de  poofoir  à  chaque  mimite  contrôler  avec  sécurité  ce  qM 
iTappréte  à  écrire;  cependant  je  ne  pois  n'empêcher  de  m'arréier  en 
paMnt  sur  qnéhines  uns  de  ces  fotames  »  qui  m'cnt  frappé  pins  par- 
ticalièranflnl»  et  qni  sont  en  eflèt  d'one  miUlé  constante  pour  ceux 
qai  s'eccnpent  de  nm  annales.  M.  l'abbé  Migne  a  réédité  l'excellente 
hisloire  des  ordres  rel^ilèax  du  R.  P.  Hélyott  outrage deienn  exces- 
sifement  mre  a^ondlml  et  qni  seul  traitait  avec  mie  sérieuse  auto- 
rité cette  intéressante  matière.  M.  fabbé  Badiche,  dn  clergé  de  Paris, 
a  mis  rcBUfre  du  père  Hélyoc  an  courant  eny  «limitant  des  éludes  sur 
les  institutions  ecdésiaBtiqoes  postérieures  an  savant  Franciscain,  eu 
indiquant  avec  soin  les  sources  auxqndies  ont  été  puisés  ces  rensel- 
gncnwmts  :  telle  qu'elle  est  cette  Ainotre  àe$  orâm  reBgkax,  est  l'un 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  et  je  me  permettrai  en  passant 
de  le  recommander  tout  spécialement  îi  nombre  d'historiens  »  qui  ne 
se  doutent  pas  souvent,  le  moins  du  monde  de  l'origine  des  associa- 
tions dont  ils  parlent. 

Le  Dictionnaire  hagiographique  est  encore  plus  utile  parce  qu'il 
s'adresse  à  tous  ceux  sans  exception ,  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie  :  historiens  ,  statuaires  »  dessinateurs  ,  peintres ,  archi- 
tectes ,  tous  ont  besoin  de  connaître  la  vie  des  saints ,  et  le  diciion- 
oaire,  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  réunit  en  deux  volumes  toutes  les 
notions  désirables  sur  celte  matière  ;  j'y  ai  même  trouvé  quantité  de 
noms  de  saints  locaux  généralement  inconnas  hors  des  diocèses  où 
ils  sont  honorés  et  qui  déconcertent  bien  souvent  les  recherches  des 
archéologaes  ;  c'est  on  indice  certain  du  sein  avec  lequel  ce  catalogue 
a  été  dressé  et  qui  doit  le  flnre  remarquer. 

Le  Dictionnaire  des  abbayeâ  est  UD  travail  do  même  genre  et  qui  » 
extrait  à  peu  près  exchuivesNnt  de  la  GtMa  cAnfiiemip  reniBrme  la 
noBMBdaïufe  exacte  dotons  les  caractères  delà cathoKdté»  Jett 
exacte  •  et  Je  me  Mite  d'en  donner  les  oMMifi ,  car  autrement  une 
pureme  assertion  pounrait  sembler  exagérée;  mais  f  ai  porté  ce  Juge- 
ment après  avoir  hi  les  articles  consacrés  à  certafaies  abbafes .  dont 
mes  études  m'avalent  Ait  connaître  le  passé;  l'eisctitnde  des  rensei- 
gnenwnts  sur  ces  monastères  prfe  au  hasard  par  moi ,  m'a  déterminé 
à  Juger  très-Cnorablement  cet  Intéressant  catalogue  à  la  suite  duquel 
sent  rapportées  de  bonnes  éuidessur  les  camdaires  et  le  monadiisme; 
celte  dernière  due  à  la  plume  de  M.  Lenormand ,  le  savant  académicien. 

lé  send  moios  bref  sur  le  Dictionnaire  des  confréries;  c'est  un  sujet 
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que  j'ai  toujours  travaillé  avec  plaisir  et  que  M.  Toussaint  Gautier 
me  semble  avoir  heureusement  compris.  L'introducikm  résume  très- 
habilement  tout  ce  qui  est  relatif  aux  aodeniifls  oorporations  en  les 
prenant  à  rorigine ,  c'esisk-dire  aux  oommencements  de  la  sodélé 
chrétienne ,  et  montre  surtout  avec  beaucoup  de  vérité  le  rôle  qu'ellei 
ont  joué  dans  les  villes  an  moyen-âge ,  quand  eUes  eontribuèreni  acti- 
vement au  monvement  oomnumal  si  vigonreosement  senti  en  France  , 
anxxu*  et  xm*  siècles.  Les  oorporations  d'arts  et  métiers  se  compo- 
saient de  tons  les  ouvriers  d'un  mémo  état  dans  une  mémo  ville  :  la 
confrérie  ainsi  constituée  se  rédigeait  une  charte  qu'elle  fiésaitreoon- 
neitre  par  l'autorité  ecdéslastîque:  chaque  année  on  nommait  par 
voie  d'électioa  les  offldeis  de  la  compagnie,  offiders  qui  variaient 
selon  les  confréries,  et  qui  avaient  l'exercioe  de  hi  justice  pour  les 
contestations  soulevées  entre  les  confrères;  dans  quelques  unes  on 
choisissait  des  flMmbres  de  fionilles  nobles  pour  y  exeioer  les  pre- 
mières dignités,  raimerais  è  ponvofar  paraourir  les  nombreuses  et 
curieuses  pièces  qui  constitueDt  la  principale  partie  du  volume  de 
M.  L.  Gautier  et  les  documents  inédits  qui  le  terminent ,  notamment 
un  très-long  traité  de  Simon  Stoch ,  le  fondateur  de  la  confrérie  du 
Saint-Scapulaire  et  un  extrait  des  inventaires  des  archives  départe- 
mentales en  ce  qui  concerne  les  corporaiiuns  des  arts  et  métiers. 
M.  Gautier  a  eu  une  eicellenie  pensée  en  dressant  ce  catalogue,  mais 
il  aurait  fallu  qu'il  le  complétât  en  notant  les  sources  qui  peuvent 
exister  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale ,  aux  archives  de 
l'Empire  et  surtout  les  archives  municipales  des  principales  villes  de 
France,  où  se  irouveni  habituellenmet  les  débris  des  ctaartriers  de 
nos  ancieunes  corporations. 

Je  signalerai  encore  avant  de  terminer  ce  premier  article  les  diction* 
naires  d'épigraphie»  des  manuscrits ,  d'archéologie,  denumismatiquet 
dediplomatiqne,d'ioonographie, des  pèlerinages  etsurtoutdescomélsa. 
Ce  sont  d'excellents  traités  pour  la  confection  desquels  les  édinenis  ont 
w  mettre  enceavre  les  meilleurs  éléments,  en  citant  toqjours  consden- 
deoaement  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé.  Dans  un  second  article, 
comme  Je  l'ai  dit.  Je  passerai  en  revue  la  partie  de  la  collection  con* 
sacfée  aux  oeuvres  des  Pères  et  qui  n'est  pas  fai  moins  faitéressanie, 
mais  Je  tiens  dès  «yourd'hui  è  flére  hommege  à  l'entreprise  de 
M.  l'abbé  Mîgne  qui  rend  et  rendra  des  services  réels. 

EdOUAED  DB  BAintfLIMT»  MttnrSiCMldWM. 
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Des  simples  mémoires»  des  dissertations  archéologiques  et  des 
ouvrages  d'histoire  qui  en  furent  le  résumé  ,  M.  de  Golbéry  passa  à 
des  travaux  de  philologie,  s'attachant  à  l'interprétation  de  deux 
poètes ,  d'ao  orateur  et  d'un  historien ,  Vii^Ue,  TihuUe ,  Gioéroo  et 
Saétone. 

Son  nbaUe,  qoi  fait  partie  de  la  eoUecUon  de  Lemaire,  est  le  prin- 
dpeldeoeotniTan*  Ce  n'est  pas  une  de  ces  éditions  qui  se  présenteot 
a?ee  Im  grandes  prétentions  d'une  crUqoe  rénovatrice  ;  c'est  on 
telle  rvm  d'après  les  meilleurea  édiiioiia  p  précédé  d'une  biograplûa 
du  poèta  trèa^graelewaMit  conçao  et  annoté  aiee  goto,  afoo le 
wniiiiain  de  la  poéiie  et  avec  la  eonaateanee  des  coomieiitaires  q/à 
font  antorité.  Cette  publication  mit  raatear  en  parallèle  afec  Diiten , 
dont  le  lUwna  parut  à  Gœttingna  «n  1856.  DiMen  reprodoiiak  la 
baan  taite  de  LadMnaan  en  y  ttimmi  dea  correctiona  tiféea  daa 
fincerpia  fHfiN^fiifîa  et  de  la  collation  de  r£di^ 
éAappé  à  Ittsdikn  et  que  BardiK  atait  procurée  au  nonial  éditeur. 
Il  joignait  A  oe  mérite  celui  d'une  interprétation  urèa-bien  guidée  par 
la  eonuainanoe  du  rythna  et  dea  types  de  la  poésie  grecque  •  et  la 
nande  aamt  accueiim  le  trufaO  de  lludAe  beUéniite  afec  une 
ffllanee  méritée.  Mais  cette  faveur  ne  l'empédui  paa  de  rendre  Jua- 
tice  à  l'éditioo  de  ion  émule  français. 

Et  puisque  son  Tibulle  est  sans  contredit  le  plus  érudit  de  ses  ou- 
vrages, nous  devons  nous  y  arrêter  uu  iu:»laot. 

(*)  Voir  U  livraison  de  jaovier ,  page  1 . 

8*  Anoé*.  ^ 
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U  «Si  daa  classes  d'apprédateon  oa  de  lectenn  de  TibuUeeiagé- 
nuit  rane  oomme  l'aatre. 

La  premièro,  représenlée  par  M.  Tissot,  ne  voit  dans  l'illiiBtra 
élégiaqae  qae  le  poète  <  insoucieux  de  la  gloire»  ami  du  repoe» 
eocbanté  de  it*étre  rien  dans  aa  propre  maisoii,  vifant  pour  Tamour  » 
lea  musea  et  la  divine  amitié.  »  Et  tout  est  trouvé  bon  et  beaa,  toat 
est  pardonné,  admiré  dans  lea  vers  de  Tibnlle  en  faveur  de  cette  poé- 
tique insouciance.  M.  Tissot»  à  la  vérité,  pense  que  c  les  maîtresses 
de  lUNdle ,  prises  dans  la  classe  des  courtisanes  »  et  sojettes  à  beau- 
coup d'inlldélitéa .  ne  peuvent  inspirer  le  même  intérêt  quCune 
La  Vallière  ou  leUemiire^mmeifeiioi  jonrit  tendre,  sensible,  délicate 
et  vert»eute  jusque  dans  sa  ûiiMesse  par  sa  fidélité  à  un  attachement 
unique,  c  (^pendant  il  trouve  ces  maîtresses  charmantes  et  le  poèteben- 
reox.  c  Mais  voyez,  s'écrie  le  singulier  moraliste,  voyez  quel  est  le  pres- 
tige d'un  sentimcni  vrai  exprimé  avec  l'éloquence  du  cœur;  nous  prê- 
tons un  charme  particulier  à  Délie  et  ù  Némésis,  et  surtout  nous  nous 
attendrissons  avecTibulle  en  part;igeant  ses  craintes,  ses  espérances» 
ses  Joies,  ses  tristesses  ,  ses  retours  au  bonheur;  et,  tout  balancé, 
nous  voudrions  être  heureux,  malheureux  ou  consolés  comme  lui.  > 

seconde  classe,  représentée  par  Dissen  ,  découvre  une  grande 
profondeur  de  vues  dans  les  idées  de  ce  poète  sur  la  vie  humaine,  une 
singulière  beauté  dans  la  nature  de  ses  affections  et  dans  ses  chants 
d'amour,  un  penchant  décidé  pour  la  fantaisie  idéale  et  pour  la  mélan- 
colie ;  s'attachant ,  malgré  la  vivacité  de  ses  sentiments ,  à  la  pour- 
suite d'un  seul  but,  le  reqmet  eurarum,  la  paix  du  cœur ,  l'harmonie 
et  l'équilibre  de  toutes  les  émotions  de  l'âme  dans  la  tranquille 
jomttame»^  (Voyes  la  dissertation  apéciale  de  cet  écrivain  aur  Ut  poésie 
deîlbulle). 

Entra  ces  deux  dassea,  l'une  beaucoup  trop  érotiqne,  Tantra  beau- 
coup trop  métaphysique,  U  en  est  nne  troisième,  composée  de  gens 
de  goût  et  de  gens  de  lettres ,  mais  surtout  de  gens  de  sens  qui ,  loin 
d'idolâtrer  les  Lydie  et  les  Délie  on  le  cfaantra  des  Lydie  et  des  Délie, 
lofai  de  ^exalter  sur  le  mérite  de  cette  frivole  poésie  toute  consacrée 
au  coupable  désir  d'iomiortaliser  des  Eiublesses  très-communes  en 
eUes-mémes ,  et  loin  de  pardonner  cet  égarement  de  la  raison  en 
faveur  de  quelques  beautés  de  style  ou  de  rythme,  s'affligent  de  voir 
des  hommes  élevés  aux  meilleui  es  écoles  étaler  ainsi  avec  complai- 
sance des  misères  qui  dégraderaient  leur  mémoire ,  si  l'on  prenait 
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à  11  lettre  ce  çp»  dam  leur  délire  Ijriqiie,  ils  aineni  à  Mas  ncooier 
de  leur  doux  eiclafage. 

Cm  oelte  troisièine  dasM  que  repréMote  M.  de  Golbéry ,  et  c^eit  ee 
qui  filnt  à  m  TUmUe  on  rang  hononble  dans  la  philologie  française, 
dans  le  temps  même  où  tes  amis  et  les  élèves  de  Dissen ,  et  j'étais  du 
nombre,  se  plurent  à  (aire  ressortir  les  mérites  de  l'édiiion  du  savaui 
helléniste. 

Aux  travaux  de  littérature  classique  Golbéry  rattacha  une  série  de 
traductions. 

Ce  genre  d'occupatioa  imiiatrice  n'est  peut-être  pas  apprécié  de 
tout  le  monde  selon  son  mérite,  et  assurément  de  personne  selon  les 
peines  qu'il  donne ,  les  luttes  incessantes  qu'il  impose ,  les  perplexités 
et  souvent  les  désespoirs  où  il  jette  les  plus  généreux  etTorts.  Mais 
BuQbn  a  traduit ,  et  il  est  permis  de  traduire  encore  de  nos  jours. 
D'ailleurs  tout  ce  que  notre  laborieux  ami  a  traduit  porte ,  avec  la 
trace  de  ces  luttes  généreuses ,  le  cachet  de  la  facile  élégance  qui  est 
le  caractère  de  son  style  comme  il  était  celui  de  son  esprit. 

Dans  la  collection  des  classiques  de  Panckoucke  il  a  tradait  : 

!•  les  lettres  de  Cicéron ,  sur  lesquelles  il  trouvait  dans  Wieiand 
on  guide  si  sAr  et  si  entraînant  ; 

2*  les  œuvres  de  Suétone ,  si  dignes  d'occuper  un  angistrat  lettré. 

Traduire  ces  écrivains  c'était  vivre  dans  la  meilleure  compagnie  « 
se  nourrir  de  la  plus  belle  littérature  et  se  délasser  de  la  manière  la 
plus  convenable  ft  un  jurisoonsnlle  et  à  un  homme  politique. 

Golbéry  aimait  à  traduire.  Et  si  l'on  avait  quelque  peine,  è  s'expli- 
quer ce  goût  dans  la  vie  d'un  homme  si  occupé  et  d'nn  esprit  si  vif  « 
on  en  trouverait  peut-être  les  raisons  d'abonldans  cette  activité  si 
dévorante ,  dans  cette  assiduité  si  étonnante  au  travail  de  la  plume» 
puis  surtout  dans  les  fatigues  si  nobles  sans  doute  mais  souvent  si' 
tetidieuses  de  la  carrière  du  dossier ,  du  réquisitoire  et  de  Farrét. 

D'ailleurs  notre  ami  ne  s'attacha  qu'aux  écrivains  éminents.  Son 
SGvant  professeur  d'histoire ,  Gœrres,  lui  avait  signalé  les  mérites  de 
trois  écrivains  allemaods  dont  les  pages  se  distinguaient  par  ce  triple 
caractère ,  une  érudition  immense ,  un  grand  talent  ,  et  uu  esprit 
profondément  religieux ,  uni  à  celui  d'une  critique  pure.  C'étaient , 
Scblosser ,  Niebuhr  et  Creuser. 

Il  traduisit  : 

L'Histoire  univerteUe  de  L'aniiquité ,  de  Scblosser  (3  volumes)  ; 
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VBittoire  rmtme ,  de  NieiNriir  (7  voluinet)  et  il  aTait  commencé  i 
tnuiaire  les  SynbottqiiM  de  Creoier ,  loraqn'il  apprit  que  M.  Gwgniaat 
rrnit  detanoé. 

le  l'ai  dit,  loal  te  nooda  De  raod  paii  joitloe  an  triiteM 
te  penaaaioii  qu'ils  ne  peofeot  oflHr  que  de  pâles  copies ,  ce  qui  eat 
bteo  te  règle ,  et  peraonae  ne  lenr  tient  oompte  de  toot  ce  qa'ib 
i^ntent  souvent  de  clarté  à  la  pensée  et  de  solidité  aox  argnmenti 
des  écrits  originaux ,  ce  qui  est  l'exception.  Personne  ne  leur  en  tient 
compte  ,  dis-je ,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  comme  M.  Guigoiant  que 
nous  venons  de  nommer ,  qu'ils  ne  tuent  les  auteurs ,  en  refaisant 
leur  travail.  M.  de  Golbéry  n'a  pas  poussé  l'esprit  de  transformation 
jusqu'à  l'œuvre  de  la  création  ;  mais  il  n'en  a  pas  eu  moins  de  peines. 
Celles  que  lui  donnèrent  les  délicatesses  de  goût,  d'exigence  et  d'a- 
mour-propre  de  Schlosser  et  de  Niebuhr ,  avec  qui  il  s'était  mis  en 
correspondance  et  en  état  de  déférence ,  seraient  ineffables.  (•)  Mais 
rien  ne  put  le  décourager  et  les  encouragements  d'une  exquise  bien> 
veiilance  que  lui  prodiguèrent  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéoiie 
des  Inscriptions  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  , 
encouragements  joints  à  ceux  de  quelques  Jouroaax  «  euseot  suffi 
pour  fermer  des  plaies  bien  plus  salgnanteai 

6oH»éi7  traduisit  pour  te  colteeiion  Lemaire  des  notes  èhoistes  dans 
tes deus  fotames  si  pleins  d'eicelleotes  cliosest  que  I.  H.  Toss«  te 
diantre  si  bien  Inspiré  de  Iouîk  a  publiés  sur  les  ^éor^t^uei,  eonpo- 
sitlon  dont  te  sqjet  était  cher  à  te  tenitle  de  Voss,  origteaira  des 
fortes  plaines  du  Holstein,  qui  ne  cessàrent  de  dominer  les  sonienirs 
et  les  inspirations  poétiques  de  toute  sa  tte. 

L'esprit  actif  de  Golbéry  avait  projeté  ou  ébauché  d'autres  travaux. 
Aimant  le  conie  et  le  faisant  avec  grâce  ,  il  avait,  dès  1810,  traduit 
quelques  fables  d'Yriarle  ,  et  nous  en  citerions  facilement  l'une  ou 
l'autre  dont  le  sel  conserve  sa  mordante  saveur  ù  tout  âge  »  toujours 
de  circonstance  même  pour  ce  que  nous  faisons  ici. 

L'écrivain  qui  publie  te  plus  ne  donne  Jamais  tout  ce  qu'il  tient  en 
porte-feuilte  et  ne  parvient  jamais  à  écrire  tout  ce  qu'il  pr«jette. 
Golbéry  nourrit  toute  sa  vte  l'tetention  d'écrire  l'bistoire  de  l'Alsace. 
Sa  carrière  politique  lui  en  ayant  pris  te  loisir ,  il  en  reprit  te  dessein 
lorsqu'il  eut  reçu  sa  retraite;  mais  sa  santé  était  épuisée,  et  ce  fiit  te 
si^et  de  sa  plus  grande  tristesse  d'auteur  d'être  incapabte  de  ftire  oe 
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travail.  Toutefois  il  a  laissé  une  multitude  de  Notes  extraites  des 
meilleurs  documens  sur  l'Alsace. 

Des  travaux  aussi  nombreux  et  aussi  graves  trouvèrent  leur  encou- 
ragement légitime  dans  les  honneurs  et  les  distinctions  académiques 
dont  ils  furent  l'objet.  Longue  est  la  liste  des  Compagnies  savantes 
qui  se  l'associèrent  depuis  la  Société  d'émulation  en  4808 ,  jusqu'à 
l'Académie  de  Besançon  ,  1842  ;  dans  cette  liste  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France  figure  dès  1821 ,  et  l'Institut ,  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dès  1827.  0  La  plupart  de  ces  asso- 
ciitknis  furent  la  récompense  de  travaux  spéciaux.  D'autres  impo- 
saient ou  provoquaient  des  travaux  ultérieurs ,  j'entends  la  qualité 
d'IospedMir  divisionnaire  des  monameats  historiques  pour  la  Société 
de  conservation  fondée  à  Gaea  par  l'honorable  M.  de  Caumoot  •  «C 
celle  de  membre  de  ditan  eomilés  da  MinistAra  de  l'inairaetfoo 
pabUqoe. 

Beo  eil  SUIS  doute»  dm  le  nmiibra  de  eee  aHoelttioM 
flMolhbiiorilqiies,  soot aoiri de imm disliiieliow 61  qd nT^foîttiBt 
au  suisfaciieiis  de  ranoar-propra  que  lessinpiea  ai  Mies  deioin 
de  It  feooDMÉtomiee.  Mab  d'antres  emportent  sfiee  eHee  des  eidli- 
lions  pemnnentes  et  de  iaborienses  comspondanoes. 

Pen  de  CbrraqMndoNft  de  l'Institut,  je  crois,  ont iteeMeaeeinent 
eormsiiNmdii  avec  celte  Ulnstre  Compagnie  que  M.  de  fioiliéry ,  qui  de 
aes  difers  titres  préMrait  celni-lààtons  les  autres,  et  qui,  àsou  tour, 
ftit  l'olûet  de  beaucoup  d'encouragements  de  la  part  de  ce  grand 
corps. 

Il  entretenait  d'aflleurs  une  correspondance  particulière  plus  00 
moins  suivie  avec  plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Dacien ,  Letrmine, 
Walckenaêr,  Guigniaut,  Ghampoilion  jeune ,  Eméric-David. 

Son  commerce  de  lettres ,  ouvert  de  bonne  heure  et  continué  jus- 
qu'à sa  dernière  maladie ,  était  étendu. 

La  plus  ancienne  de  ces  lettres ,  par  Masson,  l'auteur  des  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie ,  est  adressée  ù  M.  Golbéry ,  bachelier  en  droit 
en  son  étude.  Elle  doit  donc  remonter  à  1809.  {^^) 

Ses  travaux  le  mirent  successivement  en  rapport  avec  Gœrres ,  son 
ancien  professeur ,  M.  Schlosser  ,  Niebuhr,  Geoffroy  Schv<reigbseuser, 
Arnold,  M.  Cbampollion-Figeac  ;  M.  le  Baron  Ghandruc  de  Crazannes, 
A.  Cramer ,  Rilliet*Pictet,  le  savant  Jean  Humberi  de  Genève ,  notre 
trèo-regictié  ami  ooiniDUBi  MicalideFloraDce,  l'anieor de  ces  beUes 
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recherches  sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  que  M.  Raonl-Rocbette 
n'a  pas  dédaigné  de  traduire  ,  et  qui  ont  porté  de  beaux  fruits  ; 
Duvernoy  ,  Inspecteur  ecelésiastique  de  Monlbéliard,  le  baron  d'Eck- 
slein  ;  M.  Quérard,  le  conscieiu  ieux  auteur  de  la  France  littéraire  , 
dont  notre  savant  ami  seconda  la  publication  ;  l'excellente  famille 
Pânckoucke,  l'entreprenant  lîaron  de  Férussac,  directeur  d'une  œuvre 
plus  généreuse  que  lucrative  ,  les  fameux  Bulletins  ;  M.  Pbilarète 
Chasles,  M.  Theobald  Walsh,  qu'il  rencontra  chez  Madame  la  Graud- 
ducbesse  Stéphanie  ;  M.  Berville ,  l'avocat-géDéral ,  M.  Rives  ,  de  la 
Cour  de  cassation  ;  M.  Andrieux,  Parisien ,  s'il  en  fut ,  mais  qui  dans 
ses  moments  de  bonne  humeur  aimait  à  se  dire  de  Stnaboarg,  où  il 
était  né  en  eiïet ,  et  dont  il  recemlt  les  enfants  eo  oompalriotes  ; 
M.  Villemain ,  M.  le  marquis  de  Pastoret ,  M.  le  oomte  Portalk ,  dont 
il  recevait  des  épttres  précieuset. 

Qne  D'avoDs-noiis  aussi  les  lettres  qui  provoquèrent  ces  réponses. 
Mais  c'est  la  triale  conditioa  des  biographea .  de  n'avoir  d'ordinaire , 
qu'une  aorte  de  revers  de  médaille  pour  lUre  leur  esquisse  ec  de 
ne  pouvoir  produire  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  des  lettres  de 
leurs  amis  ;  mato ,  n'était  le  devoir  de  s'elboer ,  le  premier  de  tout , 
que  de  traits  charmants  de  grâce ,  d'esprit  et  de  gaiié  je  poorrali 
emprunter  à  ma  propre  correspondance  avec  le  apirituel ,  l'inbtl- 
gaûe  écrivain. 

Entre  cette  correspondance  littéraire  (car  il  ne  a'agit  pas  encore  de 

correspondance  politique)  et  la  correspondance  de  Cunille  de  Golbéry , 
qui  est  devenu  un  trésor  sacré  pour  la  tendresse  et  la  piété  des 

siens,  il  s'en  place  une  autre,  moins  intime  que  la  seconde  et  plus  que 
la  première  ,  et  dont  je  puis  un  peu  soulever  les  voiles.  C'est  celle  de 
l  aniitié  confidenle  de  ces  intérêts  et  de  ces  affaires  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  la  vie  d'un  homme  diversement  occupé  ,  et  pour  les- 
quelles on  a  si  grand  besoin  d'être  aidé.  Et  ici  je  n'entends  pas  les 
affaires  personnelles  seulement ,  j'entends  encore  celles  des  autres  , 
dont  il  faut  s'occuper  d'autant  plus  qu'on  est  plus  haut  place  et  qui 
vous  prennent  d'autant  plus  de  temps  qu'on  y  apporte  plus  de  bien- 
veillance et  de  dévouement.  Peu  de  personnes  savent  ce  qu'il  en  coûte 
de  démarches,  de  lettres,  de  complaisances  et  de  services  de  toute 
espèce  pour  obliger,  surtout  quand  il  s'agit  de  hâter  on  peu  le  pas  de 
la  fortune ,  toujours  si  lente  â  rendre  justice  aux  gens  qui  se  bornent  à 
bien  ûdre.  M.  de  Golbéry,  qui  avait  l'abord  IscUe  pour  les  soUicl- 
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teore  et  la  parole  aussi  rapide  que  le  cœur ,  eut  beaucoup  d'affaires 
de  ce  genre  ;  mais  il  eut  aussi  le  bonheur  de  trouver  dans  l'adminis- 
tration ,  et  surtout  dans  celui  des  ministères  dont  il  relevait  comme 
magistrat ,  des  aides  aussi  bienveillants  que  lui.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis d'emprunter  à  celui  d'entr'eux  qui  représente  le  mieux  tous  les 
autres,  l'appréciation  de  cette  partie  de  la  vie  et  de  la  correspondance 
de  notra  ami.  Ce  n'en  est  pas  le  côté  le  moins  brillant,  (ii) 
On  est  en  effet  d'anltnt  pku  éUoni  de  cette  maltitude  de  lettres 

•éeriiaa  an  niliett  éù  tant  da  travaux  que  ces  lettres  s'écrivaient  dans 
daa  béeras  eneora  plaa  aoaveiit  dérobées  an  aoiMMil  qn'à  la  société 
et  ses  eiigenoee.  Il  ftlbit  qoe  la  lainpe  da  conspiraieiir  briUât  aoo- 

■VMt  tét  et  s'éteignit  tard  pour  éebdrer  dea  pages  ai  noubreoses. 

Ce  qui  eipMqœ  on  pea  le  Mt ,  c'est  cette  droonatanoe  •  que 
M.  de  Golbéry  »  pendant  phis  de  trente  ana ,  et  trop  longtempa  pour 
sa  santé,  se  levait  à  cea  henrea  anqoelles  on  est  obligé  d'alinnier 
ma  Un  soinnéaie  et  aonvent  il  ae  passa  de  feu  pIntAt  qne  de  perdra 
son  temps  à  en  ftdre. 
De  ce  temps  la  partie  la  phM  considérable  était  recbimée  par  des 

•devoirs  publics,  chaque  jour  pins  variés.  Ans  séances  de  k  cour 

.s'sjootèrent  successivement  dea  préaidenGea  de  cours  d'assisses ,  des 
sessions  de  conseil  général ,  et  enfin  les  interminables  sessions  de  la 
chambre  des  députés.  Et ,  dans  toutes  ses  fonctions ,  M.  de  Golbéry 
déploya  la  même  activité  qui  l'y  avait  élevée.  Jamais  il  n'y  eut  pour 

'lui  de  sinécure. 

D'ordinaire  la  place  de  conseiller  d'une  cour  de  justice  est  douce. 
Dans  des  tems  pleins  d'agitation  elle  participe  à  rébranleoient  général. 
D'ailleurs  la  cour  de  Colmar  eut  à  juger  quelques  unes  de  ces  affaires 
qui  eurent  le  privilège  d'émouvoir  les  années  de  la  Restauration  ,  de 
véritables  conspirations  ,  des  tentatives  de  révolte  ,  des  mouvements 
d'insurrection.  Elle  eut  l'affaire  de  Belfort  eu  48'22,  dès  l'entrée  en 
fonctions  de  M.  Golbéry ,  qui  y  remplit  le  rôle  de  conseiller-instruc- 
teur et  dont  la  conduite  fut  d'autant  plus  facile  à  blâmer ,  qu'il  avait 

•plus  de  sympatliie  pour  on  tout  autre  régime  que  celui  du  jonr. 
Encore  eut-Il  ce  rare  bonbenr  d'avoir  à  se  justifier  auprès  du  Procu- 
nnr-général  pour  avoir  donné  en  faveur  dea  prisonniers  des  ordres 

•eBH»reinta  de  douceur,  et  de  recevoir  de  cenx-là  mémo-  qu'il  eut  à 

•condamner  de  afawèras  et  de  légitimes  lémoignagea  de  reconnais- 
aaneepovtoiitce  que  aon  Immanité  lui  avait  suggéré  de  bona  pro* 


BEVU£  U  ALbACE. 


cédés  pendant  leur  détention.  Bien  n'est  plus  palpitant  d'intérêt ,  si 
l'on  me  permet  celte  locution ,  que  sa  correspondance  à  ce  sujet. 
D'une  part  calmant  les  vingt-deux  militaires  qui  réclament  des  adoucis* 
sements  avec  toute  l'impétuosité  du  sang  et  du  malheur,  se  plaignent 
du  manque  d'air,  du  manque  de  feu,  (de  Janvier  en  Avril)  de  l'éléva- 
tion des  prix  de  tout  par  l'avidité  du  concierge,  et  d'autre  part,  plaidant 
leur  cause  auprès  du  Maire,  qui  fait  de  bonnes  choses  ei  de  belles 
promesses ,  et  auprès  du  chef  du  parquet ,  qui  veille  à  l'ordre  ,  ne 
CfHiQaft  que  la  loi  et  querelle  peut-être  en  apparence  ce  qu'au  fond 
du  cœur  il  approufe.  (i^)  Nous  avons  sous  nos  yeus  des  lettres  tou- 
chantes ,  pleines  de  la  plus  vive  recunnaissançe ,  da  colonel  PaUbte 
et  de  sa  leaiiBe ,  l'un  el  l'aiitre  anssi  fermes  dans  leur  malbenr  ^«e 
sensibles  aux  adoucissemeiile  qu'y  apporta  le  juge  d'instmotion* 

On  sait  l'histoire  de  toutes  les  conspirations  de  province ,  leurs 
ooMenoeBeBU  ai  téméraires  »  leni»  aiieeèa  d'une  hem  »  lear  iafia^ 
Ubie  dénoneneott  e'est^-dire  la  norlde  qaahinea  inlimwiéa  eaem 
phis  ooupablea  de  déraison  que  de  Umu  antre  choie.  Aiiiai«po«rtiMie 
espèce  de  juge»  cTesi  uae  véritable  iaibnwe  d'être  lalii  d'Me  aflUra 
de  celte  native.  U  ooor  de  Cohnar,  devant  laiiuelle  M.  Barihe  dit  l'iM 
de  ses  plue  beau  plaidoye»,  fut  iadnlgente  ;  il  n' j  ent  pas  de  nog 
répandu;  mais  ses  «eaibres  enisenl  été  alligés  comne  Ju^et  co—n 
citoyens  de  voir  se  renouveler  dans  son  ressort  des  tentativea  anisi 
insensées  »  et  dans  ses  débats  dea  scènea  aussi  pénlUse. 

Celle  des  attributions  d'un  Conseiller  de  cour  royale  que  M.  de  6el- 
béry  devait  afifeciionner  le  plus,  si  fatigantes  qu'elles  soient,  c'était  la 
présidence  des  assises  ,  où  sou  èlégauie  et  facile  parole  ,  où  l'aisance 
avec  laquelle  la  haute  impartialité  du  magistrat  gouvernait  en  lui  les 
promptes  et  vives  émotions  de  l'homme  ,  brillaient  avec  le  plus  de 
pureté.  11  présida  de  1821  à  4841 ,  sans  interruption,  soit  les  assises 
du  Haut-Rhin  ,  soit  celles  du  Bas-Rhin,  et  dirigea  quelquefois  jusqu'à 
trois  sessions  par  an  ,  ne  reduuiuiit  ui  la  fatigue ,  ni  le  temps.  Loin 
de  là ,  la  vivacité  pleine  de  ménagement  avec  laquelle  il  corrigea  un 
jour  sur  la  question  du  temps  perdu  ,  un  mot  prononcé  par  un  des 
organes  du  ministère  public  ,  atteste  toute  l'étendue  de  son  dévoue- 
ment et  tout  son  respect  pour  la  justice.  ('^) 

Quelques  épttres  poétiques  que  lui  adressa  le  professeur  de  littéra- 
ture le  plus  passionné  pour  Ciceron  et  Virgile  que  nous  ayons  ren« 
contré  dans  la  .vie ,  M.  de  Saint-Venant,  membre  de  plniienn  jorys > 
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si  poétiques  qa'ettM  toient ,  ne  sont  qu'un  iribul  légilime  payé  à  ce 
dévouemeot. 

Cette  vie  consacrée  aux  lettres  et  à  la  magistrature  toui-à-coup  se 
transforma  ;  l'homme  de  lettres  ,  le  magistrat  s'engagea  dans  l'admi- 
oistralion  eldans  la  politique,  qui  offraieut  à  cette  époque,  ce  qu'elles 
offlrent  à  toutes ,  de  brillantes  séductions  mêlées  de  grandes  joals- 
sances  et  d'amers  désillusionnements. 

Porté  au  conseil  général  du  Haut-Rhin  dès  4833 ,  par  les  électeurs 
de  son  canton ,  celui  de  Kaysersberg ,  M.  de  Golbéry  remplit  ces 
blWiorabkiw  fonctioiis  et  celles  de  secrétaire  du  corps  depuis  ce  no- 
■Mtjnqa'en  4847  ,  époque  à  laquelle  il  fut  oUigé,  à  la  suite  d'aoe 
nèS'^Teatlidie»  d'en  reftiser  le  llMigant  honneur.  Cette  cirooiu- 
tUMse  indique  suffisamment  la  part  qu'il  prit  aux  déKbéraiions ,  wà 
ttéUM  oMIfé  de  }m  Mitre  wm  piw  d'atleatioa  que  oeUd  qui  eil 
appelé  per  loiie  à  lee  coailgiier  wr  les  ragiaiiet  et  qal  e  uralene  It 
itfîieMe  alNioft dTeepféoiMroQd'ea arrêter  la  limey  mmmAmêm 
eslle  de  peHUre  oe  qpl  a  dié  plus  dbaMhé  qee  ddflni.  Oa  dit  que 
IMte  seeréiaire ,  qel  saiait  veiller ,  Alt  le^foofe  prd^ 
eès>ferlwn  le  leadsanin  de  chaque  féanoe  «  ee  qoia  seoprix,  et 
sas  eoUègoes  alaMot  à  rappelerspéeialeneet  la  part  qu'il  praeelt  ass 
^Mrtloai  Étots  et  toijoaw  si  IntéraiiantBS  de  riastnieHoe  prkaalro, 
ni  esHes  delà  ooMervMieD  des OMMiaMiU hlHoriqMS de  la  pro« 
fiaee.  8a  eofrespondiaes  atlssie  d'eUlean  ^  s«r  cas  qoeatieps  las 
préfets  preaaieiit  soa  afis  méiM  bon  lesilen. 

Remplies  avec  conscience  et  talent ,  les  fonctions  de  Coeseitler  de 
département  conduisaient  d'une  façon  naturelle  à  celle  de  Député. 
M.  de  Golbéry ,  qui  avait  été  porté  à  une  présidence  de  collège ,  dès 
1831 ,  fut  nommé  député  en  1854. 

Ces  fonctions .  toujours  ambitionnées ,  se  disputaient  alors  avec 
une  vivacité  présente  à  nos  souvenirs  ei  lu  manière  dont  chaque  élu 
les  remplissait  à  la  chambre  se  discutait  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux ,  dans  les  salons  et  ailleurs  avec  toutes  les  véhémences  des  par- 
tis. La  candidature  de  de  Golbéry ,  proposée  dès  4855 ,  contre  la 
réélection  du  conseiller  André,  nommé  président  de  chambre,  je  crois, 
avait  été  l'objet,  à  ce  qu'il  parait ,  d'une  de  ces  manœuvres,  qui  sont 
toujours  de  bonne  guerre  aux  yeux  des  amis  et  que  les  adversaires 
qualifient  toujours  des  épiiliètas  les  plus  sévères.  Je  crois  qee  les  aa^s 
de  M.  de  Golbéry  le  firent  avecralNO»  earje  voisparlesjeaniaad* 
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temps  qu'on  reprocha  à  leur  candidat ,  non  pas  précisément  ce  que  les 

américains  reprochent  aux  candidats  qui  ne  sont  pas  tes  leurs ,  mais 
des  assiduités  aux  salons  de  la  préfecture  et  des  complaisances  d'ami- 
tié pour  le  préfet ,  incompatibles  avec  le  rôle  d'un  député  Gonstita- 
tionnel. 

A  ces  accusations  articulées  avec  véhémence,  au  moment  le  plus 
décisif,  le  candidat  répondit  avec  une  grande  vivacité,  (i^) 

Mais,  en  politique,  en  toute  matière,  qu'est-ce  qu'une  apologie  ^ 
si  brillante  soit-elle ,  auprès  de  la  plus  sotte  des  calomnies?  J'ai  vu  la 
caodidature  d'un  homme  de  lettres  échouer  contre  le  bruit  grossière* 
meot  répandu  la  veille  du  vote,  qa'il  ae  voulait  entrer  à  la  chambre 
qpe  pour  airadier  aa  lainiitère  une  conoeMioD  pour  la  fabrication  dn 
■ocre  de  betterave. 

La  melllenre  réfutation  de  ce  que  les  adversaires  de  de  Golbéry 
appelaitiit  la  Camidk  poHtàfue  da  Champ^M»ê  OÀm»  aortit 
de  l'arae  de  1854.  Hais  être  élu ,  n'était  qu'an  moyen  d'être  nn  bon 
dépoté ,  qu'une  mise  en  demeure  de  Justifier  un  éclatant  témoignage 
de  oonftance»  qu'une  sorte  d'invitation  pnbHque  à  l'élu  d'un  arrondis* 
sèment  à  se  montrer  Téhi  de  la  France.  M.  de  Golbéry  n'eut  pas 
moins  que  cette  ambition  «  et  cette  anMion  était  légitime  •  inspirée 
par  les  plus  grandes  considéritions.  " 

Le  gouvernement  delolllet,  sorti  du  psriement,  était  dans  l'opinion 
le  régime  parlementaire  par  excellence.  L'opinion  constitutioanelle 
le  voulait  dans  toute  sa  pureté  :  la  raison  dirigeant  le  pouvoir  par  l'or- 
gane de  la  majorité,  pleine  de  déférence  elle-même  pour  l'opposition, 
pour  l'idéalité ,  pour  l'avenir ,  tenait  peu  de  compte  des  imperfec- 
tions plus  ou  moins  excusables  du  jour.  Dans  ce  régime  on  entrevoyait 
toutes  les  sources  d'une  prospérité  merveilleuse ,  sans  parler  de  la 
gloire  nouvelle  qu'elle  allait  faire  rejaillir  sur  la  nation  et  de  celle 
qu'elle  offrait  au  génie  de  ses  interprètes.  La  prospérité  matérielle 
était  au  fond  la  faraude  illusion  et  l'aspiraiion  universelle.  De  15  celte 
prédilection  si  singulière  qui  recherchait  l'homme  d'affaires,  l'homme 
d'argent ,  le  grand  banquier ,  le  grand  industriel ,  le  grand  proprié- 
taire. L'homme  de  talent  n'arrivait  à  la  Chambre  que  par  quelques 
collèges  d'élite ,  qu'5  la  faveur  de  quelque  vernis  d'opposition.  Le 
fonctionnaire  était  généralement  proscrit,  c'était  l'homme  du  pouvoir; 
mais  pouvoir  lui-même ,  le  ministre  qui  pouvait  fiivoriser  les  intérêts 
positilli  se  Aisait  nommer  partout. 
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Telles  étaient  les  observations  saillantes.  Elles  ne  triomphèrent  pas 
delà  raison  qui  n'abdique  jamais ,  et  Royer-Collard  a  pu  dire,  parlant 
d'une  chambre  dont  il  n'était  pas  charmé ,  qu'il  n'y  avait  pas  mieux. 

Généralement  les  députés  se  divisaient  en  trois  catégories ,  dont 
chacune  offrait  des  nuances.  Les  princes  de  l'éloquence  s'occupaient 
des  questions  de  politique  générale,  des  afTaires de  l'Europe,  de  l'es- 
prit  public  du  pays,  des  institutions  qui  devaient  la  former,  en  un  mot 
des  questions  de  cabinet.  Ceux  du  second  rang  faisaient  les  affaires  du 
injt;  et  ce  n'étaient  pas  les  hommes  les  moins  capables,  niletnioiiis 
occupés.  Ceux  du  troisiène  ordre  faisaient  moins  le«ra  propres 
affres  que  celles  do  leun  ptreois  et  de  leurs  élocteurs ,  on  qnelque- 
fiiii  cellos  de  leur  arroodisseoMot.  Dsns  les  fa? sors  do  ropiotoo  gêné- 
nie  el  dans  la  grande  Presse  II  n'y  avait  place  que  poor  les  pramlers. 
Eaeore  lUIsil-il  être  le  poafoir  oo  l'opposliion  »  c'est-à-dire  nlalsire 
M  cM  de  psrti  »  représenter  l'aolorité  on  la  liberté  pnns ,  ponr  avoir 
rappiii  complet  et  quand  même  de  Von  des  don  camps  les  plos  fsr- 
lement  retrandiés  dn  JonmaHsmo.  Le  rôle  d'un  simple  soldat,  soit 
dn^reml  parti  do  l'ordre  «soit  du  ^ad  parti  dn  progrès*  était  ono 
position  ingrate,  si  peo  donteose  qu'elle  AU.  Foor  avoir  les  lionnsnrs 
de  lagoerre,id  on  là.  Il  fallait  être,  non  pasdn  pouvoir,  mois  an 
pouvoir ,  et  non  pas  de  l'opposition ,  mais  à  la  téte  de  Toppositioa. 

Et  telles  étaient  nos  illusions  sur  ce  régime ,  qui  devait  nous  donner 
mieiix  que  le  régime  anglais  et  mieux  que  le  régime  américain  ,  ses 
deux  types ,  que  dans  l'opinion  de  la  majorité  même  raisonnable  de 
la  nation  ,  il  n'y  avait  de  salut  que  là.  Le  progrès ,  la  liberté,  l'oppo- 
sition avaient  d'autant  plus  de  faveur  qu'on  les  voyait  plus  fréquem- 
ment arriver  aux  affaires;  et  l'engouement  général  était  si  vif  que, 
semblables  aux  nobles  tant  raillés  de  l'ancien  régime  qui  applaudis- 
saient avant  89  les  déclamations  les  plus  passionnées  contre  leurs 
privilèges ,  nous  battions  des  mains  aux  harangues  les  plus  exaltées 
qui  nous  préparaient  48 ,  et  que  nos  Lamartine  et  nos  Odilon-Barrot 
lemalent  encore  avec  entraînement ,  en  Janvier ,  dans  les  salles  des 
banquets  les  tempêtes  qu'ils  devaient  essayer  de  conjurer  en  Février. 

Voilà  quelles  étaient  les  situations  ,  les  illusions  >  les  aveuglements 
st  les  aspirations  pleines  d'ardeur  et  de  générosité  dn  régime  de  4830. 
LorM|ue  M.  do Golbéry  entra  dans  la  cbamiMre,  sa  place  comme  con- 
ssWer  de  la  cour  royale  et  conseiller  de  département  était  marquée 
panni  les  dépotés  voués  ans  alikires  du  paya;  et  certes,  ses  Aptitudes 
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spedalei ,  Mm  latent»  son  activiié ,  ses  plus  noblet  lendaneM  l'appe- 
.  latent  là.  Mais  ton  esprit  libéral  »  ses  fues  politiques  d'accord  ateete 
pensée  de  sa  provinee  et  ipielqoes  uns  de  ses  antécédenu ,  peut-être 
aussi  les  vasat  nranlfestés  par  le  collège  et  les  journaux  qui  l'avaient 

porté,'  appartenaient  ù  rop|K).siiion. 

Magistrat  inamovible ,  rien  ne  rempêchaii  de  suivre  celles  de  ses 
prédilections  qui  le  mettaient  le  mieux  d'accord  avec  ces  intérêts  élec- 
toraux qu'en  dépit  de  ses  volontés  les  meilleures,  le  député  le  plus 
entraîné  par  ses  convictions  ne  perd  pas  de  vue. 

Ayant  choisi  sa  place  sur  les  bancs  les  pins  rapprochés  du  centre 
gauche,  M.  de  Golbéry  marcha  d'abord  avec  l'opposition  ,  mais  sans 
se  livrer  à  sa  poliiique  demandant  plutôt  des  réformes  d'économie  que 
de  politique  générale  et  plaidant  spécialement  l'extension  des  droits 
électoraux.  Les  débats  qu'il  aimait  te  moins ,  à  cette  époque,  cTétatent 
ceux  que  ses  amis  politiques  chérissaient  le  plus ,  j'entends  cens  que 
soulevaient  les  affiûres  de  l'église ,  les  intéréu  du  clergé  et  les  ten- 
dances des  congrégations ,  débatt  gui  toi^onrsdevenaientd'autant  plus 
brusquement  Inriianla  et  orageux  que  nersonne  ne  s*y  sentait  dans  te 
mi.  Les  quealions  où  notre  ami  était  le  plus  à  Taise ,  cTétaient  celles 
que  présentaient  tea  intéréu  de  sa  province ,  qu'il  abordait  txNiloura 
avec  empressement,  et  ces  questions  de  justice  équitable  ou  de  bien- 
f  eillanie  indulgence  qu'amenaient  qnelquefoia  tes  agitations  politiqnea 
dn  temps.  En  1855  il  paria  dea  prisonniers  de  Ham ,  avec  noblesse 
et  avec  dignité  »  à  propos  d'une  pétition.  Il  ne  manqua»  dana  cette 
période  de  aa  vto»  aucune  occasten  de  manifester  ses  sentiments  libé* 
ranx  »  sans  engager  sa  pensée  dans  une  guerre  systématique  ,  sans 
abdiquer  le  droit  de  voir  où  il  allait»  sans  cesser  d'appréder  la  loi  et 
de  gouverner  son  vole,  te  donnant  favorable  quand  la  loi  était  bonne, 
et  ne  frappant  sur  le  cabinet  qu'autant  qu'il  aiïectait  romnipotence,  ou 
sur  le  budget ,  qu'autani  qu'il  affectait  le  luxe ,  rendant  justice  aux 
lumières,  applaudissant  le  patriotisme  et  la  bonne  éloquence  sur  quel- 
ques bancs  qu'ils  apparussent,  comme  il  convenait  à  un  homme  qui 
plaçait  le  talent  au-dessus  de  tout  et  qui  aimait  que  le  sien  fût  apprécié 
de  tous  avec  la  même  largeur  de  bienveillance. 

Celte  position ,  que  rêvent  tous  les  hommes  nouveaux  en  politique 
et  que  l'histoire  de  tous  les  parlements  qualifie  d'impossible,  Golbéry 
s'efforça  de  la  soutenir  pendant  plusieurs  sessions  ,  qui  forment  la 
première  phùe  de  sa  vie  politique.  Un  jour  il  eut  la  satisfàction  de 
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Toir  les  dépaUs  de  l'opposilion  venir  le  remenièr  d'avoir  apporté,  au 
plot  fort  d'm  naladia ,  un  vote  négatif  contre  cette  Ameose  loi  de 
di^foDctioD  qn'on  avait  présentée  anx  chambres  i  la  soite  de  Tacquit- 
tenent  par  le  Jury  des  aconiés  du  complot  de  Strasbooig  et  qai  a  Joué 
on  si  grand  r61e ,  pour  un  instant ,  dans  nos  débats  pariementaires, 
ainsi  que  dans  les  feuilles  publiques ,  qui  fomaient  dors»  tantôt  leur 
écho  t  tantôt  leur  oracle. 

Bientôt  Texpérience  Tédairant  sur  sa  situation  de  fonctionnaire 
public ,  car  le  magistrat  si  inamovarie  qu'il  soit ,  est  fonctionnaire  de 
fêtât ,  le  temps  modifiant  d'ailleurs  son  point  de  vue  sur  la  marche 
des  affaires,  la  transformation  générale  aidant  »  M.  de  Golbéry  prit 
sa  place  véritable,  cette  d'an  député  dévoué  anx  intérêts  publics , 
s'attachant  à  amender  les  propositions  du  gouyemement  ;  mais  ne 
craignant  plus  de  les  appuyer,  d'ôtre  non  pas  un  homme  du  minis- 
tère ,  mais  un  appui  du  pouvoir  public ,  faisant  les  affaires  du  pays. 

Telle  fijl  la  seconde  et  la  dernière  phase  de  sa  vie  parlementaire  , 
phase  qui  le  rapprocha  des  idées  ou  l'amena  dans  l'intimilé  de  M.  de 
Barante ,  de  M.  de  Guizot ,  du  comte  de  Molé,  et  du  très-regrettable 
comte  de  Salvandy. 

Cette  phase  le  mit  en  rappoit  encore  plus  direct  avec  Louis- 
Philippe  ,  dont  il  aimait  les  entrevues  et  écoutait  les  avis  ou  les  dis- 
cours ,  comme  tout  le  monde ,  mais  sans  empressement  obséquieux  et 
avec  le  droit  de  combattre  les  désirs  royaux  les  plus  cbers.  Il  parla , 
par  exemple ,  contre  le  projet  des  fortiâcations  de  Paris  le  lendemain 
d'une  invitation  acceptée  au  château  et  faite  évidemment  dans  le  but 
d'amener  une  conquête  sur  l'indépendance  parlementaire.  C'était  une 
noble  conduite ,  et  aujourd'hui  encore  on  est  frappé  en  relisant  la 
discussion  sur  le  projet  des  fortifications  de  Paris  •  des  solides  argu- 
ments que  présentait  le  magistrat,  appuyant  te  poète,  M.  de  Lamar- 
tine ,  contre  le  conseil  présidé  par  le  marédial  Soult. 

Et  certes  il  était  de  bonne  guerra  de  sa  part  de  produire  contre  le 
pnjet  la  triple  autorité  de  Napoléon ,  de  Gamot  et  de  Soult  ;  {Mmdt, 
du  29  Jan.  1841.)  Hais  la  grande  erreur  du  poète  et  du  magistrat , 
c'était  de  croire  è  une  combinaison  de  stratégie  générale  quand  il  n'y 
avait  qu'une  combinaison  dynastique.  Or  <f  est  la  plus  foneste  pensée 
oà  puisse  tomber  une  llimille  régnante  que  d'imagioer  qu'elle  a  des 
intérêts  qui  ne  sont  pas  ceux  de  bi  nation.  Mise  à  part  par  la  provi* 
dsnee  comme  la  race  d'Aron ,  les  races  royales  doivent  comprendre 
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qu'elles  le  sool  pour  le  service  de  la  loi.  C'est  la  gnnde  leçon  de 
rmi0%tfe  Biggt,  et  ne  plus  rentendra  »  cTeit  reféler  an  monde  qu'en 
est  rejeté  de  Dieu. 

n  est  une  erreur  plot  grosaièfe  eneore»  et  sur  laquelle  les  plna  ain* 
cères  amb  d'une  maison  régnante  féndssent  plus  enoore,  cTest  eeDe 
de  vouloir  s'enricliir.  Golbëry ,  si  dévoué  au  gouvemement.  à  la 
dynastlOi  à  la  personne  de  Louis-Pliilippe«  ne  se  gênait  pas  de  ratofer 
celte  aberration  mémo  d'une  manière  mordante.  A  un  aveugle  qui  faii 
dit  au  sqjet  d'une  loi  de  dotation  quH  désapprouvait ,  c  mais ,  cTest 
donc  un  divorce  que  vous  voules ,  »  non  pas ,  dit-il ,  ce  n'est  qu'une 
séparation  de  biens.  Le  mot  valait  tout  un  discours.  Mais  les  partis 
ne  tiennent  compte  ni  des  arguments ,  ni  des  principes,  ni  des  noms 
propres,  ni  des  motifs,  et  cet  acte  d'indépendance  ne  fui  pas  apprécié 
des  anciens  amis  politiques  de  Golbérjf  comme  il  pouvait  désirer  qu'il 
le  fût. 


Matter, 

inspecteur  général  de  l'Université  ,  en  retraite  , 
et  des  bibUothèques  pobUqnes  de  ftaooe. 
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NOTES 

OK  Là 

MOTICË  SUR  PHIUPPË  DE  GOLBÉRY. 


•  NidMdir,  dlMDtlMiioteideliftDnie,  était  è  ce  point  dUBelle  et  etlfeut 
ipH  ne  pemettafi  à  ma  titdocteor  l'emploi  d*taean  qfMnjnie.  Un  Jov  il  adieHi 
à  M.  de  Goibéffy  dm  leiue  fUminuiie  peice<ia*li  amit  éôit  IttoipCi  w  Ue«  de- 
PonpdO.  Celte  miimlieie  eiigeDoe  de  l'anleer  ncTMiinein  bien  dee  uiMaileoi 
an  udadenr,  qioi  Ivl  •oaaetitft  lontee  ioe  liniillee  d'épeenveetiaille  tfnge. 
Cétalt  uie  dMW  oonvenne  dëi  It  remiie  de  l'onmifle. 

Iote9. 

TltUM  Wt  MllMCIIOM  UTTÉIAnnS  K  V.  W  GOLBÉRT. 

1.  6  septembre  1808,  Membre  de  la  Société  d'émulation  de  Colmar. 

2.  21  mars       1820.  Coofirmalioa  de  la  qualité  d'Inspecteur  des  moDuments 

andens  du  départemeot  du  Haotp-RliiB. 
S.  15 août       I8S1.  KenlMeotfeipoiidaBtdelaSoeycé  deoMiaBoea,  agri> 

eoltnra  ai  arta  de  Stmbovig. 
4. 11  oovfBbve  1811.  MenÉine  oorreapoodant  de  la  Sodéié  dluBélioiatiOD  pour 

l'eudgecment  étéaMotaire. 
8.  9déoenlifel811.  MembnoorraapondantdaiaSociéldnialedaaantlq^^ 

deFïanoe. 

8.  4  ftnfer    1814*  Membre  eoROipoiidaBt  de  la  fiommiMinn  daa  aalkiailda 

des  Vosges. 

1.  SOjaiOat     1814.  Pemier  prix  de  l'Iiisiitut  poar  le  OMiliew  aiéaieireav 

\frs  antiquités  nationales. 

8.  3  juin         1825.  Membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

9.  i»*  mars       1826.  Prix  de  l'Académie  de  Toulouse  sur  la  question  mise 

•  au  concours  conceroant  l'état  de  la  Gaale  avuit  les 

Romains. 
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nmi  irALiàciK. 


40.   7  avril        1826.  Membre  de  la  Société  géographique. 

iS.   l'^jaio       1S26.  Membre  correspondant  de  l'Académie  des  sdenoei, 

inscri  plions  et  belles  lettres  de  Toulouse. 
12.  9déeeinbre  1826.  Membre  correipoodant  de  U  Société  hittoriqM  de  M- 

bourg. 

i5.  SOinU       im.  Hmbn  comuxMdMtt  de  IImUHL  (Aciiértii  ém 

iDMriplioM  et  iMlkt  lallm). 

18.  Sftvikr    iSM.  VcBdnedenMiiiMdeeomvoBdtteetNhéotogiiiMd^ 


17.  2K  avril       iSSU»  lupedeor  dhrtaioiuiaire  des  monnmeDts  historiqnei  dts 

départements  do  Haut-Rhin ,  du  Bas-Rhin ,  des  Ardennes, 

de  la  Mearthe,  des  Vosges  et  de  la  Moselle  au  nom  de  la 
Société  pour  la  consenration  des  histoiiqMS 
de  France  établie  à  Caen. 

18.  5  mai        1835.  Membre  correspondant  de  U  Sodété  de  rUatoiie  de 

France. 

19.  25  janvier     18S8.  Membre  du  Comité  de  la  langue  et  de  la  littérattue  lim- 

fitfw  tm  wfniiièw  de  llMlnclien  publique. 
10.  8  Mer    1888.  lleBdii»d«GoaltéUileriqDedeecfaaitee,otaQirf^ 

inscriptleiii  an  mtoe  irinluèw. 
SI.  80aepleadml888.  Mmân  de  la  Coowlirioii  de 

amBriitatèn  de  nnlérieor. 
22.  —     —      —   Ifaette  eotiupeadim  delTilUrt  Maerigee,  < 
S3.S8ao8i       1848.  IfeiBbtederAeidéntedeeaBiflMfl^MieleiM 

deHennçoo. 

Lettre  de  Vanoir. 

le  vols  bien  que  si  je  n'adresse  pas  une  épltre  à  MoDÉtoiur  le  bacbeUer ,  il  ne 
m'enverra  pu  celle  à  Voltaire  qu'il  m'avait  promise. 

A  vous  donc ,  genlil  Baehelitr; 
Le  plus  savant  et  le  premier 
Qu'on  ait  januds  fait  à  CobUnm , 

EtboidoBr.  Mmm. 


Note  11. 

MoBSieor  le  Conseiller, 
Le  nM  que  j'ai  apporté  dans  aniépoiise  à  la  lettre  qoe  vous  oAia  dit 
nmiMafdeB'éerire»  ane  peu  ètw  <té  fitis  parfeupoordelladliitence, 
lelrttwMQt  à  la  ywpeeltian  que  lem  wm  ftltei  dwi  eaiie  lettre  de  ae  fcwilri» 
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trmil  complet  sur  les  écrivains  de  l'Alsace.  Pressé  de  livrer  à  l'impression  la  fin 
du  manuscrit  de  la  troisième  livraison  de  mon  livre  ,  laquelle  paraîtra  sous  huit 
jours,  je  n'ai  pu,  courrier  par  courrier,  comme  je  l'eusse  dôsirc  ,  vous  remercier, 
MooiiNr  le  Conseiller,  de  ?olre  offre  obligeante ,  et  vous  dire  que  je  l'acceptais 
■fee  neooMiHanos.  Le  mérita  d'en  travail  tel  que  la  France  littéraire  est  tout 
cotier  dun  aoo  encUtode  ;  ■ual  n'empreinHe  d*Mcueillir  les  propositions  de 
peUlaoMbre  de  véfitaMeeanit  des  leltiee  qni  eomose  vma,  Mondenr  le  Conseiller^ 
drigDe  prendre  ib  pee  dintérèt  à  œtte  pnUicniien,  ctr  c*est  le  moien  d^knirer  à 
celte  eineiUade. 

Je  vous  reaserde  betvconp  de  la  léisite  qne  wne  soahtitei  à  non  litre. 

Quelques  journaux  scienliGques  en  ont  parlé  avec  bienveillance,  unddoehâêin 
Fortgang  itt  noeh  sehr  ungewist.  Die  BiieherkeniUnit*  ist  etwoi  fUr  Deutsche  , 
pUr  Ftanxosen  aher ,  niehts.  Quoiqu'il  soit  assez  triste  de  s'être  oecupé  dix  oa 
douze  ans  d'un  même  travail ,  et  cela  infructueusemonl,  il  ne  me  conviondrail  pas 
de  m'en  plaindre  ,  puisque  c'est  à  ce  travail  que  je  suis  redevable  de  mes  relaiions 
avec  plusieurs  savants  estimables,  et  dont  vous  voulez  bien,  Monsieur  le  Conseiller, 
me  faire  l'bonneur  d'augmenter  aujourd'hui  le  nombre. 

Je  me  conformerai ,  Monsieur  le  Conseiller ,  à  votre  désir  de  ne  point  vous 
MMBer  poar  Ice  arlides  qne  vont  me  communiquerez ,  malgré  qu'il  m'en  coûte 
de  M  pontoir  tons  donner  den  lémoigiisgee  poblice  de  mi  feoonntisBaiioe. 

Tmmï  Itanenr  de  me  envejer  diii  ho  tenpe  Téprenfe  de  votre  artide  k 
eotrfger  ainsi  qne  Vovi  le  dédies. 

m  nwoienrd'élie,  etc.  1.  M.  QoCbabb^ 

Pttia.fleilJniUeiflS». 

Vota  12. 

Void  dannqneia  tenaaaM.  Gnner  parle  de  aon  ami  dane  une  lettre  à  Madame 
deGolMiy. 

Genèf  e ,  18  Août  i8N. 
n  Sien  hd  a  dispenaé  des  épreufea  donloorenses  de  divene  natnre  apiès  une 
cBRiire  henrenae  cl  brillante.  Il  a  snpporlé  cdle  du  bonbenr  et  odle  des  peines 
avec  cooitge  et  égalité  d*ftme.  Moi  qni  al  vn  les  premières  Je  sais  oombien  il  était 

bienveillant ,  modeste ,  indulgent  pour  SCS  amis  et  pour  ses  adversaires.  Quelle 
bdle  carrière  de  magistrature  il  a  parcourue  ,  depuis  la  Hollande  en  1810  jusqu'à 
la  première  Présidence  honoraire  !  Que  de  services  il  a  rendus  à  la  chose  publique 
et  à  tant  de  personnes  qui  s'appuyaient  sur  son  inépuisable  obligeance  !  Que  de 
grlce  dans  l'esprit ,  quelle  gailé  sans  méchanceté  !  Vous  rappelez-vous,  Madame, 
votre  petite  maison  de  la  rue  des  Bleds  ,  où  \^i  le  trouvais  devançant  le  jour ,  tra- 
vaillant à  la  traduction  des  Notes  sur  les  Chssiques  latins ,  d'allemand  eu  latin  , 
vrai  travail  de  Bénédictin  quand  on  pense  à  tous  ceux  qu'il  y  joignait,  et  où  on  le 
wtUntmix  le  aoir ,  poor  flére  d  aimablenient  avee  voos  les  honneurs  de  cette 
petite maisoBl  Oianncanz,  Atbalin,  Cesté,  De  Meu,  et  tancd*aatre8voiuii*ètes 
•*ABale.  5 
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plus  de  ce  inonde  depuis  plusieurs  années.  Et  cette  excellente  fnaison  De  Chevers 
autour  de  laquelle  on  se  ralliait  !  Le  peu  de  ceux  qui  restent  conserve  à  ceux  qui 
soot  ptrlis  les  premiers  un  sou?enir  bleu  vivant.  Je  vous  eo  réponds  pour  moi , 
Madtme,  qui  compte  ces  jours  Ik  pour  les  melUeiift  ^  nt  fie.  » 

Nota  13. 

Paris  ,  le  26  juillet  4836. 

«  J'ai  consacré  quelques  heures  à  parcourir  les  lettres  que  j'ai  conservées  de  M.  de 
GdIMif.  XV  ncoona  qnll  m*éuit  pas  toiûoqn  M«  de  déiaeker  de  levr  cidiv 
lee  putiei  de  CM  lettrée  qoi  ellUnieDile  plot  d'imérèt  ;  oependent  il  m\  eenblé 
qee  cette  dlfladté  n'était  pee  iocomonttble.  Ce  qnl  donioe  dans  lovte  ma  cor- 
reapondaiioe ,  c^eal  le  aeaUnent  de  rattacheaMiit  trit-eincèfe  et  trèe-eiiBetaeai 
qoe  M.  de  G0IM17  avait  eonçn  pour  la  Rraadie-Gointé  en  généial,  el  pew  ia 
ottglaliateie  de  ce  paya  en  partienlier  ;  c'est  aosai  la  feoonnaiaaanoe  qne  loi  in^ 
pitait  lajvHAcê  yMioliffMRf  tmim  à  m  kOmtiom  <f  d  m  ê^ifU,  Vk  comme 
partoot  t  sans  doute ,  il  y  a  eu  des  exoepUooa,  des  ombres  ao  tableau  ;  mafaiU  ne 
s'en  étonnait  ni  ne  s'en  affectait  outre  mesure.  Ainsi,  aprèe sa  nomination  conmie 
Président  honoraire  en  1830 ,  il  m'écrivait  : 

«  S  m'a  écrit  cliaudonu-nl  ;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  douter  de  rien  ,  si  ce 

m  n'est  de  XXX  ,  c'est  à  dire  de  presque  rien.  11  est  tout  simple  que  ceux  que  je 
(•  n'ai  pas  coifTés  d'un  mortier  mettent  leurs  bonnets  de  travers  pour  les  conformer 
«  à  la  direction  de  leurs  tôtcs.  » 

Vous  voyez  qu'il  prenait,  avec  sa  gaité  spirituelle»  les  petits  mécomptes  qui  lui 
venaient  de  ce  qu'il  appelait  les  ambitions  contenues  et  les  incapacités  retenues. 

An  mois  d*aeAt  1849 ,  il  m'écrivait  : 

c  Tooa  aves  dana  la  gardenoMable  Judiciaire  mi  vieil  ami  entêté  dana  aea  allè^ 
■  tiona ,  non-aenlement  paioe  qn^  voua  connaît  bien ,  mala  parce  qne  cette 
«  amitié  eit  flbndée  aur  nne  cemmnnanté  d*efbita  penr  le  bien  d'tan  pagit  qni  me 
«  aeia  loitlonra  cher.  ■ 

Une  lettre  Ibrt  triste,  contre  aea  babitndea,  qnH  m*a écrite  le9  mal  me 
aanble  le  peindre  aaaea  bien  : 

<t  Pendant  qoe  Je  Inlmala  la  notice  de  V.  aerc,  qné^ne  èboae  nw  disait  qu'il 
«  fidlait  bientôt  penser  I  la  mienne  :  la  fin  vous  montrera  cette  préoccupation  ; 
«  el  en  effet ,  sans  le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  ma  femme  ,  je  ne  récla- 
«  merais  plus  voire  souvenir  que  dans  vos  prières.  Je  viens  de  demander  plusieurs 
«  exemplaires  de  cette  noliee  pour  pouvoir  en  donner  aux  personnes,  qui,  comme 
«  vous  ,  ont  gardé  de  moi  bon  souvenir.  Je  vous  demande  indulgence  pour  ces 
«  quelques  lignes  ,  écriics  déjà  sous  l  influence  du  mal ,  qui ,  au  premier  jour , 
«  sera  plus  fort  que  toute  la  prévoyance  et  les  soins  de  ma  pauvre  femme.  Je  m'y 
«  prépare  avec  calme ,  coniant  en  la  bonté  de  Dien  »  qui  sait  miem  qoe  lea 
«  bommea  qoelle  fbt  ma  vie  et  qnsllea  tarent  mea  intentlona.  » 

Ibia,' en  général,  aea  lettrée  étaient  pleince  de  traita  ehannanta,  et  idjen'aii- 
caia  que  l'embarras  dn  cboia. 
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Le  IV  Jttiter  1818  «  ir  m'écrfnit  : 

•<  S....  arrita  ï  Vwtl» ptr  le  même eoorrier  qae  cette  leltre  :  je  n*ai  pas  voulu 
«  la  lui  dooner  de  peur  .qaH  ne  b  potllt  laMnème  et  ne  vous  en  fit  ainsi  payer 

«  le  port  en  ennal.  » 

Une  aatre  fois ,  il  me  rapportait  le  propos  suivant  d'un  député,  cl  sa  réponse  : 
«  Vous  le  saTez,  disait  XXX,  nous  autres  députés ,  nous  avons  toujours,  comme 

n  les  jolies  femmes ,  nne  petite  vengeance  toute  prcte.  —  Oui  i  mais  quand  elles 

«  se  vengent  ainsi ,  vous  savez  comment  on  les  appelle.  » 
Une  autre  fois  encore ,  faisant  allusion  à  son  indccluUrable  écriture,  il  nie  disait 

«joli  mil  écrit  lui-inAme  à  certains  magistrats  désappointés ,  aûn  que  le  temps 

qpHi  eapMMtaalàle  deilMr  letoipècUi  d'apprendie  ienr  Malliear  tout  d*un 

*  B.  mYBMm. 

Rot»  U. 

Ifoua  doonoiis  id  une  des  nombreuses  lettres  des  détenus ,  et  la  belle  réponse 
4e  H.  4e  GoOiéry  au  proeurenr-fénéral. 

llaiiOB4MtdeGdlinar,te2S'Bin  1881. 
A  llonaleur  do  Goûter ,  Consdïler  à  k  Cour  Bojale  de  Colmar. 
VbMienr, 

Ayièt  Met  les  léclanatloiis  que  MU  OYong  eu  l*koBneur  de  voua  adratier, 
fOM^pMiftM  que  noua  BOUS  vojiooseliligée  de  fouabtfguereneoref  Pourquoi 
lo  ftul41  lurloul  dans  on  moment  où  noua  avona  appela  que  vous  êtes  indispoaé* 
81  nous  allons  pu ,  Monsieur  le  Conseiller ,  nous  adresser  k  quelqu'antro  pOUOnne, 
nous  tons  aurions  épargné  la  peine  d'entendre  nos  plaintes ,  et  nous  tous  prions 
même  de  ne  vous  en  occuper  qu'autant  que  Totre  état  présent  fona  le  pennetut 
on  de  les  renvoyer  à  qui  de  droit. 

Voici ,  Monsieur  le  Conseiller ,  l'objet  do  notre  réclamation. 

On  nous  a  communiqué  ce  matin  un  arrêté  de  Monsieur  le  Préfet  dont  les  prin- 
cipales dispositions  tendent,  sous  un  prétcite  de  sûreté  ,  à  restreindre  ,  autant 
qu'il  est  en  lui,  la  fiiculté  qui  nous  a  été  accordée  el  à  rendre  ainsi  notre  détention 
la  plus  rigoureuse  poirililo. 

M.  lo  PréCst  se  fendant  aur  l'artido  813  du  code  dlnairucllon  crinsineUe  qui  lui 
aMiilMM  la  poUee  des  malaoas  de  Justice  et  d'arrèta,  régie  les  comuiunicationa 
entre  lea  prévenus  de  manière  à  ftJro  Toir  quH  ne  leur  laisse  absolument  que  ce 
qsH  M  peut  leur  anaeber.  81  encore  Monsieur  lo  Préfet ,  usant  envers  nous  do 
la  plus  gnnde  sévérité ,  s^sitêlait  là  oft  est  le  terme  do  ses  stlribuliotts ,  nous 
niaurioos  Hen  k  dire  el  ious  nous  garderies  bien  de  réclamer  dans  la  crainte  de 
nous  toir  obligés  à  une  reconnaissance  pénible  ;  mais  Monsieur  le  Préfet  empiète 
visiblement  aujr  rautorilé  judiciaire ,  sott  sirèté  est  illégal  et  veialoire ,  noua 
réclamons. 

L'article  6i3  donne  aux  Maires  et  aux  Préfets  le  droit  de  pourvoir  à  la  suret.- 
des  maisons  d'anèt,  mais  par  des  mesures  de  localités  et  jamais  par  des  mesures 
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iodiTidaelles  ;  s'il  en  était  autrement  quel  serait  le  terme  de  ce  pouvoir ,  ne 
pourrait-il  pas  s'étendre  jusqu'à  neutraliser  ontièroment  les  dispositions  bienfai- 
santes de  la  justice  ?  Monsieur  le  l'réfel  ne  l'a  pas  iguort^,  car ,  à  ce  qu'il  parait, 
Monsieur  le  Maire  est  de  moitié  dans  l'acte  dont  nous  noua  plaignons  et  c'est  dt 
Monsieur  le  Maire  que  wn  Umm  «  qve  ranUvilé  admlBiilntlfe  m  peoi  itea 
«  nr  DoiiB  Jusqu'au  jugement  et  qnenoiuBedevrioiwtoiDber  «m 
«  qn*aprèt  noire  eondunntUon.  s  Si  Hontieav  le  Maire  u  nieon  «yourdlini,  il 
nnittortilytnnniois»etdtnioetienp|NMitionilne  nous  reelenit  «ibI  ww 
iUre  mir  l*iBlenliaii  de  Monaienr  le  Préfet  dm  le  détaO  de  ion  errêld. 

Une  de  MO  dispoillions  neni  preicrit  de  ne  deioendre  dtni  k  eow  qa*M  Boalwe 
de  cinq  et  détend  leeednqperiomiei  de  t'y  ifawrdeiieiiiiteyfctJi/wi»  (cette 
détenee  de  t^re  de  notre  pronenede  une  récréetlon  enlèfe  font  le  prit  qne  mm 
attacbioM  à  cette  liberté)  parmi  les  moUb  que  nous  OfOM  chflfdié  de  cette  pn^ 
hibition  nous  n*avoDS  pas  osé  admettre  l'intention  de  coaproaeUre  BM  iMléiet 
d'affaiblir  ainsi  le  moral  par  l'affaiblissement  du  physique. 

Une  seconde  disposition  nous  interdit  la  seule  jouissance  uu  pou  vraie  que  nous 
ayons  encore  goûtée  depuis  que  nous  sommes  détenus  ,  celle  de  nous  trouver 
réunis  tous  à  la  même  table.  Aucun  de  nous  n'a  pu  deviner  la  raison  d'une  me- 
sure en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  forcés  de  prendre  nos  repas  st'  parémenl , 
tandis  que  nous  communiquons  avant  et  après  les  repas  et  que  peudaui  les  repas 
même  nos  portes  restent  ouvertes. 

Noos  ne  fOM  entretiendrons  pas ,  Mondenr  le  ConwiUer ,  dHin  antre  artide 
qui  règle  la  quantité  de  liquide  que  now  devou  coMommer  par  jour.  Cette  dii> 
pocitiOB  M  noM  prlVe  en  tncnM  Uçoa ,  elle  n*est  qu'injarieue. 

Gesmeenres,  qw  non  n*kToni  nullenent  firovoqnéet,  ne  e*tppliqneot  qn^ 
MM.  Il  eetalUgeentdenoM  voir  tnilétBoiM  AiTonMement  qM  les  oondiBnée 
et  noM  crojou  qM  M.  le  Préfet  n  méooMn  tonte  Jnslloe  à  notre  égard  ;  on  cni^ 
lalt  qu'il  est  Intéressé  à  nons  porter  à  qnelqu'acte ,  qui  serait  Telfet  de  ces  veia^ 
tioM  ;  oais  MU  atwoM  noM  contenir  dans  la  modération  qui  suit  la  oonsdenee 
d'ttM  bouie  censé ,  tut  per  re^eet  pour  tes  Juges  de  qui  mu  defOM  tout 
attendre  que  par  respect  pour  nousHnèmes. 

Nous  terminerons  ,  Monsieur  le  Conseiller,  par  vous  prier  d'observer  qu'à  Paris 
la  conciergerie  renfermait  jusqu'à  innie  prévenus  dans  l'affaire  du  19  août;  ces 
prévenus  prenaient  leurs  repas  ensemble  et  communiquaient  librement  jusqu'à 
dix  beuresdu  soir;  nous  ne  |)réteudons  pas  à  une  aus>i  gramle  faveur:  uous  dési- 
rons seulement  que  les  nouvelles  mesures  soient  abolies ,  et ,  dans  tous  lu  CM , 
a  cet  étonnant  qu  Tirticte  613  soit  interprété  I  Colmar  itotrement  qu'à  Paris. 
Nou  avou  l*lioMeur  d*ètre  avec  respect ,  etc. 

Note  15. 

Monsieur  le  Procureur-m'néral , 
Il  est  iaux  que  J'aie  voulu  taire  promener  aucuns  détenus  jusqu'à  liuil  heures 
du  soir. 
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Je  ii*ai  Jtmit  Ofdouié  Mcane  promenade  ï  la  maison  d'arrât.  J'ai  permit 
qu'elles  easscnt  liea  en  tant  que  radmioistralion  les  ferait  Ukê,  Jlii  tovaii  eet 
promenades  h  h  présence  des  gendarmes  ,  et  j'ai  fait  donner  poar  consigne ,  qae 
tant  ces  gendarmes  que  les  mililaircs  empêcheraient  toute  communication  avec  les 
autres  détenus.  Au  surplus  ceux  de  la  conspiration  ne  sortaient  que  les  uns  après 
les  autres  et  par  chambrées.  Ces  piomcnadcs  ont  eu  lieu,  en  février  de  9  heures 
du  malin  à  -i  heures  du  soir  ,  en  mars  ,  depuis  0  heures  du  malin  à  5  heures  : 
L'Adminislralion  les  a  plusieurs  fois  suspendues  à  l'égard  de  telle  ou  de  telle 
dmnbrée  :  la  santé  des  détenus  exigeaient  cette  tolérance. 

Je  a*ai  Janaif  pemit  que  kidétenusde  k  miim  d'trrêl  wittnttite  apporter 
da  dehon;  eda  en  de  umte  ftofseté.  Hais  J*âi  engagé  l'asierilé  miUlalre  à  per- 
■etin  qee  lee  aoutHtOeien  délemu  à  It  gendafOMiie,  Um  piéfesasdeiM»» 
idiélBtieo ,  posMet  te  frire  apporier  det  alineot  toot  la  taneUitaee  da  ctponl 
dt  petie  ;  préeaaiioa  nèaie  iaatlle,  paitqae  eet  iadividiit  a'élaieat  ptt  aa  aecnC 
J*al vMlacelap«eeqa*iltaoai paafret,  pareeqa*ibaoatnelaoiirrlt,  et qaela 
concierge  leur  vend  fort  cher  ce  qa*llt  peaveat  avoir  k  boa  OMreiié  alileaia. 
JIM  dit  à  l*aalorilé  mUitaire  qe'ii  ae  devait  pat  avoir  le  moaopole  de  lear  toifet 
de  leur  faim. 

EnGn,  Monsieur  le  Procureur-général ,  j'ai  voulu  que  les  lUt'iines  sous-olBciers 
eussent  la  faculté  de  se  promener  dins  la  cour  do  la  g.Mi  l  tnncrie  deux  fois  par 
jour,  parce  qu'il  est  conslalé  que  liur  cliimhro  fei  ils  n'en  oui  «qu'une)  est  humide 
et  malsaine,  parce  qu'il  était  question  de  les  en  tirer  p  xir  les  mellre  de  nouveau 
ï  la  maison  d'arnH.  Je  ne  1  ai  fait  (iu'aprt'*s  d  -  fn-ijuentes  réclamations ,  et  qu'après 
one  déclaration  des  médecins ,  qui  porte  que  le  local  est  inhabitable. 

Voilà  ,  Monsieur  le  Procareur^énéral ,  tout  ce  que  j'ai  eiigé  ou  plutôt  coa** 
seillé  ;  car  Je  ne  suis  pat  torti  de  aiet  attributioat.  Je  ae  croit  pot  avoir  prit  aae 
teale  awtofedoat  oa  paiiee  ae  plaiadre,  et  je  mépiite  beaaooap  IM  délalioatdo 
ceaz  qai  se  dooncnit  mission  de  surveiller  les  Magistrats, 
rai  lIioBaear  d'être,  etc. 
Cotaaar ,  le  SI  mm  18S8. 

Toat  aieterdretiODt  écrite;  Je  vootlet  ai  coBimaaiqaétt  et  j'jjoiBtleprockt- 
teriial  da  Gommiasaiie  de  police  et  det  Médedat. 

Note  le. 

Aai  demlèret  assises  do  Baat-Rbla ,  aa  aoeaté  pailaat  avec  Awiilté  doooalt  de 
aoaibreiiiet  eiplicatioat  tar  let  dépotitioat  det  téaioiat  à  cbaige.  Le  niaiitère 
pablie  l'interrompt  par  cette  observation  :  «  Si  l*aoeaté  bit  on  plaldt^  tar  ebaqae 

«déposition,  l'audience,  attendu  le  grand  nombre  de  témoins,  se  prolongera 
■  indéfiniment.  »  //  n'y  a  rien  de  pressé  en  matière  criminelle ,  s'écrie  M.  le  pré- 
sident de  Golhéry  ;  accusé  parle:  librement ,  et  dites  tout  ce  que  voue  croyez  avoir 
à  dire  pour  votre  défense.  —  Il  est  bon  que  cctte  aaecdote,  e&inute  de  la  Gtuett» 
du  IribwmuD ,  soit  coasiguée  partout. 
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NoU  17. 

MoMieiir  le  réiiMl0Br  • 

To«t  vm  Iw4ié  dns  ««Cm  mmèn  da  4  me  lettre  uni  ilgiiée  qui  lenteew  à 
noD  égiffd  lee  «Mertioot  les  pin  measougèrei. 
liaiils  I»  prepoe  de  genre  de  eelnl  que  mlmpnie  «oire  eotreipeadMit  a'ert 

icnrli  de  ma  bouche  ;  quiconque  me  le  prèle  01»  a  menti. 

Jamais  il  n'a  été  joué  de  comédie  an  Ckamp-de-Mars.  H.  de  Castéja ,  préfet  4b 
Haul-Rbin ,  Tamt  de  ma  jeunesse ,  a  fait  représenter  une  pièce  de  société  dans  une 
fête  qu'il  donna.  Pour  lui  j'y  ai  joué  un  rdie  poDune  plosieui»  peiaonnes  de  noa 
intimité ,  ce  r6le  n'avait  rien  de  politique. 

Quoi  !  le  ^  dc^cembre  vous  vous  refusez ,  dites-vous  ,  à  l'insertion  de  ces  inlîs»- 
mit'S  ,  parce  que  jp  ne  iK)urrai  y  répondre  ,  et  vous  les  lancei  le  4  an  milieu  du 
collège  électoral.  On  y  a  été  saisi  d'une  indignation  générale ,  qu'ont  partagée  ceux 
de  vos  actionnaires  qui  en  font  iiarlie.  Je  m'abstiens  de  qualifia  votre  conduite  et 
niMlBiitUon  que  je  seieii  noI^ièiM  rtuleor  de  rerlide  de  ComHÊt  A»  Boê-Bkin 
■vinceididiUiie.Meoi<iei,  li  wvlefeiilet,  de  l'eUiaieeaxnilenideeM 
talrignet,  eecetdee.lci  en  beeececp ,  ee  ne  leie  pemae  ceapeeniett  da  niéprii 
et  dn  rldlade  qnl  e'ettidie  Id  m  nom  de  eeu  qne  1*od  devine  tvelr  tmBéeene 
inhnde. 

le  ?oae  Invite  I  tanérer  ni  lettre  deni  votre  plu  piedMln  nMiéfo  et  ta  beeef  11 
vens  en  raqnieis.  *  P.  k  GoutfKi ,  oomeillar. 
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imiQ  mBi  n  snAmou. 

SuiU  (*). 


.  Je  maliiplianb  des  ciuoioDs  de  lettres  pareilles  accamulées  quel- 
quefois snr  un  seul  et  même  joar,  sans  compter  celles  qoi  oot  dû  se 
perdre  dans  les  soiiante-doq  ans  éeonlës  depnis  cette  époque  de 
loties  et  de  désastres.  Le  maire  de  Strasbourg»  en  un  mot»  était 
harcelé  par  amis  et  ennemis  ;  il  suffisait  à  tout  par  un  traiail  opiniâtre 
qni  ne  se  donne  pas  un  jour  de  relâche  »  et  qui  peut  à  la  rigueur  se 
soutenir  au  milieu  de  hi  surexcitation  fiévreuse  des  grands  événe- 
menu.  J'ai  d^à  dit  ce  qui  se  préparait  le  long  du  Rhin  et  en  Suisse. 
Sur  la  frontière  du  Luxembourg  le  même  danger  menaçait.  Le  maire 
de  Tbionville  écrit  à  la  fin  de  juillet  à  M.  de  Dietrich  que  les  émigrés 
réunis  aux  Prus^ns ,  sont  prêts  â  fondre  sur  la  France ,  et  que  les 
bourgeois  de  ThionTille  travaillent  nuit  et  jour  aux  fortifications 
«  La  conire-révoluiion  nous  sapera  par  la  misère,  »  dît«il,  c  et  forcera 
c  la  pauvre  classe ,  d'égorger  les  arislocrales  et  les  patriotes  qui  ont 
c  quelque  chuse  à  per  ire.  Veillons  et  souteooQS-nous ,  mou  cher 
€  confrère  ,  car  nous  sommes  trahis.  » 

Puis  ,  ces  cris  d'alarmes  sonl  inlerrorapus  par  de. bonnes  nouvelles. 
M.  de  Schwcndt  lui  annonce  que  l'Assemblée  vient  de  décréter  l'Ia- 
violabiliié  du  roi  (15  juillet) ,  en  ajoutant  avec  une  naïve  complaisance  : 
f  Les  léles  couronnées  de  l'Europe  doivent  être  contentes  de  nous  !  > 
Je  ne  doute  pas  que  .M.  de  Dietrich,  plus  clairvoyant  que  son  ami  le 
député»  n'ait  parfaitement  jugé  la  satisfaction  qu'éprouvaient  des 


(*)Voirl«UmiMnsdeiM»TCnibraetdéoeinbral8Sf6,  pages  481  etW. 
n  A  Siftibowf  la  popobtiM  avait,  mr  l*kppel  de  b  monidpalllé,  éénoU  las 
/biito  lIfliMt  et /brit  dt  Firrf^  qai  éuteat  «oridéiés 
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souverains  nllcmatuls  !  Il  ne  ralenlit  en  rien  ses  préparatifs  de  défense, 
et  ♦  il  faui  le  (lire  à  I  honneur  de  la  majorilé  de  ses  oonciloyens  ,  on 
lui  rendait  pleine  et  entière  justice.  Uien  de  plus  significatif  sous  ce 
rapport  qu'un  simple  extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  électo- 
rale du  Bas-lthin,  qui  venait,  le  20  août ,  de  nommer  les  députés  pour 
la  nouvelle  assemblée  législative,  c  Ûa  membre,  >  y  est-il  dit  c  donne 

•  lecture  d'une  déclaraiioo  signée  paç  un  grand  nombre  d'électeurs 
<  et  portant  en  substance  que ,  reconnaissant  les  services  signalés 

•  que  F.  Dielricb ,  maire  de  Strasboarg  »  â  rendus  à  la  patrie  et  an 
c  département  du  Bas-Rhin  par  sa  prudence ,  son  patriotisiiie ,  son 
c  amour  pour  la  constitution ,  et  par  ta  fermeté  m&U  et  jnéftraiilaUf  « 
c  Ils  n'auraient  pas  un  désir  plus  vif  que  celui  de  le  députer ,  de  pré- 
c  férence  i  tout  autre,  à  la  première  Assemblée  législative;  mais  que 

c  le  regardant  comme  le  principal  «pntien  de  la  ooostitntion  et  lè . 
t  conservateur  de  la  tranquillité  publique  »  ils  u'tmknt  pot  voulu 
f  l'éloigner  d'une  contrée  qui  ne  pouvait  pas  encore  se  passer  de  set 
«  services.  > 

Le  diplôme  de  civisme  qui  le  retenait  dans  sa  ville  natale  par  dei 
liens  d'amour  et  de  confiance ,  lui  fut  porté  par  une  dépuiation  d'éleo» 
tenrs  et  envoyé  ensuite  par  extrait ,  couvert  de  quelques  centaines  de 

si-iiaiures  à  l'Assemblée  nationale  et  à  tous  les  électeurs  du  royaume. 
A  la  date  du  2  octobre  ,  son  ami  Briche  peut  lui  mander  de  Paris  , 
que  l'AssenibU  e  constituante  ,  avant  de  se  séparer,  avait  entendu  la 
lecime  de  cet  extrait,  et  que  le  témoignage  éclatant  donné  au  maire 
d'une  ffraiule  ville  frontière  ,  avait  été  couvert  d'applaudissements. 

Il  recueillait  en  ce  moment  encore  et  coup  sur  coup ,  la  récom- 
pense Jes  eiïorls  appliqués  depuis  plus  de  deux  ans  au  service  de 
Strasbourg.  Lorsque  le  'î')  septembre  on  célébra  ,  dans  le  Bas-Rhin , 
l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution  par  le  roi ,  une  dépuiation  de 
dames  vint,  après  le  Te  Dcum,  offrir  au  maire  une  couronne  civique. 

M.  de  Dietrich  déclina  cet  honneur,  déposa  la  couronne  sur  un 
,  exemplaire  de  la  constitution  et  dit,  avec  son  sourire  le  plus  gracieux, 
au  cercle  charmant  qui  l'entourait:  t  Je  n'ai  fait  que  mou  devoir  ;  la 
c  satisfaction  de  mes  concitoyes  est  ma  plus  belle  récompense  ;  s'ils 
c  sont  heureux ,  ils  le  doivent  à  la  constitution  ;  je  crois  répondre  à 
c  leurs  intentions  ea  couronnant  notre  nouveau  code  d'alliance  de  cet 
f  feuilles  de  chêne .  oITertes  par  vos  mains.  > 

Après  la  cérémonie  religieuse  et  militaire,  un  dinar  ftit  servi  am, 
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oqMiflt,  toz  enfimls  tronfét  •  aai  vieillards  de  It  maison  des  paurret 
sar  la  terrane  de  faocieD  château  épiscopal ,  transformé  en  maison 
de  viDe.  Le  maire ,  sa  fomme ,  les  dames  de  Strasbourg  »  les  ofliciert 

municipaux ,  les  noialiles ,  servirent  les  mets  Spartiates  de  cette  table 
républicaine.  A  ne  voir  que  la  surface  des  choses,  toutes  les  opinions 
semblaient,  ce  jour-là ,  fondues  en  un  seul  cl  même  sentiment  patrio- 
tique. On  se  rappelle  qu'à  Paris  aussi  les  fêtes  de  la  constitution 
avaient  fait  trêve  à  l'agitation  des  discordes  civiles.  Mais  c'était  la 
dernière  lueur  de  cette  aurore  de  i789,  saluée  par  tant  de  vœux  et 
tant  d'espérances.  À  Strasbourg  comme  à  Paris  ,  les  diflicullés  de  la 
situation  grandissaient  chaque  jour.  A  côté  et  au-dessus  des  amis  de 
l'ordre  et  des  lois,  qui  voulaient  sincèrement  la  constitution  avec  le 
roi,  des  fauteurs  d'anarcliie  travaillaient  à  rendre  impossible  l'exécu- 
tiuD  même  transitoire  de  cette  charte  vilipendée  dès  son  origine.  Au 
mots  d'octobre  déjà ,  le  vicaire  général  de  l'évêque  constitutionnel 
de  Strasbourg  signale  au  maire  le  danger  de  l'enseignement  donné 
par  Culoge  Schneider  an  séminaire ,  la  connivence  de  l'évêque  Brendel 
avec  ce  fougueux  professeur  et  les  doctrines  détestables  répandues 
par  la  feuille  de  Kammerer. 

U  iMidiait  avoir  vécu  dans  rintimité  de  M;  de  DIetrich  »  à  répoqne 
mémo  dont  Je  parle,  pour  savofa*  jusqu'à  quel  pohit  n  était  troublé  ou 
non  par  des  renseignements  de  cette  nature.  Dans  son  compte-rendu,  * 
présenté  an  conseil  général  de  la  commune  le  34  novembre  1791 ,  sur 
les  tnvanx  de  la  municipalité  en  1790  et  1701 ,  rien  ne  trahit,  mémo 
de  loin ,  une  appréhension  sérieuse  ;  è'est  le  rapport  d'un  fonction- 
nairo.  qui  a  traversé  des  temps  difficiles,  onte  qui  s'eflbrce  de  con- 
vafaiereses  admfaiistrés  qu'on  touche  à  des  temps  plus  calmes.  En  pas- 
sant en  ravne  lea  aAiirea  de  police,  de  Onances ,  de  dooudnes,  de 
travaux  publics ,  traitées  à  la  mairie ,  Il  fait  ressortir ,  avec  quelque 
complaisance ,  l'assiduité  du  maire  et  de  ses  aides ,  pour  maîtriser  le 
courant  de  chaque  jour  ;  il  se  félicite  d'avoir  fait  démolir  la  tour  aux 
questions ,  le  gibet  et  les  armoiries ,  mais  sans  vouloir  pessentir  Tins- 
trument  de  supplice  qui  allait  se  dresser  à  la  place  des  tortures  féo- 
dales ,  ni  les  insolences  démocratiques  qui  se  pavaneraient  à  la  place 
des  armoiries  inofiensives.  Il  venait  de  recevoir,  d'ailleur$,  une  nou- 
velle ovation  à  l'occasion  de  sa  rcéieciiou  à  la  mairie:  sur  5000  votants 
4000  lui  avaient  été  favorables.  Le  substitut  du  procureur  de  la  com- 
muas Ittioflrit»  auAomdc  la  bourgeo&iOi  une  médailled'or  représentant 
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un  aigle  qui  prend  son  essor  vers  le  soleil ,  et  sur  le  revers ,  la  Yîlle  de 
Strasbourg  sous  les  traits  de  Minerve ,  préseotant  au  maire  une  cq«* 
ronne  civique"  afecceteiergue:  Â  Dieiricb,  premier  maire  de  StraatNMiiv» 
De  semblables  témoignages  devaient,  sinon  enivrer,  du  moins  rassurer 
IXetrieh  sur  l'avenir  de  sa  carrière  admiuiscraiife-  U  creyiût  devoir 
oomiiler  sur  le  concours  des  bonscitoiens»  B*ajant  pes  encore  fiiii  l'es* 
périence  de  leur  posilianimiié;  car,  en  général,  les  études  historiqnai 
n'Iostroisent  qu'autant  que  les  ftitt  perionneb  et  eonteoportini  «ont 
mus  les  éclairer  et  leur  donner  uue  coosécratlon  dernière.  8i  F.  da 
Dietrich  croyait,  dans  les  derniers  mois  de  1791,  àun  danger  aérien, 
il  le  voyait  au-delà  du  Rhin,  où  la  légion  noire  des  ^nigrés  ftMinait  un 
corps  de  93,000  bonunes  ;  il  le  voyait  dens  les  protesi|iions  de  rea« 
pire  gennaniqne  contre  la  dépoasession  des  princes  alleniands,  dynMits 
abamnt  (>) ,  et  dans  la  déclaration  de  l'empereur  Léopold  ii ,  qui 
oonlmait  learécàs  de  Tempire  (10 décembre  i79l).  Mais  notre  année 
commandée  par  Luckner,  compuit  35.000  hommes  ;  mais  M.  de  Nar- 
bonne,  le  ministre  de  la  guerre,  qui  venait  de  visiter  Strasbourg,  rendait, 
le  {"janvier  1702,  bon  témoignage  à  Paris  de  noire  altitude  ;  <  l'ac- 
c  livité  du  maréchal  Luckner,  sa  vigilance,  son  patriolisme  ,  et  les 
c  talents  du  maire  garaniisseni  la  sécuriié  de  cette  place  forte.  > 

Âiûsi  cette  année  néfaste  de  1792  s'était  encore  ouverte ,  pour  Die- 
trich, sous  d'heureux  auspices;  il  avait  reçu,  le  1"  de  l'au,  de  loin  et 
de  près,  de  nombreuses  lellres  de  félicitations;  le  commissaire  des 
guerres ,  Mathieu-Faviers,  lui  écrivait  de  Toulon  ,  que  le  seul  moyen 
de  multiplier  les  partisans  de  la  consliluUon  ,  serait  d'établir  partout 
des  municipalilés  pareilles  à  celle  de  Strasbourg ,  en  aiioutant  :  c  mais 

t  où  trouver  des  maires,  comme  celui ,  qui  n'a  pas  son  pareil  ?  » 

Tous  ses  amis  de  Paris,  sans  exception,  lui  mandent,  pendant  les 
premien  mois  de  1793 ,  qu'on  le  désigne  pour  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, sans  le  féliciter  au  surplus  de  cette  éventualité*  qui  •  dans  ces 
temps  de  crise  révolutionnaire ,  ne  lui  vaudrait,  pour  tout  profil  et 
tout  honneur,  que  d'être  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  A  Strus- 
bourg»  du  moins ,  rien  n'étaU  cbangé  à  la  surbce;  mais  le  firactioB- 
nement  du  dub  du  Miroir  ouvrit  pour  le  maire  cette  série  de  disgrâces» 
qui,  par  une  gradation  fioale»  devait  aboutir  à  la  révocation  »  à  l'exil» 
à  la  prison  et  à  l'écbafiuid. 


{*)  STaOBKIrËIKXUUSDT  ,  tom  IV  ,  JWg. 
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M.  d«  OiMiM  mit  M  le  fiiDd  tm  de  laiMer  introdiri^ 
rioiioB  da  Miroir,  plmleen  meadirei  fimatiqnes,  ëtnngen  toità  la 
rteee.  aoit  à  TAliaoe;  tels  qa'Eologe  SdiBeider  »  le  pr^  rénégat, 
lo«vofard  Momiet,  leljODiiaitTéterel,LamietSiiiioiMl.  Cétaient» 
wia  eiagëratiOB  aéiaplioriaae ,  des  serpents  qu'il  aiait  récfaaufliés 
dans  aoo  seio.  Umqne  le  31  Jsnvier  «  en  vue  de  la  situation  daage» 
lenae  de  la  freniiète,  INetrich  deinanda  4|oe  la  place  de  Strasboo^ 
et  les  mtrsB  pbees  ibnes  sitoées  sur  le  RUn ,  ftassent  déclarées  en 
éiai  de  guerre  (il  s'abstenait  de  prononcer  le  mot  d'état  de  siège) , 
ses  adversaires  politiques  exploitèrent  immédiatement  cette  proposi- 
tion :  c  Le  maire  de  Strasbourg  voulait  livrer  la  liberlé  civique  à  la 
force  militaire  qui  dépend  de  l'autorité  royale.  •  Après  quinze  jours 
de  débats  au  club  et  d'une  guerre  de  libelles,  cent  citoyens  notables, 
amis  de  Dietrich ,  se  séparèrent  brusquement  de  la  réunion  du  Miroir, 
qui  prit  de  ce  moment  le  titre  de  club  des  Jacobins  et  fit  attaquer  le 
maire  avec  virulence  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  ,  alors  rédigé  par 
Laveau.  Le  journal  allemand  ,  intitulé  V Argus ,  l'organe  d'Euloge 
Schneider ,  qui  déversait  son  fiel  dans  ce  réceptacle ,  renchérit  encore 
sur  les  accusations  du  Courrier,  Le  maire ,  on  le  pense  bien  ,  n'était 
pas  dénué  de  défenseurs  ;  il  avait  pour  lui  :  la  Gazette  de  Stnubourg , 
alors  rédigée  par  Sallsmann,  Tami  paternel  de  Gœihe,  et  unaMoibre 
dneonaeil  départemental,  nommé  Ulrich  (i) ,  qui  lançait  de  temps  à 
antre  de  spiritoels  pampUels  dans  le  publie.  Mais  M.  de  Dietrldi 
avait  l'esprit  trop  aériens  et  des  tendaneea  trop  pndiqnes,  poor 
approawce  mode  de  procéder;  neutlanalbenfeniB  idée  de  tenter 
un  rapprochement  entre  lea  Jacobins  et  le  dnb  nwidëré  ;  il  ont  d^à 
qnelqne  peine  à  entraîner  ses  amis  afec  lui  ;  aaais  arrivés  an  Miroir» 
ses  partiaans  j  rencontrèrent  une  résistance  liDroenée;  nnncteofllciel 
d'accmaiion  contre  le  maire  était  déjà  dressé;  les  rédacteurs  de  ce 
Hbelln  ne  foninrent  point  renoncer  à  leur  œnvre  et  la  transmirent  an 
«hib  œntral  de  Paris  (Évril  i79S).  Cette  première  tentative  contre 
Uelrich  écbona:  les  modérés  avaient ,  de  leur  cdté,  dénoncé  à  l'As- 
semblée législative  les  intrigues  impudentes  des  Jacobins  strasboor- 
geois  et  demandé  la  clôture  de  toute  espèce  de  société  politique. 
Laveau ,  le  rédacteur  incendiaire  du  Courrier ,  avait  même  été  cité 


(*)  L'aateor  du  Livre  bleu  qui  reoferme  4e  corieoses  révélatiooi  sur  la  révolih 
lioaàSiniboaig. 
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en  JosUoe  •  mais ,  acquitté  par  le  Jary ,  il  redefint  pins  ioioieiit  qve 
jamaii. 

Détooroona  nos  yeai  an  moment  de  ce  pénible  epectacle.  Le  maire 
de  Straslwârg  méprisait,  trop  penipéire,  ces  adversaires  de  bas-étage 
qui  allaient  se  gonfler  et  grandir  sous  le  soleil  de  Join  et  d'août  et 
dans  la  rosée  sanglante  de  septembre.  Il  se  réfugiait»  loin  de  ces 
damears ,  dans  le  sein  de  sa  fiimille  et  dans  on  cercle  d'amis  restés 
fidèles  an  coite  des  beaux-arts  et  aux  traditions  d'une  société  d'élite. 
On  était  en  avril  ;  sur  la  provocation  de  l'Autriche  la  guerre  était 
déclarée  ;  en  foce  de  l'étranger ,  un  seul  cri  se  fit  entendre  sur  tout 
les  points  de  la  France  ;  et  ce  cri  d'enthousiasme  guerrier  étouffa  un 
moaieni  toute  autre  pensée,  couvrit  un  moment  toute  autre  clameur. 
Sur  la  frontière  de  l'Est,  la  plus  exposée  du  territoire  national ,  l'en- 
thousiasme guerrier  fut  au  comble ,  et  le  chef  municipal  de  Strasbourg, 
lui ,  qui  depuis  deux  ans  avait  invariablement  inspiré  à  ses  concitoyens 
l'idée  qu'il  s'agirait  peut-être  de  dcfendi  e  par  les  armes  celle  liberté 
sortie  des  ruines  de  la  bastille ,  le  maire  de  Sirasl)ourg  resta  fidèle  à 
ses  antécédents  ,  en  donnant  une  impulsion  dernière  à  ce  mouvement 
de  défense  qu'il  avait  lui-même  organisé.  On  improvisa ,  dans  les 
murs  de  Strasbourg ,  trois  nouveaux  bataillons  de  volontaires  et  l'un 
des  jeuaes  Ûls  du  maire  se  ût  inscrire  sur  cette  liste.  (>) 

Dans  le  tours  du  dernier  hiver ,  un  jeune  officier  d'artillerie  s'était 
lut  remarquer  dans  le  modeste  salon  de  M"*  de  Oietrich ,  en  prenant 
une  part  active  aui  délassements  musicaux  que  se  permeiiait  le 
maître  de  la  maison  dans  ses  momenta  de  loisir.  Cet  ofllder,  tons 
mes  lecteurs  l'ont  nommé  avant  moi ,  c'était  Rouget  de  l'Isle.  Parler 
ailioard'hui  de  la  composition  de  la  Marseillaise  •  qui  fut  »  non  pas 
écrite,  mais  exécutée  pour  la  première  fois,  dans  le  salon  de  M**  Louise 
de  Dietrich ,  en  parier  après  Pauteur  des  Girondins,  après  les  millions 
de  voix  qui  l'ont  entonnée  on  huriée  sur  tous  -les  points  do  globe , 
avec  ou  sans  bitelligence ,  brutalement  ou  héroïquement,  pendant 
les  festins  on  sur  les  champs  de  bataille  et  presqu'au  pied  des  écha> 
fauds,  ce  serait  assumer  une  tiikche  ingrate.  Ce  que  je  puis  me  per- 
mettre ,  sans  encourrir  le  ridicule ,  c'est  de  fixer ,  à  l'aide  des  docu- 
ments dont  Je  dispose ,  une  circonstance  qui  a  quelque  valeur  lorsqu'il 
s'a^j'it  d'un  chant  de  victoire  et  de  colère  ,  qui  a  eu  ,  depuis  plus  de 


(')  L'alaé  de  ses  Uls  servait  d^à  sous  les  murs  de  Landau. 
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loiuote  ms ,  le  privilège  inooi  de  passionner  jusqu'à  Texaltation  les 
■■ases  et  d'arracher  même  an  advenaîres  de  la  ré? olmioa  françaiie 
favea  tacite  d'une  comoiotioii  éleâriqoe. 

A  quelle  époque  précise  la  Marseillaise  a-tpe1le  été  composée  par 
Rouget  de  Tlsle?  ....  La  déclarotioo  officielle  de  guerre  de  la 
Fraace  à  TAutridie  est  du  90  anil  1793  ;  elle  n'a  pu  être  connue  à 
Strasbourg  que  le  S4  ;  c'était  le  temps  nécessaire  cette  époque  pour 
la  transmission  la  plus  prompte  des  dépêches.  Or,  Je  tiens  en  maUi 
ane  lettre  de  M.  Duehastellei ,  commandant  de  la  forteresse  de  Scbles- 
tidt,  qui  écrit  I  M.  de  Dietrich  h  la  date  du  39  avril  ;  cAyei  la  charité 
c  de  me  mander  un  peu  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  car  mes 
c  lettres  et  mes  gazettes  ne  me  viennent  pas  de  Strasbourg,  en  sorte 

•  que  je  suis  dans  un  abandon  total.  Je  n'ai  point  reçu  le  chaot  de 
€  guerre  de  M.  de  I  Isle  que  vous  m'aviez  promis,  t 

Il  est  donc  présumable  que  l'hymne  de  la  Marseillaise  a  élé  composé, 
comme  le  veut  la  tradiiion ,  d'inspiraiion ,  au  moment  même  où  la 
déclaration  de  guerre  a  élé  connue,  dans  la  nuit  du  24  au  25  et  exé- 
cuté sur  le  piano  de  la  maison  Dieirich  dans  la  soirée  du  même  jour. 

Sous  l'empire  de  l'émotion  éprouvée  ,  M.  de  Dietrich  a  pu  écrire  à 
son  ami  le  commandant  de  Schlestadt  dès  le  :26 ,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  faire  copier  immédiatement  les  paroles  et  la  musique. 

M.  Rouget  de  l'isle  a  dû  quitter  Strasbourg  peu  de  temps  après  la 
soirée  qui  lui  a  valu  un  renom  immortel.  Dans  une  lettre  de  Huoiogae 
à  M.  de  Dietrich  ,  à  la  date  du  12  juin  4792  ,  il  s'énonce  en  homme 
^ui  est  resté  sérieusement  dévoué  à  la  Tamille  dont  l'hospitalité  avait 
élé  pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  inattendu  :  «  Nous  sommes  ici 
(  dans  une  violente  inquiétude,  dit-il ,  sur  les  troubles  qui  ont  agité 
■  Strasbonrg  ces  Jours  derniers.  Les  versions ,  à  ce  siijet ,  varient  à 
c  llnfini ,  comme  cela  arrive  toi^ours.  Nous  attendons  avec  impa- 
c  tience  le  courrier  d'aqlourd'hui  qui  doit  mettre  fin  à  notre  incerti- 

•  tude.  D'après  la  scène  qui  s'est  passée  an  Miroir,  et  la  manière 
c  dont  vos  ennemis  se  défendent  et  battent  la  campagne  •  J'ose  vous 

•  prédire  que  désormais  vous  en  auras  bon  compte.  >  (flélas  I  ii  n'a 
pas  en  le  don  de  prédire  juste....)  c  Encore  quelques  coups  de  maa- 
<  sue  du  brave  Éleuther  0) ,  encore  quelques  arguments  de  M.  Champ  j 


C)  C'est  éTîdemnieal  on  nom  de  goene  servant  à  désigner  quelque  ami  du 
maire. 
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<  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  poussés  dernièraiMDt  à  ce  scélérai 

<  de  Schneider ,  et  je  tiens  toute  cette  caoïiUe  pour  anéMitie.  Ce  ne 
«  sera  pas  le  moindre  des  tenrices  que  vous  et  m  ftiiisanrei  reiidat 

<  i  la  chose  piiblUiiie.  De  mon  côté ,  je  m'oocope  tièi-eérieosenient 
«  à  reeeeillir  on  certain  nonbre  de  Mti  qoi  pronveront  an  pnblic  la 
€  awaière  dont  il  doit  apprécier  lee  éloget  el  les  latyrea  de  Lavaat 
t  et  de  eei  adhérants.  Yousne  ooneem  pas,  Monaieor,  àqoel  point 
c  on  est  ioolevé  dans  ce  pays^  contre  la  ooiidnite  dn  département, 
«  et  ce  ipie  vous  concerei  encore  motas,  ce  sont  les  actes  de  violeMe, 
c  lesarrestations,  les  taxations  arbitraires,  les  infractions  Jonrnalitefls 

•  ans  lois  dont  les  administratenrs  du  peuple  se  rendent  eonpaUes 
t  dans  cette  anlhenreme  contrée.  Le  rapport  emlbnne  ei  mianhne 
t  de  cfaïqnante  perMinnes  les  a  à  peine  rendns  waiaemUables  peur 
t  moi.  Lorsque  j'aurai  acquis  les  preuves  légales  qu'on  m'a  promises , 

<  Je  tâcherai  de  trouver  le  temps  de  les  rédiger  ;  sinoD  je  les  enverrai 
c  à  M.  Chairon ,  qui  pourra  en  faire  son  profit. 

<  Je  me  suis  présenté  chez  M.  Ochs  sous  les  auspices  de  M.  Fritz  (i), 

<  et  j'ai  reçu  de  lui  et  de  Madame  votre  belle-sœur  toutes  les  bonnô- 

<  tetés  auquelies  je  suis  accoutumé  dans  votre  famille. 

c  ....Daignez  me  rappeler  au  souvenir  de  M^*  Diétrick  (ne)  et  lui 
t  faire  agréer  mes  hommages.  Ne  m'oubliez  pas  non  plus,  de  grâces, 
c  auprès  de  la  petite  société  du  soir  où  l'on  parle  si  bien  palrioiume 

<  et  où  l'on  rit  quelquefois  de  si  bon  courage  aux  dépens  ....  de 
«  ceux  qui  le  méritent.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ams  sentiaMott  pour 
c  vous ,  Monsieur  ;  ils  sont  csnx  de  tontes  les  peraomies  qui  ont  le 
c  bonheur  de  vous  connaître,  et  rens  n'êtes  pas  à  safoir  qa'eUes 
»  n'ont  pas  deux  manières  de  penser  à  irotre  égard.  > 

Aladatedn  19  Juin ,  il  cootinne  en  ces  ternies  :  c  Un  antre  fons 

•  Mlidlerait  des  marques  d'estisM  et  d'attachement  qne  vous  avei 
c  reçues  de  foscondtoiens  dans  ces  dernières  drcomtanees.  le  ne 
t  fous  léliclterai ,  moi ,  qne  lorsqu'à  force  de  soins,  de  peines,  de 
c  périls  peut-être ,  ms  sera  parrenu  à  démssqner  les  scélérats , 
c  auteurs  de  tous  ces  troubles  qui  nous  agiteuL  Je  ne  tiendrais  pas 
c  ce  langage  è  un  homme  dont  le  caractère  me  serait  moins  connu, 
t  Mais  il  n'y  a  plus  de  mHlea  à  garder  avec  ces  homoNS  penen.  B 
c  fout  non  plus  les  réduire  à  l'inaction  et  au  silence ,  mais  que  le 
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I  poids  de  leurs  crimes  retombe  sur  eux  et  les  écrase ,  on  bien  il  vous 
c  écrasera  vous-même  et  tous  les  bons  citoyens.  > 

A  partir  de  ce  moment ,  il  n'existe  plus  de  trâces  de  relations  sui- 
vies entre  l'auteur  de  la  Marseillaise  et  le  maire  de  Strasbourg:.  Les 
éièDements  emportaient  les  hommes  dans  un  effroyable  tourbillon, 
ioagot  de  l'isle ,  l'auteur  de  l'byiBiie  qoî  a  cOBtribué  sans  aucun  doute 
an  succès  matériel  de  la  France  contre  la  coalition  de  l'Eorope  en- 
KàTOt  Ronget  de  liste ,  on  le  sait ,  ftil  eurprisooné ,  et  ne  dot  son 
aalot  i|n'ao  O  theraridor.  (t)  Noua  aasiaieroiia  bientôt  an  lent  martyre 
deaooami. 

Lea  trooMea  de  Smibourg  aoiqneia  Rouget  de  Mde  ftiit  altaBion  » 
mieat  été  »  en  eiot ,  très-graTea.  Lea  enrMéa  volontaires  en  étaient 
venna  ans  onins  avec  le  régiment  suisse  Vigier  (le  8  juin)  ;  le  maire 
de  Strasboarg  avait  él6  oUigé  dlnterrenir  avec  le  vient  Lnclmer  pour 
fétaUir  l'ordre» 

An  aortir  des  Intiee  de  la  me  •  il  se  trouvait  en  ftoe  des  Jacobins  » 

en  liice  de  l'ancien  clergé ,  en  ftce  du  clergé  assermentée.  Les  catho- 
Kquea  sérieux ,  partisaos  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  représentaient 
le  maire  comme  un  ennemi  de  la  religion  ;  les  membres  du  clergé 
constitutionnel  le  prirent  en  aversion  ,  parce  qu'il  était  juste  et  qu'il 
empêchait  leurs  manifestations  intolérantes  envers  leurs  anciens  col- 
lègues. C'est  un  fuit  avéré  qu'en  temps  de  révolulion  ,  il  faut ,  pour 
avoir  un  point  d'appui ,  prendre  parti  pour  le  rouge  ou  le  noir  ;  les 
boœmf  s  qui  cherchent  ù  transiger  se  perdent  presque  irrévocablement 
et  ne  satisfont  que  leur  propre  conscience. 

Le  club  des  Jacobins ,  sous  la  pression  de  Laveau  ,  et  en  partie  de 
Schneider,  persistait  à  anéantir  l'influence  de  Dieiricb  ,  par  le  canal 
de  la  sodété-mère.  Un  nouvel  acte  d'accusation  fut  présenté  contre 
lui  dans  la  séance  du  il  juin  ,  du  club  de  Paris,  et  cette  fois,  avec 
plus  de  succès  qu'en  avril.  Maurice  de  Hesse  et  le  baron  Freyi  deus 
Allemands  réfugiés ,  appuyèrent  vivement  le  facium  de  Laveau ,  et  le 
même  jour,  4  i  Juin,  le  ministre  de  l'intérieur ,  Roland,  écrivit  à 
Dietrich:  c  Un  bruit.  Monsieur,- qui  vous  inculpe,  ainsi  que  les  adflii- 
nistntenrs  du  département  dn  Bas-Rhin ,  s'est  répandu  dans  cette 
Mlle.  On  parle  d'une  conspiration  pour  livrer  Strasbourg  aux  eanesois 


(*)ilacél4bféltdHileée  EobeipiaRe  par  sne  l^iaae  tièt-éloqMnte ,  nais 
qui  B*^  ea  socmi  leteatteeflMnt ,  pas  plot     son  hyams  à  la  niaoB. 
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de  la  France  ;  ce  bruit  est  fondé  sur  des  lettres  qui  m'ont  été  com- 
muniquées, venues  de  l'étranger ,  et  de  Strasbourg  même.  Il  en  est 
question  ici  dans  les  sociétés  patriotiques,  dans  les  papiers  publics. 
Il  est  parvenu  au  conseil  du  roi.  Je  crois  devoir  vous  instruire  de 
cette  espèce  de  dénonciation,  puisqu'elle  a  acquis  ce  degré  de  publi- 
cité. J'ignore  sur  quels  foodemenu  elle  pem  s'appuyer  ;  niais  je  ne 
doute  pas  que  vous  De  preoles  de  promptes  mesares  pour  détruire 
les  impressions  désamisgeuses  qu'elle  ne  peut  msoqoer  de  fiUre 
dsosle  public.  11  Importe  de  rassurer  tonte  la  France  snr  le  sort  d'une 
vflle  aussi  imporiaoïe  que  Strasbourg,  et  Je  suis  en  droit  de  font 
demander  tous  lee  reuseignementa  qui  peuvent  me  senrir  de  mo|ena 
pour  fons  conserver  la  confiance  que  le  roi  a  dans  voiro  civisme  et 
votre  fidélité. 

«  l'ijouterai  qu'on  va  Jusqu'à  citer  les  sommas  d'argent  répandues 
pour  effectuer  ta  corraption  et  les  infamies  dont  Je  viens  de  voua 
entrolenir.  Signé:  Bojsm,  > 


L.  Spach  , 

Archiviste  an  ciMf  da  B«*-Riûa 


(La  iuitê  à  la  prochainê  livraiionf) 
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.  .  SIR  U  STATISTIQUE  DE  U  SUISSE. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps  la  staiisticpie  en  Suisse ,  malgré 
de  nombreux  travaux ,  n'avait  abouti  qu'ù  des  résultais  imparfaits. 
Peul-élre  lui  a-t-ii  manqué  ,  pour  faciliter  sa  lâche  ,  d'èire  érigée  en 
science  officielle  ,  à  l'instar  de  la  Belgiciue  ,  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  où  celle  base  de  l'économie  politique  entre  d;ins  les  attribu- 
tions administratives.  Quoiqu'il  en  soit ,  depuis  quelques  années  les 
études  statistiques  ont  reçu  en  Suisse  une  impulsion  nouvelle,  comme 
l'ailesie  le  travail  entrepris  sous  la  direction  de  M.  Franscini,  membre 
du  conseil  fédéral  et  directeur  du  département  de  l'intérieur.  M.  Frans- 
cini a  eu  U  pensée  de  réunir  les  matériaux  épars ,  de  coordonner  les 
documents  statistiques  de  toute  nature  concernant  la  Suisse ,  et  d'eu 
ftire  le  relevé.  Une  grande  partie  de  ce  travail  est  terminée.  Elle  a 
poor  olijet  la  topographie ,  le  mouvemeot  de  la  population ,  l'agrl- 
culture  et  l'indusirie.  Les  circonstances  récentes  qui  ont  fixé  l'atteii- 
tion  de  l'Europe  entière  sur  ce  pays  ajoutent  encore  à  Tintérét  qu'ollire 
cette  publication  »  el  peot*étre  les  lecteurs  de  la  ilevue  nous  sauront- 
ils  gré  d'en  donner  ici,  non  pas  une  analyse  détaillée,  un  ouvrage  de 
statistique  n'étant  guère  susceptible  d'analyse  ;  mais  un  simple  aperça 
que  nous  bornerons  aux  indications  essentielles. 

D'après  l'éfaluation  du  général  Dufour ,  la  superficie  de  la  Suisse 
est  de  S,OSO  lieues  carrées,  c'est-à-dire  environ  treiie  fois  plus  petite 
que  celle  de  la  France.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  pour  un  quator- 
dème  dans  cette  superficie  ;  on  peut  assigner  une  étendue  plus  grande 
encore  aux  parties  montagneuses  inhabitables  et  impropres  à  la  cul- 
ture. 202  lieu&s  de  moniagoes  ,  7U  lieues  de  plaines ,  et  68  lieues 
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d'eaux  forment  la  ligne  de  frontière  de  la  confédération.  On  voit  que 
si  la  nature  a  pourvu  ce  pays  de  puissanis  moyens  de  défense ,  ces 
barrières  protectrices  lui  font  défaut  sur  plusieurs  points.  Ainsi  Schaff- 
house ,  situé  sur  la  rive  droite  du  Hliiu ,  offre  toute  facilité  à  une 
agression  étrangère  ;  il  en  est  de  même  de  Genève  et  de  Bàle  ,  qui 
louchent  de  plain-pied  à  la  France ,  et  du  lac  Lémao  doQt  U  rive  mé- 
ridionale appartient  aux  états  sardes. 

Le  territoire  de  la  Suisse  présente  trois  régions  distinctes  ;  les  Alpes, 
le  Jura  et  la  partie  appelée  le  Plateau.  Cette  dernière  s'étend  sur  une 
largeur  de  dix  à  douze  lieuet,  du  nord-ouest  aa  lod-eat ,  entre  ces 
deux  chaînes  de  montagnes ,  et  en  longueur ,  du  sud-ouest  au  nord- 
est  »  depuis  le  mont  Jorat  qui  domine  le  Léman ,  juaqu'an  lac  de  Con- 
stance.  La  hauteur  de  ce  plateau ,  sillonnée  par  plusienn  vallées , 
varie  de  1200  à  1800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  chaîne  du  Itira  parcourt  une  longueur  de  9Q  Ueoes^  depuis  le 
Rhône  au-dessous  de  Genève  jnsqn'an  Rhin ,  en  décrivant  une  couhe 
du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa  hanienr  moyenne  dans  la  partie  méri- 
dionale dépasse  celle  des  Vosges  ;  elle  s'ai&ûse  sensiblement  du  côté 
de  Bâle  pour  ne  i^lus  former  qu'une  suite  de  collines-qui  se  prolonge 
jusque  vers  Schaflhouse. 

La  Suitae  alpestre  forme  avec  les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Piémont 
la  région  culminante  de  l'Europe.  Eu  égard  au  peu  de  place  qu'elle 
occupe,  (les  Alpes  suisses  ont  un  développement  total  d'une  centaine 
de  lieues)  son  importance  sous  le  rapport  hydrographique  est  énorme. 
De  SCS  six  cents  glacière  ,  véritables  réservoirs  d'irrigation  ,  découle 
une  niullituiie  de  cours  d'eau  qui  répandent  au  loin  la  fécondité  et  la 
vie ,  et  réunis  en  quatre  grandes  ancres ,  l'inn  ,  aftlueut  du  Danube  » 
le  Khin ,  le  Tessin  et  le  Khôoej  voot  se  déverser  dans  la  mer  noire, 
l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Des  quatre  fleuves  et  rivières  qui  servent  d'écoulement  aux  eaux 
de  la  Suisse ,  le  Hhin  est  le  plus  considérable  par  l'étendue  de  son 
cours  et  le  nombre  de  ses  aflluens.  Il  absorbe  à  lui  seul  plus  de  la 
moitié  des  innombrables  torrents  et  ruisseaux  qui  parcourent  la 
Suisse  ;  le  reste  se  partage  entre  le  Rhône ,  l'Inn  et  le  Tessin.  On 
n'estime  pas  à  moins  de  5:2,000  pieds  cubes  par  seconde  la  masse 
d'eau  que  charrie  le  Rhin  près  de  Râle  »  en  temps  orduiaire. 

Aucun  pays  •  si  ce  n'est  la  presqu'île  Scandinave  »  ne  possède  en 
proportion  autant  de  lacs  que  la  Suisse.  Quelques  tus  ont  une  grande 
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importance  au  point  de  vue  de  la  navigation  ,  tels  sont  le  lac  Majeur, 
le  lac  de  Constance  et  le  lac  Léman  que  leur  situation  sur  la  ligne  de 
frontière ,  aussi  bien  que  leur  étendue ,  place  au  premier  rang 
comme  voies  de  communication.  Parmi  les  grands  lacs  ,  au  nombre 
de  dôme  »  le  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  celui  des 
quatre  cantons  ;  sa  banteur  est  de  1340  pieds  ;  celle  du  lac  Miyeor  » 
le  moins  élevé  de  tous ,  est  de  646  pieds. 

Oq  Gompread  qu'elle  iofluence  doivent  exercer  sur  le  climat  ces 
cimiislanees  réunies  de  Tabondance  des  eaux ,  de  Téléfation  géné- 
rale da  sol  ;  et  des  amaa  de  neiges  et  de  glaces  en  permanence  sur 
les  sommets  et  dans  les  anTractoosiiés  des  Alpes.  Ainsi  «  sons  une 
latitude  qui  est  celle  do  centre  de  la  France ,  la  température  moyenne 
i  Berne  et  à  Zurich  diflère  peu  de  celle  de  Copenhague.  Une  autre 
cause  contribue  encore  au  refroidissement  de  Tatmosphère  :  Tin- 
cMbaisoB  de  son  plateau  et  la  direction  de  la  plupart  de  ses  vallées  » 
une  grande  partie  de  la  Suisse  est  exposée  à  Taction  des  vents  du 
nord  ;  cette  partie  comprend  le  bassin  de  Tlnn  et  celui  du  Rhin  au- 
quel appartient  tout  le  plateau  jusqu'au  mont  Jorat ,  qui  forme  fa 
ligne  séparative  des  eaux  de  la  Méditerrannée  et  de  celles  de  l'Océan. 
Le  canton  du  Tessin  ,  situé  sur  la  pente  méridionale  des  Alpes  jouit , 
ainsi  que  la  partie  centrale  du  Valais,  d'une  tempérai  ure  exception- 
nelle ,  grâce  aux  hautes  montagnes  qui  les  abritent  du  côté  du  nord. 
Aussi  la  Suisse  réunit-elle  dans  un  très  petit  espace  les  différentes 
lônes  comprises  entre  le  40°"'  et  le  SO'""  dogrc  de  latitude. 

Le  recensement  de  i850  fournit  un  total  de  2,592,740  habitants  très- 
inégalement  répartis  entre  les  22  cantons.  Le  canton  de  Berne  entre 
pour  près  d'un  cinquième  dans  cette  population.  Six  autres  cantons 
ont  au-delà  de  cent  mille  habitants,  ce  sont  Zurich  ,  Argovie  ,  Yaud, 
St.  Gall ,  Luoeme  et  le  Tessin.  Le  moins  peuplé  ,  qui  est  le  canton 
d'Uri,  n'en  a  qne  i4,500  et  représente  conséquemment  le  iôS"** 
de  la  population  de  la  Suisse.  Les  vingt-deux  cantons  se  subdivisent 
CB  117  districts  et  3,059  communes.  Si  la  part  la  plus  grande 
revient  encore  I  Berne  dans  cette  répartition ,  proportionnellement 
favantage  est  au  canton  de  Vand ,  lequel  •  avec  une  population  do 
'  moins  de  deux  cent  mille  habitants  •  contient  19  districts  et  S89  com- 
munes. Bâle-vHIe ,  qui  est  le  plus  petit  canton .  ne  compte  qne  quatre 
oommunea  et  deux  districts. 

Le  tableau  de  raocroissement  de  hi  population  »  de  1836  à  1880t 
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présente  des  différences  très  notables  entre  les  cantons.  Ici  c'est  Bâle- 
ville  et  Neurchâtel  qui  ont  la  priorité.  L'augmentation  annuelle  dans 
cette  période  a  été  pour  Bâie-ville  de  i  sur  66,  et  pour  Neufcbâiel  de 
i  sur  69  ;  tandis  que  pour  le  Tessin  la  proportion  n'a  été  que  de  i 
sur  399 ,  et  à  Claris  de  i  sur  444.  Le  faible  accroissement  de  ces  deus 
cantons  a  pour  came  rémigration  qui  leur  a  enlevé  prèi  d'au  dixiàme 
dea  liabitants. 

'  Depnis  la  réunion  de  Neafcbatel  à  la  confédération,  c'eat*à-dire 
deiKiis  4814 ,  la  population  indattridle  de  oe  canton  a'est  accrue  dana 
des  proportions  dont  on  ne  trouve  guère  d'eieoplec  qu'en  Amérique; 
celle  de  La-Cbaux-de^ds  »  enlr'autrélt  t  plus  que  sextuplé  en 
moins  de  cinquante  ans. 

La  grande  quantité  d'étrangers  en  Suisse  est  un  lUt  digne  do 
remarque.  Le  recensement  de  4880  en  fixait  le  cbUDre  à  71,570  ;  les 
Français  y  figurent  pour  un  peu  plus  d'un  cinquième  et  sont  en  mi^ 
rité.  Le  nombre  d'étrangers  que  renferment  Genève  et  Bâle-ville 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  cantons  ;  il  est  à  Genève  dans 
lâ  proportion  de  256 ,  et  à  Bille-vilie  de  230 ,  sur  iiiille  ûines.  Ces 
chiffres  ont  une  signification  bien  éloquente  si  on  leur  compare  celui 
de  la  popolaiioD  étrangère  en  Russie  :  ce  vaste  empire  avec  ses 
65,  000,000  d'babilans ,  ne  compte  que  42,000  étrangers ,  trente  fois 
moins  que  la  Suisse. 

La  population  des  villes  est  au  chiffre  total  des  habitans  à  peu  près 
comme  i  est  à  5  ;  c'est  sur  le  plateau  et  aux  bords  des  grands  lacs 
qu'elle  est  le  plus  agglomérée.  Les  villes  et  bourgs  du  bassin  du 
Léman  ne  comptent  pas  moins  de  500,000  âmes,  les  environs  des 
Iscs  de  Neufcbâtel ,  de  Morat  et  de  Bienne  sont  également  très-peu- 
plés .  la  population  est  plus  dense  encore  sur  les  rives  du  lac  de 
Zuricb.  La  Suisse  n'a  pas  de  villes  qui  puissent  être  comparées  •  sous 
le  rapport  de  la  poputation ,  aux  villes  de  second  rang  de  la  pbiport 
des  autres  pays  ;  Genève  n'a  que  84,000  habitans,  Berne  et  Bâte  n'aip 
teignent  pas  le  chiffre  de  30,000.  M.  Franscini  dit  à  ce  sqjet  une 
reflexion  très  Juste  :  si  la  Suisse ,  dit-il ,  n'a  pas  une  capitale  forte  et 
puissante,  elte  peut  se  glorifier  d'avoir  un  nombre  asseï  grand  de 
villes  bien  réparties  sur  la  surface  du  pays  exerçant  une  influenoe 
salutaire.  Si  les  Suisses  sont  sages ,  ils  se  garderont  d'envier  les 
grandes  capitales  des  autres  pays ,  avec  leur  population  misérable  et 
dangereuse* 
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La  différence  d'origine  des  confédérés  se  manifiMta  dans  lea  qnatra 
langues  qu'on  parie  eo  Suisse.  La  langue  française  règne  sur  une 
éteadoe  de  400  lieues  carrées,  ISO  dans  les  Alpes ,  160  dans  le  Jura 
et  180  sor  le  plaieaii  ;  ritallen  sur  liO  lieoes  carrées  (le  fersant  méri* 
dional  des  Alpes)  et  le  ronMndie»  débris  de  la  langue  antique  des 
Rhéiiens ,  sur  160  (la  moitié  des  Grisons).  L'allemand  est  la  langoe 
dominante  •  près  des  trob  quarts  de  la  Suisse  lui  appartiennent.  La 
ûa  du  18^  dècie  fiit  le  signal  d'une  réaction  en  hmur  de  la  langue 
Ihmçaise,  que  la  restauratioa  de  1814  chercha  falnemeni  a  neutra- 
liser. A  cette  époque  Berne ,  Fribourg  et  le  Yslais  déclarèrent  l'alle- 
mand  langue  offlciene ,  mais  ces  efforu  n'empêchèrent  pas  l'usage  du 
français  de  s'étendre  de  plus  en  plus  dans  ces  cantons.  Le  procès- 
verbal  des  séances  de  la  Diète  fédérale  était  rédigé  en  allemand  ; 
seize  députations  se  servaient  de  cette  langue ,  les  six  autres  .  celles 
de  Fribourg ,  Vaud ,  Tessin  ,  Valais ,  Neufchâlel  et  Genève  parlaient 
français.  La  nouvelle  constitution  fédérale  a  reconnu  les  mêmes  droits 
à  l'allemand ,  à  l'italien  et  au  français  et  les  a  proclamés  langues 
nationales. 

La  population  d'après  les  cultes  se  divise  de  la  manière  suivante , 
selon  le  dernier  recensement  :  4,417,786  réformés  ,  971,809  catho- 
liques et  3,1  io  Israélites,  soit  deux  cinquièmes  catholiques  et  trois 
cinquièmes  protestants.  Les  cantons  catholiques  sont  au  nombre  de 
neuf:  Lucerne ,  Uri ,  Scbwiu ,  Unterwalden ,  Zug,  Fribourg,  Soleure, 
Tessin  et  Valais  ;  Zurich,  Schaffhoose ,  Bâle.  Vaud  et  Neufcbâtel  sont 
pratestanu ,  les  autres  cantons  sont  mixtes.  De  1836  à  1850  l'accrois- 
sement de  la  population  catholique  a  élé  d'un  quart  plus  laihle  que 
celui  de  la  population  protestante, 

Il  résulte  du  même  recensement  que  la  Suisse  compte  at^oord'hui 
381,000  propriétaires  fonciers ,  ce  qui  équivaut  presqu'à  1  sur  6  ;  la 
propriété  y  est  donc  un  peu  plus  divisée  qu'en  France  oh  hi  propor- 
tion est'  de  I  sur  7.  Les  redevances  ffiodales  dont  les  tenes  étalent 
grevées  n'ont  pas  entièrement  disparu ,  bien  que  l'aff^ncUssement 
du  sol  ait  été  décrété  en  principe  dès  la  fin  dn  siècle  dernier.  Après 
la  chftte  de  la  république  helvétique ,  et  le  rétablissemeot  de  la  sou- 
veraineté cantonale ,  le  principe  dn  rachat  forcé  fit  place  presque 
partout  à  celui  du  rachat  focnluiif  ;  mais  l'ineiBcacité  de  ce  dernier 
mode  ayant  été  reconnu,  on  en  revint,  après  i830 ,  au  premier 
moyen  dont  les  résultats  heureux  ne  tardèrent  point  à  se  faire  sentir. 
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Ce  fut  le  canton  de  Vaud  qui  en  prit  l'initiative  ;  il  maintint  le  racbtt 
forcé  t  même  après  la  chute  de  la  république  helvétique  !  et  en  peu 
d'années  ce  canton  fut  totalement  affranchi  des  cbergfet  dont  le  sol 
était  grofé.  A  Berne  le  rachat  obligatoire  fut  proposé  en  1845  ;  ce 
canlOD  est,  afec  oelui  de  Vaud»  le  seul  qui  jusqo'à^irésent  ait  racheté 
tontes  ses  redemoes.  Enfin  Nenfcbâtel  »  longtemps  placé  an-dahon 
^tt  droit  commun ,  réalisa  à  son  tour  cette  réforme  •  après  avoir 
secoué  le  Joug  de  la  Prusse.  Jusqu'en  1831  aucune  réforme  n'avait  été 
introduite  dans  cel  état ,  et  les  droits  féodaux  subsistaient  en  entier. 
An  oommencemeat  de  cette  année  le  gooTemement  prussien  en  abolit 
quelques  uns ,  tels  que  la  redevance  du  foumage ,  droit  qu'on  payait 
pour  avoir  la  (liculté  de  cuire  son  pain;  les  redevances  personnelles; 
la  banalité  des  moulins  »  obligation  de  faire  moudre  dans  tel  ou  tel 
moulin;  le  droit  tôt  quia,  c'est-à-dire  le  droit  perçu  par  le  seigneur 
pour  l'admission  d'un  communier,  droit  égal  à  celui  que  percevait  la 
comtnune.  11  déclara  rachetables  toutes  les  censés  et  les  fiefs ,  le  droit 
des  langues  de  boucheries;  cnQn  il  abolit  les  grands  vassaux,  le 
prince  s'emparaiil  des  droits  de  juridiction  appartenant  à  quelques 
communes.  Cependant  beaucoup  d'autres  droits  seigneuriaux  res- 
tèrent encore  en  vigueur,  et  ce  ne  fut  qu'en  1849  que  les  conseils 
issus  de  la  révolution  décrétèrent  le  rachat  oblii^atoire  des  redevances 
féodales  ,  dîmes  et  censés  r)ncière8  ,  envers  l  Etat ,  les  communes  et 
les  particuliers ,  et  l'abolition  générale  des  droits  seigneuriaux  et  des 
prestations. 

La  répartition  du  sol  de  la  Suisse  présente  les  résultats  suivants,  en 


cbiffres  approximatiis  : 

prop.  V» 

Terrain  alpestre  et  pâturages   2.400,000  —  20 

Bois  et  forets   2,000,000  —  17 

« 

Terres  arables   4,300.000  —  11 

Prairies  uaturelles   2,400,000  —  20 

Mgucs   440,000  —  4 


Cours  d'eau ,  babiuUons ,  routes .  •  .  .  3» 760,000  ~  51, 

IS.000,000  —  100 
L'exploitation  des  bestiaux  est  une  des  principales  sources  de 
richesse  de  la  Suisse  ;  on  a  pu  admirer  à  ta  dernière  exposition  uni- 
Terselle  ces  beaux  produits  de  la  race  bovine  dont  les  montagnes  de 
la  Gruyère  dans  le  canton  de  Fribourg ,  quelques  districts  bernois  et 
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Schwitz  fournissent  les  types  les  plus  remarquables.  Cette  branche  si 
kuportante  de  l'industrie  agricole ,  non  comprb  le  menu  bétail , 
fournit  un  retenu  annuel  d'environ  36  millions  de  francs. 

Quoique  la  cuHnre  des  oéhéales  ait  pris  un  très-grand  développement 
en  Suisse ,  elle  est  loin  de  suffire  à  la  oonsommation  du  pays.  Il  est 
certain  que  les  bleds  étrangèrs  y  entrent  pour  nue  forte  proportimi , 
toutefois  on  manque  de  données  exactes  sur  les  rapports  qui  eilitent 
entre  la  production  et  riroportaiion  de  ces  denrées. 

On  est  étonné  de  l'extension  qu'a  prise  la  culture  de  la  vigne  dans 
un  pays  en  apparence  anml  peu  favorable  à  ce  genre  de  culture.  A 
rexceplion  des  petits  cantons  d'Uri ,  Schwilz ,  Unterwalden  ,  Zug  , 
Glarts  et  de  l'Oberland  bernois ,  qui  ne  produisent  que  peu  ou  point 
de  vins ,  la  vigne  est  cultivée  dans  toute  la  Suisse  avec  assez  de 
succès.  Elle  réussit  sur  le  plateau  jusqu'à  une  hauteur  de  1800  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  dans  le  Valais  et  le  Tessin  jusqu'à 
2200  pieds.  Cette  culture  s'étend  dans  \^  vallée  dn  Rhin  depuis  Coire 
jusqu'à  Ràle  ,  dans  celle  du  Uhône  ,  de  Viege  à  Genève  ;  le  long  du 
Jura  ,  de  la  Sari  az  à  Brugg  ,  et  généralement  dans  les  vallées  basses 
du  plateau  ,  sur  les  bords  de  la  Heuss  ,  de  la  Limmat ,  de  la  Tœss  et 
de  la  Thour.  La  région  alpestre  produit ,  mais  en  petite  quantité  , 
des  vins  très-estimés  ,  principalement  des  vins  rouges ,  qu'on  récolte 
aux  environs  de  Coire  et  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  Zurich,  St.  Gaii» 
et  Thurgovie  ont  d'importants  vignobles,  mais  d'un  produit  inférieur 
en  qualité.  Les  cantons  de  Vaud  et  de  Neufchaiel  sont  les  pays 
vignobles  par  excellenee ,  et  leurs  vins  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Dans  le  seul  canton  de  Yaud ,  cette  cidture  occupe  les  bras 
de  90,000  vignerons.  Oa  peut  évaluer  la  totalité  du  vignoble  en 
Suîme  &  37,700  hectares,  produisant  900,000  hectolitres  de  vin  d'une 
valeur  approximative  de  18  millions  de  francs.  Cette  production  qui 
tend  ft  s'aocroltre  tous  les  ans,  est  cependant  insuffisante,  et  la 
Suisse  importe  encore  beaucoup  de  vins  étrangers  fournis  par  l'Italie, 
rAlsaoe  et  le  Mai^i  aviat  ;  cette  importation  s'élève  à  230,000  hecto- 
litres. 

Ui  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  sole  ont  été  l'objet 
de  nombreux  essais  à  Genève ,  dans  les  Grisons ,  à  Bâie  campagne  , 
à  Soieure  et  à  Lucerne ,  mais  sans  grands  résultats  jusqu'ici.  Cette 
branche  d  industrie  n'a  acquis  de  véritable  importance  que  dans  la 
Sui^e  iialieuue ,  le  revenu  brut  eu  est  estimé  à  1 ,200,000  fraucs. 
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L'introduction  de  la  culture  du  tabac  ne  date  que  de  quelques  an- 
nées ;  la  production  de  cette  denrée  ,  qui  a  doublé  en  moins  de  dix 
ans,  est  de  12,000  quintaux.  Cette  culture  est  ilrailée  auxcantOBi 
de  Yaud  •  Fribourg ,  du  Valais ,  du  Tea&in  ti  des  Grisons. 

Noas  De  poosseroiis  pM  plut  loin  celte  revue  rapide  de  llodmtrte 
agricole  en  Suiaae.  En  la  réMiuant  par  chifll^e8  nous  tronras  : 

i*  Qae  l'agricnltare  occape  i»860,000  habitanu,  soit  les  4/5  de  ta 
population  ; 

^  Que  son  produit  net  est  de  154  millions,  ce  qui  fait  pour  chaque 
habitant  00  francs. 

Le  revenu  net  de  l'agriculture  en  Angleterre  eit  évalué  k  122  lin. 
par  téte  ;  en  France ,  il  est  à  peine  de  45  firancs. 

Dans  l'ordre  industriel ,  la  Suisse  s'est  élevée  ao  aivean  dea  nalioM 
tes  plus  florissantes  de  TEurope.  Ce  développemeni  de  prospérité  esi 
assurément  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
la  civilisation  ;  il  donne  la  mesure  de  ce  que  peut  l'énergie  d'aï 
peuple  libre  que  \è  nature  a  placé  dans  des  conditions  défavorables. 
Dès  le  principe,  la  Suisse  dut  suppléer  à  rinsiiffisance  de  ses  ressources 
en  appelant  à  elle  les  produits  étrangers  ;  aussi ,  loin  de  recourir  au 
système  d'entraves  qui ,  depuis  des  siècles  pesait  sur  les  nations  voi- 
sines, leur  ouvrit-elle  un  libre  accès.  C'est  au  souflle  viviGant  de  la 
liberté  qu'est  écluse  son  industrie.  Déjà  au  quinzième  siècle  elle  avait 
pris  rang  sur  tous  les  grands  marchés  de  l'Kurope  ;  à  cette  époque 
Fribourg,  un  des  centres  inthisii icls  les  plus  importans  de  la  confé- 
dération ,  avait  des  relations  très-étendues  ;  ses  draps  et  ses  cuire 
s'exportaient  en  Allemagne ,  en  Italie  et  jusque  dans  le  midi  de  la 
France.  Dans  le  siècle  suivant  Zurich  vit  s'accroître  son  industrie  par 
l'établissement  des  Calvinistes  français  réfugiés,  en  même  tenpi  que 
les  proscrits  accouraient  de  toutes  parts  à  Genève,  et  lui  apporiaieal 
les  industries  qui  ont  fondé  sa  richesse. 

La  révolution  de  1798  fut  le  signal  d'une  ère  nouvelle  pour  b 
Suisse  ;  les  monopoles  des  villes  souveraines  et  les  corporations  de 
métiers  furent  abolis .  mais  ces  réformes  ne  portèrent  leurs  fruits 
que  plus  tard ,  quand  le  pays  Ait  délivré  de  b  guerre  et  rendu  à  bi- 
méme.  Tandisque  Napoléon  fermait  le  continent  aux  produits  des  manu* 
factures  anglaises ,  Zurich  construisit  les  premières  machines  à  flier 
b  coton ,  hnitées  des  meilbuis  modèles  anglais.  Cet  esempb  fut 
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aossitôt  soîYi  dans  le  resta  de  la  Saisse,  en  Italie,  en  Autriche  et 
en  Alsace  où  les  monfiMleres  de  Zurich  senrirent  de  modèles. 

L'industrie  cotonnière  t  npidement  progressé  depuis  celle  époque; 
le  nombre  des  ilttnras  t  plas  qoe  doublé  dsns  les  vingt  dernières 
ttoées  ;  il  s'élève  ai^oard'hul  à  131  •  repacUs  comme  suit  :  Berne , 
Ueeme  •  Zng  etMaffbonse  cbicun  i  »  Scfawiiz  et  Vend  9 ,  R&le  et 
Tbnrgovieé.  Claris  10,  St,  Gall  15,  Argovie  20,  Zurich  70.  Ces 
natures  livrent  annuellement  huit  millions  de  kilogrammes  de  fil , 
dont  la  majeure  partie  est  employée  dans  les  manufactures  du  pays  ; 
le  reste  est  exporté  en  Allemagne en  Autriche  et  en  Italie.  On 
compte  18  tissages  mécaniques  et  90,000  métiers  ;  il  n'y  a  pas  moins 
deSO.OOO  tisserands  dans  le  seul  canton  de  Zurich.  D'après  des  cal- 
culs approximatifs ,  la  quantité  de  produits  fournis  par  les  tissages 
est  estimée  à  2,210,000  pièces  de  colonnades.  La  quantité  moyenne 
de  coton  en  balle  que  la  Suisse  importe  est  de  10,500,000  kilo- 
grammes ,  et  de  500,000  kilogrammes  en  ûl.  En  admettant  que  le 
prix  d'un  kilogramme  de  colon  brut  soit  de  i  fr.  50  c. ,  et  celui  d'un 
kilogramme  de  (il  de  20  francs  ,  on  aurait  en  marchandise  importée 
une  valeur  de  26  millions  de  francs,  qui  par  la  fabrication  peut  s'élever 
à  70  millions  environ.  Cette  production  dépasse  de  i)eaucoup  les  besoins 
de  la  consommation  locale ,  et  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  que 
tas  (jgd>riqaes  suisses  livrent  plus  d'étoffes  en  une  semaine  que  le  pays 
n'en  oonsomme  dans  tonte  Tannée,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance  du  cfaiflire  d'exportation.  , 

Noos  ne  devons  pas  omettre ,  parmi  les  industries  secondaires  qui 
se  rattachent  à  celle-ci ,  un  article  dont  les  élégantes  de  Paris  et  de 
Londres  font  grand  cas ,  et  qui  est  peut^lre  sans  rivales ,  ce  sont  les 
monsseKaes  brodées,  qui  occupbnt  nn  très  grand  nombre  d'ouvrières 
dans  les  cantons  de  St.  Gall  et  d'Appensell.  Une  grAnde  quantité  de 
ees  broderies  est  expédiée  à  Paris  qui  en  fouroit  les  dessins  et  qui  les 
livre  an  commerce  comme  produiu  de  l'industrie  parisienne. 

Une  branche  d'industrie  non  moins  importante  que  celle  du  coton, 
c'est  la  fabrication  des  soieries.  Elle  remonte  à  une  époque  très-an- 
cienne ,  car  elle  exisiuit  à  Zurich  au  treizième  siècle  ;  mais  son  véri- 
table développement  ne  date  que  du  temps  de  la  Réforme.  Zurich  et 
Bâle  sont  à  la  téte  de  celle  industrie,  qui ,  pour  les  soieries  de  luxe , 
ne  saurait  lutter  avec  la  fabrique  de  Lyon  ,  malgré  l'introduction  des 
métiers  à  la  Jacquard ,  mais  qui  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  « 
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fidt  ine  grande  ooBcnntnoe  aux  aotrea  pays.  On  porte  à  6»000  le 
nombre  des  mélien  dans  le  canton  de  Zurieb;  buit  fabriques  monté» 
à  bi  Jacquard  |  travaillent  la  soierie  fine  ;  la  principale  ae  trouve  à 
Horgen ,  sur  U  rive  gauche  du  Uc,  elle  occupe  à-peu-près 400  ouvriers. 
Le  canton  de  Bftle  a  deux  fabriques  considérables  qui  emploient  près 
de  iâOO  ouvriers  dans  le  district  bernois  de  Delémont  et  dans  le  cao- 
ton  de  Soleure  ;  en  cuire  ,  une  iroiiiaine  d'imliisiriels  occupent  pour 
la  labricalion  des  rubaus  000!)  luélicrs.  La  ville  de  Hàle  en  renferme 
600.  Enfin  les  cantons  de  Berne  ,  d  Art;ovie  et  de  Soleure  possèdent 
aussi  des  établisseinenis  de  ce  genre  ,  mais  de  moindre  importance. 
La  quantité  ae  soie  brute  importée  qui  alimente  les  fabriques  suisses 
se  monte  à  1,600,000  kilogrammes  donnant  un  produit  d'une  valeur 
de  76  millions  de  francs ,  dont  les  7/8  sont  livrés  à  l'exportation. 

L'borlogerie  fut  introduite  à  Genève  vers  la  fin  du  16"*  siède;  eUe 
•'étendit  plus  tard  dans  le  JInra  où  cette  industrie  s'est  tellenwnt  dé- 
veloppée qu'elle  occupe  anjourd'bui  environ  48,000  ouvriers.  Ii'bor- 
logerie  de  Genève  acquit  de  bonne  beure  une  grande  célébrité  ;  ses 
produits  se  recommandent  surtout  par  leur  qualité  supérieure.  EUe 
Abrique  de  80  à  40.000  montres ,  fournit  les  boites  pour  90  à 
dont  le  mouvement  est  fabriqué  hors  du  canton  ,  principalement  à 
Neufchàlel.  La  pr  oduction  est  bien  plus  forle  au  Locle  ,  à  Lu-Cliaux- 
de-fouds  et  au  val  de  Travers  ;  on  y  confectionne  annuellement 
105,500  boites  de  montres ,  dont  un  tiers  en  or.  Le  Jura  bernois  en 
fournit  38,000,  generaleinfMit  de  qualilt'-  nit'iiiocre.  Somme  loule ,  la 
Suisse  fabrique  en  moyenne  200  à  250,000  montres  par  an.  La  bijou- 
terie genèvoise  emploie  en  outre  plus  de  iOOO  ouvriers  et  livre  pour 
é,â00»000  fr.  de  produits. 

Nous  avons  dà  laisser  de  o^,  dans  cette  courte  énumération .  une 
foule  d'industries  plus  ou  moins  Importantes ,  pour  ne  passer  en 
revue  que  les  trots  grandes  brancbes ,  qui  à  elles  seules  ont  vahi  à  la 
Suisse  le  rang  distingué  qu'elle  a  conquis  dans  le  monde  industriel. 

La  plupart  des  économistes  attribuent  les  progrès  des  Suisses  dans 
l'Industrie  à  la  liberté  illimitée  de  la  concurrence ,  mais  d'autres 
causes  concourent  aussi  à  favoriser  ce  développement.  Une  vie  simple, 
des  impôts  peu  élevés ,  l'aptitude  de  cei  laines  populations  pour  les 
travaux  industriels  ;  l'abondauce  des  capitaux  et  le  crédit  solide  , 
fondé  sur  la  probité  et  la  ponctualile  dans  lus  transactions,  l'avantage 
qui  résulte  de  1  économie  de  combustible  dans  un  pays  ou  presque 
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ptrMI  fêta  remplioe  «vec  iwccèi  la  npMr  comoM  force  motrice; 
«liii  eelte  particniorité  da  syitème  de  trafail  de  la  Seîase ,  où  presque 
tous  les  ouvriers  foaetionDeDt  à  domicile  et  ooItlTeiit  on  terrain  d'où 
98  retirent,  dn  moins  en  partie,  les  aliments  les  pins  nécessaires,  ce 

qui  leur  permet  de  travailler  à  si  bon  compie  qu'ils  n'ont  pas  à  craindre 
la  concurrence  des  ouvriers  étrang^ers. 

c  L'industrie  et  t'ugriculiure ,  dit  un  auteur  suisse ,  marchent  unies 
et  du  même  pas ,  et  leur  union  explique  comment  le  fabricant  suisse, 
liomme  sans  apparence  et  de  peu  d'instruction  ,  non  seulemeut  sub- 
siste à  côte  de  ces  établissemens  pourvus  de  grandes  ressources  finan- 
cières et  surtout  intellectuelles ,  mais  augmente  son  aisance.  Même 
dans  les  parties  dtt  canton  de  Zurich  où  l'idustrie  a  pris  le  plus  de 
développement,  un  septième  seulement  de  toutes  les  fiimilles  s'y 
adonne  d'une  manière  exclusive ,  les  autres  allient  la  fobricaiion  et 
l'économie  rurale.  L'avantage  de  cette  industrie  à  domicile  consiste 
à  laisser  subsister  toutes  les  autres  occupations ,  on  -plutôt  è  n'être 
considérée  elle*méme  que  comme  un  gain  accessoire.  Pendant  l'hiver, 
la  fomille  entière  s'occupe  du  travail  des  mains ,  comme  on  dit  :  les 
hommes  faits  tissent ,  les  enfans  et  les  vieillards  dévident.  Dès  que  le 
printemps  s'éveille ,  ceux  qui  sont  chargés  des  premiers  travaux  de 
la  campagne  quittent  la  chambre  ;  bien  des  navettes  se  reposent.  A 
mesure  que  les  exigences  agricoles  se  multiplient ,  les  uns  après  les 
autres  se  rendent  dans  les  champs  ,  jusqu'à  ce  qu'enGn  la  moisson  et 
les  grands  ouvrages  réclament  tous  les  bras,  àiais  aux  jours  de  mau- 
vais temps ,  aux  heures  de  loisir ,  on  retourne  au  travail  sédentaire. 
A  l'approche  de  la  saison  morte,  les  habitans  de  la  maison  y  rentrent 
successivement  comme  ils  l'ont  quittée,  jusqu'à  ce  que  l'hiver  les  ait 
de  nouveau  rassemblés.»  (t) 

Le  commerce  intérieur  de  la  Suisse  est  évalué  à  une  somme  de 
615  millions ,  repartie  de  la  manière  suivante: 

Produits  de  l'agriculture  indigène  .   .  .  344  millions. 

Industrie  nationale  116 

Produits  étrangers  215 

L'importation  s'élève  ù  225  millions  de  kilogrammes  d'une  valeur 
de  250  raillions  de  francs.  Quant  à  l'exportation  ,  on  n'a  pas  de  don- 
nées positives ,  les  produiu  nationau]^  n'étant  généralement  frappés 


(')MOBiuu>,  Miitoin  4i  la  Suisêê* 
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d'aucan  droit  d'exporuUoo ,  il  n'est  pas  terni  d'ëlat  régulier  demtie 
dans  les  différents  cantons.  Toutefois  le  tableau  de  récapitalatlOB 
fournit  les  cbiflk^s  suivants  : 

pour  l'année  i853  4,973,446  quintaux 

485S   4,466.405 

Enfin  la  moyenne  du  transit  est  portée  à  300,000  quintaux  par  an. 

Gomme  pays  de  transit,  la  Suisse  est  aujourd'hui  dans  une  situation 
d'infériorité  notable.  Geries,  ellea  lieu  d'élre  ûère  de  ses  belles  voies  de 
communication  auxquelles  on  ne  peut  rien  comparer  en  Europe,  souS 
le  rapport  de  l'art  et  des  difficultés  vaincues  ;  les  routes  du  Splugen» 
du  Bernardin,  du  St.  Gotbard  et  du  Sipiplon  feront  toujours  l'adoii- 
ration  du  voyageur;  mais  elle  n'a  que  peu  de  rivières  navigables  et 
point  de  canaux  ;  les  chemins  de  fer ,  ces  puissans  auxiliaires  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce ,  y  sont  i  peine  en  voie  de  construction. 

Depuis  l'établissement  des  voies  ferrées  dans  les  états  voisins ,  qui 
donne  à  ceux-ci  un  avantage  considérable  sur  la  Suisse ,  par  la  célé- 
rité et  le  bas  prix  du  transport,  son  commerce  de  transit  est  néces- 
sairement en  soulTrauce.  Les  péages  cantonnaux  qui  soumettaient  les 
marchandises  à  des  droits  nitiUipliés  ,  ont  longlenips  aussi  euiravé  ce 
commerce.  Le  pacte  fédéral  de  18i8  ayant  centralisé  cet  impôt  ,  ces 
obstacles  ont  été  levés ,  mais  ia  Suisse  ne  rsste  pas  moins  dans  des 
conditions  insuffisantes  pour  soutenir  la  concurrence  en  matière  de 
transit.  11  devient  donc  urgent  pour  elle  de  se  mettre  au  niveau  des 
Etats  limitrophes  par  la  création  de  chemins  de  fer ,  auxquels  sa 
position  entre  la  péninsule,  l'Allemagne  méridionale  et  la  France, 
assure  à  l'avance  un  avenh*  fruaueux.  Aucun  pays ,  il  est  vrai  »  ne 
présente  un  terrain  plus  rebelle  à  l'exécution  des  chemins  de  fer  ; 
mais  la  Suisse  ne  reculera  pas  devsnt  les  difficultés  d'une  ceuvre  dont 
la  réalisation  sera  pour  son  commerce  une  source  nouvelle  de  pros- 
périté. 

TflÉOD.  KOBMIG. 
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Dans  l'intéresssant  travail  sur  Vorigitie  et  la  signification  des  noms 
Békh,  Balon  j  publié  naguères  par  la  Bévue  d'Alsace  ^  M.  Auguste 
Stœber  a  énuméré  huit  montagnes  des  Vosges  ^  du  Jura  et  de  la  Forét- 
Noire  qui  portent  ces  noms ,  et  qni  toutes ,  comme  il  Ta  incontestaUe- 
nenl  établi ,  étaient  consacrées ,  dans  les  temps  patens,  au  culte  de 
Baal  ou  du  SoleO. 

Je  suis  à  même  d'en  indiquer  une  neuvième  qui  parait  avoir  échappé 
i  l'attention  de  notre  savant  compatriote ,  et  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  signalée  que  ,  sous  le  rapport  grammatical  et  étymologique ,  elle 
offre  le  plus  grand  intérêt.  C'est  le  mont  Beilaije  qui ,  du  cùté  du  Iloh- 
wald ,  domine  le  val  de  Ville.  La  cime  en  est  assez  élevée  et  se  distinjîue 
par  conséquent  de  loin.  Vue  des  luiiit«Mirs  aux  environs  de  Harr  cllti 
affecte  une  forme  de  type  conique.  Les  habitants  français  de  la  contrée 
en  prononcent  le  nom  comme  je  viens  de  l'écrire.  On  a  déjà  essayé  de 
l'interpréter  en  allemand  par  BeilagCy  comme  si  l'on  voulait  dire  une 
montagne  située  près  d'un  endroit ,  et  en  français  par  baillage  ;  mais  il 
saute  aux  yeux  qu'aucune  de  ces  deux  explications  ne  saurait  être  admise* 

Evidemment  y  ce  nom  frandsé  ou  plutdt  romanisé  de  Atfito^  n'est 
autre  chose  qu'une  dérivation  ou  une  corruption  de  l'ancienne  dénomi- 
nation Béld^  ou  Btdch,  (Bél-tnihat  BœUuha)  comme  H.  Stœber  a 
essayé  d'écrire  la  prononciation  usitée  dans  nos  pays.  Pour  qui  a  lu  la 
savante  notice  de  notre  ami ,  la  chose  sera  tellement  frappante ,  qu'A 
serait  vraiment  superflu  de  s'y  arrêter.  La  posiliuii ,  la  forme  et  surtout 
la  hauteur  de  la  montagne  corroljorent ,  à  leur  tour,  cette  assertion. 

Ajoutons  encore  que  la  dénomination  Beilago  semble  confirmer  l'opi- 
nion de  M.  David  de  Saint-Georges  rapportée  par  M.  Stœber,  page  407, 
notes  4  et  5 ,  d'après  laquelle  liril  serait  Télymologie  la  plus  ancienne 
et  la  plus  raisonnable  de  i'épithète  bel ,  beau ,  qui ,  selon  MM.  Court  de 
Gebelin  etMonnier,  serait  identique  avec  Bal  wkBel,  et  signilîerait 
primitivement  Soleil. 

L.  SCBNBBQUB* 
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t  Mon  fils ,  nous  avons  tous  maintenant  receu  la  lettre  du  S' de  Sîgongne 
laquelle  j'ay  advisé  vous  envoyer  aflin  que  vous  verriez  par  icelle  ce  qu'il 
escript  au  Roy  vostre  frère  de  la  délibération  et  du  C^mte  de  Mont- 
gonmery. 

c  Sur  quoy  je  ne  vous  diray  aultre  chose  que  ce  que  ?ostre  dict  frère 
a  d  devant  escript.  A  quo;  je  m'asseure  que  vous  aurez  si  bien  satisfaict 
et  pourreau  et  donnerez  encore  si  bon  ordre  que  si  le  dict  Comte  de 
Montgonmery  8*atlaque  à  Tannée  navaUe  qu'il  sera  battu.  Dieu  tons 
veuille  lonsjoun  bien  conserver  et  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  &  FontaineUeait  le  4*  jour  d'avril  1513.  > 

ijottté  de  la  main  de  la  Reine  mère. 

c  Vous  voyez  cet  que  vous  porte  Frégose  et  entendrez  par  lui  que 
la  Rochelle  prise  tous  nos  ennemis  nous  seront  amis  ;  à  quoy  je  vous 
prie  considérer  de  quelle  importance  ayt  de  se  b&ter. 

c  Vostre  bonne  mère 
Gaibbbdib.  > 

L'adresse  porte  : 
A  gauche  :  La  Royne  du  IIII*  jour  ^ Avril  457$ , 
A  droite  :  A  mon  fiU  le  duc  d'Anjou.  — 
Au  milieu  :  Tempieinte  d'un  ngiUwn  mi-partie  aux  armes  de  Fnaee 
et  des  Médias  et  surmonté  d'une  couronne  royale  fleurdeUsée. 

Gomfflnniqaé  pw  M.  H.  liEsnr» 
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Geitichte  von  Augtut  Lamey,  (Poésies  d'âuguste  Llhet.) 

Strasbourg  1866. 


Une  première  fois  d^i  »  le  Retme  â^AUaeéltL  entretenn  ses  ledem 
des  poésies  de  M.  Lamey.  0  Alors  pourtant  ou  ne  pouvait  les  juger 
que  sur  un  recueil  très-incomplet.  Il  y  a  peu  de  mob ,  M.  Lamey  en 

a  fait  paraître  un  plus  riche ,  en  deoi  volumes  ,  et  cette  publication 
BOUS  engage  à  revenir  de  nouveau  sur-  les  poésies  de  notre  compa- 
triote. Le  peu  que  nous  en  disons  pourra ,  en  même  temps  »  servir  de 
supplément  à  l'article  bibiiograpiiique  de  18.V2. 

Nous  adhérons  sans  réserve  ,  disons  le  tout  d'abord  ,  au  jugement 
que  riionorable  critique  a  porté  dans  le  temps  sur  les  productions 
humorisliques ,  gaies  ou  légères  de  M.  Lamey  ;  nous  nous  hâtons 
cependant  d'ajouter  que  nous  ne  prisons  pas  moins  ses  compositions 
de  sature  sévère ,  ses  tableaux  émouvants ,  ses  odes,  ses  cantates. 
Deux  genres  »  particulièrement ,  nous  semblent  éminemment  propres 
an  talent  varié  de  notre  poète ,  l'Épique  et  le  Dramatique.  De  divers 
ouvrages  qu'il  avait  achevés  dans  l'un  et  l'autre  genre  et  qui  se  sont, 
dit-on ,  perdus  en  manuscrits  »  quelques  fragmens  remarquables  sont 
contenus  dans  le  recueil  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
aoo  plus  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  deux  drames  français  de 
M.  Lamey  ont  été  Joués  à  Paris  :  ilomuia*  ou  la  fondation  de  Marna , 
et  Zwa  ou  le»  Conjurés  à  Teieueo;  l'un  en  1807  sur  le  théâtre  de  la 
Pone  St.  Manlu  •  l'autre  en  181 1  sur  le  tbéfltre  de  l'Ambigu  ;  les  deux 
pièces  opt  attiré  la  foule. 

Mais  revenons  au  dernier  recueil  de  poésies  de  notre  compatriote. 
Selon  nous,  un  éloge  est  dû  particulièrement  à  M.  Lamey  pour  avoir, 
mieux  que  beaucoup  d'autres ,  soigné  l'barmooie  de  ses  vers ,  tâche 


(*)  V.  l'article  biblic^phique  ,  4»  auoée ,  p.  iSii. 
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méritante  certainement  quand  elle  sait  s'allier  à  la  verve,  à  la  justesse 
et  à  l'aisance  de  l'expression.  Toutes  ces  qualités  ,  du  reste  ,  se  font 
surtout  remarquer  dans  les  poésies  de  nature  épique  ;  lù  la  forme 
serrée  et  contenue ,  l'énergie  des  contours ,  la  richesse  des  iiriages , 
Jointe  à  uue  certaine  sobriété  rappellent  en  beaucoup  d'endroits  lot 
ceuvres  classiques  de  l'antiquité ,  ces  modèles  inimitables,  qne  iM 
poètes  et  les  litiéraieun  d'aujourd'hui  ne  négligent  «|iie  trop  souvent. 

Ce  qui  sera  toijourB ,  pour  M.  Lamey  »  le  titre  principal  à  l'estine 
de  ses  concitoyens ,  c^est  d'avoir  été,  dans  tontes  les  phases  de  sa 
longue  et  laborieuse  carrière ,  le  chantre  iocorroptible  et  constant  de 
sentiments  généreux,  de  hautes  et  nobles  pensées.  Ses  plus  ardentes 
aspirations  sont  aussi  éloignées  d*nn  vain  et  vague  Idéalisnie  que  des 
exagérations  fiinatiques  des  partis.  Ses  poésies ,  on  le  sent  Imm^ 
diatement,  ont  Tavantage  peu  commun  d*étre  issues  du  sol  historique; 
à  chaque  époque  elles  sont  dictées  par  les  désirs  on  les  émotions  les 
plus  élevées  du  pays.  Aussi ,  est-ce  bien  le  lieu  ,  ici ,  de  reconnaître 
qu'il  y  a  gloire  |K)ur  le  velcrau  de  nos  poètes  alsaciens  dans  le  fait 
seul  d'avoir,  en  1703  ,  composé  ,  publié  ,  fait  chanter  avec  enthou- 
siasme dans  les  Tauplcs  de  la  Raison ,  qui  en  Alsace ,  comme  partout 
en  France  ,  remplaçaient  les  églises  chréliennos  ,  ces  cantiques  dits 
Décadaires ,  dont  le  premier  tome  du  recueil  en  question  renferme 
un  choix  ,  et  d'avoir  ainsi ,  jeune  encore  ,  courageusement  concouru 
à  soutenir  et  à  relever  le  culte  de  la  morale ,  privée  de  ses  antiques 
et  saintes  bases.  Le  même  patriotisme  qui  animait  M.  Lamey  à  cette 
époque  déjù  si  éloignée ,  lui  a  fait  composer,  dans  les  derniers  temps, 
une  série  de  petits  poèmes,  intitulée  :  Chronique  én  Akadau,  qui  se 
retrouve  dans  son  nouveau  recueil.  Si  notre  cadre  le  permettait,  nons 
voudrions  citer  textuellement  quelques  passages  de  ces  deux  poèmes: 
la  BauâUe  de  Bambergen ,  la  Guerre  det  Pmftau ,  qui  nous  ont 
paru  les  plus  notables. 

Due  courte  appréciation  a  dû  nous  suffire  ;  nous  rofllrons  snna  détail 
critique ,  mais  avec  assurance.  Oui ,  cette  lyre  presque  séculaire , 
dont  il  se  peut  que  les  sons  frappent  comme  étranges  mainte  oreille 
moderne ,  fait  encore ,  nous  nons  le  persuadons ,  palpiter  plus  d'un 
cœur  et  les  applaudissements  ne  lui  manquent  pas.  Félicitons  le  vieux 
But  lie  de  vuir,  au  terme  de  sa  carrière,  une  génération  qui  lui  repré- 
sente la  postérité,  l'honorer  de  son  sulTrage  et  de  ses  sympathies. 

G.  MiiBL. 


uiyiu^L-u  Ly  Google 


PHILIPPE  DË  GOLBËRY. 

SuiU  «t  /in.  C) 


n  était  loui  simple  ,  aussi ,  que  la  pensée  coniemporaine  voulût  se 
rendre  compte  de  la  iransformation  qui  s'était  faite  dans  la  sienne; 
et  tout  simple  que  là  où  les  uns  virent  un  progrès  désiré  et  une  heu- 
reuse conversion  ,  les  autres  ne  vissent  qu'une  chute  ,  qu'une  triste 
désertion.  Notre  jeune  génératioD  ne  se  ferait  pas  facilement  une  idée 
exacte  des  difficultés  de  position  d'on  dépoté  d'autrefois  daos  l'attitude 
de  M.  de  Gotbérf,  refiisaot  de  se  parquer  éiroitement  dans  les  idées, 
le  langage ,  les  préventions  ec  les  intérêts  d'on  ministère  ou  d'nn 
parti.  Ces  dilllcnités,  énoroea  par  èlles-niénies  •  étaient  agravéea 
diaque  Jour  par  la  polémique  looessante  des  jonmanx ,  henrenz  de 
paiser  panoot  l'aliment  quotidien  de  leurs  lecteurs  plus  avides  de 
plaisirs  que  de  conseils.  Ce  n'est  pas  que  notre  ami  (ftt  d'une  grande 
timidité  aonsee  rapport,  et  une  lutte  avec  les  mêmes  armes  eût  été» 
certes ,  si  non  de  son  goût  du  moins  à  son  avantage ,  car  il  avait  la 
répartie  aussi  prompte  que  vive ,  et  l'épigramine  s'échappait  de  ses 
lèvres  aussi  mordante  qu'il  la  voulait.  Mais  il  avait  les  défauts  de  ses 
qualités.  Très-aimant ,  il  voulait  être  aimé  ;  plein  de  respect  pour  les 
grandes  ei  belles  qualités,  il  demandait  le  respect  des  siennes.  Toute- 
fois rien  ne  l'empécba  de  payer  de  sa  personne  quand  le  droit  et  la 
raison  le  réclamaient.  J'en  troave  un  exemple  qui  me  frappe  plus  que 
d'autres.  S'il  est  un  impôt  juste  et  convenable  à  nos  yeux,  maintenant, 
c'est  celui  que  paie  cette  multitude  d'animaux  de  luxe  la  plupart  si 
inutiles  et  souvent  si  dangereux  qu'un  ancien  député  de  Rouen 


(*)  Voir  les  Hvnisoos  de  jtnvier  et  février ,  iMges  I  et  48. 
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proposa  plus  d'une  fois  de  frnpper  d'une  mesure  de  ce  genre.  La 
chambre  ,  les  journaux  ,  le  public  ,  le  gouvernenieni  ne  irouvèrenl 
d'abord  dans  celle  proposition  qu'une  idée  étrange ,  et  le  nom  de 
M.  de  Kemilly  ne  se  prononçait  plus  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  cet  excellent  économiste  que  le  sourire  sur  les  lèvres.  Goibéry» 
à  la  vérité ,  combaliit  la  proposition  avec  M.  de  Lamartine  sous  no 
point  de  vue  trè8*respectabie,  comme  nu  impôt  sur  le  coeur  du  pauvre  ; 
mais  il  eut  le  courage  de  venir  en  aide  au  député  de  Rouen  pour  éta- 
blir une  discussion  véritable.  M.  Duprat .  pour  faire  tomber  encore 
une  fois  la  proposition  de  M.  de  Remilly,  ayant  oljecté  qu'il  avait 
oublié  de  dire  è  quel  âge  les  chiens  commenceraient  à  être  soumis  ft 
la  taie  et  •  Tbilarité  stéréotypique  ayant  éclaté  sur  tous  les  bancs,» 
M.  de  Golbéry  monta  à  la  tribune  et  déclara  que  l'incident  était 
pour  lui  une  raison  de  plus  pour  Irailer  sérieusement  une  question 
qui  lui  paraissait  très-sérieuse.  Puis  il  lança ,  soii  de  la  tribune»  soit 
de  sa  place ,  des  mots  pleins  de  sel  et  plus  efficaces  que  maints  argu- 
ments. 

Mais  ce  genre  de  combat  n'était  guère  possible  dans  d'autres  occa- 
sions et  avec  des  adversaires  moins  courtois  t  transportant  volontiers 
la  lutte  sur  un  autre  terrain. 

La  plus  grande  douceur  de  Golbéry ,  an  sein  des  agitations  de  sa 
carrière  de  député  et  de  la  polémique  qui  raccompagnait ,  il  la  trouva 
dans  les  sympathies  de  ses  électeurs ,  qui  ne  cessèrent  de  le  renvoyer 
à  la  Chambre.  Aussi .  en  leur  adressant  ses  remerciements  pour  une 
de  ses  élections ,  il  leur  dit  avec  beaucoup  d'émotion  :  c  Je  n*ai  Jamais 
fait  et  ne  ferai  jamais  d'opposition  ni  d'adhésion  systématique.  J'ai 
combattu  les  mauvais  roinfetères ,  j'ai  soutenu  les  bons  ;  j'ai  adopté 
les  bonnes  mesures  même  de  la  part  des  mauvais,  j'ai  combattu  les 
mauvaises  même  contre  les  bons. 

c  En  venant  à  moi  »  voire  majorité  a  fait  justice  des  calomnies  diri- 
gées contre  mes  amis  politiques  et  moi. 

f  II  y  a  quelques  années ,  quand  je  briguai  vos  suffrages  pour  la 
première  fois ,  le  mot  d' ambition  fut  prononcé  et  revint  à  mou  oreille... 
Oui  !  m'écriai-je  alors ,  oui  »  je  suis  ambitieux  •  mais  d'une  noble 
ambition ,  celle  d'être  au  sein  de  la  représentation  nationale  l'écho 
des  vceux  de  notre  chère  Alsace ,  de  vous  rendre  compte  un  jour  des 
efforts  que  j'aurai  faits  pour  le  bien ,  de  déposer  entre  vos  mains  un 
mandai  pur  de  tout  usage  personnel  Le  moment  est  venu ,  j'ai 
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tenu  parole  ;  chacun  de  vous  possède  le  récit  de  oia  conduite  parle- 
mentaire. Vous  venez  de  me  continuer  votre  confiance  ;  il  nie  sera 
donc  permis  de  consacrer  encore  quelques  années  ù  la  défense  de  vos 
droits ,  an  service  de  vos  iniérèts ,  avant  de  terminer  an  milieu  de 
vous  une  vie  tout  entière  employée  à  ranimer  les  souvenirs  du  passé, 
à  fonder  les  espérances  de  l'avenir  de  notre  beau  pays.  > 

Le  choix  sans  cesse  renouvelé  de  ses  électeurs  était  à  ses  yeux  la 
confirmation ,  renoouragement  officiel  de  sa  politique  personnelle. 
Et ,  bfttoos-noos  de  le  dire  •  quand  même  l'opînîon  de  ses  juges 
naturels  et  contemporains  lui  eût  été  moins  favorable  •  la  postérité 
qui  ea  venue  pour  Golbéry ,  ferait  abstraction  des  Jugements  et 
des  émotions  du  Jour,  inspirés  par  les  préventions  des  partis ,  pour 
ne  voir  que  ce  qu'il  a  dit,  et  les  motifs  qui  Font  fait  agir.  En  exami- 
nant  dans  le  Moniteur  les  travaux  accomplis ,  les  rapports  élaborés, 
les  discours  tenus ,  les  voles  émis  ,  elle  approuve  avec  toute  l'autorité 
de  sa  noble  jusLicu  le  bien  qu'on  a  (ail ,  \c  mal  qu'on  a  combattu  ,  le 
dévouement  avec  lequel  on  a  douné  à  la  pairie  ses  plus  belles  années. 
Placée  toujours  plus  haui ,  pai-  les  lumières  venues  plus  vives  ,  elle 
juge  avec  indulgence  même  l'erreur  ,  ei  console  avec  bonté  même  la 
passion  l'inévitable  partage  de  tous,  quand  l'une  et  l'autre  sont  proté- 
gées par  la  pureie  des  motifs. 

Or ,  il  est  une  chose  dont  on  n'accusera  jamais  la  mcmoii'e  de 
Golbéry  ,  c'est  d'avoir  fait  ses  affaires  au  lieu  de  celles  du  pays.  Sa 
fortune ,  qui  était  médiocre  quand  il  fut  élu ,  est  toujours  restée  la 
même ,  et  son  avancement  dans  la  magistrature ,  demeuré  en  défini- 
tive au-dessOQS  de  son  mérite  ,  s'est  fait  pver  une  parfaite  simplicité. 
Être  nommé  procureur-général ,  après  avoir  rempli  pendant  trente 
ans  des  fonctions  judiciaires,  et  après  s'être  distingué  par  de  brillantes 
présidences ,  par  de  nombreux  écrits  et  beaucoup  de  titres  acadé- 
miques ;  s'arrêter  à  la  tête  du  parquet  et  n'arriver  jamais  à  la  première 
présidence ,  malgré  quatorze  ans  de  dépntation ,  c'était  assurément 
mal  Mre  ses  alfaires ,  à  une  époque  où  d'autres ,  et  de  moins  aclife , 
'  passaient  si  rapidement ,  grâces  au  Palais  Bourbon ,  de  la  position 
de  simple  avocat  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

Aossi  les  électeun  réélurent  le  nouveau  procureur-général  presqu'è 
l'unaonnité. 

La  distinction  avec  laquelle  ces  fonctions  furent  remplies  par  M.  de 
Golbéry ,  qui  montra  fucilemenl ,  au  besoi  i ,  vis  ù-vis  du  Préfet  de 
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Besançon  »  en  faisant  rayer  de  la  liste  électorale  des  citoyens  ioscriU 
h  tort ,  le  même  degré  d'indépendance  qu'il  avait  montré  aiUaaft  » 
eût  justifié  même  une  nomination  quelque  peu  anticipée. 

Mais  loin  de  là ,  il  y  avait  opportanité ,  puisqu'il  y  avait  matarilé. 
Il  y  avait  autorité,  on  le  sent  ai^onrd'liui  encore  en  lisant  le  diacoora 
de  réception  «  où  Golbéry  rappela  li  savamment  cette  définition  da 
mi^trat  liiite  par  an  ancien:  <  le  magistrat  c'est  la  loi  pariante  ; 
la  loi  .c'est  le  OMgistrat  muet,  i  (6  Décembre  i841.) 

Ces  discours  de  rentrée  Airent  toujours  appréciés.  Trop  incompé- 
tent pour  en  juger  par  nous-méme ,  nous  n'avons  qu'à  écouter  les 
suffrages  des  bons  juges  ;  il  en  est  dont  l'apprécialion  est  conçue 
dans  des  termes  aussi  choisis  que  toucbauU» ,  et  la  famille  de  notre 
ami  les  conserve  avec  orgueil. 

Malgré  les  devoirs  et  les  préoccupations  du  député,  M.  de  Golbéry 
remplit  ses  fonctions ,  pendant  sept  ans ,  avec  la  même  ardeur  de 
dévouement  qu'il  avait  toujours  apportée  à  celles  de  Conseiller  et  de 
Président  des  Assises,  et  cette  double  position  lui  permit  d'aider  à  la 
fortune ,  à  l'avancement  de  plus  d'un  ami.  Plus  d'une  fois  aussi  •  on 
eut  ridée  d'élever  à  la  première  présidence  un  magistrat  qui  présidait 
si  bien.  On  croira  sans  peine  qu'il  secondait  cette  pensée ,  qu'il  y 
aidait  de  tout  son  cœur.  Un  mot  tracé  de  sa  main,  et  que  nous  avons 
sons  les  yen ,  montre  surtout  qu'il  y  aidait  de  tout  son  esprit. 

A  la  solle  de  la  Révolution  de  Février ,  le  Ministère  de  la  lusdoe 
parait  avoir  fini  par  croire  qu'il  avait  mis  un  peu  de  lentenr  aux  pro- 
motions de  Golbéry.  Quand  il  vit  la  carrière  du  magistrat  brisée 
par  la  politique  et  arrêtée  (]ans  la  position  de  procureur-général  par 
la  révocation  de  Février,  il  y  joignit,  en  1851 ,  à  la  demande  de  la 
magistrature  de  Besançon  ,  qui  voulait  que  M.  de  Golbéry  lui  restât 
sous  celle  forme,  la  première  Présidence.  Elle  semblait  lui  manquer. 
Ce  ne  fut ,  il  est  vrai ,  qu'une  nomination  honoriûque ,  mais  on  la  fit 
avec  raison.  Un  pays  s'honore  en  honorant  ceux  qui  le  servent ,  et 
tout  gouvernement  qui  comprend  ses  intérêts  •  sait  qu'il  les  sert  en 
réparant  les  distractions  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  mesure  a  rencontré  sa  signification  completle  dans  la  Cour 
d'appel  de  Besancon ,  qui  a  voulu  s'y  associer  avec  une  entière  solen- 
nité t  et  installer  son  premier  Président  en  quelque  sorte  posthume 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  ce  grand  titre. 

11  restait  asses  de  forces  au  récipiendaire  pour  répondre  à  des 
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hODiieure;  ii  n'en  avait  plus  pour  porter  le  fardeau  d'une  i barge.  Sa 
santé ,  daDS  le  principe  afbil>lie  par  les  veilles  qu'il  trouvait  faciles  et 
qu'il  proloD|;eait  par  distraction  plutôt  qne  par  insouciance,  par  les  tra- 
vaux qu'il  cumulait  avec  «ne  ardeur  qui  semblait  croître  par  les  luttes 
de  la  polémique  électorale,  où  il  pardonnait  régression  sans  en  souffrir 
moins ,  avait  fini  par  ^'altérer  profondément.  Le  mal  prenait  des 
Ibrmes  diverses  et  taestes ,  surtout  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  menaçant  de  s'élever  jusqu'à  ceux  de  la  pensée.  La  science 
consultée ,  ne  luttait  plus  ((u'avec  dos  succès  très-disputés  et  très* 
fogitirs;  le  moment  où  elle  succom)>LTaii  était  prévu  du  malade.  <  Jaî 
uo  remède  excellent ,  me  dit-il  un  jour ,  mais  j'en  vois  la  fin ,  et  quand 
il  sera  usé  en  irouvera-t-on  un  auii  e  ?  » 

Cela  était  dit  avec  toute  lu  gravite  que  donne  un  sentiment  de  cette 
nature ,  mais  l'appréciation  était  faite  sans  tristesse.  Les  douceurs 
d'une  vie  intime ,  très-embellie ,  les  charmes  d'un  séjour  aimé ,  de  l'an- 
cien cbâteau  de  iiienizheim  ,  ou  il  recevait  des  amis  depuis  longtems 
cbers  à  son  cœur  et  des  bôtes  illustres  à  des  litres  divers,  lui  offraient 
tontes  lea  jouissances  d'une  retraite  devenue  nécessaire  après  une  vie 
si  agitée. 

Cette  retraite  •  d'ailleurs,  n'était  pas  absolue  ;  et  n'empêchait  pas 
Golbéry  d'écrire  aux  ministres  pour  les  intéréu  matériels  ou  mo- 
raux de  son  département.  11  correspondait  encore  avec  M.  Grûo , 
60 1880 ,  sur  les  articles  littéraires  du  JfSBnlfeHr.  Il  écrivit,  en  1851 , 
sur  l'ancien  président  de  l'Académie  de  Resançon  ,  M.  Clerc ,  son 
prédécessear  dans  les  fonctions  de  procureur-général ,  une  notice 
remarquable. 

Oo  sait  qu'aux  jours  où  l'homme  sent  approcher  Ir  terme  de  sa 
carrière  terrestre ,  il  aime  singulièrement  à  l  evoir  les  li«'ux  <iui  ont 
été  chers  à  notre  jeunesse.  Ces  sortes  de  visites  ont  parfois  de  grandes 
douceurs  ;  elles  ne  sont  souvent  que  de  pénibles  et  mélancoliques 
pèlerinages. 

En  i85â,  déjà  gravement  atteint  de  sa  dernière  maladie  M.  de  Gol- 
béry  entreprit  le  sien  à  Munster-Neyenfeld,  mais  la  mort  avait  enlevé 
ses  professeurs ,  mais  des  ruines  remplaçaient  le  pensionnat  !  Au  mo- 
ment de  quitter  •  un  vieillard»  témoin  de  son  émotion .  lui  en  demanda 
la  cauae.  Ce  vieillard  était  M.  Ohiberger ,  son  ancien  professeur  !  Ils 
restèrent  longtems  ensemble,  heureux  de  s'être  retrouvés  et  pouvant 
à  peine  se  séparer.  Ils  se  promettaient  de  se  revoir. 
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De  retour  à  Coblence ,  Golbéry  se  présente  chez  M.  Bobl ,  tuienr 
d'un  traité  sur  les  médailles  tréviroises  et  le  trouve  mouraDt  de  la 
même  maladie  qui  devait  bientôt  l'enlever  lui-même. 

Tant  de  si  tristes  émotions  firent  sur  lui  une  si  vive  impression  qa» 
Mad*  de  Golbéry  désespéra  plus  d*une  fois  de  pouvoir  le  ramener  à 
Kientzbeim  !  Au  retour  il  eut  une  bizarre  distraction.  Depub  Stras- 
bourg il  se  trouvait  dans  le  même  wagon  avec  deux  dames  qui  disaient 
à  on  voyageur  l'origine  ou  l'histoire  de  quelques  uns  des  vieux  châ- 
teaux dont  les  ruines  décorent  les  hanicurs  des  Vosges.  Elles  étalaient 
aus'^i  leurs  regrets  de  ce  qu'aucun  auteur  n'eût,  jusque  lù  ,  écrit  les 
faits  et  gestes  ou  la  vie  huime  des  châtelaines  ,  et  déclarèrent  sec  et 
ennuijeiix  un  ouvrage  sur  ces  vieux  châteaux ,  dont  elles  ne  nom- 
mèrent pas  l'auteur  ;  mais  dont  elles  trouvaient  la  science  fort  indi- 
geste. Or,  c'était  bien  après  Sélesiat  qu'elles  gémissaient  ainsi ,  dit 
Mad.  do  Golbéry.  Cela  revenait  donc  bien  à  mon  mari,  et  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  retenir  noire  hilarité. 

L'amour  des  lettres  et  le  goût  de  sentiments  plus  consolateurs  que 
tous  les  autres ,  soutenaient  l'améoiié  naturelle  de  cet  esprit  si  dis- 
tingué. 

Le  rôle  que  les  sentiments  d'une  sincère  et  tendre  piété  vinrent 
Jouer  dans  Tarrière-saison  de  cette  vie ,  en  est  peut-être  le  fait  le 
moins  connu ,  et  il  est  assurément  celui  de  tous  qui  la  couronne  le 
mieux. 

Mous  l'avons  dit,  une  mère  aussi  pieuse  qu'instruite  avait  présidé 
à  l'éducation  de  Philippe  de  Golbéry.  Elle  avait  déposé  dans  son  âme 
des  germes  que  les  professeurs  de  Heyenfeld  chargés  de  son  ins- 
truction religieuse  avaient  cultivés  mais  sans  les  ftire  prévaloir.  Le 
développement  enr  fut  bientôt  étouffé  par  le  courant  des  idées  du  siècle 
joint  aux  distractions  d'une  existence  diversement  occupée.  La  litté- 
rature ,  la  jurisprudence  et  la  politique  semblaient  n'avoir  laissé  à  la 
religion  dans  l  ame  de  Golberv  que  cotte  place  exiguë  qui  lui  était 
faite  ,  naguère  encore  ,  dans  celle  de  beaucoup  d'autres  littérateurs, 
jurisconsultes  et  publicisles.  En  elTcl ,  il  ne  s'en  occupait  pas  plus 
sérieusenjeui  que  tous  ceux  aux  yeux  de  qui  le  catéchisme  ,  qui  ne 
donne  pis  de  solniion  métaphysique,  n'esi  fait  que  pour  le  peuple, 
la  dojjfinaticpie  qui  en  dtinne  ,  que  pour  les  pi  ètres.  N'étant  pas  du 
clergé,  et  ne  se  croyant  pas  du  peuple  ,  ces  grands  esprits  laissent 
lù  les  enseigoemeots  du  catéchisme  et  de  la  dogmatique  pour  flotter. 
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aussi  honnêtement  que  la  fortune  le  veut,  dans  une  sorte  de  mélange 
de  dociriues  et  de  doutes  qu'il  serait  impossible  de  définir.  Dans  celte 
disposition  d'ûme ,  cette  ignorance ,  cette  at)seoce  de  lumières ,  qoe 
les  moeurs  lolèreot  en  matière  de  religion  et  qu'on  subii  soi-même 
sans  60  roagir ,  mais  qui  serait  une  aOUction  en  politique ,  eo  philo- 
sophie et  en  littérature ,  on  vit  au  jour  le  jour ,  esprit  fort  avec  les 
incrédules,  tolérant  pour  les  convaincus,  mab  prenant  en  pitié  leur 
fidblesse ,  raillant  au  besoin  avec  d'amères  ironies  au  lieu  de  discuter 
avec  une  science  qu'on  ne  croit  pas  même  possible ,  ajournant  de 
s'en  assurer,  quand  seront  venus  les  Jours  dont  le  roi  de  ierusaleni 
a  dit:  ils  ne  me  plaisent  pas. 

Doué  d*un  cœur  vif  jusqu'à  l'impétuosité,  gai  jusqu'à  la  pétulance , 
M.  de  Goibéry  a  pu  railler  avec  les  railleurs  sur  des  choses  secon* 
daires ,  sur  ces  travers  qualifiés  d'erreurs  par  le  catbolicisoie  pur. 
Mais ,  d'abord ,  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  arrivé.  Ensuite ,  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  loi  une 
parole  de  ce  genre  ,  et  que  j'accentuerais  nettement ,  fortement  un 
fait  contraire ,  s'il  m'était  connu.  J  inlère  de  sa  réserve ,  que  l'œuvre 
de  sa  mère  et  des  professeurs  de  Meyenfeld  avait  été  plus  efficace 
qu'il  n'y  paraissait.  Je  l'infère  avec  plus  d'autorité  d'une  de  ses  lettres 
les  plus  belles  et  les  plus  intimes ,  la  seule  de  cette  nature  que  je 
communique,  (-i) 

Jamais  ses  convictions  religieuses  ne  s'éiaionl  toui-à-fait  éteintes  , 
et  si  les  premières  impressions  s'étaient  aiïaihlics  loin  du  toit  patcruel 
ou  remplacées  par  la  passion  de  l'étude ,  au  lieu  de  s'en  nourrir ,  il 
ne  fallut  qu'une  occasion  pour  les  faire  revivre. 

Quand  ,  à  Besançon ,  M.  de  Bavignan  vint  ouvrir  ses  conférences , 
Goibéry  les  suivit  avec  empressement  et  avec  eiactitude  ;  et  l'auto* 
rité  de  cette  parole ,  poissante  à  la  fois  de  logique  et  d'éloquence ,  le 
ramena  dans  la  pratique.  H  a  dû  à  ce  retour  un  calme  qui  ne  l'a  point 
abandonné  pendant  ses  longues  souffrances  •  et  dans  sa  douleur  de 
ne  pouvoir  plus  travailler  •  Ui  religion  seule  avait  la  force  de  soutenir 
sa  pensée.  Pouvant  à  peine  marcher ,  il  se  dirigeait  encore  vers  sa 
bibliothèque ,  y  cherchait  quelques  livres ,  les  posait  près  de  lui.» 
gémissait  de  n'être  plus  en  état  de  les  lire  ;  mais  se  résignait  dans  la 
persuasion  que  cette  épreuve  était  plus  utile  à  son  cœur  que  ne  l'eôi 
été  la  lecture  à  son  esprit.  11  envisageait  la  mort  avec  on  calme  qui 
ne  s'est  Jamais  démenti  ;  Il  en  parlait  souvent,  plein  de  tous  les  regrets 
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de  la  sepai  aiion  ,  mais  aussi  de  tOQles  les  assurauces  que  la  foi  cou- 
verlit  en  c<Tliiudes. 

Les  leiires  d<'  M.  de  Ravignan  venîiieiii  de  temps  à  autre  soutenir 
son  courage  ,  lelevf  r  sa  fervoiir  ei  rafraîchir  ses  langueurs.  11  n'avaii 
pas  attendu  l'aflliction  pour  revenir  à  la  foi  ;  mais  le  fait  est  que  ,  le^ 
jours  des  épreuves  éiaui  venus ,  le  germe  déposé  dans  soa  cœur 
depuis  sa  jeunesse  prit  un  accroissement  rapide. 

Golbéry  trouva ,  dans  les  loisirs  que  lui  faisaient  une  santé  languis- 
nnle  et  une  révocation  brusquement  jetée  sur  sa  belle  carrière  »  des 
heures  de  méditation  qui  devinrent  peu  à  peu,  grâce  à  nne  siecère 
docilité  »  des  heures  de  désillusionnement  et  de  solution  •  snivies  de 
jours  de  foi  et  d'espérance.  Il  crut  comme  Royer-Collard,  et  pratiqua 
plus  que  ce  grand  et  austère  penseur,  mort  si  saintement,  après  une 
vie  si  pure. 

Les  raéditationn  sérieuses  de  Golbéry ,  aidées ,  dirigées  et  élargies 
par  des  théologiens  éroinents ,  en  possession  d'une  science  écratrée 
par  la  pratique  ,  amenèrent  dans  ses  convictions  un  degré  de  ferveur 
qui  recherchait  l'exercice  et  une  imance  de  sûreté  qui  se  manifestait 
sans  hésitation  devant  des  opinions  contraires  ou  des  communions 
différentes.  Cette  manifestation,  empreinte  des  sérénités  de  la  foi  et 
éloignée  de  ce  prosélytisme  qui  est  une  fièvre  morale  ,  est  la  pierre 
de  touche  de  la  force  el  de  la  santé  d'un  cœur  converti. 

Elle  marqua  les  derniers  jours  de  notre  savant  ami ,  et  si  je  regrette 
l'absence  de  documents  plus  complets  sur  ces  jours ,  si  je  regrette 
surtout  de  ne  rien  pouvoir  produire  sur  ces  heureuses  dispositions 
d'après  des  pages  plefnes  d'intérêt  que,  d'une  main  d4àaffiiiblie«  U  a 
essayé  d'écrire  sur  lui-même ,  ce  n'est  pas  que  je  fusse  tenté  de  livrer 
•  au  public  ces  mystères  d'une  âme  aspirant  à  la  vie  sanctifiée  par  la 
grâce.  Sur  ces  aspirations  secrètes ,  la  confidence  directe  n'est  à  sa 
place  que  dans  la  biographie  des  plus  mûrs.  Mais  j'eusse  été  heureux 
d'asseoir  sur  ces  confidences  quelques  unes  de  mes  paroles. 

Dans  ces  dispositions  si  graves ,  Golbéry  se  fit  un  devoir  de  reporter 
ses  regards  sur  sa  cirrière  politique  et  il  eut  le  désir  bien  légitime 
de  nous  faire  pai  tager  tous  les  senlimenis  avec  lesquels  il  l'envisa- 
geait lui-n)ême.  ('--) 

Au  mois  de  février  185i ,  déjà  condamné  par  ses  médecins  et  malgré 
leur  défense  de  s'occuper,  il  se  fit  apporter  la  collection  du  Moniieur 
à  partir  de  sa  députation,  c'est-à-dire  15  volumes,  et  il  fit  d'après  ces 
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deeunieBls  la  refoe  reirospeeUfe  de  Umle  sa  carrière  pariementaire  • 
aiee  toaiea  les  émolioiis  d'on  adieo  à  ses  cootemporalos.  (*>) 

L'af>plicatioa  qu'il  mil  à  ce  trat sil  agrafa  beaucoup  son  mal ,  et 
cependant  il  se  retiHi  au  désir  de  Madame  de  Golbéry  d'écrire  pour 
hri ,  fonlant  qoe  le  toot  fttt  tracé  de  sa  main. 

La  mort,  depuis  longtemps  prévue  ,  arriva  doncement  an  chevet  de 
notre  ami,  entouré  des  siens,  le  5  juin  1854.  Il  s'endormit  en  deman- 
dant si  la  personne  que  sa  tendresse  avait  mandée  auprès  de  Mad.  de 
Golbéry,  pour  ces  graves  insiauts  »  était  arrivée.  Ses  funérailles, 
présidées  par  M.  l'évêque  du  diocèse  ,  son  voisin  de  campagne  , 
fijrent  célébrées  au  milieu  d'une  aflluence  extraordiiiaire  de  magi- 
strats ,  de  fonctionnaires  et  de  voisins.  Les  hommages  rendus  à  sa 
mémoire  ,  sur  sa  tombe  ,  par  la  bouche  éloquente  de  M.  Blanc ,  pro- 
cureur-général à  la  Cour  de  Colmar  ,  eurent  des  échos  au  loin  ,  dans 
les  journaux  et  dans  le  sein  des  Académies,  qui  perdaient  un  associé 
savant  et  aimé. 

La  mort  de  M.  de  Golbéry  ne  pouvait  pas  ^tre  an  deuil  pour  sa 
famille  seulement,  où  il  est  devenu  un  objet  de  culte ,  après  y  avoir 
été  un  objet  d'une  tendresse  et  d'une  vénération  ineffable  comme  les 
tiéioiB  de  son  esprit  et  de  son  coeur.  Sa  vie  ayant  appartenu  i  tant 
d'amis ,  de  gens  de  lettres ,  de  collègues  et  de  oonlirères  des  corps 
savants  et  politiques ,  Judiciaires  et  adminlstratil^ ,  sa  mémoire  vivra 
dans  leurs  aflbctions ,  dans  celles  du  pays ,  dans  celles  de  l'étranger, 
qnH  aimait  à  Ibire  apprécier ,  oik  son  nom  était  cher ,  où  se  retrempait 
sa  pensée,  où  elle  allait  diercber  des  écrits  qu'il  pût  embellir  des 
grâces  et  des  clartés  de  sa  noble  intelligence. 

Tous  ceux  qui  l'ont  amez  connu  pour  rapprécter  dans  ses  belles 
qualités ,  garderont  la  mémoire  de  cette  bonté  que  rien  ne  semblait 
en  état  d'épuiser  ni  d'affaiblir ,  que  l'ingralilude  pouvait  blesser  mais 
qu'elle  était  sûre  de  retrouver  au  moindre  signe  du  repentir.  Son 
esprit  vif,  enjoué,  pétulant,  souvent  distrait  ,  toujours  charmant  , 
impétueux  quelquefois  ,  avait  des  réparties  promptes  et  piquantes. 
On  ferait  un  volume  de  ses  mots  heureux.  Souvent  il  lui  <^n  échap- 
pait de  mordants  ,  dont  il  subit  les  consiiqucnces  ordinaires.  D'une 
grande  simplicité ,  il  causait  des  heures  ontières  avec  les  vignerons 
de  sou  pays.  D'autres  fois ,  absorbé  par  quelque  pensée  dominante , 
il  lui  arrivait  de  blesser  par  ses  distractions  ceux  qui  le  connaissaient 
peu ,  on  de  nuire  à  ses  intérêts  électoraux  par  ses  négligences  à 
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rendre  les  politesses  vulgaires.  Msis  avec  quel  luxe  d'idées  logé- 
oleoses  et  de  paroles  cbarmaiites  il  (Usait  les  frais  d*oiie  ooaversalloB 
qo!  loi  ollirait  an  intérêt  réel  !  Quand  je  me  le  rappelle  dans  ses  heures 
brillantes ,  aux  belles  années  de  sa  vie ,  el  que  je  viens  à  comparer 
cette  image  retrouvée  avec  l'idée  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  aidés  comme  moi  de  ces  vivants  souvenirs  pourront  se  faire 
de  notre  ami ,  d'après  ces  pages ,  je  suis  une  fois  plus .  non  certes 
humilié,  mais  frappé  de  l'impuissance  de  1  homme  à  imiter  tant  soit 
peu  son  créateur,  et  à  reproduire  si  imparfaitement  que  ce  soil  même 
l'ombre  d'une  des  œuvres  de  sa  main. 

Mattbe, 

•odeB  tMpactew  génénl  de  lUnivaniié,  en  letnile , 
et  dflsblbttolhèqiMS  pubUqnes  de  fnu». 
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NOTES 

PE  LA 

NOTICE  SUR  PUlLlPPl!;  D£  GOLBÉRY. 


Note  18. 

Pwto,  le  n  nofwbie  1845. 

Môn  cher  GoUègiie  et  ami , 
reça  le  dinoan  que  foos  tiet  pioiieiieé  le  |oar  de  la  leatiée  de  la  Geor 

lojale  de  Besanç^m*  Je  l'ai  lu  avec  eupressement  et  J*aJoaterai  avéc  nn  grand 
plaiair  Je  aania  que  fona  aviei  beaocoap  dlnalnietlon  el  d'érndilioa ,  mais  je  ne 
soupçonnais  pas  encore  toute  l'étendue  de  vos  connaissances.  Votre  excellent 
discours,  dans  lequel  il  y  a  à  profiter  pour  tout  le  monde,  me  t'a  appris.  Ceux  qui 
l'auront  lu  comme  moi  ne  craindront  pas  de  tous  proclamer  l'un  des  plus  savants, 
des  plus  religieux  et  des  meilleurs  Magistrale  qoe  DOW  a|ona  en  France.  Reoevea 
■ea  remerciments  et  mes  félieilationa. 
Je  sois,  etc.  etc. 

MEILBEUBiT. 

note  18. 

I.etlfedell.deGeiMfyia1leréehal8ea1t«let4tfTai847.  (C'eatlalihietife. 
Pae  me  n'était  peieiUe ,  ni  plus  longue.  —  On  loi  avait  pieinii  le  imnlère  pré- 
Menée  de  llaiiQ.) 

Monsieur  le  Marécoal  , 
Le  combat  s'engage  :  denoaio  peut-être  et  bien  certainement  dans  la  semaine. 
Gagnea  encoie  cette  bataille  pacifique.  Autant  les  autres  vous  oot  valu  de  gloire  , 
entant  celM  vens  vendra  de  reoonnaiasaiice.  N'eat-ce  paatenadlreinei  qn'elie 
vont  en  jirie. 

JUriiennenrdMi.  dte. 
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Mate  20. 

POLÉMIQDB  ttLBCTOBALB. 
Ufluiifllealovt0VBecolleedoDd*artieleide|N>16^^  lattlalée:  CWsmnmi 
da  Jonmil  d«  Golnir,  liiioéet  coBin  M.  de  Golbéry,  Ion  4e  a 
n  eil  écrit  deoM»  de  M  ntin  :  «  Pifdooaeeonunenoleai  penphlei»  dictée  ptr 
TeiiRltdepeftil  » 

Note  21. 

Void  oommeet  M.  de  Golbéi?  décrit  InMièflM  iieBiriieiwi  dm  fa  jwfiii  ilfoet 
de  M.  Yves. 

»  Au  devant  del'unp  dos  plus  pittoresques  vallées df  s  Vosges  s'arrondil  un  bassin 
fertile  dont  les  prairies  sont  sillonnées  âo  torrents  et  dont  les  abords  présentent 
au  pied  de  chaque  montagne  un  bourg  du  moyen-âge.  Au  sud  Aramerschwihr  ,  au 
nord  Kientzheim  ,  a»^c  leurs  remparts  abaissés  par  la  niliure  ,  avec  leurs  vieilles 
tours  et  leurs  anliquos  murailles.  Dans  le  loud  ,  à  l'ouest ,  le  cLâteau  appelé 
Barberous$e  par  la  tradition ,  domine  l'étroite  entrée  qui  conduit  en  Lomiae  : 
id ,  comme  dans  loote  l'Alsace ,  et  même  encore  on  voit  au-delà  des  plot  richcc 
■otaMBS  eoder  le  fleme,  limite  bistorique  de  la  Plnoce ,  et  par  de-tt  le  flenve  » 
les  elHM  fsriéci  dn  Bteoen ,  dn  Feldbeiv  et  de  la  FMt  mife,  enta  ten  le  «id, 
à  la  ftmr  d'no  beau  cid ,  ta  Ugne  Wealira  do  Jaia  et,  qMnd  le  pemet  la  tran»> 
INMDoe  de  l'taHiiOB  »  lea  plea  neigeu  dea  Alpea,  doftt  lea  impowintei  croopea 
peavent  ètte  tecoMaaa  et  ■eaméMi  » 

m  ' 

Nota  22. 

LetlradaPli.daCMbéi9àMadaaMiouier,aallla,alovsàBoM.  (teiaà 
ta  wlia  da  aa  fétocattoa.) 

ttnaniSéS. 

Mes  cbcrs  enfants , 

»  Sans  les  événements  qui  viennent  de  briser  mou  existence  et  de  confondre 
mes  projets,  votre  mère  et  moi,  nous  serions  en  route  pour  vous  rejoindre.  Dieu 
en  a  décidé  aairement  et  je  sala  eiean  k  aollldier  «ne  retiaite  ;  Tafiilre  adoptée 
an  MOMil  d*état,  me  paraît  pouvoir  Unir  avec  te  aettaine.  Jlri  hite  d*a]ler  chercher 
votre  mère  à  Kientiheiai,  denier  aéioor  de  voapaieaaaur  cette  terre  ,  Je  vous  y 
fevoiry,i'annidQaeeMOffa  des  Jouis  haaroai.  AUesdeattpartvoirlI.  doBavi- 
gnsD,  Il  n'avait  pramla  de  prier  pour  noi,  au  tombeau  des  St.  Ap6lrea  !  ditoa>loi 
que  Je  l'eu  supplie,  dites-lnl  que  je  garde  toutea  sea  lettrée  dout  lea  datée  sont 
cosune  l*hidkatiott  de  nses  stathma  vers  le  del ,  il  m*eo  a  montré  le  chemin  et 
nos  présomption  coupable,  j*ai  la  confiance  que  j'y  arriverai  ;  car  Dieu  m*a  beau* 
coup  éprouvé  et  me  purifie  chaque  Jour  par  la  douleur. 

«  Ne  crojei  pas ,  mes  enfans  ,  quMI  me  faille  ranger  parmi  les  mécontents.  Si  ma 
patrie  gagne  en  grandeur  et  en  prospérité  à  te  violente  secousse  qui  m'a  renversé. 
Je  serai  le  premier  k  en  bénir  te  ciel 
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«  Miii  ma  vie  publique  et  m»  vie  de  fonctionnaire  sont  finies  et  j'attendrai  aa 
•aWl  de  lienlikrim  qm  le  gnaé  joir  de  l*élenilé  floaunence  pour  moi ,  eo 
priut  Men  d*êm  aisdrieofdieii  fc  mea  pin6,  paiee  qie  mb  cour  a  toujoun 
été  bon  et  qoe  Je  B*at  ftil  vékmuiiraMol  dn  mal  i  penenae. 

«  Adie«malllle,meBiBiq«eeBbat. 
(J'4iaial  Bame  lonque  oeue  lettre  me  fct  adreaaée.) 

Mate». 

•  DaDi  ma  piofeasioQ  de  Ibi  Je  n*ai  hâgÊé  enemi  amadat  et  kin  d^f  eonger  Je 

mconte  ma  vie  passée.  Btenldt  Je  piMltrai  derant  Dieu  ;  je  sais  aaalade ,  inftrme , 
nmia  j'ai  l'esprit  tigoutemc.  LeecBw  eat  aai»  et  la  cflmrtiiiiai  anaai.  Je  ms 

dire  un  dernier  adieu. 

«  J'ai  élé  nommé  député  le  12  juin  1854.  On  venait  de  recommencer  une  légis- 
laiure  ,  celle  qui  a  suivi  la  révolution  de  Juillet  :  on  devait  croire  que  ce  serait 
une  nouvelle  ère  ;  les  partis  étaient  encore  brûlaos  ;  on  ne  parlait  que  d'amnistie , 
on  voulait  le  progrès  modéré.  Quant  à  moi ,  mon  premier  devoir  était  de  m'occupcr 
de  notre  chère  Alsace  :  je  ne  songeais  qu'à  notre  agriculture  ,  à  nos  vins ,  ii  notre 
iadoatrie.  La  ticbe  suffisait  à  peine  à  celte  oussion ,  je  m'y  suis  voué  avec  ardeur 
et  dus  quelques  poiou  j'ai  parfoia  réttMi ,  aiiiri  que  Je  nia  veoa  ie  prouver. 

«  Mi  l'adNaae  de  i8M,(SéaiMedB  il  aaAt  1854)  je  signalai  l*4tatdé|lQnUe 
di  ilgmMe,  h  déiealaldelégiaiaiiQaaw  loaboiaaoBa^qnichargelaeiiailiiiOB 
aa  détrétaet  lee  eabareia  »  aaia  paollt  peur  le  trtaor.  Maia  pea  de  amla  apièa 
J'atlaqmd  le  qraième  de  reoioB  pmaaieuM ,  (Séance  de  iS  mai  1838.  JiMiAiiHr 
p.  IW  cf  ilTOO    eepemlaet  on  poowit  encore  j  porter  raaaède.  Le  duché  de 

Bidan  n'était  paa  encore  coavert  de  ce  ftineste  réseau  Nae  Minlairea  auttent 

pu  prévenir  le  déiaatie.  Je  le  dis ,  je  le  répétai  avec  éneagie.  (Séance  dn  14  avrU. 
p.  7itt.)  «  BâUi-wmSf  disai»-je  ,  il  entit  meore  temps.  Traitez  ou  fioMf  «ommct 
perdue.  »  Vaines  déclamations ,  le  fait  fut  accompli.  On  n'en  a  pas  tenu  compte, 
et  le  5  juin  nouvel  avertissement ,  (Séanoeda5Jiin.  JHMnr  1436.)  ettonioors 
en  nin  !  QoeUe  amère  dériaioa  I  » 
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SUR  L'OBERRIETH  DE  SCHLESTATT. 


L'Eibnographie  de  l'Alsace  payeiine  et  barbare  est  un  livre  encore 
fermé.  Nous  connaissons ,  par  les  historiens  et  les  géographes  de 
Rome  et  de  la  Grèce  ,  les  tribus  germaniques  et  gallo^liiques  éche- 
lonnées de  l'Helvétie  à  ia  colonie  Aggrippine  sur  la  rite  gauche  da 
Rhin  :  nous  ntons  les  noms  de  quelques  bourgades  traversées  par  la 
foie  romaine  qui ,  débonchanl  de  BAle ,  courait  le  long  dn  fleofe ,  an 
tems  d*Antonin ,  et  s'adieminait  fers  les  auira  de  son  cours  inférieur, 
les  1  ^ns  el  les  courriers  de  rempire.  Biais  l'éiat  intérieur  dn  pays, 
la  constitution  des  sociétés  éparses  sur  sa  surfiice,  leur  densité,  leurs 
moeurs,  leur  culte,  leur  langue ,  ensevelis  dans  les  ténèbres  vingt 
fois  séculaires  de  ces  tems  sans  htetoire ,  resteront  probablement 
toujours  ignorés  des  générations  qui  leur  ont  succédé.  Cette  terre 
semble  ,  avec  les  os  de  ses  antiques  babilans,  avoir  englouti  les  der- 
niers monumens  de  leur  existence. 

Une  découvcrie  récente ,  dûe  au  hasard  comme  presque  toutes 
celles  qui  ont  conduit  à  de  grands  résultats  scientifiques ,  vient  de 
jeter  une  faible  lueur  sur  ces  ténèbres  ,  et  soulever  un  coin  du  voile 
Jusqu'ici  non  pénétré,  sous  lequel  se  cachent  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  passé  lointain. 

A  droite  de  la  route  de  Schlesiadt  à  Neuf-Brisach ,  à  trois  kilomètres 
de  la  Tille ,  exisie  un  terrain  spacieux,  depuis  longtems  utilisé  comme 
pâturage  du  troupeau  communal.  Ce  terrain ,  encadré  sur  ses  flancs 
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et  vers  le  fond  par  des  foréls ,  ei  isolé  par  des  courans  d  eau  profonds 
qui  descendent  de  l'ouesi  vers  l'esi ,  forme  une  sorie  d'Ile  de  gazou  » 
découpée  dans  la  masse  des  bois  qui  autrefois  l'enfermaient  aussi  du 
côté  de  l'est.  Le  sol  en  est  généralement  bas,  et  la  roule  de  Neuf- 
brbacb  qui  le  borde  da  sud  au  nord ,  formant  obstacle  au  libre  écou- 
lement des  eaux  supérieures ,  l'expose  à  de  fréqueales  submersions. 

Ces  ÎDConvéniens  ,  joints  à  celui  de  son  éloignemeot .  ooC ,  il  y  a 
deux  ans  •  décidé  raatoriié  à  y  sapprimer  le  pâturage ,  et  à  convertir 
le  terrain  en  prairies.  Cette  entreprise  nécessitait  des  travaux*  U 
fyiait  niveler  les  Inégalités,  combler  les  bas  fonds,  consolider  les 
bords  des  cours  d'ean.  Les  oavriers  forent  mis  à  l'cwvre  dans  le 
oonrant  de  Tantomne  deniier. 

L'on  remarquait  de  ton»  immémorial  sur  cet  espace  vide ,  un  cer- 
tain nombre  de  tertres,  couverts  de  gazon,  les  uns  réunis  en  groupes 
de  quatre  ou  cinq ,  d'autros  isolés.  Ils  affectaient  en  général  une 
forme  dreulafa^ ,  et  n'avaient  «pi'un  foiUe  relief,  on  égard  à  leor  sur* 
foce  ;  les  pâtres  leur  donnaient  le  nom  de  RebMckel  et  aussi  cetitf 
de  Romei  buckel ,  dont  le  premier  ne  parait  être  qu'une  contraction. 
Les  babitans  des  villages  voisins  les  désignaient  traditionnellement 
sous  la  dénomination  de  Heiden-Bi'ickel  (buttes  des  payeos).  On  con- 
sidérait ces  élévations  comme  des  aspérités  naturelles  d'un  sol  inculte 
et  mouvant ,  et  personne  ne  parait  avoir  songé  jamais  à  en  interroger 
la  véritable  nature. 

C'était  une  erreur.  Ces  tertres  étaient  des  tombeaox ,  et  cbacun 
d'eux  recélsit  un  ou  plusieurs  corps  bumains. 


{')  Des  teriKt  tenblabtos  ont  eeruinement  existé  en  gmid  Bombie  sur  diven 
points  de  ceti«  contrée ,  et  ottt  Uwjours  été  considérés  eoBue  des  restes  de  l'a»- 
tiquiié  la  plus  reculée.  Un  passage  de  Bettus  Rbenanos ,  écrit  il  7  a  330  ans , 
exprime  l'opinion  qne  les  hommes  de  science  avaient  déjà  alors  de  Torigine  barbare 
et  pajenno  de  ces  sin^niliors  monuinens.  U  s'agit  de  tertres  vùs  par  l'anlear  dans 
les  forêts  pri»s  d  EbcrslH  im-Munsler. 

'(  Vidimus  ipsi  vestigia  anliguitatis  illic  in  nemonun  colUbui  quoi  vulgut  à 
paganis  adhùc  cognoininat.  u  Rer.  german.  lib.  iir. 

Celle  déDominaliOD  est  évidemment  celle  de  lleydenbuhl  donnée  également  aux 
tertres  de  l'Oberrieth.  Toutefois  rien  n'indique  que  Rbenanus  ail  considéré  les 
■aaUcoIca  dosl  0  paila  coaune  des  monamens  (ànéraires. 

As  ftsie  ce  m»  da  HejdeaMiel ,  HeydanMUil ,  se  lenoote  dans  presque  ums 
les  Unes  laniers  de  ces  environs ,  coaune  déaonUDalion  de  canioas  raranz. 
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Les  travaux  de  nivellement  s'ciaieni  attaqués  d'abord  à  la  butte 
la  plus  rapprochée  de  la  route.  Sa  forme  circulaire  avait  un  dia- 
mètre de  plus  de  vingt  mètres ,  et  Torroaii  sur  le  soi  une  saillie  de 
76  centimètres  seulement.  Vers  le  centre  était  couché  sur  le  dos ,  les 
bras  étendus  ,  un  squelelto  encore  entier,  mesurant ,  dn  lomraet  de 
la  téte  aax  talons,  deux  mètres ,  cinq  oentimèlfei.  A  son  avant-brat 
droit  était  passé  un  bracelet  de  cuivre ,  et  md  coa  éiait  entouré  d'un 
oercle  de  même  néial ,  ibraié  d'une  btgueile  amnidie  d'nn  oenii- 
mètre  d'éptiisear. 

U  anrpriie  était  grande  »  et  It  corioiité  vivenient  eicitée.  QfûmB 
buttes  Airent  ancoeaaifeiiieBt  visitées  et  ravalées.  CliMmie  lll  à  son 
tour  apparaître  à  la  lumière  son  cadavre ,  plus  on  moins  dégradé ,  et 
dSna  la  mémepositioD  que  le  premier.  Les  nos  portaient  des  braoeleu 
comme  celui-ci  ;  chez  d'autres  des  anneaux  d'oreille ,  toujours  en 
cuivre  ,  gisaient  aux  deux  côtés  de  la  lèie.  Des  fragmens  de  poteries 
de  terre  brune  reposaient  sur  le  sol ,  auprès  des  corps. 

La  plus  spacieuse  de  ces  buttes ,  au  centre  des  autres  ,  et  mesurant 
trente-quatre  mètres  de  diamètre ,  contenait  cinq  squelettes  assez 
bien  conservés ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  d'environ 
quatre  mètres.  Celui-ci ,  placé  au  milieu  du  tertre,  portait  un  collier 
semblable  à  celui  décrit  plus  baut ,  mais  dans  lequel  était  païaé  un 
petit  aanean  »  qui  pendait  sur  la  poitrine.  Son  bras  droit  était  entouré 
d'an  bracelet  d'une  forme  particulière.  Cet  ornement  formant  bondio» 
était  crenx  et  fiut  d'une  feuille  mince  de  cui^ ,  cintrée  en  forsM  de 
croissant,  dont  chaque  corne  était  terminée  par  un  petit  boidon, 
imparfaitemeni  arrondi.  La  surfece  de  la  coquille  était  divisée  par  des 
lignes ,  et  semée  de  petiu  fleurons  semblables  entre  eux ,  et  parais- 
sant  exécutés  au  moyen  d'un  poinçoil. 

Le  squelette  ,  couché  à  la  droite  de  celui-ci ,  avait  sur  la  poitrine 
une  agrafe  ou  fibule  plate  et  trilobée,  et  deux  objets  faits  d'une 
substance  légère  et  noire,  ressemblant  assez  pour  la  forme  et  la 
dimension  à  des  anneaux  ou  passans  de  serviette  ,  un  peu  bombés 
vers  le  centre.  De  chaque  côté  de  la  téte  se  trouvait  un  cercle  de 
cuivre,  de  huit  centimètres  de  diamètre,  formant  une  énorme  boucle 
d'oreille.  Ce  squelette  est  sans  aucun  doute  celui  d'une  femme. 

Ces  divers  objets  •  si  dignes  de  Tintérét  des  hommes  de  science  » 
ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  •  avec  qnelqnea  débria 
humains  qui  ont  résisté  au  contact  de  l'air ,  et  y  attendent  ce  que  de 
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nouvelles  fouilles  ne  manqueront  pas  de  produire.  Il  reste  encore  des 
tertres  à  visiter,  car  dès  qu'elle  a  eu  connaissance  des  résultats 
obtenus  d'une  manière  si  inattendue ,  l'autorité  a  fait  arrêter  les  tra- 
vaux. Les  recherches  ultérieures ,  Taitcs  cette  fois  sous  une  direction 
intelligente ,  avec  méthode  et  prudence ,  prometteoi  à  la  science  ua 
fwécieux  butin. 

De  sérieuses  réflexions  surgissent  à  l'aspect  de  ces  tombeaux ,  de 
ces  ornemens.  de  ces  restes  bnmains.  Quels  sont  ces  morts?  A  quel 
peuple ,  à  quelle  période  du  passé  appertienneoi-ils  t  Quelle  pensée 
les  t  réunis  dans  cet  espace  perdu  au  mDien  des  forêts?  Que  signifient 
et  ces  groupes ,  et  ces  tertres  isolés? 

Ces  questions'  ne  peuvent  être  abordées  qu'avec  hésitation ,  ni 
résolus  autrement  que  par  des  probabilités.  Aussi  n'est-ce  que  soos 
la  réserve  de  nrn  propres  doutes ,  que  nous  hasardons  ici  quelques 
appréciations. 

Ces  tertres  dont  Fantiquité  ne  peut  être  mise  en  question  ^  ont  dft 
ém  beaucoup  plus  élevés.  Même  en  f  absence  de  toute  notion  d'art , 
le  seul  instinct  des  proportions  a  dû  suffire  pour  repousser  l'idée  d'un 
monument  ayant  vingt  ou  trente  mètres  de  base  »  et  un  mètre  d'élé- 
vation. Un  monument  funéraire  ne  peut  se  comprendre  que  comme 
une  intention  d'atiirer  les  regards,  de  fixer  l'attention  à  distance;  et 
dès- lors  son  relief  doit  être  tel  qu'il  ne  puisse  se  confondre  avec  le 
sol  qui  le  porte.  Les  peuples  barbares  ,  comme  les  nations  civilisées 
ont  obéi  à  cette  loi.  Elle  a  dirigé  la  pensée  des  Pyramides  de  Memphis, 
comme  celle  des  Tumulus  des  steppes  de  l'Asie  russe  ,  et  des  Crom- 
lechs de  l'Armorique.  On  peut  donc  admettre  facilement  ici  une 
hauteur  ancienne  plus  considérable ,  successivement  abaissée  par  le 
tassement  spontané  des  terres ,  par  l'efiet  des  eaux  de  pluie  et  d'iaon* 
dation»  et  plus  urd  par  le  piétinement  du  bétail»  quand  le  terrain  est 
devenu  un  pâturege. 

En  adoptant  un  relief  égal ,  i  son  point  cahninant  »  au  tiers  du  dia- 

métra  seulement  •  raocumulatioa  de  ces  monceaux  fiùt  suppoeer  des 

bns  nombreux  et  un  travail  prolongé  :  elle  têt  supposer  également 

une  autorité  conunune  ou  un  sentiment  commun  auxquels  ces  bras 

ont  obéi  s  elle  bit  supposer  enfin  »  par  le  nombra  méaM  des  momi- 

mena  et  par  leur  destination ,  un  état  de  so^té ,  foudîonoant  afee 

sécurité  et  fixité  •  et  arrivé  à  on  certain  développement  moral. 

Ces  propositions  qui  ne  peuvent  guères  être  contestées  eo  présence 
s*  ami».  3 
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des  preuves  matérielles  qui  sont  là  ,  coaduiseot  logiquement  à  con- 
dore  qae  l'Oberrietb  a  dû  <^ire ,  daos  les  sièdea  reculés,  le  cimetière, 
la  nécropole  d'une  pesplade  aaiei  nombreuse ,  organisée  en  société, 
établie  régulièrement  dans  le  pays ,  et  occupant  le  ad  sans  contesia- 
tioB  pendant  une  longoe  aoite  d'annéea:  de  plna,  comme  il  aérait 
abaolament  inadmisalble  qoe  pour  chacun  de  aea  moru»  la  peuplade 
eCit  songé  à  élever  nn  énorme  monoeav  de  terre  comme  monument 
ftméndre ,  Ton  peut  présumer  que  les  Ttamnins  de  rOberrielli  sont 
les  sépnitnres  do  chefii  de  la  peuplade  on  des  tribus  dont  elle  était 
Ibrmée.  Or  cette  espèce  d'autorité  était  héréditaire  dans  les  fkmilles, 
ainsi  que  cela  se  voyait  encore  récemment  dans  les  dans  de  l*Écosse 
et  de  ririande.  Gda  conduit  à  penser  que  les  groupes  des  monnmens 
dont  nons  nous  occupons ,  représentent  des  dynasties ,  on  des  dieli 
dn  mémo  sang ,  ou  de  la  même  tribu  ;  raristocraile  enfin  de  ce  tems 
anté-bistorique. 

Mais  quelle  époque  faut-il  assigner  à  ces  monumens  ?  A  quelle  race 
appartenaient  ces  morts  ,  dont  la  dépouille  ensevelie  sous  des  mon- 
tagnes factices,  dans  la  solitude  des  forêts,  foulée  depuis  des  siècles 
par  le  pâtre  et  les  troupeaux ,  apparaît  à  nos  regards  étonnés  ,  encore 
couverte  des  bijoux  barbares  qu'ils  ont  dû  porter  pendant  leur  vie? 
Ici  l'histoire  et  la  science  peuvent  du  moins ,  par  quelques  faibles 
clartés,  guider  le  chercbeur  avide  engagé  dans  ces  ténèbres. 

Que  ces  tombeaux  ,  ces  ornemens  ,  ces  morts  appartiennent  aux 
tems  appelés  barbares ,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter. 
Dès  qu'arrive  la  domination  romaine,  la  vie  de  clan  cesse  ou  s'altère. 
Avec  elle  s'introduit  le  christianisme  dans  les  peuples  riverains  dn 
Rbin.  Les  tombes  gigantesques  en  tcrve,  en  pierres  brutes  sont 
remplacées  par  des  monumens  en  pierres  taillées.  Les  morts  sont 
eoncbés  dana  des  cercueils  on  réduits  en  cendres.  Le  chef  barbare 
aime  encore  les  parures  qui,  an  fond  de  ses  forêts  natales ,  le  dési- 
gnaient au  respect  de  sa  tribu;  mais  déjà  il  a  aperçu  sur  le  chenlier 
romafai ,  devenu  son  prisonnier,  sur  le  tribun  cohorlaire ,  abattu  par 
sa  liramée,  dana  le  pillage  des  villes  et  des  campemens  romains,  l'or, 
raiyent,  le  bronse,  richement  onvragés  en  cfaalnea,  en  menUes, 
en  byouz ,  en  armes.  Pour  se  parer  il  a  besoin  désormais  d'or,  d'ai^ 
gent,  de  bronae;  et  cas  nouveani  ornemens ,  orgueil  de  si  vie,  et 
monomena  de  sa  valeur ,  le  auivent  dans  sa  tombe. 

Tout  an  contraire ,  lea  objets  recneUUs  sur  f  Oberrieth  et  qui  sont 
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cwltiiieiiieBt  das  ornenieu  «ntii,  sont  groMien«  eommnnst  presque 
primitift.  Cet  colliers  soat  de  simples  tiges  de  coiTre,  mal  irroadies  ; 
leurs  eitrémitës  soM  imparbitement  soudées.  Ces  imoieiises  annetax 
tforeiUe  •  inéganz  entre  eux  »  rappelleot  le  goût  baroque  et  déprairé 
dea  femmea  de  la  NoaYelle-Zélande ,  ou  des  négresses  du  Darfour. 
Cea  aiguilles ,  que  Fou  a  prises  pour  des  Styles ,  ^  Styles  dans  dea 
Tumolss  germains  ou  gaulois  1  !  !)  et  qui  serraient  à  retenir  an  aoni- 
net  de  la  téte  les  nattes  ou  les  touffes  des  longues  chevelures ,  sont 
d'une  simplicité  agresto.  Ces  fleurons,  iDégulement  espacée  «  ne 
révèlent  aucune  idée  d'imitaiion.  Ces  deux  rouleaux ,  que  Ton  a  cru 
firits  en  ivoire ,  comme  si  l'ivoire  pouvait  devenir  noir  d'ébène ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  comprendre  l'usage ,  sont  de  la  forme  la  plus 
naïvement  simple.  Tout  cela  est  d'une  rusticité  qui  exclut  l'ombre 
même  d'une  pensée  d'art ,  et  le  port  seul  de  pareils  ornemens  ,  joint 
au  costume  qu'il  faut  supposer  pour  qu'ils  fosseol  eu  vue,  sont  l'in- 
dice évident  d'une  barbarie  profonde» 

C'est  donc  à  l'Alsace  payenne  ei  barbare  qu'appartiennent  ces  restes 
singuliers;  et  le  nom  de  Heyden-Butkel .  donné  à  ces  tertres,  et 
maioteoaDt  si  bien  jusiitié,  n'est  sans  doute  qu'une  tradition  des 
ancêtres,  transmise  de  génération  en  génération,  et  remontant  à 
l'époque  même  où  la  foi  chrétienne  s'établit  dans  ces  contrées  et 
traça  la  limite  entre  le  passé  ei  l'avenir. 

Mais  la  barbarie  a  existé  sous  deux  formes  bien  différentes  :  Tune 
peisible ,  inoflbnsive  >  sédentaire ,  en  possession  du  sol  •  vivant  sous 
la  règle  d'une  ceriaine  organisation  hiérarchique  ou  patriarcale , 
aoeeptée  plutôt  qu'imposée  :  o'éuit  la  condition  générale  des  sociétés 
Européennes  avant  leurs  luttes  avec  Rome ,  et  plus  particulièrement 
celle  dea  Gaules  avant  la  conquête.  L'autre  •  armée ,  voyageuse  • 
sanguinaire ,  dévasutrice ,  msrchant  sous  des  ehefîi  de  guerre  qui 
personnifiaient  toutes  ses  passions;  c'est  celle  qui  pendant  les  quatre 
premiera  siècles  de  l'ère  chrétienne  frappa  aux  portes  de  Rome  »  et 
fWt  par  lea  briser. 

A  la  quelle  des  deux  fout>il  reporter  les  monumens  que  nous  élu* 
dions  ?  C'est  encore  à  ta  seule  lueur  de  l'histoire  que  cette  question 
peut  être  approfondie. 

Les  Gaulois  ,  avant  l'invasion  romaine  ,  étaient  moins  un  peuple  , 
qu'une  collection  de  peuples  dilTérens  de  nora  et  d'organisation  inté- 
rieure •  subdivisés  eux-mêmes  à  l'inûoi ,  mais  unis  entre  eux  par  le 
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lieii  de  la  noe  et  de  la  langM.  La  tele,  cTéiait  lepaja^'hablliit 
la  raoe  »  et  oà  le  parlait  la  langae  des  Gantois  ;  aoit  qoe  cette  née 
lût  Autochtone»  c'est-à-dire  née  du  sol,  soit  <|ne  wnoe d'aiUenrs » 
elle  ait  été  la  première  à  roccoper.  Le  Rhlo ,  qni  an  nord  et  à  Testf 
séparait  cette  contrée  des  contrées  iroislnes  comme  une  barrière 
établie  par  la  natnreméme,  adù  être  choisi  par  les  peuples  de  même 
raoe  comme  Ihnite  de  leur  état  de  possession  •  et  l'hislolre  nous 
apprend  qu'il  en  a  réellement  été  ainsi.  Dès  lors  l'Alsacea  dA*  pvr  la 
force  des  choses ,  être  habitée  par  un  peuple  de  race  gauloise  oued- 
tique.  Et  ce  n'est  point  là  une  vaine  conjecture  ;  sans  parler  des  pré- 
tendus restes  druidiques  dont  l'auibenlieité  est  trop  contestable .  H 
existe  de  ce  fait  une  preuve  bien  autrement  certaine.  C'est  la  lable 
théodosienne  ,  retrouvée  à  Spire  par  Conrad  Celtes,  vers  1500,  mise 
au  jour  par  Peulinger  ,  et  sur  laquelle  sont  tracés  les  noms  des  villes 
et  stations  traversées  par  les  voies  romaines.  De  Baie  à  Mayence,  ces 
ooins,  tels  que  Urunx  ,  Arialbinn  ,  Argentouar,  Helvet,  Àrgentorat, 
Broochmag ,  sont  indubitablement  celtiques  ,  c'est-à-dire  gaulois. 
Les  noms  des  deux  de  nos  plus  célèbres  montagnes,  Donon,  Altitooa, 
ont  la  même  origine.  Les  Médiomatriciens ,  dont  l'aDcienne  demeure 
en  Alsace  n'est  pas  douteuse ,  étaient  un  peuple  gaulois. 

Mais  déjà  avant  l'invasion  de  la  Séquanie  par  iesSuèfes  MarkOMMua, 
sous  Arioviste,  72  ans  avant  J.  C. ,  de  nombreuses  tribus  germaniques 
les  Ranraqnes»  les  Triboques,  les  Némètes  «  les  Vengions,  mient 
franchi  le  Rhin,  et  s'êl^ent  établis  fioleaunent  sur  hi  rive  gauche  de 
ce  fleuve  »  après  en  avoir  Chassé  on  eiserminé  les  andens  possesseurs, 
ta  limite  de  la  terre  ganleise  Ait  alors  reculée  du  Rhhi  aux  Yosgea» 
Le  détachement  ftit  définitif.  Les  maîtres  du  monde  romain  dAreaC 
eui-roêmes  respecter  le  fldt  aooompH  ;  car  s'il  est  vrai  qu'une  partie 
de  l'Alsace  supérieure  resta  incorporée  à  l'empire ,  il  est  historique- 
ment certain  aussi ,  qoe  l' Alsace  iniérieure  n'en  fit  jamais  partie  Int^ 
grante ,  et  fut  mêutt  désignée  SOUS  le  nom  de  première  €ermanie. 

Toutefois  dans  cette  situation  ambiguë ,  habitée  par  des  peuples 
germains ,  mais  limitrophe  immédiate  de  l'empire ,  traversée  par  une 
roule  impériale  ,  occupée  d'une  manière  permanente  par  des  légions 
rassemblées  dans  les  campements,  ou  tenant  garnison  dans  les  places 
ou  les  bourgades ,  incessamment  parcourue  par  les  armées ,  les  géné- 
raux ,  les  empereurs  même ,  qui  descendaient  de  l'Italie  sur  le  Hbin 
inférieur ,  l'Alsace  fut  profondément  romanisée,  La  société  barbare  a 
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dè  s'empreindre  rapidement  des  mœurs ,  du  culte .  des  arts .  de  It 

langue  même  du  vainqueur  civilisé  en  contact  incessant  avec  elle. 
Les  monumens  de  cette  époque  élèvent  cette  présomption  d'assimi- 
lation à  la  hauteur  d'une  incontestable  certitude. 

Ainsi  )a  première  période  de  l'établissement  des  tribus  germaniques 
sur  la  rive  gauche  a  dù  être  une  période  de  luttes  et  de  guerres. 
Lutte  contre  les  anciens  possesseurs ,  lutte  entre  les  conquérans  pour 
le  partage  même  de  la  conquête  ,  lutte  contre  les  nouveaux  envahis- 
seurs ,  attirés  par  le  succès  des  premiers  venus ,  pour  la  conserver  ; 
guerre  contre  les  Romains  et  les  Gaulois  voisins  ,  car  Ariovisle  avait 
entraîné  avec  lui  dans  la  Séquanie,  des  contingens  Rauraques  et  Tri- 
boques,  dont  son  armée  de  Suéves  avait  traversé  les  établissemens,  et 
qui  partagèrent  sa  victoire  à  Magetobria,  et  son  désastre  à  Vesuatio. 

La  seconde  période ,  qui  commence  à  Auguste  même ,  est  ua  état 
de  qnaii  conquête  où  l'élément  civilisateur ,  imposé  par  la  force ,  et 
propagé  par  la  séduction  et  l'eKemple ,  pénètre  peu  à  peo  tontes  les 
cfMMbet  da  la  popnlaiioo ,  et  refoole  la  vieille  barbarie  de  tona  sei 
aiHaa.  Caal  eiacteneBi  le  phénomène  qni  s'accomplit  de  nos  jours , 
presQiie  aonsDOS  yetut  •  dans  TAfrique  française. 

EitHse  aona  Tune  on  l'antre  de  ces  périodes  qn'il  fiint  ranger  les 
aMnaoNtts  de  l'Oberrieth  ?  Gela  parait  difficile.  La  première  est  trop 
agitée ,  la  seconde  trop  près  de  la  civilisation.  Sont  la  première,  les 
cbefii  des  tribus  ne  sont  pins  ces  pères  vénérés  de  la  peuplade  •  se 
ttinsmetiant  de  père  en  fils  nne  antorité  paisible  •  et  a'eodormant 
l'un  à  céié  de  rantre ,  dans  nn  commun  champ  de  repos  »  sons  des 
tombes  colossales ,  à  l'érection  desquelles  des  centaines  de  bras  tra- 
vaillaient des  mois  entiers.  Ce  sont  maintenant  des  chefs  de  guerre. 
Leur  tombe  n'est  qu'une  fosse  creusée  à  la  hâte  par  la  pique  de  leurs 
soldats ,  qu'un  étroit  tertre  de  gazon,  qu'une  pierre  brute  surmonte, 
et  dans  laquelle  descendent  avec  eux  les  armes  qui  ont  fait  leur 
gloire,  et  le  cheval  qui  les  a  porK^s  dans  les  combats.  Sous  la  seconde , 
l'organisation  en  tribu  a  cesse  d  exister ,  ou  est  profondément  mo- 
difiée. Les  chefs  héréditaires  des  clans  sont  remplacés  par  des  magi- 
strats qui  reçoivent  leur  investiture  des  dominateurs  victorieux.  A 
l'exemple  de  ceux-ci ,  les  vaincus  bnilent  leurs  morts  sur  les  bûchers 
fiinéraires;  l'urne  cinéraire  et  le  cénotaphe  sculpté  succèdent  au 
motaSt  et  le  nom  même  du  barbare  dompté  se  dérobe  sous  nne 
km»  et  on  titre  empmntés  à  Rome. 
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Dans  les  mouumens  de  l'Oberr'elh  tout  s'éloigne  égalennent  de  ces 
detix  caractères.  L'impression  qu'ils  produisent  est  une  impressioD 
de  paix ,  de  sécurité  ,  d'oaiformiié  iraditioDoelte  »  de  simplidlé 
agreste  et  grossière.  Pas  uae  arme ,  pas  même  une  trace  de  fer  ; 
point  de  monnaies,  pas  une  pierre.  Tous  ces  morts  sont  également  • 
couchés  sur  le  dos ,  non  dans  le  sol ,  mais  sur  le  sol ,  les  tiras  écendos, 
la  léte  vers  l'orient  :  les  matériaux  des  mouumens  »  c'est  la  terre 
mémo  des  cimetières  :  le  luxe  est  dans  les  grandes  proportiotts  des 
monticules.  Ces  grands  tombeaux  de  gason  »  groupés  sans  ordre , 
dispersés  sur  cette  prairie  humide ,  dans  ce  cadre  d'eaux  vives  et  du 
sombres  forêts,  repondent  parfaitement  par  leur  aspect  froid  et 
sévère  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  monde  des  sociétés  primi- 
tives. 

C'est  d'une  part  guidé  par  ces  impossibilités,  et  soutenu  de  l'autre 
par  de  puissantes  probabilités ,  que  nous  croyons  reconnaître  dans 
les  Tnmuliis  de  l'Oberrieth .  non  des  restes  de  la  première  ou  de  la 
seconde  phase  germanique  ,  mais  de  véritables  monumens  gallo- 
celtiques  antérieurs  à  renvabissement  de  la  rive  gauche  par  les  tribus 
trans-rbénanes.  Les  vastes  proportions  des  tombes ,  leur  réunion  mr 
un  même  terrain ,  le  mode  d'inhumation ,  la  disposition  des  corps , 
la  nature  des  omemens ,  dans  leur  matière  et  dans  leurs  formes ,  la 
topographie  des  lieux ,  tout  semble  se  réunir  pour  leur  Imprimer 
cette  origine.  La  possibilité  d'une  erreur  nous  interdit  une  affirma^ 
tion  positive  ;  mais  il  ne  fondrait  qu'une  circonstance ,  qu'un  Ihit 
secondaire ,  pour  élever  notre  opinion  sur  ce  point  à  la  puissance 
d'une  conviction  entière,  (i) 

Que  cette  opinion  soit  ou  non  une  erreur ,  il  est  un  fait  qui  est  dès 
mainienant  dégagé  des  voiles  du  passé,  et  qui  plane  au-dessus  de 
tous  les  doutes.  Selon  la  tradiliou  locale ,  d'immenses  forêts  cou- 
vraient seules  autrefois  la  contrée ,  du  sommet  des  Vosges  au  bord 
du  fleuve.  Le  Rieih  ,  celte  zône  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  la  route 


(*)  Ce  Ikit  existe  :  les  fouilles  exéentéesdaiw  lesol  des  pIloUs,  mis  à  dèeoufeK 
en  1854  sur  le  lac  de  Blenoe ,  ont  amené  au  Jour  des  objets  en  brome  absoln- 
nent  semblables,  poor  la  forme  et  la  maUère ,  à  oeex  de  robeiileth.  ▼  MÊagarin 
fUiam^f  iSSS,  pages  181  et  184,  et  ptancbes.  —  Les  demeoies  sur  pilotis 
apparUennent  à  répoqne  nidimentaire  das  sodélés ,  et  l*aelvMe  était  Me 
eacoie  an  temps  das  gneirss  de  lolas  Cémr. 
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de  Golmar  à  Strasbourg,  n'était  qu'un  marécage»  habitoelleroent 
noyé  ,  dont  le  sol  mouvant  se  refusait  ù  l'habitation  de  l'homme  ;  la 
chaussée  de  Scblestait  à  Neuf-Brisack  n'était  qu'un  pont  jeté  sur  un 
amas  de  boue.  Cette  erreur  ne  peut  être  désormais  soutenue  en  pré- 
sence des  découvertes  faites  sur  l'Oberrieth.  Il  y  a  là  la  preuve  de 
l'existence  ancienne  et  prolongée  d'une  population  organisée  en 
société.  Celte  société ,  qui  possédait  une  nécropole ,  a  dû  avoir  ses 
ciniBi»  cullifés ,  son  bétail ,  ses  villages,  ses  chefs.  Nous  ignorons 
iM  Bon ,  sa  langne ,  son  culte ,  Dais  noua  pouvons  aflSrmer  sa  col* 
tm  aMwale  daot  son  respect  pour  ses  morts  ;  et  ses  habitudes  domea- 
tiquea,  son  oostMiae»  aco  ethnographie  enfin,  se  nanifésient  en 
partie  dans  les  grossiers  omemens  qu'elle  a  confiés  avec  ses  frères 
déoédés  an  sol  sor  lequel  elle  a  vécu. 

De  Doovelles  faimières  jailliront  peut-être  dea  fonOles  qni  restent  à 
filtre.  Ontre  les  Tkimnlos  encore  intacts  sor  l'Oberrieth ,  on  noos  en 
signale  d'antres  dans  le  vdsinsge.  Peatrétre  la  butte  qni  a  donné  son 
nom  -à  la  Cerme  de  Schnellenbflhl ,  et  qui  existe  encore,  n'est-elle 
même  qu'un  énorme  Ttamnlns.  Attendons,  ta  vieille  terre  d'Alsace  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

P.   VaTIM  ,  MMM  I  THUfîill 
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AV  SDJET  DU  PROJET  DE  BESTAURATION  DU  mm-PAlBN  ET  DBS  HUTILàTIOin 
QUE  TIENT  D'ESSUTEE  CE  EOMUIIEIfT. 


Dtos  la  ilerDière  séance  du  comité  de  la  Soeiéié  pour  la  conserttukm 
im  mmumaUM  iài^anqme»  d^ÀUaee ,  tenue  le  décembre  IB06 ,  mais 
dont  le  prooès-verbsl  fient  senlemenl  d'être  publié  dans  le  Cournir 
du  ^of-ilAin  de  vendredi  dernier,  il  a  été  donné  lecture  d'âne  MMloe 
dans  laquelle  M.  L.  Lemak  <  émit  ée»  meiis  ponr  la  rnaamlioii  si 
la  confolidaïkm  éê  qmeiqnet  parfift  im  wmr^ftStm,  • 

H.  Lefraolt ,  est-il  dit ,  «  iiropow,  mùm  poînl  dtfilMwr  cf  amr  dans 
ff  uml€  VéundiÊe  de  «on  immaue  diveloppemmu,  wum  de  k  vtdmur 
€  ntrkê  pulques  poinu  à^inteneaUm ,  oà  il  s«l  fraMntf  jmr  dst  càemtnf 
«  pUu  ou  moint  (réquenté».  Au  mogeu  de  cet  reUttmraiiùut  partkUe$f  > 
est-il  ajouté ,  c  Ut  nombreux  Mtewrt  de  la  montagne  de  SehUe^kUe 
c  apprendrment  à  eomuittre  eel  anetea  eamp  retranehê  fou  plutôt  cette 
c  antique  enceinte  sacrée) ,  tant  être  obligé»  d'en  chercher  le»  d^ri»  à 
c  travers  les  taillis  et  les  fourrés ,  souvent  peu  praticables.  » 

A  en  juger  par  celle  communicaiioQ  sommaire  et  officielle ,  ce 
projet  ne  semble  guère  avoir  été  conçu  uniquement  dans  un  but 
purement  scientifique  et  archéologique,  mais  plutôt  encore,  à  ce 
qu'il  panîl ,  dans  celui  de  ménager  aux  touristes  des  aspects  et  des 
vues  piiioresques  sur  celles  des  parties  du  mur-païen  près  desquelles 
passent  «  des  chemins  plus  on  moins  fréquentés.  »  Dès  le  début  , 
M.  Levrault  a  laissé  entrevoir  celle  idée ,  en  motivant  sa  motico  sur 
ce  que  <  la  montagne  de  Sainte-OdUe  e»t  devenue  pour  le»  AUaâeue, 
<  comme  pour  les  étraugen ,  un  dee  peku»  d'exeumem  le»  pbu  te» 
c  cherchés.  > 

Quoiqu'il  en  soit  •  la  proposition  <  apjpmfée  avec  chaleur  par  quel' 
c  fuet  membm ,  >  a  été  c  pme  eu  tMeuee  eimtidéraikm  »  par  le 
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cmnité  :  et  le  président ,  est-il  dit ,  m  terminant  »  a  doaiié 
<  l'assurance  à  M.  le  grand-vicaire ,  (*)  que ,  dès  la  belle  saison ,  une 
t  commission  se  rendra  sur  les  lieux  pour  excarwier  la  quesûon  et  pour 
■  en  faire  un  rapport.  > 

En  appelant ,  à  mon  tour  »  l'attention  publique  snr  le  projet  de 
restauration  que  M.  Levrault  a  bien  voulu  prendre  sous  son  patro- 
nal^ ,  mon  intention  ne  saurait  être ,  en  aucune  manière .  de  provo- 
quer une  discussion  ni  avec  l'auteur  ou  le  promoteur  de  la  proposition  » 
BÎ  avec  le  comité  qui  l'a  prise  <  en  sérieuse  considération.  >  Dans  ma 
aitaatioo  actuelle ,  cela  ne  m'irait  nullement  ;  et ,  sans  cela  même ,  et 
ei  principe ,  j'ai  toojoars  eu  r habitude >  .en  arcbéologie  comme  en 
toulflt  diotet,  de  laiMer  à  chacun  son  opinioo,  smt  prétendre  im- 
ftÊÊt  h  raiene  aux  autres.  C'est  à  no  tien  cooplèteneQt  impartial 
4M  retieeëra  de  droit  la  décisioa  eatra  lea  opieioea  dhergeatéa. 
Maa  IM  iBiqiie  et  hattteawnt  afoaé ,  eo  traçnt  cea  qoekioea  l^gMa  » 
caldealgnaler,  à  roecaaleii  éà  pnjetde  raatairatioB  prapoad  par 
M.  Lewanlt»  lea  natHationa  dont  le  AMir-pÉton  vient  d'être  foltlac, 
al  d'en  éfiter  d'antrea  i  ee  OMnnment ,  aona  <|neifne  nom  qa'on 
fcnille  lea  Ini  infliger. 

Ce  n'eat  point  la  prenMre  feia,  dn  reste  •  <iae  la  qnettion  de  la 
raaianraiien  dn  mnr-pafen  a  été  aonlevée.  A  plntienn  rapriaea  déjà, 
dea  aaria  de  l'antiqnilé  qui ,  je  le  mis ,  n'en  avaient  pas  encore  peaé 
aasex  niÉrenMnitenie  la  portée*  an  point  de  vue  archéologique  aossi 
bien  que  sous  le  rapport  pratique  et  6uancier ,  s'en  sont  préoccupés 
et  se  sont  demandés  si  une  pareille  restauration  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  être  entreprise  ?  Il  y  a  peu  de  mois  seulement,  deux  admi* 
rateurs  enthousiastes  de  nos  anciens  monuments  ont  gravement  dis- 
cuté ,  en  ma  présence  ,  cette  question  de  restauration.  Pour  moi,  — 
je  ne  m'en  cache  pas  •  —  elle  m'a  toujours  paru  jusqu'ici  passable- 


('}  U  j  a  quelques  années,  on  le  sait,  réfèebé  de  Stnabouf  aftitraeqnisition 
da  d-dennt  moDasièra  de  Sainte-Odile  et  de  ses  dépendsnoes.  Les  oonsiraetiees 
et  resiaiiratloM qol  y  ooi eu  lieo,  cet  été  esécntées  sou  la  hanie  direetionda 
if . le fiand^ffleaire  Sehir,  qui,  depois  peadenols,  a  ésalenent  élé  désigoé 
weie  fteenr^eMeat  de  la  SoeUti  pour  ia  eamrvalhn  des  mommems  dfÂhem. 
(Taai II  ee  qal  eipliqiie  le  panife  de  prDcè»fariial  daeonlié,  qoejevienide 
uaaaMhe  et  I^Mmaeee  douée  à  N.  le  gnad-visaiie ,  dooi  fl  est  ywetiee  aa 
teite. 
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meDt  énigroatique  et  fantastique  même,  et,  de  plus,  contraire,  aux 
principes  fondameuuux  d'une  salue  et  véritable  resuuraiion  archéo- 
logique. 

Je  me  bornerai  à  en  indiquer  sommairement  le  motif,  ici ,  afin  de 
préciser  nettement  le  point  auquel  je  veux  arriver  et  que  je  tiens  à 
établir  ;  car ,  encore  uae  fois ,  je  sais  bien  éloigné  de  vouloir  aller 
•■devant  d'une  discussion ,  ailleurs  qoe  devant  raatorilé  noiqoeMOt 
et  eicloaiveiDeBt  oonpélente  en  per^e  matière. 

De  tOQi  le» meouneius  hiatoriqMB,  dont  l'Alsace  peat  ee  glorifier 
à  Joue  titre,  le  nmr-peieD  de  le  momegne  de  Seiete-Odlle  est,  nm 
eontredit,  l'ui  des  plos  renarqnebleB  et  des  plut  inportMls.  Lteir* 
coonanoe  A  elle  eenle,  qe'll  remmie  à  l'époque  la  ploi  recalée  de 
notre  bialoire  locale,  à  nie  phase  de  notre  peasé,  dent  il  ne  nons 
reste  pins  que  très  peu  de  dâvis ,  et  parmi  ces  derniers  ancnn ,  sans 
doute,  qui  sous  le  rapport  archéologique  offre  autant  d'intérêt  ;  cette 
circonstance  à  elle  seule  donne  au  mur-païen  une  valeur  monumen- 
tale sans  pareille.  Outre  cela  ,  cette  enceinte  oiïre  une  autre 
particularité  non  moins  digne  de  remarque.  Elle  présente  le  double 
caractère  d'un  monument  dont  les  assises  fondameniaies  ont  été 
posées,  inébranlables  et  grandioses,  par  la  nature  même,  et  dont 
riMMinie  a  seulement  tiré  parti  pour  les  surbâiir  et  pour  en  former 
nne  eneeinte  continne  et  fortifiée ,  qu'en  heanoonp  d'endroits  on 
dirait  remonter  aux  temps  des  géants  et  des  cydopes.  Ce  donUe 
caractère  augmente  encore  la  iFaleur  do  monument  et  lui  assigne  nne 
place  des  plus  dminentes,  nne  place  hors  ligne  même  parmi  nos 
monuments  alsaciens.  Anml,  le  mnr-paien  a-t-û  été  compris ,  dès 
*l84f ,  dans  la  première  catégorie  de  cet  monuments  qui  itarent  dé- 
daréa  mmmmmm  ftîiionfusi  et ,  comme  tels  •  placés  sous  la  protee- 
tloa  toute  spéciale  et  sous  la  sauvegarde  du  Goufetnement. 

Ce  point  de  départ  une  fuis  posé  et  admis ,  on  reconnaîtra  sans 
peine  qu'il  doit ,  nécessairement ,  dominer  toute  la  question  d'une 
restauration  ou  ,  pour  mieux  dire,  d'une  réparation  éventuelle. 

Le  terme  restauration  ,  en  effet ,  est  improprement  employé  quand 
il  s'agit  de  l'appliquer  au  mur-païen.  Comment ,  je  le  demande , 
serait-il  possible  de  soumettre  un  pareil  monument  ù  une  restauration, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  propre  et  véritable  ?  Une  sem- 
blable entreprise  ne  serait^elle  pas  impossible  dans  l'exécution ,  et 
sont  un  double  point  de  ?ne  même? 
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Le  peu  qae  je  vieDS  d'en  dire  suffit  pour  le  laisser  detioer  ;  je 
▼ais  y  ajouter  quelques  mots  encore  pour  exprimer  nettement  toute  . 

ma  pensée. 

On  comprend  qu'il  puisse  être  question  de  restauration  ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  monument  quelconque  élevé  de  main  d'homme.  Encore 
faut-il,  dans  ce  cas ,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  restauration  sainement 
entendue ,  que  l'édifice  ait  été  dessiné  et  relevé  antérieurement  avec 
soin ,  ou  qu'il  porte  sur  lui-même  ou  sur  ses  débris  les  indices  et  les 
éléments  indispensables  à  une  restauration  vraiment  digne  de  ce  nom. 
A  défaut  de  ces  secours ,  le  restaurateur  risque  fort  de  se  fourvoyer 
ei  de  mutiler  plutôt  que  de  restaurer ,  s'il  ne  se  laisse  pus  aller,  tout 
bomieiiieiit  »  à  aettre  du  nonvetn  en  place  de  raocien. 

Or»  ne  s'aperçoit-on  pas,  dès  maintenant,  qoetootces  indices, 
toui  eea  ëlémema  ioditpentablea  feraient  défont  au  eat  pirtionliar  t 

RuUepirt^qiieJeaaGlievUn'eiîateiiideaiio,  ai  aulra  noooaMH 
qoeiooiMiue,  qui  représente  le  mur-ptiw  dans  son  étal  priailif. 
Depuis  une.  trop  longue  série  de  sièdes  d^ ,  oetle  enoeinle  antique 
et  gigantesque  est  réduite  i  l'état  de  complète  ruine»  etnuHepun, 
sur  toute  réieudne  de  la  montagne,  il  n'y  a  plus  un  seul  point  ok  la 
oouilfucllou  subsiste  dans  toute  sa  lisutcur  ei  dans  sa  dispesiliQB 
eriginaire.  Personne,  de  nos  Jours,  ne  saunét  indiqnsree  qu'elle  • 
été  à  l'époqoe  elle  sTélenk,  haute  et  Aère,  dans  son  état  do  am» 
ssrvaiion  primitif  et  complet.  Sur  quoi,  dès-lors»  basoraitFoa  la 
reiiauraiion  projetée,  si  elle  devait  être  entreprise  eu  réaiilé^t  Mo 
foit-oD  point  que ,  forcément ,  elle  reposerait  sor  une  base  tonte 
arbitraire? 

Tout ,  en  effet ,  à  peu  de  choses  près ,  serait  arbitraire  dans  une 
pareille  restauration.  Il  existe  bien  quelques  parties  du  mur-païen 
dont  les  assises  inférieures  sont  encore  debout,  et  où  les  débris 
qui  les  surmontaient  couvrent  le  sol  de  manière  à  pouvoir  être 
reconnus  et  remis  en  place ,  jusqu'à  un  certain  point  et  d'une  façon 
plus  ou  moins  exacte  ;  mais  dans  ces  endroits  même  où  des  décombres 
assez  considérables  permettraient ,  tant  bien  que  mal  »  de  relever 
quelques  pans  de  mur  ,  un  pareil  essai  exposerait ,  nécessairement , 
le  restaurateur  à  des  erreurs  et  à  des  mécomptes  sans  nombre.  Pour 
tout  le  reste,  ce  maUieureux  restaurateur,  —  je  dis  malheurem, 
car  Je  suppose  que  ce  ssrait  un  restaurateur  Téritable,  c'est-à-dire  un 
aniiie  aussi  sobre  que  conscisiieieui»  aussi  IntsUigeni  qu'entendu  » 
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M  ynm\i  rééÊk  à  t'ai  aller  brarement  dam  les  brouillards  de 
riBcenaiii.  Tous  les  hommes  sérieux  et  compétents  en  pareille  ma- 
tière savent  à  satiété  quels  sont  les  résultais  de  semblables  restaura- 
iioos,  et  mille  exemples  en  fouroiasent  la  preuve  aa  grand  détrimeot 
de  DOS  monuments  historiques  ! 

Quant  au  mar-païen  ,  en  particulier ,  on  n'aurait  qu'à  y  mettre  la 
main  dans  une  intention  réparatrice,  et  l'on  ne  pourrait  mieux  ae 
ooDfaincre  qu'il  y  aurait  non-seulement  e&tréme  diflicullé»  nais 
l«poaiibilité  absolie  méaie  de  soumettre  oft  iioMHMiit  à  me  reeiM* 
raUoB,  ee  dernier  mot  •  pria  dans eoa  iceeptioQ  piopre «  nniqiie  et 
ieÉto  wiie  en  dtfaitife.  Ao  tten  de  reAiIre  le  «ar-poko  aotiqiie  »  tel 
qaTO  eiiilalt  II  y  a  deoz  mille  m»  eoviron,  oe  mm  donnenit  on 
mar-pafw  moderae ,  poitMie  et  mensoiicer.  Éfidemieeiit  et  inMli- 
btement,  ee  aérait  aoe  mam  toute  arbitraire»  et  dèa-lonone  entre' 
priaOt  aeu  aieias  ooiidamoable  au  point  de  fue  de  l'art  qu'à  oeM  de 
rfciitoira. 

Bocore  ne  dis-je  pas  un  mot  de  la  question  financière.  A  cet  égard 
aussi .  il  faut  connaitre  à  fond  tout  l'état  de  délabrement  auquel  se 
trouve  réduit ,  depuis  trop  longtemps  déjà ,  le  mur-païen  de  la 
montagne  de  Sainte-Odile,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  ce  serait 
qu'une  restauration  même  partielle  seulement.  Et ,  qu'on  ne  l'oublie 
pas  non  plus ,  toutes  ces  difficultés  assez  (grandes  déjà  ,  sinon  insur- 
monlaUea,  aéraient  encore  considérablement  augracniées  par  celles 
que  viendraient  y  i|iouter  Télévaiion  et  l'isolement  de  la  localiié  oA 
devrait  s'aocemplir  cette  prétendue  resuuration. 

Tout  cela ,  ce  ne  semble  •  indigne  de  la  manière  la  pins  nette  et 
la  pins  positife,  qne  dans  l'éut  actuel  dn  nur-paten.  Il  ne  reste  pins 
à  Adro  qu'une  cboae  uniquedanarintérét  de  ce  TénéraMe  nonnment  : 
€^«1 4e  artlbr  noce  !«•  plna  ^rmdt  aon»  à  an  emuemr  le  pen  gnt  an 
aniaiila  encore.  C'est  dans  ee  but,  que  le  nnr-pÉien  a  été  classé ,  en 
1841  •  au  nombre  des  moNnmmtt  ftittorifncf  •  et  je  ne  nsnqnerai  pas 
d'y  Nfcnir  une  dernière  fois ,  avant  de  tenniner  cette  note.  Ici  donc» 
Il  ne  aanralt ,  en  aucune  manière ,  être  question  d'une  restauration  ou 
d'un  renouvellement  des  parties  manquautes  ,  mais  tout  au  plus  d'une 
consolidaiion  de  celles  qui  subsistent  encore. 

Aussi ,  à  ce  même  point  de  vue  d'une  conservation  soigneuse  et 
bien  entendue,  aurait*on  le  droit  d'être  surpris  de  ce  que,  lors  de  la 
discussion  dn  pmtiet  de  restauration  présenté  par  M.  Levrault,  il  ne 
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«48  l'ifidiéologie,  mire  les  nmlilMkMS  qm  fîtot  éeraUr  le  mt- 
pùm ,  à  roeœiioii  de  ta  ceMimiiiiD  4e  ta  rome  aem  qui  »  déior^ 
Mb  tMteoidtnra  tas  iiètarfai»  «A  calèche  i  l'aetel  de  Setate^MIta. 

Et  ponrtaiit  œa  motitatioiia  loat  d'aatait  ptai  déplorabtaa»  qpi'à 
mImm  da  caradèro  loit  paitieultar  da  iiomMMiit  éltaa  aoei  Mpftp 
nbtoatCtqne,  malheepeeaeBMiC,  dtae  êet  M  iolligéea  à  Tm  dea 
parties  tas  idoa  raMarquablca  et  les  plus  importaMes  d«  arar^paton  : 
aux  deux  entrées  aatiques ,  si  curieuses ,  —  comme  on  dit  imprepre* 
ment  de  nos  jours ,  —  du  plateau  de  SaiDte*Odile. 

Il  suffira  de  quelques  mois ,  bêlas!  pour  eu  faire  comprendre  toute 
l'énorroité  ! 

Ou  côté  Sud-Ouest ,  on  le  sait ,  deux  entrées  donnaient  accès  au 
plâteau  de  Sainte-Odile  :  une  entrée  inférieure  et  une  entrée  sapé- 
rieure. 

Par  la  première  ,  qui  était  l'entrée  principale  ,  et  qui ,  sous  le  rap- 
port de  l'archéologie,  ofGrait  aussi  le  plus  d'intérêt,  on  y  arrivait  par 
l'aotiqne  Tota  romaine ,  qui  monte  et  contoame  la  montagne  depuis 
toett.  La  seconde  y  conduisait  àm  MânneUiem ,  en  suivant  la  direi^ 
tiOB  de  la  crête  qui  réuait  ta  Bhss  au  plâteau  de  Sainte-Odile. 

L'entrée  iafértowno,  oeonne  je  itaMde  l'iodiqoer,  fonnait  évideoi- 
aMst  l'eairée  prineipata.  Peut-être  mine  était-ce  rentrée  vaiqaB 
daoa  l'oilgtae.  C^est  ta ,  eo  effet ,  qu'aiMoilieBlt  ta  ^e  ronatae  qû^ 
prtaritif cwciit  d^à ,  peraH  aieir  été  ta  graade  fOute  poWque.  Afé- 
po^  de  l'éredioii  dea  Mwagea  de  fortMcitiM,  qui  défenditant 
jadta  racoèada  plÉieam  ta  diaposiiSoB  namicHe  de  lalocatttéooiiftait 
1  ette  aevtad^à  choisir  ce potatponr  entrée  piMpata,  de  prél6- 
lance  à  loot  «aire.  Bt  c'est  ta  aoHi  ce  qni  donnait  à  cette  entrée 
vraiment  monumentale  nn  intérêt  archéologique  taHement  pntaant , 
qn'tt  en  tait  dteant  pins  fegreMer.ta  nnitflation. 

Au  potat  où  ta  rente  romaine  toochait  au  plAteau  de  Satate^lta , 
denx  rochers  de  grandeur  colossale  ,  posés  en  face  l'un  de  l'autre, 
fennaient  comme  une  entrée  naturelle.  L'art  et  le  travail  des  hommes 
durent  compléter  ce  qui  restait  à  faire  ù  l'ouverture  que  les  cataclysmes 
géologiques  avaient  formée  en  cet  endroit.  Les  deux  faces  des  rochers 
entre  lesquels  elle  passait  furent  taillées  à  pic  à  l'instar  de  murs,  afin 
de  recevoir  des  portes  massives.  Des  deux  cotés  des  entailles  y  furent 
pratiquées ,  à  l'cfiet  d'y  poser  en  trafers  de  fortes  poutres  pour  en 


R8YUE  D'ALSACB. 


garantir  l'abord  encore  davantage.  Au  devant  de  ces  deux  rochers 
principaux ,  ainsi  transformés  en  portail ,  régnait  comme  un  défilé  ou 
un  ravin,  également  produit  par  la  disposition  naturelle  d'autres 
rochers  plus  ou  moins  semblables  aux  premiers  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  des  dimensions.  Celle  particularité  encore  était  des  plus 
favorables  et  venait  puissamment  en  aide  ù  ceux  qui  exécutèrent  les 
travaux  de  fortification  destinés  à  protéger  l'accès  du  plateau  contre 
toute  agreasion  hostile.  Bien  oeitainemeot  de  fortes  oonstnictions , 
éOÊi  il  se  resta  plus  guères  de  traces ,  de  nos  Jours .  furent  élefées 
■n-deeeus  dee  rochere  et  dans  les  iniemlles  qui  exiiiiieBt  entre  ces 
derniers,  de  manière  à  en  fbnner  on  conloir  continu  bordé*  dee  deu 
côlés ,  par  la  ligne  netnrelle  des  rochers  reliés  entre  ens  et  oonron- 
lés  per  les  censtmetiens  dont  il  fient  d'être  question.  Le  moroeen 
de  lîr  midé  qnl  a  été  tronvé  an  hnnt  de  Tnn  de  oee  roobere  »  et  que 
M.  le  grand-TiGnire  Schfar  a  eonnls  an  comité  de  la  SoeUlé  pom  It 
eemerMiioR  dst  mommienct  i^AkÊnee ,  concourt  è  démontrer  le  Ibnde- 
ment  historique  de  l'assertion  que  je  viens  d'émettre.  Cette  dernière, 
d'ailleurs  ,  est  si  hautement  attestée  et  rendue  si  vraisemblable  par 
la  disposition  naturelle  et  primitive  des  lieux ,  et  par  les  besoins 
indispensables  de  la  défense,  qu'il  est  impossible  de  la  contester. 

Le  peu  que  je  viens  d'en  dire  sufiit  pour  démontrer  toute  l'impor- 
tance archéologique  que  présentaient  les  localités  en  cet  endroit. 
Tons  ceia  qni  ont  vu  ce  défilé  naturel ,  dont  la  configuration  simple 
et  grandiose  permettait  à  l'imegination  d'y  ajouter ,  sans  trop  de 
peine»  les  constructions  qui  en  complétaient  le  système  de  défeme  » 
ne  perdront  jamais  le  soufenir  de  l'aspect  si  éesineaunent  pitloresqae 
de  cette  entrée  monnmeniale  dn  plâiean  de  Seinte»Odile  et  de  l'intérêt 
nrahéoiogiqne  sans  pareil  qu'elle  oflMt  à  l'étnde  et  ans  nédliationt 
dn  savant  et  de  l'artiste. 

Mais  ce  n'est  pas  tont  encore.  L'importance  si  grande  d^à  de  cette 
eMrée  principale,  comme  point  militaire  et  stratégique ,  était  encore 
augmentée  par  la  disposition  naturelle  de  l'entrée  sopérienre ,  qui  la 
surmontait  et  la  dominait  directement,  et  dont  l'accès  était  également 
garanti ,  sans  nul  doute  possible ,  par  des  constructions  semblables  à 
celles  qui  faisaient  déjà  de  l'entrée  inférieure  une  citadelle  impre- 
nable. 

Eflectivement ,  là  haut  encore  deux  rochers  ,  placés  de  même  que 
ceux  d'en  bas ,  formaient  l'entrée  du  plateau.  Là  encore  d'énormes 
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■mina  de  loeben  régnaient  an  dèvant  et  oonstituaient  les  jakMii 
prindpeox  d'un  dédié  naturel  et  les  supporte  inébranlables  des  oon- 
atractim  qne  la  mata  des  lioainea  y  aiait  égeleoMnt  éleféea  poor 
anorer  enoore  dafanlage  la  défense  de  eet  abord  d^  si  bien  foritté 
par  la  nature  même  »  en  l'Isolant  de  la  erète  qnl  y  aboutit  dans  la 
direction  de  la  Blou, 

OnTon  se  igure  dès-lors  eea  deux  entrées  monumentales ,  refiées 
tetre  elles  par  une  enceinte  des  plus  foraridablest  surmontées  diacune 
par  des  murs  et  des  eoostructions  qui ,  bien  certainement ,  ne  la 
cédaient  en  rien ,  pour  la  solidité  et  les  proportions,  an  reste  de  l'en» 
ceinte  gigantesque  qui  ceignait  tonte  la  montagne ,  et  l'on  pourra  se 
fïiire  une  idée  de  l'aspect  redoutable  que  devait  présenter  cette  double 
citadelle.  Qu'on  se  figure  ,  après  cela ,  le  plateau  même ,  fortifié  dans 
tout  son  pourtour,  d'après  le  même  système ,  et  trônant,  comme  une 
autre  acropole,  derrière  cette  double  citadelle  antérieure,  qui  en 
protégeait  l'accès  ,  et  Ton  pourra  entrevoir  l'aspect  bien  autrement 
imposant  encore ,  que  devait  présenter  l'ensemble  du  plateau ,  à 
l'époque  où  toutes  ces  constructions  cyclopéennes  s'élevaient  encore 
dans  toute  la  grandeur  colossale  de  leur  hauteur  primitive  et  dans 
toute  l'intégrité  de  leur  immense  développement. 

9ien  que  de  tontes  ces  dispositons  d'ensemble  il  n'ait  plus  subsisté» 
de  notre  temps ,  que  les  élémenu  primitifo  qu'avait  fournis  la  nature 
même,  ces  derniers,  mémo  dans  tonte  leur  nudité,  sufilsaient  néan^ 
moins  poorexpliquer  ce  que  rbomme  était  parvenu  à  en  faire;  et 
rimagination ,  aidée  par  le  secours  de  la  science  •  se  plaisait  k  com- 
pléter les  parties  manquantes. 

Eb  bien  1  tout  cela  a  été  mutilé  de  la  nmnière  bi  plus  déplorable  à 
feccasion  de  PétabUssement  de  la  grande  route  qui  vient  d'être  cou- 
sirulte. 

Les  deux  entrées  antiques  du  plateau  de  Sainte-Odile  ont  eu  à  en 
souflHr  ;  mais,  par  malbeur ,  l'entrée  Inférieure  bien  plus  encore  que 
rentrée  supérieure. 

C'est  l'entrée  Inférieure  du  chemin  romain  qoi  a  été  appropriée  à 
la  route  neuve.  C'est  par  elle  que  cette  dernière  débouche  mainte- 
nant ,  large  et  lisse ,  sur  le  plateau.  Pour  atteindre  ce  but ,  il  a  fallu 
recourir  à  un  exhaussement  assez  considérable.  A  la  vérité  les  deux 
roches  monumentales  qui  forment  l'entrée  proprement  dite  ont  été 
respectées ,  dans  ce  sens  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  eu  à  subir  des 
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MtilMkiM  ;  mib,  par  Teffet  éè  l'eiluMHMnMt  de  la  mie,  lew 
baies  wat  mainteiiaot  enrooies  ao  pokit  que,  ta  dem  àMê^  lei 
eaiailiea,  qui  diaieatdeMiiiéei  Jadis  à  leceioir  les  potttresà  l'aide  des- 
qeelles  on  bamll  le  passage  ei  dont  j'ai  parlé  plus  liaiit,  ee  trooveet 
A  moitié  an-dessoas  de  Biveen  de  sol.  Ce  ehangeneiit  •  bien  qu'il 
D'ail  pes  sllaqoé  les  rochers  mêmes  •  esl  Déaomoins  des  pins  rsgreu 
laMes  ;  il  Test  d'aaiaDt  plos  que  reihauisemeiit  successif  de  la  rems 
ne  manquera  pas  d'augmenier  encore  renfoncement  des  entailler. 
Mais ,  ce  qui  est  bien  autrement  déplorable  encore ,  c'est  l'élargisse- 
ment  qu'on  a  pratiqué  au  devant  de  l'entrée  même.  Là ,  on  va  le 
?oir,  il  a  été  commis  de»  mutilations  telles  qu'elles  équivalent,  à 
mon  avis  ,  à  un  acte  de  vandalisme  des  plus  flagrants  et  des  mieux 
qualifiés.  En  avant  de  l'entrée  proprement  dite  on  a  fait  sauter  les 
rochers  <|ni  es  bordaient  et  gardaient  les  abords.  Et  cependant  ces 
nochers,  comme  je  l'ai  exposé.  fiMsaient  partie  intégrante  de  l'en- 
semMs  de  l'entrée  inférieare ,  alasi  que  de  rensemUe  de  la  fonii» 
lion  féiérale  de  Uwle  la  monugae.  Céialenioearoehera,  eaelbl, 
qai  demiaient  a  celle  eetrée  l'air  d'wi  déAlé  eiqai.  de  celle  manière» 
earaciériiiient  si  nettement  la  desUnaiion  qn'IU  afaleni  reçne  à 
répoque  de  la  fortilloatioB  dn  plÉlean  de  Sakile-Odlleu  Aijeanl'bBi 

plos  complaisaBte  ne  sanrail  représenter  Paspea  si  pitioresqne  elsî 

original  de  cette  gorge  monumentale,  jadis  si  profondément  encaissée 
et  entaillée ,  à  ceux  qui  ne  l'ont  plus  vue  eu  réalité. 

Des  mutilations  semblables  ont  eu  lieu  à  l'entrée  supérieure  et  au 
chemin  romain  conduisant  vers  la  Bloss.  Seulement ,  tandis  que  le 
chemin  inférieur  a  dû  subir  un  exhaussement  considérable,  le  chemin 
supérieur ,  au  contraire ,  a  dû  essuyer  un  abaissement  à  l'endroit  oik 
il  est  rejoint  par  la  route  neuve.  Cet  abaissement ,  il  est  vrai ,  n'est 
que  de  quelques  ceotimètres  et  ne  serait  pas  à  considérer  comme  un 
mal ,  si  la  route  nenve  n'avait  pas  empiété  sur  une  partie  de  rancSen 
chemin  romain ,  et  si ,  par  là ,  elle  n'avait  pas  entraîné ,  en  cet  en* 
droit ,  nn  rétrécissement  de  la  gorge  antique  aboniissani  à  l'entrée 
sopérieure  dn  plAtean.  Ce  reirécissemeni.  Il  esl  mi  eneore  «  s  lisn 
insensiblement  sur  hi  longnenr  de  près  de  trois  mètres  qui  a  été 
enlevée  an  chemin  ronmin  poar  être  réunie  à  la  roule  neuve;  amis , 
le  résultat  en  est  néanmoins ,  qu'an  point  de  oontaet  avec  celle  der- 
nière ,  l'andeo  chemin  romain  »  qui  pourtant  mesure  près  de  trois 
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'  mètres  dans  la  gorge  même ,  d'une  entaille  à  l'autre ,  n'a  plus  an- 
ionrd'hui  qu'on  mètre  à  l'endroit  le  plot  reserré.  A  ce  poini  donc  » 
la  foie  romaine  a  perdu  près  de  deux  tiers  de  sa  moindre  largeor. 
Ce  n'est  pas  tout  encore* 

A  ce  même  point  où  la  roote  neuve  s'est  approprié  les  deux  chemins 
roBMins,  il  y  anùt',  comme  dans  te  tes  •  un  groupe  de  rochers  asses 
imposant.  Tout  ce  massif  a  dispam  également  ;  et  pourtant  c'était 
encore  un  accessoire  très-imporlaut  du  plan  de  défense  primiiif  et 
général. 

Puis,  au-delà  des  gorges ,  les  deux  chemins  pavés  sont  maiiiienaut 
confondus  eu  un  seul  ;  et  cela  de  inanièi  e  que ,  par  suite  de  l'ex- 
baussement  du  sol  et  de  la  direction  dunuée  à  la  nouvelle  route ,  le 
chemin  inférieur  est  complèipment  interrompu  à  partir  de  la  gorge  » 
et  que ,  sur  une  distance  d'une  vingtaine  de  pas ,  il  est  même  tota* 
lement  enfoui  sous  rempierrement  de  la  nouvelle  roote. 

A^loord'hul  donc»  un  étranger  qui  aurait  pris  la  voie  romaine  i 
partir  d'Otrott*  et  qui  traverserait  la  Groumaii»  pour  inspecter  ce 
beau  fragment  de  pavé  antique ,  dont  Schvreighmiser  lUt  mention 
dans  son  Bxjgl&eaAim  du  ptot  lopogropAi^iie  de  Ssmic-Odilr,  trouverait 
l'issue  terricadée  par  un  énorme  tas  de  Uocs  de  grès ,  et  se  verrait 
réduit ,  par  conséquent ,  à  rebrousser  chemin  »  pour  se  tirer  de  cette 
impasse  d'un  nouveau  genre. 

Les  indications  que  je  viens  de  fournir  ,  toutes  sommaires  qu'elles 
sont ,  suffiront  assurément  pour  faire  apprécier,  à  leur  juste  valeur, 
les  mutilations  qu'ont  eu  à  subir  les  deux  entrées  antiques  du  plâteau 
de  Sainte-Odile  et  les  deux  voies  romaines  au  point  où  elles  débou- 
chaient sur  ce  même  plâteau.  Ces  mutilations ,  je  le  répète  ,  sont 
d'autant  plus  à  déplorer  que,  par  la  nature  toute  exceptionnelle  du 
monument  qui  les  a  essuyées  »  elles  sont  irréparables  à  tout  Jamais. 

Aucune  puissance  humaine  ne  saorait  plus»  hélas  1  faire  repousser 
laa  rochers  que  la  pondre  a  liil  sauter;  et  si,  après  cet  acte  de  démo- 
KtioB  i^iustiilable  et  inrémédiable «  on  se  décidait  mahitenant»  pour 
ragrément  des  pèlerins  et  des  touristes  «  à  reposer  quelques  centainea 
do  blocs  de  pierre  sur  les  parties  du  mur^palen  près  desquelles 
passent  c  dn  «heumu  phif  ou  womi  fréquauéi ,  »  cet  acte  de  répa- 
ration posthume  et  postiche  ne  saurait  fournir  aucune  compensation 
quelconque  des  pertes  consommées  sans  retour.  Dùt*on  même  ,  en 
entassant  arbitrairement  pierre  sur  pierre  ,  réussir  en  ces  endroits  ù 
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produire  quelques  points  de  vue  pittoresques ,  que  ces  créalious  men- 
songères resteraieni  bien  loin  derrièra  l'aspect  bien  autremenl  pitUH 
resque  et  imposant  qu,'oflraient  les  masses  monumentales  de  rodiert 
qui ,  d'antique  date ,  avaient  formé  les  défilés  condniMUil  âiUL,eBtBée8 
du  plâteau  et  qui ,  jadis .  avaient  concouEU  si  ptiimmwent  et  d'une 
nujDîère  si.carwiérisMque  à  la  défense  dece  jdmier.  Cet  roches  colos- 
siileByJeiiecesiHBdeleTeilIret  faisaiqiat  partie  intégrante,  esseitlelto 
danpnumen^»  ainsi  qpic^de  l'enseiaMe  dn  plan  dadéfoose  esdt  fot^ 
tification  dé  tout  le  plâteau ,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  iMutiea 
du  mnr-paj^  »  et  «  gilces  à  Jeur  tflqicvtMoe  lywnmentate  ei4acfaéo- 
logique»  plus  encore  et  mieui»  pour  ainai  dire  »  que  toutua  laaauurea 
parties  de  oç^^  ençeinte.  Ce  sont  oes  roohers  qu'il  aurait  lUiu  eon- 
server ,  et  Ton  se  serait  épargné  la  peine  ,  après  en  avoir  impitoifa* 
blement  consommé  le  sacrifice ,  de  s'évertuer  après  coup  à  ménager 
des  puints  pittoresques  sur  le  chemin  des  touristes  et  des  pèlerins. 
Tout  ce  qu'on  réussirait  à  faire  de  mieux  dans  ce  sens ,  je  le  répèle , 
n'égalerait  pas  de  loin  ,  en  piitoresque  et  en  importance ,  ce  que  la 
nature  mémo  s'était  chargée  de  créer ,  d'une  manière  si  prodigue , 
pour  tous  ceux  qui  ont  du  sentiment  pour  la  beauté  du  paysage  et 
pour  les  instructions  graves  et  éloquentes  de  l'histoire. 

Après  tout ,  le  mur-païen  est  classé ,  depuis  seize  ans  bientôt ,  au 
nombre  des  monuments  historiques,  Â  ce  litre  la  conservation  aurait 
dû  en  être  garantie ,  même  dans  l'étendue  du  domaine  dépendant  du 
ci-4efant  monastère  de  Sainte-Odile,  bd  propriétaire  de  ce  domainè 
ne  peut  e^técuter  audue  partie  comprise  dans  l'enceinte  du 
mnr^paién ,  ni  des  travaux  de  démolition  •  ni  dea  travaux  de  répara- 
tion ou  de  restauration»  à  l'inau  et  aana  raasentiuMut  préalablo  du 
Mipislère  d'Etat  etde  la  CownrfssioB  dea  uionumeuts  historiques.  Avant 
de  mettra  la.Bttin  aux  deux  entréea  antlquea  du  pMleau.  du  8alnto> 
Odile  et  aux  deux  routea  romainaa,  le  prapriétaira du  domaine  éd 
Sajnte-Odile  »  et  lea  directeura  de  la  oonatructiou  de  la  route  neuve 
auraient  donc  dfk  soumettra  leurs  plana  è  rexamen  et  à  l'approbatiou 
du  .Gottverneuient.  Bt  certes ,  s'ila  avaient  rempli  cette  obligation, 
rAlaaoe  n'aurait  pas.  à  déplorar  lea  mutilations  que  j'ai  le  péuiblê 
devoir ,  aujourd'hui ,  de  signaler  à  TattenUon  et  aux  regrets  de  tous 
les  amis  de  l'art  et  de  l'archéologie  «  de  tous  les  conservateurs  sin» 
cères  et  véritables ,  qui  aiment  nos  monuments  sans  arrière  pensée 
ni  réserve.  A  défaut  d'une  pareille  auiurisaliou  le  projet  de  restau- 
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mioo  qui  fieot  d'être  provisohreiiieat  diieaté  et  c  prit  m  iêrieuie 
eoMÛléWuloii  >  dam  la  denière  léaiiee  d«  comité  de  la  SoeUii  pour 
la  eontenHUUm  âet  monument*  éfAlmee ,  ne  pourra  pas  non  plus  être 

mis  à  exécution.  C'est  là,  en  définitive,  la  sauvegarde  que  doit  valoir 
aux  monuments  leur  ciassemeut  oflBciel  au  nombre  des  monuments 
kittoriques. 

Pôtir  ma  part ,  gravement  malade  ,  depuis  au  delà  de  trois  ans  ,  jef 
ne  cesserai  de  regretter  ,  tant  que  je  vivrai ,  de  n'avoir  appris  ce  qui 
se  passait  à  l'entrée  du  plateau  de  âainte-Odile ,  qu'au  moment  où  le 
mal  était  accompli ,  et  où ,  par  cooséqueot»  il  n'était  plus  possible  ni 
de  le  prévenir  ni  d'y  remédier  1 

La  présente  note.  J'en  suis  oon^incu  à  rivanaOt  awra  da  moins 
poor  eftt  d'empéeher  la  nMnratioo.  dériioire  qm  Ton  voiidrail 
■liateMiat  ftire  anbir  an  mm^paieo,  à  la  anite  das  auitilatioBa  à 
jamaia  déplorables  qai  viennent  d'être  infligées  4  ce  monament  hisio- 
riqne,  sinon  unique  dans  son  genre  en  Alsace ,  dn  moins  incompa* 
nMe  sons  le  rapport  de  l'impertance  awnnaeptalo  et  arebéologiqie 
qolary  raliadie'. 

Strasbonig ,  26  et  27  Janvier  ISiT?. 

L.  SCBMBKGANS, 
aaftWfODdiiH  liMpBtiit  do  Mlntillw  dUtat 
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L'ANOËNNË  FAMILLË  NOBLE  M  MONTRËUX. 


DBBBle  cttHOBdeFoDtaiiie.giii  touche,  an  Nord-En»!  celui  de 
Bdfoit,  te  trouvent  trois  villeget  trèe-voiiios  rnn  de  l'antre,  qni 
portent  le  nom  de  UomwoL ,  nom  que  Ton  trooTe  encore  écrit  en 
flrançaii  MmUmM^  et  dans  tons  les  titres  allemands  JAmiitrol  .on 

Mi  H  IIP  01 

Ces  trois  villages  se  distinguent  entre  eux  par  une  épithète  dlM- 
renle  :  Montreux-U'Chàtcau ,  j\lonircux-vieux  et  Montreux-jeune , 
celui-ci  séparé  des  deux  autres  par  le  canal  du  Rhôue  au  Rhin. 

Le  premier  de  ces  Monireux  a  été  jadis  un  bourg  fortifié  {oppidulumj, 
avec  murailles  et  fossés.  (')  Derrière  l'église,  sur  un  petit  monticule 
qui  s'élève  au  bord  de  la  rivière  Saint-Nicolas  {^) ,  on  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques  traces  de  fondations  et  plusieurs  pierres  éparses 
sur  le  gazon.  —  C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  l'aocien  château-fort 
des  sires  de  Monireux  ,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  du  Sundgau  et  de  la  Haute- Alsace. 

Ce  château  était  entouré  d'au  fossé  large  et  profond  ,  susceptible 
d'étro  inondé  très-facilement  à  cause  de  la  proximité  de  la  rivièro. 
Les  mnrailles  étaient,  ditnm  •  très-haotes  et  solidement  construites. 
Deux  portes  donnaient  accès  dans  le  château:  Tune,  ceDe  des  chevaux 


(*)  On  liemeooora,  àchaqiwiHliiit,  «n  craamidiBttaichcnfaM  te 

toi  pierres  qpi  nmient  de  pavés  aux  rues  da  boaig.  11  y  avait  autrefois  cbaqoe 
aniée ,  tes  mercredi  et  jeudi  après  la  Stint-Loois ,  one  ft)ira  ttèa-Aéqaentée  dont 

on  ne  connaît  pas  la  date  d'établissement. 

(•)  La  rivière  de  Scant-Nicolas ,  dite  des  Montreux,  ou  VAine,  prend  sa  sourœ 
derrière  Rougemonl,  àu  pied  du  Bàrmkopf.  Elle  se  jciic  dans  VAlle  ou  la  Halle  ^ 
près  de  Bourogne ,  après  un  cours  d'environ  quatre  lieues  et  demie.  VAU»,  après 
avoir  re(u  VAin» ,  prend  le  nom  ^'Aliaim. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  l'ancienne  FAMILLE  NOBLE  DE  MONTRBOX.  i33 

ei  des  voilures,  était  delendue  par  deux  tours  et  précédée  d'uQ  ponl- 
levis  ;  l'autre  .  placée  en  face  l'église  ,  était  une  simple  poterne  de 
service  destinée  principalement  ;i  communiquer  avec  la  ville.  (') 

Le  fief  de  Montreux  réunissait  comme  dépendances ,  outre  le  bourg 
et  le  château,  43  villages.  C'étaient:  Montreux-vieux ,  Monireux- 
jeune,  Cunelière,  Frais  ^  Chavamie-le- Petit  ^  nommé  encore  Chavanne- 
mr-Vélang  (ùW.  Klein  SchaffmattJ ,  Chavanne-le-grand  (Gros  Schaff- 
nuMj,  Lutran  (LuiterJ ,  Romagny ,  ^io^ina  ;(Menglal  ou  MendelachJ, 
Grouu  (Grun ,  in  Gottesihalj ,  Fomtmëgne  (Fieumai) ,  Bntagne 
{BrettenJ  et  Fontaine  (Bnimi). 

Cea  en  4188  que  l'bisioire  fut ,  pour  la  première  fois  »  mention  da 
nom  de  Momtmeiix.  —  Cette  année-là ,  Virmer  i»  Moribbox  signe  » 
eomme  témoin  »  nne  diarte  de  Henri  éféqoe  de  Bile  «  par  bqaette 
ce  prélat  eiample  le  monastère  dn  Lieo^Croissant  de  tout  droit  de 
pésfedattsréTécliédeBAIe.  En  1194»  nn  Hugo  dbMontbbiix  était 
chanoine  de  l'église-catbédrale  de  Bâle. 

Le  11  Janvier  1241,  Hbniu  me  Momiox  signet  comme  témoin  , 


(')  Vers  1750,  ce  château  tombant  en  ruine,  son  propriétaire ,  M.  de  Reinach, 
ooHie  de  FwwMgnfr-Giindfelle ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  fldre  r^perv  et 
rabendOBiii.  il  fit  ftire  quelques  réparations  à  eeiai  de  Fousieiiiagne ,  qui ,  aattt 
être  annl  tasie  que  celui  de  Monlreiix,  était  dans  vue  posiUoB  plus  agréible.  D 
alla  donc  tthUer  PooMenugoe.  Après  rabaadoii  de  Hoiitrau ,  le  difttem ,  bien 
qa'en  fort  nnnnis  état ,  n'en  conlinaa  pas  nolna  k  èira  hiUlé.  11  realail  eneove 
leaonraiilea,  nn  |>etitcmp»delogii,  dengiingeries  et  qnèlqiis  levlaes.  Ce 
eerpe-de  Icgis  devint  dès  lors  lliaMtatien  da  iard»«iiaBM  dn  aeignenr ,  de  qnal- 
qnea  valets  et  d*nn  diargé  d'affaires  du  comte  à  Montreuz.  C'était  ansd  on  rendea- 
voos  de  chasse  toujours  fort  fréquenté.  11  parait  que  le  chfttcan  a  été  complètement 
abandonné  ;  vers  1789,  il  était  devenu  tout-à-faii  inhabitable.  Celui  qui,  après  la 
Révoluiion ,  acheta  la  propriété  sur  laquelle  il  est  bâti ,  vendit  les  matériaux  pro- 
venant des  murs  :  on  en  tirait  des  pierres  comme  d'une  carrière.  Y  a-t-il  encore 
des  souterrains ,  ou  tout  au  moins  des  caves  plus  ou  moins  vastes  ?  Les  paysans  du 
pays  en  sont  persuadés.  On  a  déjà  voulu  faire  des  fouilles ,  mais  il  est  tellement 
difficile  de  creuser  qu'on  a  été  obligé  d'y  renoncer.  H  y  a  une  quinzaine  d'années  , 
un  habitant  du  village ,  nommé  Christophe  Pironne,  travaillant  dans  son  verger , 
lionn  à  nn  pied  et  demi  de  prafinideur ,  parmi  des  piems,  des  btiqnes  et  des 
udka,  dens  met  parfUienunt  comervés ,  Pun  en  terre ,  rentre  en  cnine.  Cas 
den  files  étaient  reaiplis  de  médsflkn  et  de  monnsiee  d'aigent  qni  paialHalent 
fart  andfloneB.  llillienreaBenent ,  on  ne  pnt  ne  donner  auenn  lenaeigneMent  sur 
lenis  eflgies  etnilléelmei;  ètles  lenaient  d'èln  vendues  an  poids* 
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une  conpotitioo  eotre  Hermann  »  oomte  de  Froberget  set  adhëMtt, 
d'une  part ,  et  Henri  de  Kienberg  et  ses  âdbërente  •  de  feutre. 

Les  titres  relatift  à  l'ancieo  évécbé  de  Bâie  nous  apprennent  qnll 
y  atait,  en  1181 ,  un  YBUiEn,  ChevaUer  âe  Monimac,  et  «m'en  im , 
Otto  était  5tre  de  Monimuc, 

En  1347 ,  Dmim  de  MoimtEtn  (i)  »  d'antres  disent  emJLkvm  (^) , 
est  désigné  parmi  les  seigneurs  vassaux  de  Jeanne  de  Montbéliard , 
femme  d'Ulrich  n  ,  dernier  comte  de  Ferretle. 

Jean  ,  son  fils ,  roçui  en  fief  des  comtes  de  Ferrette,  les  villages  de 
Willer  et  de  Mendelach  (que  l'on  croit  être  aujourd'hui  Magny). 
En  1351 ,  le  24  Juillet ,  il  donna  en  sous-fief  ces  deux  villages ,  ainsi 
que  celui  de  Bongarlen,  à  Jean  Meyerde  Huningen.  citoyen  de  Bâle. 
Que  l'on  me  permette  de  copier  textuellement  »  à  titre  de  document 
historique  sur  une  famille  dont  il  ne  reste  presque  plus  de  souvenirs, 
la  cliarte  du  34  juillet  13M. 

c  lek  Joluamêt  kerre  se  Mmutrol,  ein  frieger  hem,  Itm  kmid  oflt 
den,  disdieieft  drie^mefteni,  oder  ihoimIsM»,  dotkli  filbei^ 
Uhen  han,  mil  disem  bnef,  nehi  wnd  red&eh  te  ànen  nete»  Isften, 
/hrnndlimd /kr  meineerèeii,  iem  ahere»  beiMdm  mtame  Joluam 
dm  meiger  von  Hmigen ,  «msm  bmtgtf  son  Boid  •  und  «men  erém , 
due  dcerffer  dSe  Inenaeh  getekribeit  tuau:  dMentia  gênant  Willer , 
md  itosset  an  der  han  von  Sant-Luggart,  und  daln  ein  dorff,  ist  gênant 
Mendelach  ,  alter  nœchsl  bi  Willer ,  die  min  rechl  lelien  sint  von  der 
henscliaffl  von  Phirt;  und  darhi  allernœchil  bi  Mendelach  ist  gelegen 
ein  dœrffUn  ,  heisset  Bongarten ,  das  min  Udig  eigen  ist,  lut  und  gut , 
twingen  und  benne  ,  grosse  gerichtund  cleine,  hoU  und  weld,  virchen' 
zen ,  wune  und  waide ,  so  zu  denteiben  drin  dërfer  gehoret ,  und  mit 
name,  mit  allen  den  rechten ,  als  si  an  mieh  kommen  nnd ,  und  is  her 
han  brackt  an  aUe  geferde.  Es  istœhmexe  wùieiU,  dot  ieh  den  Imlen , 
dkmden  vergenanlen  drin  dorfferen  gebeuen  «ini,  tu  mâwn  wdden 

(')  Selon  Sdhh  i  i  in,  ce  st^rait  D^dfer.  —  Destderins  de  Munstrol  inter  msalhs 
JohantuF  Montts(>eliardeiui.s ,  ultimi  Phirretarum  comUis  uxoris ,  recensitur  m 
chartd  ,  an.  15i7.  {Alsatia  illintrata ,  tome  i"). 

(')  D'après  Herrgott  (  Genealogia  habtburgica,  lorac  i*' ) ,  ce  ne  serait  pas 
Didier  ,  mais  Guu.lai}me.  Voici  comment  s'exprime  ce  savant  et  grave  autenr  en 
parlant  de  Iban,  le  même  que  nous  allons  voir  sous^inféoder  à  un  citoyen  de  Mie, 
trois  villages  àe  n  seigneurie  :  /mnmm»  ,  mm  jmHv  mw  Wilheimo ,  in  ohartà 
1547  eocMTil.  iMN^  Ms  ero< /bmOjé  llMl^ 
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hoU  grinnen  sol  se  nemetu ,  so  m  vorderoni,  ait  tU  und  gewonheit  ist , 
u  huteren  und  se  geehirre,  und  in  allem  dem  redit,  lUt  si  min  wareru, 
nach  btuhtidenhéi  und  UiMtH,  oeh  dm  uor^smmten  Johanns  den 
Meiger  von  HuOiAgeH  uud  de»  erimi ,  4er  vorgaumien  drin  dërfem  mil 
alleu  deu  rechien  und  nutxen,  so  dormi  gehéret  als  davor  geschriebeu 
stÊt,  ksmÊhlkh  und  t»  ruweiSek  gewekr,  naeh  Uhent  reeht,  uU  danor 
geeMbemelaif  beeetteut  und  enteetzeuL,  MkèeodihiguÊentnwe^ 

Uetzehmst,  undnémmnkmmue  hrrem,  Im  dMne  weg^  an  alk 
geferdeunddêiueéntnwÊrm  tietenoffen  urbmdê Orre vorgetMb» 
mer  dmge,  SogtbkhknêkeutbriefbeeigeUmkmkÊereigennuigel, 
der  gehenwtrt  àet  jurée,  do  numn  sait  von  Sotteeg^urte  druuhen  Aim- 
dert  jar ,  damoeh  in  dem  mnenund  funfzgosten  ;ar ,  a»  Sant^ueéb 
abent  des  swelfbotten,  fk.  die  94  JnlHJ, 

L'auteur  de  la  Petite  Chronique  de  Thann  nous  apprend  qu'il  y  eût 
au  couvent  des  Franciscains  deux  religieux  de  la  famille  de  Montreux; 
c'étaient  les  frères  Antoine  de  Munstrol  ,  en  1354  et  Jean  de  Mdn- 
STROL  en  1560. 

Après  Jean,  nous  trouvons  son  fils  Frédéric.  Frédéric  de  Montreiix 
suivit  l'archiduc  Léopold  d'Autriche  dans  sa  guerre  contre  les  Suisses. 
Léopold  fut  complètement  défait  ù  Sempach ,  le  9  juillet  1586  ,  et  le 
imigmwir  de  Montreax  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  avec 
son  iMinoe  et  plus  de  60  isentitehomiiMs  des  pins  iltaslres  niaisoi» 
d'AlMtte. 

A  partir  de  eette  époque  Jusqu'en  1455 ,  il  n'est  plus  question  do 
non  de  Monirsai.  Nais  celle  tmiée-lA ,  Albert-le-Prodigiie»  ptr  ne 
charte  datée  de  Rbeinfeld  promet  de  ne  Jannis  aliéner  ses  terres  dn 
Sudgan  et  de  la  Hanle^Alsaoe  •  à  la  condition  qu'on  lai  soldera  une 
certaine  somme,  d'argent.  Il  délègue  en  conséquoioe,  Pierre  de 
Morimont ,  préfet  du  Snndgau ,  Jean  de  Moetreux  »  et  Henri  de 
lUunstein  pour  parcourir  la  province  et  rassembler  l'argent  néces- 
saire. 

En  1455 ,  Gboege  ,  écuyer ,  hastard  de  noble  homme  meetkre  Jelum 
de  Moneireml ,  ekevalier,  seigneur  dud»  iku,  i$l  nommé  par  l'arebi- 
doc  Albert  d'Autriche ,  prévét  de  la  ville  de  Belfort.  Le  18  Janfier 

de  cette  année ,  le  nouveau  fonctionnaire  jura,  sur  les  saint  évangillee 

(le  Dieu  louchez  sur  le  grant  allel  de  l'église  collégial  dudit  Belfort , 
de  bien  Icalenient  cl  jusleinenl  régir  ei  gouverner ,  de  faire  bien  ei  de- 
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hummu  à  ra^ueUe  de  iom ,  foiil  pour  hahUam  comme  pour  ettrangien , 
et  tant  pour  te  paure  comme  pour  le  riche  quand  lieu  et  tenu  fera  ;  de 
tenir  ferme  et  ettauhie  aux  preeoH  et  ehapittre  de  Vêr^Vne  collégial  duiit 
Bdpxrt .  hik  Umrgem»  et  commtmaUex  de  hdte  ville  de  Belfort , 
gram  et  pMttt,  pmaret  et  fiehee,  toiÊtee  et  ringUen  letan  fremchitei , 
grûeet  et  eonfinmaUoiu  A  kun  feàue»  et  domwt  par  moud,  eeigtuur 
d^Oâteridie  et  te»  pridieeueun,  et  tenir  leun  autre»  drok»  eteouetmue» 
eeeriptM  et  non  eteriptz  dont  II»  ont  joû  cl  n»ez  du  temp»  pattes , 
joui»»ent  et  ntent  eneour  de  prêtent  font  fiàre ,  dire  on  eUer  encontre 
en  quelque  mmùère  que  ce  toit  par  moy  et  par  aultre.  Et  ce ,  ajoute  le 
Mterd  de  Montreux ,  j'ay  jurez  et  promit ,  jure  et  promett  de  iemr  et 
hwiolablement  obterver  et  aeeomp&r  tout  fnmde  «i  barat ,  et  tant  nuh 
malengin.  En  lesmoignage  de  îaqueUe  ehoute ,  j'ay  mit  mon  teel  en 
pendant  en  ces  présentes  lettres  en  signe  de  bonne  voluntey.  {}) 

Jean  de  Montreux  laissa  en  mourant,  vers  14.>8,  deux  fils,  Frédéric 
et  Antoine  ,  qui  devinrent  ainsi  la  sou(  lif  de  deux  branches.  On  fil 
le  partage  de  la  seigneurie.  La  branche  aînée  obtint  pour  sa  part 
Cunelière ,  Frais,  Chavanne-le-pelit,  Chavanne-le-grand  ,  Lutran , 
Romngny,  Magny  et  Grun  (près  de  Valdieu).  La  branche  cadette  eût 
Foussemagoe,  Montreux-jeune  ,  Mon treux-vieux  ,  Bretagne  et  Fon* 
taine.  Le  bourg  et  le  château  de  Montreux  restaient  en  commun. 

Le  chef  de  la  branche  aînée  ,  Frédéric  de  Montreux  ,  privé  d'en- 
fin» mftles ,  avait  obtenu ,  dès  1475,  de  rarcbiduc  Sigi|moiid  d'Au- 
triche ,  on  privilège  par  lequel  il  pouvait  trauamettre  ta  tnocettioii 
tes  fitlet  et  à  leur  detoendanee  ;  c'était  par  cootéquent  accorder  Ha- 
▼ettiture  de  la  portioo  du  fief  de  Mootren  qui  avait  échu  A  la  branche 
ainée  ani  varit  det  trolt  fillet  de  Frédéric  :  Btàemie  de  Saint'Ump , 
Guritiophe  de  Hadttatt,  et  loalt  de  Rema^  (>).  L'an  i478  ,  let  deux 

(')  Ce  document  est  aux  atdilves  de  Belfort.  Le  sceau  en  dre  verte  est  très-bien 
coDsen-é  ;  il  représente  let  armet  de  la  iamiUe  de  Moiilieax ,  avec  la  terre  ée 

bâtardise. 

(•)  Ce  Ix)uis  DK  Reinac»  (Hait  fils  de  Jean-Erhard  ,  et  frère  de  Bernard  et  de 
Jacob.  Ces  trois  fn'Tos  furt'iu  les  chefs  de  trois branclios  difft^rontos:  Talnée,  celle  de 
Bernard,  reçut  le  nom  de  Foi'ssfmagnk  ;  celle  de  Jacob  prit  celui  d'OBERSTElN- 
BRiiNN  ,  et  la  troisième  lui  a|)[>elée  de  Montrei  \  ,  à  cause  du  mariage  de  fx)uis 
avec  une  des  filles  de  Frédéric  ,  baron  de  Montreux .  La  ligntc  de  Louù  de  Reinaeh 
expira  en  1704  par  le  décès  de  Philippe-Chariet  de  Reinaeh  de  Montreux,  capitaine 
•u  régiment  d'Alsace.  A  celle  époque ,  le  domaine  aurait  fait  retour  au  sdgneur 
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fiHifes  dUMbèoe  el  d'Antrage  faml  donnés  «i  fief  à  Fiédbric  et  à 
iet  raonHenn.  Le  baron  ffra/hgrr)  Frédbuc  me  Momioz  moanit 
en  1480,  el  ses  gendres  entrèrent  en  poMeiaion  de  ses  biens.  Mais 
LooKB ,  qni  anit  épousé  Btàemte  â$  Sona-Loup ,  étant  morte  sans 
enfans  dès  4519 ,  et  la  race  des  Hadstatt  tétant  aussi  ooni^ètement 
éteinte  en  4585 ,  toute  cette  partie  du  domaine  de  Montreux  passa 
entre  les  noaios  des  enfans  de  Louis  de  Reinach  {undè  Reinacb  de 
Mootreux  dicuntur  ,  aïs.  ill.). 

Antoine  de  Montrei  x  ,  le  chef  de  la  branche  cadette ,  ayant  pris 
fait  et  cause  pour  Pierre  de  Hagenbacb ,  le  terrible  laadvogt  que 
Qiarles-le-Téniéraire  imposait  à  notre  pays,afait  été  nommé  par 
oeltti-ci  gouverneur  dn  château  d'Engelbourg ,  au-dessus  de  la  fille 
de  Tbann.  Mais  an  ounnieneenient  dn  mois  de  mai  4i74,  après  la 
BMnt  dn  landvogt,  l'ardiidne  Sigisnond  d'Aniridie  reprit  possessiOQ 
des  terres  landgraviales  et  le  sire  de  BfORTRBDz  rendit  le  château  de 
Thann  aui  AnirichieBS.  Mais  fl  paraîtrait  que  les  archiducs  gardèrent 
rancune  aux  Montreux  de  la  branche  cadette  pour  avoir  pris  un  instant 
le  parti  des  Bourguignons  ,  car  ils  ftnrent  privés  dVine  partie  de  lear 
fief  en  faveur  de  Conrad  de  Mûrimoni  ,  de  Conrad  Stûrxel  et  de 
Pierre  de  Boliwiller  ,  qui  en  ftirent  investis  en  1498.  C'est  ainsi  que 
les  Morimont  devinrent  seigneurs  de  Fontaine. 

En  1549,  GuiDO  De  Montreux,  le  dernier  de  sa  race  avait,  par 
ordre  de  l'empereur  Ferdinand  i" ,  mis  en  possession  d'une  moitié 
de  son  domaine  ,  Nicolas  Pcrrenoi  de  Grandvelle ,  en  échange  d'uoe 
certaine  somme  d'argent:  de  lâ  le  nom  de  Montreux-Grandvelle. 

Ainsi  s'éteignît ,  en  hi  personne  de  Guido  ,  rancienBe  fiunille  noble 
de  MoNTBBux  qui ,  pendant  une  partie  du  mo^-âge ,  avait  Jeté 
4|Belqn'éctot  et  s'était  rendue  l'égale  des  plus  illustres  maisons  de  hi 
Baute  et  Basse-Alsace.  Il  n'en  reste  plus  maintenant  qu'un  bien  Wle 
aoBvenir,  encore  ce  souvenir  ne  se  réveille*t-il  que  lorsque  l'on  aper- 
çoit par  hasard,  ce  nom  clairsemé  sor  troto  ou  quatre  vieilles  chartes 
è  peu  près  inoommes. 

Hbnbi  Babdv. 


db«el.  Il  fempefsnr  Feidinand  v  n'eèt  mbstitaé  une  anbe  bniieiie  de  Betnach 
à  la  première,  dès  15G0.  L'antre  partie  dn  domaijie  de  Mmitniii,  aptëa  avoir 
passé  par  les  mains  des  Morwnant ,  des  BoUwilkr  et  des  Grandvelk,  adiiat»  k 
rextinctioB  de  eet  demien ,  enooie  dans  les  nains  des  Reiaacli ,  mais  à  titre 
d'ichit. 
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Nous  voilà  bien  loin  déjà ,  —  20  ans  tout  au  moins  !  —  du  temps 
où  les  esprits,  grâce  à  l'arcbéologic ,  ont  fait  retour  vers  les  arts  du 
raoyen-àge.  Aux  premières  croisades  contre  la  tradition  latine  ,  aux 
rudes  combats  livrés  à  l'esprit  de  routine,  où  éclatèrent  rcnthou- 
siaame  et  le  zèle  des  nouveaux  convertis  ,  ont  succédé  la  forte  assu- 
rance que  donnent  la  victoire  et  la  foi  dans  un  avenir  meilleur.  L'on  ne 
saurait  dire  les  immenses  travaux  accomplis ,  les  systèmes  énris ,  les 
progrès  et  les  nombreuses  conséquences ,  sertis  de  ce  vien  monde 
découvert  de  nos  jours.  Pour  notre  ptit,  dm  afons  ressenti  plus 
d'une  fois  ta  néeassilé  é*m  reoMil ,  qui  se  chargerait  de  tenir  te 
publie  aammt  au  eourani  du  ees  niudernes  eiploraiiais.  Et  ee  serak, 
euvérilé»  un  grand  seriioe  rendu  aux  hooimes  d'étude  et  aux  per- 
sonnes •  si  nombreuses  aqfounfliui  »  que  ee  si|iet  inténm  direct» 
ment  »  que  ta  crëatiott  d'un  Journal ,  qui  donnerait  semmairement  et 
avec  critique,  les  découvertes  de  chaque  Jour,  les  points  de  vue 
heureux,  les  monographies  savantes,  ta  restauration,  les  édifications, 
toutes  choses  enfin  qui,  relevant  de  cet  art,  va  devenir,  dit*oa, 
Mrt  noiîomiL 

Cest  avec  un  plaisir  que  partageront  bien  des  gens ,  qui  comme 
nous  suivent  ce  mouvement  inattendu ,  que  nous  annonçons  la  venue 
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d'one  publication  qai  fa  satisfaire  amplement  à  ce  besoin  devem  li 
gMnL  Ule»iiedèi'JitdMim»fMdéeptrM.I'abbéGeiMflt,et 
dont  mom  avons  la  pranièra  UvraiiM  aow  lea  yen  »  ast  appalée  à 
iMpIfr  la  iMt  qn»  MM  indiqplonB  »  MOMiMBM 
ac  iMAranant  qvi  a4sé  adopté,  mÉbanaofa  an  ndaon  da  la ooDa- 
bomion  lavance  gollni  ait  aainréa. 

A  en  juger  par  n  tendanea,  le  public  aul  an  aile  la  rapréieatont 
franchement  avoué  de  YÉeole  moifen-Age.  Nous  aimons  la  décision 
de  M.  l'abbé  Gorbiet»  et  bien  que  nous  ue  souscrivions  pas  ù  cet 
excluiwisme ,  qui  consiste  tout  simplement  à  nier  la  meilleure  partie 
du  passé ,  nous  applaudissons  de  gmnd  cœur  à  son  entreprise.  Nous 
aimons  les  questions  nettement  posées  ,  nous  avons  de  grandes  sym- 
pathies pour  les  affirmations  sincères  et  chaleureuses ,  fussent-elles 
destinées  au  sort  des  essais  qui  ont  lêÎMé  sur  noira  sol  les  aUufions 
de  tant  d'bonndias  illusions. 

D  na  te  paa  se  aépmdiv  sur  l'lii|MMnce  de  oa  flMMifenient  <|Qi 
emiifaie  tons  les  eoBOia  fars  Part  dn  un*  aièele,  et  dAt-B  ne  vivra 
qne  ce  qne  vivent  les  nodaa  an  Franoe  »  nona  sonnnaa  perMUdds  que 
•l'an  dem  bsawconp  ans  howiMaa  qal  ont  ceais  an  honneur  laa 
vlan  monnnienta  que  d'aairea  anmdnenienla  avaient  livréa  an 
mépris.  De  ces  rtsumrûikm»  sort  plus  d'une  bonne  leçon  dont  pro- 
fiteront  les  générations  actuelles  ;  dies  sont  les  plus  Ibrtes  assises 
de  l'art  libre  de  l'avenir.  Au  fond  de  cet  éclectisme  ,  qui  afflige  tant 
les  hommes  de  foi ,  il  est  facile  d'apercevoir  un  très-grand  désintéres- 
sement ,  —  il  faut  bien  se  garder  de  dire  de  l'indifférence  —  désinté- 
ressement qui  ne  doit  laisser  aucune  inquiétude  à  ceux  qui  comme 
nous  pensent  que  notre  race  ne  peut  renoncer  impunément  aux 
nobles  traditions  qui  rattachent  ses  idées  religieuses  et  artistiques  au 
vieil  orient ,  et  plus  directement  au  monde  latin. 

En  vérité»  îi  nous  répugne  d'admettre  que  l'art  chrétien  aurait  en 
plutôt  son  eiprestien  au  nord  du  monde  oocidenlal  qu'au  midi,  oe 
qui  serait  le  oontraiie  de  ce  qui  eut  été  logiquement  à  prévoir;  qne 
gothique  chez  lea  peuples  germabs  et  gaulois ,  byiantin  ailleurs ,  H 
aurait  été  moins  chrétien  par  le  fldt  seul  qu'il  serait  resté  fidèle  à  hi 
forme  léguée  par  les  éges  anciens,  et  dont  la  gardea  été  confiée  à  la 
métropole  du  monde  chrétien. 

Disons  pIntAt  que  Vm  cfciviten ,  loin  d'être  confiné  dans  un  coin  du 
globe,  on  dans  une  limite  de  temps  qui  tendrait  à  mettre  hors  de  lu 
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période  chrétienne»  en  déûnitive,  seize  siècles  sur  dii-huit .  que  loin, 
en  un  mot ,  d'être  resserré  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ,  il  est  plus 
universel ,  et  dans  ce  sens  plus  catholique,  qu'on  ne  voudrait  le  laire 
supposer.  Il  est  de  tous  les  siècles  et  de  touto«>  les  nations  qui  ont 
retenti  de  la  diviae  parole  •  qui  eu  ont  reçu  une  spirituelle  inspira- 
lion. 

Cela  étant  dit,  nous  n'en  recommandons  pas  moins  la  Bévue  de  l'art 
thrétim;  avec  ces  réserves  même ,  elle  est  appelée  à  rendre  de  réels 
fervioes ,  placée  qu'elle  est  sons  les  auspices  de  cette  pléiade  d'écri- 
vains anxqnela  ne  manquent,  à  oonpaftr»  ni  laacienoe»  ni  la  foi  dans 
leur  oeuvre. 

Si  la  mode  et  les  puissances  de  la  terre  dirigent  le  monde  des  arts 
vers  le  moyeo-âge .  si  les  éodes  des  Labrouste,  des  Dnban  sont  rem- 
placées •  à  rheure  qu'il  est ,  par  les  lo^es  des  nouveau  maîtres  qui 
aspirent  à  lUre  revivre  en  eni  les  Erwin  et  les  Montreuil,  il  Ikut  dire 
que  dans  le  domaine  littéraire  il  est  pins  dHBclle  d'apercevoir  le  re0et 
d'un  esprit  systématique.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  Corre»pon' 
(lance  littéraire,  étrangère  nous  pensons  ,  à  des  tendances  trop  exclu- 
sives ;  placée  dans  les  bornes  d'une  critique  sage  et  réservée ,  et 
surtout  par  la  nature  des  matières  qu'elle  fournira  en  abondance  à 
ses  lecteurs  ,  elle  est  appelée  ù  un  véritable  succès.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué  la  partie  bibliographique ,  si  nécessaire  aujourd'hui , 
qui  est  conçue  avec  un  soin  dont  tout  le  monde  appréciera  le  mérite. 

Il  est  bien  difiicile  de  resserrer  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  celui 
d'une  Revue  mensuelle ,  accessible  ù  tous  ,  et  dès  lors  infiniment  som- 
maire ,  les  innombrables  sujets  d'étude  qui  doivent  nécessairement  y 
entrer.  Comment  éviter  en  pareil  cas  la  sécheresse  d'un  dictionnaire 
de  bibliographie,  ou  de  ces  abrégés,  le  désespoir  des  geos  de  goAt 
et  de  savoir  ?  Les  quelques  pages  que  nous  avons  lues  nous  donnent 
la  meilleure  idée  de  cette  publication  que  recommandent  daos  le  pré- 
sent d^  son  excellente  rédaction  et  pour  la  suite  les  noms  recom- 
mandables  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts ,  que  nous  avons 
trouvés  inscrits  en  téte  du  premier  numéro. 

En  résumé ,  les  Rmmet  se  multiplient  ;  bientôt  chaque  spédalité , 
comme  on  dit ,  aura  la  sienne.  C'est  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  prodigieuse  activité  dans  les  recherches ,  de  ce  besoin  de  plus 
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en  plasienti^d'ifoirscms  la  milB  ces  petites  Aiqfc^^ 

qni  tieimeiit  le  tnmdlleiir  aa  eomnt,  et  qni,  il  luit  l'i^ioiitert 

aeoélèrent  diaqiie  Jour  le  moafenent  des  idées. 
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Chronique  inéditk  du  xvir»  siècle  ,  par  Hugues  Bois-db-cbeswb  , 
tuivie  de  la  relation  du  siège  d'Héricourt,  par  Charles  Duverhoy. 
Édition  publiée  sous  les  auspices  de  la  Sociéié  d'émulaiion  de 
MoDtbéliard ,  par  L.  Wetzel ,  architecte  ,  l'un  de  ses  membres.  — 
MoDtbéliard ,  imprimerie  de  Ch.  Deckherr.  1856.  —  i  vol.  ia-8* 
de  180  pages. 


Au  oomiDeiioeinent  dn  xvu"**  siècle  vivait  à Monibëliard  un  modeste 
boulaoger  qui  avait  nom  Huguei  Bmt-de-chesne,  U  était  doué  d'une 
mémoire  exoèllente  et  dominé  par  une  invincible  passion  pour  la  ieo* 
tore  ;  à  oela  venait  se  Joindre  un  oertain  talent  de  calligraplile  »  qui 
eootribaait  encore  à  le  distinguer  de  la  classe  dès  artisans  vulgaires. 
Aussi  avait-on  recours  à  Bois-de-chesne ,  c  lorsqu'il  s'agissait  do 
flwitre  an  oourant  le  livre  de  la  cfumffe ,  de  grossoyer  sur  vélin  iu 
diplôme  de  maître  ou  de  compagnon  on  bien  encore  d'adresser  une 
supplique  à  son  Altesse.  »  Pea  à  peu  Bols-de-cbesne  devint  écrivain 
publie  et  abandonna  sa  profession  première. 

Bois-de-chesne  se  maria  en  i6i4 ,  et ,  à  partir  de  cette  époque ,  il 
consigna  sur  son  aimanach  les  évènemens  accomplis  sous  ses  yeux. 
Avec  le  tems  ses  annotations  prirent  de  l'importance  et  lorsque, 
dans  son  esprit ,  elles  eurent  la  valeur  d'une  chronique .  Bois-de» 
chesne  songea  ù  les  compléter  par  des  notes  historiques  qui  embrassent 
l'époque  de  1445  à  1G08.  Cette  partie ,  qui  est  la  première  du  recueil 
que  nous  annonçons  ,  est  composée  de  faits  extraits  avec  assez  peu 
de  soins  et  sans  critique  de  recueils  plus  anciens.  La  iecondc,  appar- 
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tient  en  propn  à  BoiMi»  diiie  et  t'élmid  dê'iatMi  ii  MÉ»4e65i 
BoiftHi*<cteiBe  dédit  mtHraUeBMt  ami  oaWtt  aa  MnM-deMoÉl^ 
béUard ,  le  comie  Gm$â  ;  iNrisilfwlot  te  lifrar  A  rimprantea»  mate 
l'imprimeiir  loi  fit  des  cosditioi»  qu'il  ne  pot  aeeepler  ;  dès  ten  Q 
toogea  â  sappléer  llnipressioo  par  te  calligraphie.  Plusieon  eiem- 
plaires  aoitireni  de  te  belle  main  dn  chroniqueur  et  c^est  sur  te  con- 
frontation des  cinq  on  ite  connus  a^iQa^l'hni ,  atee  edoi  qui  appar- 
tient à  M.  le  profeswnr  Mord  ,  qu'a  été  IMte  l'édition  que  Boia-d»- 
cfaesne  ne  deiait  potet  réaliser. 

Dans  te  patrie  de  CMer  etdeDnvemoy  il  y  a  eu,  de  tradition,  beau- 
coup d'amour  pour  les  sciences  et  les  lettres ,  un  pieux  respect  pour 
les  souvenirs.  LMncorporation  dans  c  la  graude  famille  >  n'a  point 
anéaDii  la  vie  propre  à  la  province,  à  l'ancien  État.  Elle  s'est  réfugiée 
dans  les  régions  iDiellectuclles ,  dans  l'ordre  moral ,  et  se  révèle  in- 
cessamment par  des  associaiions  d'où  sortent  d'utiles  travaux.  Nous 
devons  en  effet  aux  éludes  de  la  petite  phalange ,  à  la  force  de  la  tra- 
dition, beaucoup  de  livres  estimables  et  répandus  dans  le  monde  lettré. 
Plusieurs  ont  rapport  à  l'histoire  de  notre  pays  et  se  présentent  natu- 
rellement sous  notre  plume.  Nous  en  citerons  quelques  uns ,  pour 
rendre  hommage  à  oos  chers  voisint.  Ce  sont  :  les  Ephémérides  dn 
comié  par  M.  Duvemoy ,  les  rechcKhes  de  M.  Fallot  sur  la  langue» 
les  travaux  de  M.  Mord'MacUr  sur  les  antiquités  de  MandeoM* 
l'énomération  des  plantes  vasculaires  des  environs  par  li.  Comyaw  » 
el  eniteteohroniqnBàteqMite  M.  IFeisfl  vieni  d'atiashar  aoi  non. 
Ilyapannlnona«  etameurdonoos,  vingi  bourgades  d'me  lapoiw 
twea  cteite  plas  grande  quecsltede  Nontbéliaid,  nuis  ilÉ'yen  a 
anenne  nul  wolk  est  tenissBoe  d'uim  écate  dlsltectfon  aeieniifianB'et 
litlérahm. 

.  PnsclèflteniantBflte^tediesna,  inohsQurhihhamdoTbannPK 
enregism  aussi  tes  Mis  acoompltedeson  tens.  U  araH  piMpateOMM 
en  tue  te  soulàmMnt  des  paysans  d'Akaoe  qui  eut  un  dénouamsl  si 
tragique  dans  la  platee  de  Sddesiadt.  An  slèete  dernier  son  JoMal 

fut  connu  de  quelques  tièdes  amateurs  ;  aucun  ne  s'esi  avisé  do  te 

tirer  de  l'oubli ,  et  aujourd'hui  que  l'on  est ,  à  bon  droit ,  si  avide  de 
sources  et  de  vérité  historique,  on  en  est  réduit ,  poiu*  notre  contrée, 
à  ce  que  nous  apprennent  l'historiographe  du  duc  Antoine,  les  ouvrages 


(•)  M^os  ne  confondons  pas  avec  le  cordoiuiier  de  RiheaavUlé. 
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aDenuids  elle» bribes ëpwMt.  «tellàt  m  le plui  cinetériiliqiie 
des  éfèneiiieiis  de  noire  histoire  et  le  plus  purliaieaieDt  Jugé  pir  les 
ëcriTains  de  nos  Joon.  Bois-de-cbesne  a  été  plus  beoreos  :  11  res- 
susdie  tel  qu'il  était  11  y  a  deux  siècles ,  avec  sa  langue  du  peuple , 
ses  bnperfections,  sa  naïveté  et  son  regrettable  laconisme  à  l'égard 
de  faits  et  d'évènemeus  qui ,  pour  être  compris .  ont  besoin  d'expli- 
cations. M.  Wetzel  y  a  pourvu  avec  science  et  sagacité.  Une  quantité  de 
notes  rectiûent  les  anacbronismes,  redressent  les  erreurs,  désignent  les 
personnages  historiques  et  élucident  les  faits.  Le  chroniqueur  ne  pou- 
vait trouver  un  meilleur  interprète  et  la  société  d'émulation  ne  pouvait 
accorder  son  patriotique  eufioiu^agement  à  une  œuvre  plus  méritoire. 

Dire  aux  amis  de  nos  annales  que  la  chronique  de  Bois-de-chesne 
mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  livres  du  méme^enre  que  l'on 
possède  sur  notre  histoire,  œseeait,  sans  doute,  une  prétention  que 
ne  jusiMeraiom  ni  les  qualités,  ni  WmpartancnderonfingPrf  Ln  con- 
sidération  que  son  antanr  étali  un  simple  nrtisan  le  Ait  échapperâ  la 
critique.  On  ne  pent  en  effet  demander  à  un  bomme  du  peuple , 
mettré  pour  amsi  db«,  ce  que  l'on  serail  en  droit  d'attendre  d'un 
écrivain  qui  aurait  eu  en  paruge  les  bienfeits  de  Féducatlon.  La  saine 
équité  vent  qu'il  eu  soit  ainsi ,  et  il  y  a  encore  «  dans  la  République 
des  lettres ,  assez  de  désintéressement  et  de  justice  pour  que  la  pari 
qui  revient  à  l'ouvrier  le  plus  infime ,  ne  lui  soit  pas  disputée. 

Une  école  qui  ne  manque  pas  de  disciples  pourra  trouver  de  mau- 
vais goût,  contraire  aux  allures  modenies  de  la  science,  la  résurrection 
d^un  être  ou  d'une  chose  du  vieux  tems  dans  son  entière  réalité.  Au 
contraire ,  cet  excès  de  prétendue  délicatesse  n'est  pas  reçu  dans 
réoole  opposée»  quand  on  y  feit  la  connaissance  du  passé  on  la  veut 
sans  mébmge ,  sans  licences  et  nous  sommes  de  ceux  qui  savent  gré 
an  savant  assen  modeste  pour  se  résigner i  n'étra  que  le  patron  delà 
cboae  ou  de  la  personne  dont  l'admission  est  proposée.  M.  Wetiel 
a  scrupuleusement  respecté  cette  règle  et  en  même  tems  qu'il  tirait 
de  l'oubli  le  cbroniquettr  Bois-de-cbesne ,  il  a  vonhi  donner  à  la.mé- 
moire  de  M.  Gb.  Duvemoy  un  témoignage  de  reconnaissance ,  en 
faisant  réimprimer,  à  la  fin  du  livre,  la  relation  du  siège  d'Héricourt, 
petit  10-4" ,  que  le  temps  a  rendu  d'une  extrême  rareté. 

J.  LnuN, 
Diieeieiir  de  ta  JbvM. 
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CORRESPONDANGL 


La  Petite-Pierre  »  le  il  février  1857. 

Monsieur , 

le  viens  seulement  de  lire  lé  tmf  ail  de  M.  Stodlwr  snr  l'or^^iiie  et  la 
significaHm  desnomsBêkh,  Bakm,  (Bmie^AtiOce,  18S6,  page  4!2)» 
et  je  remarque  que  parmi  les  localités  où  se  célébrait  le  culte  du  soleil 
l*auteur  cite  le  BoUmberg  entre  Wimmenau  et  Rothbach. 

A  ce  sujet  je  crois  devoir  faire  obsener  que  le  nom  de  celte  localité , 
qui  est  une  montage  boisée  assez  élevée  et  afiectaat  la  forme  conique, 

esi  BoUenberg  comme  l'écrit  M.  Stœber,  mm  bien  Belenberg, 
Cest  sous  ce  nom  qu'elle  est  inscrite  dans  les  plus  anciens  livres  terriers 
et  qu'elle  est  connue ,  de  temps  immémorial ,  des  habitants  des  TiUages 
iroisins. 

Je  vous  donne  mon  observation  pour  ce  qu'elle  vaut  et  vous  prie,  etc. 

Gangloff , 
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PRmiE  lAttl  M  SIIASKHlfi. 

Suite  {♦). 


Le  miolitre  de  la  guerre ,  Serran ,  écrit  le  94  Join  à  LaoMirtière  » 
qoii  eommaiidait  par  totérim  Tannée  du  Rhin  pour  se  plaindre  de  la 
nigligenoe  anc  bqnelle  se  disait  le  service,  et  des  manvais  senll- 
menls  de  son  entoorage.  C'éialt  une  allusion  à  H*  Victor  de  Broglie, 

chef  de  rétat-major  Le  maire ,  averti  d'ailleurs  chaque  jour  par 

ses  amis,  de  ces  menées  de  Paris,  et  ne  pouvant  plus  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  l'imminence  du  danger  qui  le  menaçait ,  pensa 
comme  le  lui  conseillait  Rouget  de  l'isle  qu'il  n'y  avait  plus  de  ména- 
gements à  garder;  il.  donna  lecture  au  conseil  municipal  des  lettres 
ministérielles ,  et  demanda  à  se  rendre  à  la  barre  de  l'Assemblée 
Daiionale.  L'indignation  de  ses  collègues  fut  vive  et  sincère  ;  Ils  pro- 
testèrent contre  l'idée  que  le  maire  pût  s'absenter,  dans  ce  moment, 
de  Strasbourg.  Tous  les  membres  affirmèrent  individuellement,  sur 
lonr  honneur,  qu'ils  n'avalent  auame  part  è  rindigne  et  calomnieose 
aocnsntion  portée  contre  leur  maire  ;  on  rédigea,  séance  tenante ,  nue 
protestation  en  ftveor  de  F.  de  Dietrich  ;  elle  circula  dans  la  ville, 
dies  tes  citoyens  modérés ,  encore  en  m^orité ,  et  fut  couverte  de 
quelques  milliers  de  signatures,  c  Législateurs ,  est*ll  dit  dans  cette 
c  adresse  ,  les  hommes  si  légèrement  accusés  de  conspirer  contre  la 
I  constitution ,  sont  ceux  qui  l'ont  établie  et  consolidée  dans  ce 
•  département,  et  qui,  aujourd'hui,  la  défendent  contre  les  rebelles, 
<  les  despotes  et  les  factieux.  M.  Dietrich  surtout,  maire  de  cette 
t  commune ,  a  consacré  à  la  chose  publique  des  uileots  supérieurs , 


(*)  Voir  les  livraisons  de  noTembre  et  décembre  1886,  pages  <48i  et  ,  et 
féfrier  1837.  page  7t.  . 

8*  Aanéii.  |0 
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Ii6  MBVDB  D'ALBACB. 

c  nn  caractère  ferme ,  une  infatigable  activité ,  el  an  dévouement  à 
c  toate  éprenve.  Porté  deux  fois  à  cette  place  éminente  et  orageose» 
c  il  a  an  préserver  cette  ville  des  troubles  goi  ont  désolé  presque 
c  um  lei  aatrea  points  de  Teoipire.  Légialateors ,  il  siégerait  panai 
t  vous»  si  les  éiecieors  du  départemeot  dn  Bas-Rbin  avaient  consnllé 
c  leur  reooonaiasaiioe  pins  qoe  leur  intérêt.  Joates  apprédatenrs  do 
c  mérite  et  de  ses  services,  ils  l'ont  dédommagé  d'un  sacrifice  pé- 
c  nflUe.  Vous  avei  reçn  voos-mémes  les  expressions  de  leurs  senti- 
t  ments,  et  vos  procès*veriiaux  conservent  encore  ce  glorieux  témol> 

<  gnage  rendn  à  ses  talents  et  à  son  patriotisme  par  les  représentants 
c  d'nn  département  entier.  Il  n'a  pas  démérité  depuis ,  et  les  calom> 
c  nies  d'une  odieuse  cabale  n'ont  fait  qu'accroître  sa  gloire  et  notre 

<  estime. 

c  II  avait  demandé  à  aller  lui-même  confondre  ù  vos  yeux  ses 
c  détracteurs  ;  mais  le  conseil  général  de  la  commune  el  tous  les 

<  citoyens  n'ont  pas  cru  que  son  absence  pût  être  sans  danger  pour 
c  la  sûreté  de  cette  ville  et  de  l'empire. 

c  Nous  vous  déclarons  »  et  par  vous  à  la  France  entière ,  que 
t  Frédéric  Dietrich ,  maire  de  Strasbourg ,  et  les  autres  fonciion- 
«  naires  publics  dénoncés  au  ministère  de  l'intérieur  ,  comme  cou- 

•  pablee  dn  projet  de  conspiration  mentionné  dans  sa  lettre  du  1 1  de 
ce  mois»  ont  toi^onrs  joui,  et  jonissent  encore  de  toute  notre 

•  confiance.  > 

Strasbourg ,  le  15  juin  1799 ,  l'an  IV  de  la  liberté. 

Ont  aigné  les  membres  dn  conseil  général  de  |a  ccmmine  et 
une  finie  de  dtoyens. 
Deox  amis  dn  maire,  MM.  Noisette  et  Ghampy ,  se  cbaigèrent  de 
•  déposer  ce  manifeste  municipal  cotre  les  mains  dn  président  de  l'Ae- 

semblée  législative.  Hab  l'assemblée  refusa  d'entendre  les  délégués 
(séancedo  12  Juillet),  et  se  déclara  satisfeUe  delà  oMurobe  suivie  par  ' 
le  ndaistre  de  l'intérieur ,  qui  s'était  refbsé  de  déclarer  au  maire  de 
Strasbourg  quels  avaient  été  ses  accusateurs  anonymes.  La  néfllMte 
Journée  du  90  Juia  exerçait  son  influence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée; de  ce  moment ,  Dietrich  était  voué  à  l'ostracisme. 

L'on  de  ses  correspondants  lui  avait  écrit  dans  la  soirée  même  du 
20  juin:  t  Nous  venons  de  passer  une  journée  terrible  heureu- 

•  sèment  les  malheurs  que  je  craiguais  ne  sont  pas  tous  arrivés.... 
«  le  suis  au  désespoir  d'apprendre  que  vous  êtes  accablé  de  dégoûts 
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i  «I  dé  chagriiis  ;  mais  Jamais  il  n'a  existé  on  bomme  vertueux  à  qui 
t  Jwittce  n'ait  été  faite  tôt  ou  tard....  > 

Depuis  le  mois  de  mai.  les  lettres  de  son  beau-frère  ,  le  chancelier 
bâiois  ,  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  inquiétantes  et  soucieuses  ; 
il  trouve  les  exigences  de  l'ambassadeur  français  (Barthélémy)  trop 
grandes.  D'un  autre  côté  ,  aux  affaires  publiques  se  joignent  les  sou- 
cis de  famille  ;  la  fortune  particulière  du  maii  e  pci  iclite  de  plus  eu 
plus  ;  les  lettres  des  agents  du  Ban-de-la-Roche  sont  désespérantes  ; 
l'anarchie  règne  dans  les  forêts  ;  les  ordres  de  M.  Jean  de  Dietrich 
tont  méconnus.  Dans  son  intérieur,  M.  de  Dietrich  éprouve  pendant 
èiBS  Journées  si  agitées  une  félicité  mêlée  d'inquiétudes  navrantes  ;  ii 
a  le  bonheur  de  devenir  pére  pour  la  troisième  fois.  M">*  de  Dietrich, 
fera  la  fie  de  Juin  ,  donne  le  jour  à  un  fils  qai  ne  fera  pas  destiné  à 
tme  longoe  carrière  s....  les  anxiétés  de  la  pauvre  mère  avalnt  évi- 
demment réagi  sur  oe  n^ion  de  la  douleur. 

De  Paria ,  M.  de  Schwendt,  le  pessimiste ,  (i)  lui ,  qui ,  dana  des 
JcAifs  relativemeat  calmes .  éMit  ooMtamowat  an  désespoir ,  eaooa- 
iage  oaaiDteaant  le  osaire;  c  Quant  à  vtnis  paitioulièrenMBt,  lai  dit-il 

*  date  ane  lettre  du  8  Juillet,  vous  voilà  dans  le  tempe  où  vous  pou* 

•  let  tensoUder  votre  répotatio*.  MahMenei  le  boa  ordre  t  écrasai 
«  umfe  aesctonemia,  et  il  ta  guerre  devait  porter  ses  fléaux  en  Alsace, 

<  céttemt  Snmtbtmrg  à  la  Fnaice,  par  tous  les  moyens  de  vigueur 
t  let  de  ffMte  »  dont  vous  êtes  capable.  Ne  craignez  pas  les  roquets 

•  qui  aboieront  contre  vous.  » 

Son  vieil  ami ,  M.  de  Nostitz ,  lui  parle  dans  les  mêmes  termes 
(lellre  de  ï^ris  du  l"  juillet),  t  Paris  est  à  la  merci  des  brigands; 
«  cela  ne  se  passera  pas  sans  effusion  de  sang.  Donnez  ,  le  premier, 
«  l'exemple  à  la  France  entière ,  en  ne  souffrant  pas  une  afliliaiion 
t  avec  une  société  nuisible  au  bonheur  général.  J'ose  presque  affir- 

*  mer  qu'on  attend  cela  de  vous  et  des  Strasbonrgeois.  » 

Le  maire  de  Sédan  lui  écrit  (lettre  du  1''  juillet)  :  <  Courage,  brave 
t  Dietrich  ,  et  soyez  persuadé  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  voué 

<  leur  estime  à  des  administrateurs  tels  que  vous.  >  Le  maire  de 
Nancy  recourt  à  Dietrich  pour  réclamer  son  intervention  au-delà  du 
lUitn ,  dans  ne  afiiire  d'arrestation ,  et  Dietncb ,  au  milieu  de  ses 


(*)  11  était  én  ee  riMneat  Juge  an  iribmnl  de  camaiSon  et  MaqoaHà  pas  près 
éanScMMlM. 
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enbanrat  et  soodt  pencwiieli  on  publies,  rend  le  tenrke  qu'on  M 
demande.  Chaque  jour  la  situation  s'assombrit.  Scbwendt  recom- 
mence à  sonner  le  tocsin  d'alarme,  c  II  n'y  a  plus  qu'un  espoir  (lettre 
c  du  9  juillet  au  soir),  c'est  qu'ils  poussent  les  choses  au  point  de 
€  forcer  les  honnêtes  gens  parmi  eux  ,  de  se  rendre  ailleurs  et  d'ap- 
c  peler  à  leur  aide  la  naiion  fidèle  aux  principes ,  ù  la  sagesse ,  à  la 

€  consliiution        Pourquoi  les  bons  citoyens  dans  les  déparlements 

«  d' ouvrent-ils  pas  les  yeux  ,  et  ne  présentent-ils  adresses  sur  adresses 

•  contre  les  infractions  journalières  à  la  constitution  et  au  bon  sens  ; 
c  contre  cette  provocation  an  renfersement  de  loat  ordre  ;  contre 
t  CM  empire  de  trîbnns  qui ,  au  premier  jour,  se  précipiteront  dans 

•  In  salle;  contre  ce  penpie  de  Paris  qui  fait  la  bonté  de  la  naiion.... 

<  Uen  aait  ce  qne  nons  serons  dans  sis  semaines.  » 

n  caicninit  à  pen  près  juste ,  H.  de  Scbwendt;  on  était  t  Jonr  pour 
Jour,  à  nn  mois  de  date  dn  10  aoAt,  et  à  sept  semabies  des  Journées 
de  septembre. 

Le  4i  juillet ,  il  pousse  nn  nomenn  cri  de  désespoir:  t  Le  délire 

t  est  à  son  comble ,  il  est  tel  qu'an  étranger  pourrait  prendre  Parb 

<  pour  l'ile  des  fous ,  mais  des  fous  furieux.  Hier  soir  on  a  vu  le 

<  moment  où  la  tribune  mugissante  descendrait  dans  la  salle  ;  les 
(  membres  enragés  se  sont  distribués  vers  les  deux  sorties ,  et  iuju- 

•  riaient  comme  des  charretiers  ceux  de  la  droite  ,  qui  ont  été 
c  accueillis  de  la  même  manière  par  ie  peuple  ;  on  voulait  la  rébabi- 

•  litation  de  Pélion.... 

t  Le  plan  des  furieux  est  de  transporter  l'assemblée  et  ie  roi  à 
c  Montpellier  «  si  d'ici  là  ce  prince  ne  succombe  ,«..*  la  France  est  à 
«  la  merd  de  la  populace  excitée  par  vingt  on  trente  coquins  qui  lui 
t  préparent  le  meurtre ,  le  carnage  et  les  fers  ;  tout  le  monde  fuit  ; 
€  eux-mêmes  ont  tons  des  passe-ports  ;  le  mois  de  septembre  nons 
c  ferm  dans  resdavage  le  plus  vil,  si,  d'id  là,  nous  n'avons  pas  péri 
f  sous  le  couteau.  Il  n'y  a  plus  de  remède  que  dans  les  bayonnettes, 
c  de  quelque  part  qu'elles  viennent.  La  lâcheté  inconcevable  des 

c  honnêtes  gens  ne  nous  laisse  aucun  espoir  ;  j'ai  reçu  l'adresse 

«  du  département  du  Bas-Rhin  ,  c'est  le  meilleur  esprit  qui  l'a 
f  dictée....  Tenez-vous  prêt  à  appuyer  les  bounéies  gens  s'il  arrive 
c  un  événement.  > 

Cette  recommandation  d'appuyer  les  honnêtes  gens  était  fort  encou* 
rageante ,  après  ce  qu'il  a  dit  deux  lignes  plus  baut  ;  mais  Frédéric 
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de  Dielricb  n'avait  pas  besoin  de  celle  sommation ,  son  parti  était 
pris.  («) 

Je  conliDue  à  extraire  quelques  passages  des  lettres  de  M.  de 
Schwendt  qui  nous  jette  au  milieu  de  la  siiuaiion  à  Paris ,  et  nous 
initie  par  contre-coup  dans  les  angoisses  qui  ont  du  assiéger  le  cœur 
et  l'esprit  du  maire  de  Strasbourg ,  pendant  ces  journées  orageuses 
qui  précèdent  la  catastrophe  du  10  août*  c  Dire  où  l'on  nous  mène, 
c  pour  le  peu  de  temps  que  l'on  a  encore  è  noos  mener  »  c'est  choie 
c  impossible  (lettre  du  20  juillet  1792) ,  parce  que  l'on  ne  peut  cal- 
c  coler  Josqa'où  peuventse  porter  la  folie,  la  déraison  et  la  perfidie» 

«  pour  ne  rien  dhie  de  plus  Les  généraux  n'oaent  pas  dire  à 

c  l'assemblée  ce  qu'ils  disent  partout  ailleurs  ;  les  ministres  (on  se 
«  rappellera  que  le  ministère  Roland  afait  été  renvoyé)  sentent  que 
c  les  moyens  de  résistance  ne  sont»  sous  aucun  rapport,  en  propor- 
c  tien  de  ceux  employés  contre  nous.  Luckner  écrit  dans  un  sens , 

<  et  parle  aux  comités  dans  nu  autre.  Tel  homme  se  laiise  aller 
c  comme  on  le  pousse ,  et  ne  volt  pas  le  noNid  de  riotrlgue   On 

•  vent  perdre  lAfayeiie ,  et  s'il  n'est  pas  tué.  Usera  pendu.  La  garde 
c  nationale ,  dont  il  était  le  héros ,  ne  l'appuyé  pas ,  mais  est  en 

c  partie  tournée  contre  lui         Les  fédérés  ne  veulent  plus  partir 

I  d'ici  ;  la  municipalité  (de  Paris)  est  perverse  ;  le  département  est 

c  nul  ;        les  projets  les  plus  atroces  circuleni  ;  il  est  probable 

c  que  beaucoup  de  députes  donneront  leur  démission  mais  vont 
f  avez  un  beau  rôle  à  jouer.  Conservez  Strasbourg  à  la  France.  Tant 
«  que  les  principales  places  fortes ,  telles  que  notre  ville ,  Metz , 
c  Lille ,  seront  à  nous ,  nous  pourrons  ne  pas  nous  laisser  faire  corn- 
t  plètemcnt  la  loi.  Mais ,  faites  taire  chez  vous  tous  les  factieux  ,  et 
(  prenez  des  mesures  telles  qu'ils  ne  puissent  plus  se  réunir.  Il  est 
c  temps  d'en  finir  ;  et  vous  donnerez  un  exemple  qui  pourra  être 

<  suivi.  Une  ville  en  état  de  guerre  est  en  dehors  des  mesures  ordi- 
c  naires ,  et  votre  position  est  trop  importante  pour  rien  négliger  de 

•  ce  qui  peut  assurer  on  même  esprit..*.  > 


C  j  L'tdfcne  k  laquelle  H.  de  Schwendt  (Ut  allnsioii ,  atait  suivi  immédiatement 
€sUe  du  cooieil  naoidptl  de  Stiisboorg  -,  elle  était  rédigée  dans  on  esprit  pardi, 
adnnée  an  nhiitlfe  Rolaod  qu'elle  sodunIi  de  Ikire  JosUce  des  calonuibteBit 
odlem  et  atanides  tecoiaient  de  oonapiistloo  les  bOBoiei  d'oidie  de  Stras 
bonf. 


JoO 
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A  la  daie  du  4  août ,  M.  de  Schwendt  renchérit  encore  sur  les  pré- 
cédeni('>>  missives  ;  ce  ne  sont  plus  des  paroles,  ce  sont  des  éclals  de 
colère  et  de  rage  :  t  La  mesure  se  comble  ,  et  nous  en  sommes  au 
€  point  où  l'on  ne  peut  plus  s'arrêter;  ....  les  combinaisons  les  plus 
«  scélérates  ont  éloigné  de  Paris  les  troupes  de  ligne  ,  y  ont  ailiré 
«  les  Marseillais,  ont  rendu  odieux  ceux  de  la  garde  nationale  qui  se 
t  prononçaient  pour  le  bien ,  et  ont  ainsi  ôté  à  la  force  publique 
«  toute  son  action.  On  avait  aposié  les  Marseillais  aux  Champs>Ély- 
c  sées.  Ils  y  oat  massacré  trois  grenadiers  et  blessé  vingt  autm 
€  gardes  nationaos.  Moreau  de  Saiot-Méry  a  pour  sa  part  deux  coupa 
f  de  pierre  et  six  coups  de  sabre,  dont  un  pénètre  dans  le  doa»  da 

<  bas  ea  baot  de  plus  de  trois  pouces  ;  trente  l'ont  assailli. 

c  Eoftn  les  Marseillais  afaient  fait  des  dispositicos  pour  attaquer  le 
«  cbâteao  dans  la  nuit  d'avant-bler ,  et  ils  se  fiilsalent  fort  de  Taban- 
«  don  que  la  garde  natiooale  avaient  fait  de  ses  camarades  en  ne  les 
c  vengeant  pas.  Oa  a  sa  le  projet  »  et  on  y  a  pourvu  par  une  force 
fl  suffisante*... 

c  L'assemblée  a  refusé  Tlmpreasion  da  message  da  roi ,  et  elle  a 

<  applaudi  aux  borreors  vomies  contre  loi  !  quel  siècle  !  quelle  bar^ 
c  bariel  le  jour  où  cette  atrocité  sera  consommée,  je  donnerai  ma 
I  démission ,  j'aîme  mieux  mendier  mon  pain  (et  j'y  serai  réduit) , 
c  que  de  remplir  des  fonctions  publiques  sous  de  tels  monstres,  et  je 
«  le  publierai.  Mais  vous ,  mais  mes  concitoyens ,  adopteront-ils  une 
c  pareille  atrocité  ?  j'espère  que  non  ;  j'espère  qu'ils  se  déclareront 

<  forcnelleinent  contre  ce  bouleversement  de  la  constitution,  de  la 
«  justice  et  de  la  raison  ;  ils  se  trouvent  pour  cela  dans  la  posiiiop  la 
€  plus  heureuse. 

t  Calculez  les  suites  de  cet  odieux  coniplot,  et  pleurons  sur  le  sort 
i  de  iU)Ue  rnalheuieuse  patrie!  Kej>tera-t-il  beaucoup  de  gens  hon- 
f  uéles  à  la  tête  et  au  sein  de  nos  armées  '!  et  quel  est  l'honnête 

<  homme  qui  voudra  tenir  à  la  chose  publique ,  gouvernée  par  ces 
«  pirates  qui  seront  en  e&écraiion  à  leurs  contemporains  comme  à  la 
c  postérité  ?  Paris  sera  une  seconde  Ninive. 

c  Adieu  ;  je  compte  sur  votre  fermeté  comme  sur  vos  sentiments  » 

<  et  vous  les  inspirerez  à  nos  compatriotes.  > 

Deux  jours  plus  tard ,  le  6 ,  le  cbef  d'une  maison  de  banque  avec 
laquelle  H.  de  DIetricb  est  en  relation,  écrit  de  sa  main  an  bas  d'une 
lettre  d'aflliires  :  «  Une  Custion  infernale  tient  notre  ville  dans  une 
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t  ^gUatioD  tien  îoqoiétante.  LesMltM  en  lont  iocalciilablM.  Si  les 
c  mallieiin  dooi  nont  smnoies  menacés ,  arrivent  »  nom  ^^^^^^^^  ^^il^^S^Et^^IM^V 
*  iêla  fermeté ,  du  cmurage ,  de  la  vertu ,  que  voue  mesi  apportée  dam 
c  umte  voire  odaMeinàkm.,  • 

Je  n'ai  point  à  raconter  le  10  août  ;  mais  l'attitude  du  maire  de 
Strasbourg,  pendant  cette  crise.  M.  de  Dietrich  fut  tel  que  ses  amis 
avaient  espéré  le  voir:  courageux,  calme  et  digne  d'un  meilleur  sort. 

Pendant  que  Ton  discutait  à  Paris  dans  les  rues ,  dans  les  sections, 
dans  les  clubs  ,  dans  les  comités ,  dans  l'assemblée  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  le  conseil  municipal  de  Strasbourg,  sous  l'influence 
de  son  chef,  rédigea  ù  la  date  du  7  août  deux  adresses,  l'une  au  roi, 
l'autre  à  l'Assemblée  législative.  Ces  pièces  n'étaient  que  trop  expli- 
cites ;  dans  l'une ,  les  membres  du  corps  municipal  promettent  de 
rester  fidèles  à  la  Goostitution ,  et  déclarent  que  du  jour  ou  elle  serait 
violée ,  ils  se  croiraient  quittes  de  leurs  engagements. 

En  laissant  partir  cet  acte ,  qui  arriva  à  Paris  dans  la  soirée  même 
dtt  10  août,  et  tomba  entre  les  mains  du  représentant  Rûhl,  le  maire 
OieiriGli  se  constituait  renneroi  dn  parti  qui  allait  remporter  la  vic- 
toire ;  il  signait  sa  décbéanDe  et  sa  proscriplion.  Mais  ce  n'était  point 
aises  ;  le  maire  allait  se  compromettre  d'one  manière  pins  fittale  en- 
core •  et  brAler  tons  ses  vaisseanz. 

lioraqne  la  nouvelle  de  la  prise  des  Toileries  par  les  lédérés  arriva 
dans  les  murs  de  Strasboniif  (c'était  le  15  août)  »  Frédéric  de  Oietricb 
convoqua  anHensbamp  le  conseil ,  et  provoqua  d'urgence  des  mesures 
de  snreté.  On  doubla  les  postes  ;  les  citoyens  étaient  sommés  de  lUre 
connaître  sur  Pbenre  aux  autorités  compétentes  tonte  nouvelle  qui 
ioiéresserait  Tordre  public  ;  les  rassemblements ,  les  réunions  de 
toute  nature  furent  interdits  ;  les  clubs ,  provisoirement  fermés.  De 
concert  avec  le  directoire  du  département ,  il  fut  décidé  que  l'on  ree^ 
lerait  fidèle  à  la  Constitution  l 

Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  juger  des  actes  de  cette  nature  

Si  les  autorités  de  Strasbourg  ont  pris  ces  délibérations  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  avec  la  ferme  résolution  d'en  accepter  toutes 
les  conséquences  ,  c'était  un  acte  d'un  admirable  courage  ;  si  l'on  a 
pensé,  en  agissant  ainsi,  pouvoir  louvoyer  et  attendre  les  événements, 
c'était  un  acte  de  frénésie  !.... 

Je  suis,  pour  ma  part,  convaincu  que  le  maire  de  Strasbourg  savait 
quel  était  le  danger  qu'il  afironiait  ;  mais  ne  désespérait  pas  complè- 
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MieDtde  la  choie  publique.  Ami  de  Ulliyatte ,  il  conpteit  pent-ltré 
lor  qaelqne.  résistance  dans  une  partie  de  rannée;  on  n'avait  pas 
encore  l'expérience  •  acqnise  depuis ,  de  l'irrésistible  influence  d'une 
Journée  de  Paris  sur  les  départements.  F.  de  Dietricb ,  électrisé  par 
les  encouragements  de  ses  amis  politiques  ou  par  l'idée  de  former  un 
noyau  autour  duquel  se  grouperaient  les  défenseurs  des  lois,  Dietrich 
put  UQ  instant  se  croire  appelé  ù  jouer  un  rôle  sur  le  Ihéûtre  de  i*his> 
loire,  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  contemporains  et  s'illustrer 
aux  yeux  de  la  postérité.  Depuis  deux  mois  ,  il  avait  eu  le  temps  de 
peser  toutes  les  chances  et  d'envisager  toutes  les  éventualités .  et 
quoiqu'il  ne  pût  se  dissinmler  que  le  parti  de  la  révolte  ne  fût  bien 
audacieux  et  fort ,  le  parti  de  Tordre  irrésolu  et  même  faible ,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  toute  foi  dans  la  vertu  intrinsèque  d'une 
belle  cause.  Ouelques  semaines  suffiront  pour  déchirer  ce  dernier 
voile  que  sa  nature  généreuse  et  facile  aux  iUusioaa  Jetait  sur  lea 
horribles  nudités  de  l'anarcbie.  (f) 

Dans  hi  séance  du  conseil  municipal  du  18  aoAt  •  on  avait  agité  la 
question  de  savoir  si  l'on  enrpgistiYrait  le  décret  portant  suspension 
do  roi ,  lorsque  cet  acte  arriverait  à  Strasbourg.  Les  députi^s  Roch  et 
l^ûbl  avaient  écrit ,  dès  le  lendemain  du  10  août ,  des  lettres  déses« 
pcranies;  Koch  surtout  avait  supplié  les  autorités,  au  nom  de  la 
patrie,  de  sauver  la  constitution  et  le  département  du  Bas-Rhin  ;  mais 
déjà  le  premier  élun  avait  fait  place  à  quelque  reflexion  ,  et  sur  l'ob- 
servation d'un  membre  du  conseil ,  qu'il  valait  mieux  s'abstenir  de 
toute  décision  précipitée  ,  on  ne  rédigea  point  de  nouvelle  adresse  à 
l'assemblée......   L'arrivée  des  commissaires  de  l'assemblée  était 

annoncée  ;  on  voulut  attendre  leurs  explicationa  sur  la  portée  et  la 
signification  des  événements  du  10. 

Ces  délégués ,  revêtus  de  pouvoirs  absolus  «  arrivèrent  le  10  aoftt 
seulement  ;  ils  n'étaient  pas  venus  en  droite  ligne  de  Paria  5  Stras- 
bourg où  ils  avaient  craint  de  rencontrer  quelque  résistance.  De 
Saveme,  ils  s'étaient  rendus  è  Wissembourg  et  à  Landau ,  dans  le 
double  but ,  d'y  procéder  à  l'épuration  des  éiais*maJors  et  de  se  faire 
accompagner  d'un  cortège  de  bourgeois  fidèles  pour  Ibire  leur  entrée 


{*)  Voir  aux  pièces  jusliûcaiives  l'adresse  du  conseil  général  du  Bas-Rhin ,  du 
conseil  général  du  dislrict  et  du  conseil  général  de  la  commune  de  Stnsboillg, 
réunis ,  à  leurs  concitoyens.  15  aofti  1792.  Tan  IV  de  U  liberté. 
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•B  dief-liea  en  tonte  sécnrité.  Ces  commissaires  (6'étaieot  Camot  » 
CoQSttrd  »  Priear  »  Ritter  amient  réossi  dans  leur  première  expédl- 
tion  an  deift  de  leur  attente  ;  à  l'exception  de  M.  Victor  de  Broglie  et 
de  qnelqoes  officiers  d'état-major ,  tons  les  généraux  (BIron ,  Kdler- 
mann ,  Custine)  reconnurent  l'aotorîté  dictatoriale  de  l'assemblée  et 
du  nouveau  pouvoir  exécutif.  A  leur  enirce  ù  Strasbourg  ,  d'où  les 
officiers  supérieurs  s'étaient  retirés  sans  attendre  la  suite  des  événe- 
ments, ils  furent  reçus  par  la  société  du  club  du  Miroir,  par  des 
jeones  filles  qui  leur  offi  irent  des  fleurs  ,  et  par  les  cannoniers  de  la 
garde  nationale  ;  puis ,  ils  se  readireui  immédiatemeat  au  seia  du . 
conseil  départemental. 

Là ,  ils  demandèrent  qu'on  leur  donnât  lecture  de  la  délibération 
prise  qninie  jours  auparavant  (le  7  août)  et  demandèrent  si  le  conseil 
persévérait  ;  treiie  membres  eurent  le  courage  de  répondre  affirma- 
tivement. Ils  furent  suspendus  et  remplacés  le  surlendemain  (Slaoàt) 
par  dea  membres  pris  an  sein  de  la  société  des  Jacobins. 

Lee  clubs  avaient  été  rouverts  dès  que  les  commissaires  avalent  mla 
le  pied  à  Strasbourg. 

Quant  an  conseil  municipal ,  intimidé  par  les  procédés  cavaliers  de 
la  commission  de  Paris,  en  même  temps  rassuré  par  les  explications 
de  ces  délégués  sur  le  maintien  de  l'ordre  et  des  lois  ,  il  se  soumit  et 
révoqua  ses  précédentes  délibérations.  Le  maire  baissa  la  téie  devant 
la  force  ;  il  n'avait  pas  même  été  averti  oiriciellemeot  de  l'arrivée  des 
commissaires;  son  rôle  était  évidemment  fini. 

Nous  touchons  à  la  séance  municipale  du  31  août ,  la  dernière  à 
laquelle  Dietricb  ait  assisté.  Avant  d'introduire  mes  lecteurs  au  sein 
dn  Conseil  et  les  foire  assister  à  la  scène  d'adieu  du  maire,  il  faut 
rappeler  en  quelques  mois  la  décision  prise  dans  l'Assemblée  législa- 
tive après  le  10  août  »  lorsqu'elle  eût  connaissance  dn  manifeste 
municipal  de  Strasbourg  du  7  aoikt. 

Dana  la  séance  dn  14  »  Lavean  et  Simond ,  qui  étaient  partis  pour 
Raria  après  la  fermeture  dn  club  des  Jacobins ,  dénoncèrent  le  maire 
et  la  municipalité  de  Strasbourg  comme  ennemis  de  la  chose  publique. 
Cette  accusation  resta  sans  suite  ;  on  voulait  évidemment  attendre  le 
premier  rapport  des  commissaires  envoyés  en  Alsace.  Mais ,  quatre 
jours  plus  tard  ,  dans  la  séance  du  18 ,  une  dénonciation  anonyme 
reproduisit  les  mêmes  griefs  contre  la  commune  de  Strasbourg  et 
contre  son  chef.  Le  député  Rûbi,  avec  une  perfide  bonhomie  « 
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demanda  que  l'on  ne  prit  aucune  décision  avant  d'avoir  reçu  les 
dépêches  de  Carnot  :  <  Que  Dietrich ,  se  trouvant  chargé  et  accusé 

<  par  plusieurs  personnes ,  devrait ,  dans  son  propre  intérêt ,  être 
(  mandé  à  la  barre  de  l'assemblée;  que  lui  (Riihl)  ne  connaissait  pas 
c  personnellement  le  maire  de  Strasbourg ,  mais  que  Dietrich  avait , 
c  dans  l'assemblée  même  »  beaucoup  d'amis,  qui  sauraicat*  saoA  luir 

<  cun  doute  ,  réfuter  les  attaques  dirigées  contre  lui.  » 

Mais  déjà  la  terreur  planait  invisible  sur  tous  les  dépotés  modérés; 
pas  une  voix  n'osa  s'élever  en  faveur  de  Dietrich  ,  qui  portait  le  stig- 
naia  de  traître  à  la  patrie.  Par  décret  de  l'assemblée  il  fat  cité  i 
comparaître  devant  elle  dans  le  délai  de  huit  joars;  et  une  proclama- 
tira  do  directoire  exéoatif ,  datée  du  49  •  prononça  la  dissolation  da 
ooaaeil  nimicipal.  Cet  actes  officiels  parfinreat  à  Straabotirg .  eotie 
tel  mite  des  comniissaires ,  dans  la  nuit  da  81  aa  SS. 

Le  MiifeaB  maire  proflsoire  (Udianase)  fit  convoquer  le  conseil 
par  le  maire  sortant  »  ponr  annoncer  les  dispositions  priiea  par  le 
goofemement  central.  A  travers  la  sédieresae  dn  procès-verbal  de 
cette  mémorable  séance»  à  travers  soo  laconisme  calcolé,  UestMte 
de  voir  la  géne  et  l'émotira  qui  régnaient  dans  rassemblée  moalci- 
pale  pendant  ta  lecture  des  aetea  ofikfols. 

Le  maire  révoqué  avait  ouvert  la  aéanoe,  en  avertissant  ses  collègaes 
qu'un  membre  du  conseil  avait  reçu  ,  ce  matin ,  des  dépêches  de 
Paris  ,  qui  avaient  nécessilé  la  convocation  immédiate  de  cette  réu- 
nion. Après  la  lecture  des  pièces,  M.  Lachaussu  se  déclara  incapable 
de  remplir  les  fonctions  dont  le  gouvernement  central  le  chargeait  ;  et 
faisant  usage  de  la  faculté  que  lui  laissait  la  proclamation  du  19  août, 
U  délégua ,  en  son  lieu  et  place  ,  M.  Braun  ,  qui  n'accepta  que  condi- 
tionnellement ,  c  ne  connaissant  pas ,  •  dit-il,  t  toutes  les  obliga- 
t  tiens  que  celte  mission  lui  imposerait.  > 

Alors  le  procureur  de  la  commune,  M.  Mathieu»  qui  se  trouvait 
compris  dans  l'ordonnance  de  révocaiiou,  prit  la  parole,  et  fit  ressor- 
tir avec  vivacité  le  civisme  et  le  courage  dont  le  maire  avait  lait 
preuve  pendant  sa  pénible  administratioa  ;  il  avait  la  conviction  qoe 
M.  de  Dietrich  se  Justifierait  d'une  manière  écbiante  et  facile. 

Le  conseil  couvrit  d'applaudissements  ce  discours ,  et  fit  consigner 
an  procès*verbal  que  le  maire  Dietricb  emportait  lenr  estime  et  leqr 
confliince.  Le  maire  remercia  ses  anciens  collègues  de  ce  témoignage 
d'alTeotioit  »  le  »ei|l  qalb  poaseni  loi  donner  dans  ce  moment  crltiqoe. 
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Ses  dernières  paroles  furent  une  exhortation  à  ne  rien  faire  qui  pût 
troubler  la  tranquillité  publique.  Il  salua  l'assemblée  en  annonçant 
800  intention  de  partir  pour  Paris ,  et ,  se  dérobant  à  toute  démon- 
itration .  il  quitta  immédiatement  sa  ville  natale. 

Le  conseil  se  sépara ,  en  proie  à  des  émotions  faciles  à  concevoir 
et  causées  à  la  fois  par  le  danger  que  couraieit  le  mairo  »  la  cboee 
publique  et  leurs  propres  personnes. 

Le  parti  modéré  •  qui  lonDait  encore  la  majorité  dans  la  ville ,  fut 
plongé  dans  la  stupeur ,  lorsque  le  bruit  de  la  révocation  du  conseil 
M  ëa  départ  de  Dietricb  ae  répandit.  Le  dub  de  l'Auditoire  «  Vn^ 
pNiiiiNi  de  œ  parti,  se  sépara,  stn  qe'U  ttt  baaoîD  d'ue  knertiB- 
tiis  qichMNiqiie  peor  le  coitrarler  oa  le  fèrawr. 
.Tieierel,  Bnkfe  Sohieider  et  Menet»  les  repréMOtama  eitréM 
da  parti  Jaeolda,  eoauDeneàreot  dès  ce  MOOMit  à  eieicer  aer  la  brille 
WÊê  iofleenoe  déaattreme  ;  lewt  antageeistea  ee  ae  domèfeat  pia 
peur  batma»  dèa  le  prenier  Jour,  et  dana  le  eoeiMt  de  l'hifer 
del19tfti79B,  ea  p«t  croire  m  moment  que  le  parti  de  Tordre  et 
de  le aaiM  liberté,  doatfiietriQh  avait  été  le  repréeentaet,  tiendrait 
téie  aux  éoergumèoes ,  et  réagirait  ^voraUement  lor  la  destinée  de 
l'ancien  maire. 

Celui-ci  n'était  pas  allé  en  droite  ligne  à  Paris.  Il  lui  fallut  quel- 
ques jours  pour  réunir  les  documents  dont  il  devait  faire  usage  pour 
sa  défense  ;  ajoutons  aussi  qu'il  avait  envoyé  à  Paris  un  ami  dévoué , 
pour  sonder  le  terrain.  On  était  à  la  veille  des  journées  de  septembre. 

M.  de  Dietricb  passa  la  fin  d'août  dans  les  montagnes  du  Jaegerthal. 
Il  fit  ses  derniers  adieux  à  ces  forêts  séculaires  au  milieu  desquelles 
il  avait  passé  les  belles  années  de  son  enfance  ,  et  les  rares  muments 
qn'ii  déroba  plus  tard  ù  ses  devoirs  officiels.  Triste  et  pénible  répitl... 
l'air  pur  des  Vosges  ne  calmait  plus  la  fiévreuse  impatience  qui  le 
dévorait  ;  en  se  penchant  pour  la  dernière  fois  sur  le  miroir  limpide 
des  vastes  étaoga  qui  avoisinent  ses  forges ,  il  a  dû  se  deimnder  s'il 
ne  falnit  pas  mieux  y  cbereber  un  étemel  repos ,  que  de  tenter  une 
Inné  désormais  famtile;  sur  rescaller  princier  de  son  cbâtean  de 
Beicbsboisn ,  de  sinistres  pressentiments  ont  dû  rassaHllr .  et  loi 
dire  à  l'oreille  que  pent-éire  II  en  montait  les  degrés  pour  la  der- 
nière fois.  Ob  I  qui  peut  sonder  les  profondes  angoisses  d'un  père  de 
famille  qui  prévoit  les  malbenrs  et  la  nrine  des  siens,  sninnt  de  près 
sa  propre  ruine....      de  Dietricb  tfait  r^olnt  scn  mari ,  et  c'est 
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ivec  cette  fidèle  compngne  qu'il  reprit  la  route  de  Paris ,  en  se  diri- 
geant par  Biiche  sur  Metz. 

Il  s'éiaii  fait  délivrer  le  28  août,  par  la  municipalité  de  Reicbsboffcn, 
un  certificat  constatant  que  depuis  le  jeudi  23  août,  il  s'était  arrêté 
Uol  à  la  forge  du  Jaegertbal  qu'à  Reicbsboffea  même  ,  pour  attendre 
•68  papiers  de  Strasbourg.  Ua  autre  certificat ,  délivré  par  la  mooi* 
dpiUlé  de  Bitche  fixe  le  passage  de  M.  et  M*»  de  Dietricli  dans  cette 
forteresse  aa  1*  septembre.  Le  maire  de  Bitche  atteste  que  cet  voya- 
geurs lui  afaleot  déclaré  se  rendre  &  Paris  par  la  route  de  Sarregne- 
nhiest  et  qu'ils  avaient  manifesié  c  un  grand  aiiacbement  à  la  patrie, 
malgré  la  persécution  à  laquelle  ils  se  disaient  livrés.  > 

Il  est  évident  que  le  maire  marcbait  è  petites  journées,  pour  attendre 
son  émissaire  de  Paris.  Qui  oserait  lui  en  faire  un  reproihe?  ce  fidèle 
messager  (')  vint  à  sa  rencontre  sur  la  roule  de  Sarrcguemines  à  Metz; 
il  avait  réussi  ù  sortir  des  barrières  au  moment  même  où  l'on  s'aiien* 
dait  à  des  scènes  de  violence.  11  annonça  au  maire  proscrit  qu'il  trou- 
verait à  Paris  non  des  juges  ,  mais  des  bourreaux  ,  que  l'assemblée 
d'ailleurs,  par  décret  du  28  août,  avait  prescrit  son  arrestation  pro- 
visoire et  son  transférement  à  la  barre  de  la  Convention  »  par  la  gen- 
darmerie. 

Après  mi  court  instant  d'hésitation  et  avoir  remerdé  avec  effusion 
l*ami  fraternel  qui  venait  de  sauver  ses  Jours ,  M.  de  Dietrîch  passa 
fonivement  la  frontière  A ,  ni  sans  peine ,  ni  sans  danger  ;  et  a|très 
on  long  détour  forcé ,  par  le  Palatinat  et  Francfort  »  il  vint  se  jeter, 
le  10  septemlm  •  dans  les  bras  de  son  beau-frère  è  Bâie.  Il  touchait 
an  port  ;  il  sortait  de  la  caverne  de  Gacus ,  et  se  trouvait  sous  on  toit 
hospitalier ,  dans  un  pays  réellement  libre ,  auprès  d'amis  dévoués  ; 
car  peu  d'bommes  ont  comme  lui ,  rencontré  au  fond  du  gouiïre  des 
cœurs  à  l'abri  de  tout  changement. 

Son  intention  touiufois  n'éiaii  pas  de  profiter  indéfiniment  de  cette 
bonne  hospiiaiiié.  Eq  s'exilaut  volontairement,  il  n'avait  voulu  que 
se  mettre  ù  l'abri  des  violences,  et  constater  qu'il  se  rendrait  à  Paris, 
de  êa  libre  volonté.  Le  jour  même  de  son  arrivée  h  BâIe  il  écrivit , 
d'une  part  »  au  président  de  l'Assemblée  législative ,  qu'il  se  consti- 


(*)  Je  dois  croire  qse  e*étsit  M.  GtooUer  qnl  t^t  été  ebugé  de  rédocstioB  de 
IMd.d0lNetfieb,ais. 
(*)  PndMbleaMetletMleSsepisaiM* 
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tnertiH  prisonnier  dès  qne  le  règne  des  lois  seraH  rétabli  ;  puis  n  Ht  It 
même  déclaration  è  ranbessadear  de  Franee  en  Soisse,  ne  cessa  de 

porter  la  cocarde  tricolore ,  s'abstint  de  se  décorer  de  Tordre  da 

mëriie  rniliiaire ,  et  protesta  ca  toute  occasion  de  soo  dévouement  à 
la  liberté  et  à  la  patrie  française. 

Son  but  était  évident:  il  craignaii  d'être  confondu  avec  les  émigrés. 
Son  exil  avait  évidemment  un  tout  autre  caractère  que  celui  des  roya- 
listes ,  qui ,  dans  ce  même  moment  prenaient  les  armes  contre  leur 
patrie  et  entraient  avec  l'armée  du  duc  de  Brunswick  dans  les  murs 
de  Verdun. 

Mais  ces  protestations  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg  arrivaient 
trop  lard  ;  ses  ennemis  toulaient  sa  chute ,  et  au  besoin ,  sa  mort , 
non  sa  justification.  Dès  que  la  nouvelle  de  sa  fuite  eut  été  mandée  à 
Paris ,  un  décret  du  6  septembre  le  déclara  ém^ré  ;  ses  biens  furent 
immédiatement  mis  sons  le  séquestre. 

Pour  ne  point  compromettre  son  beaà-firère  »  et  ne  pas  se  donner 
l'air  d'un  intrigant,  qni.gneuait  snr  Textréme  frontière  l'occasion  de 
^entendre  avec  lea  ennemis  de  Tintérienr ,  il  sortit  de  Bâle ,  presque 
ansaitdt  après  son  arrivée ,  et  se  retira  dans  U  petite  ville  de  Winter- 
ibnr  y  écartée  alora  de  tonte  grande  coipmnnication,  an  fond  da  can- 
ton de  Zurich.  Dans  cet  asile,  que  son  bean-frère ,  le  chancelier ,  loi 
avyt  probablement  conseillé  de  choisir,  il  observa  la  mémo  réserve 
prudente  qui  avait  caractérisé  toutes  ses  démarches  è  Bâle  ;  et  il  passa 
dans  celte  pittoresque  contrée  ses  dernières  semaines  de  liberté  pen- 
dant l'automne  de  1792. 

Ce  furent ,  comme  au  Jœgerlhal ,  de  tristes  journées  de  grâce.  La 
grande  nature  peut  oITi  ir  des  consolations  et  un  baume  réparateur 
aux  cœurs  malades  ou  ulcérés  ;  mais  l'esprit  rongé  d'inquiétudes  n'y 
trouve  point  le  repos.  Placez  un  condamné  ù  mort ,  en  face  d'un 
magnifique  coucher  de  soleil,  dans  un  beau  panorama  de  montagnes, 
il  restera  inatteniif  et  insensible ,  ou  bien  il  trouvera  dans  ces  grands 
effets  de  lumière  et  d'ombre ,  je  ne  sais  quel  rapprochement  avec  sa 
propre  destinée,  et  le  poids  de  sa  douleur  retombera  sur  lui  plus  vio- 
lemment que  dans  un  cachot. 

Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  •  M.  de  Dietricb  pensa  qoe  le 
moment  de  rentrer  en  France  était  venu;  il  avait  réuni  ses  mojem 
de  défense.  Le  gouvernement  prenait  une  attltnde  plus  ferme  en  Dmo 
de  l'anarchie  ;  la  jonmée  de  Vahny  sauvait  la  répnbliqne  naissante  ; 
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ranantiM  imUlqte  était  abioriiéa  par  llDatraetioo  da  grand  itmès 
contra  la  victime  rofjale. 

Avant  de  quitter  la  ville  hospitalière  de  Winterthor,  M.  de  Dietrioh 
ae  fit  délivrer  on  certificat  du  magistrat  local»  consutant  que  pendant 
aon  a^oor  il  avait  véco  dans  nne  retniie  profonde  ;  H  recueillit  Hea 
eartifieats  analogues  des  magistrats  de  Bâle ,  et  de  l'ambassadeur 
Barthélémy  ;  puis  il  écrivit  de  Bâle ,  le  2  novembre  ,  au  commissaire, 
civil  du  département  du  Haut-Rhin  pour  lui  annoncer  son  intention 
de  se  constituer  prisonnier  à  Saint-Louis  au  jour  et  à  l'heure  qu'on  lu! 
indiquerait ,  et  pour  demander  à  être  transféré  à  Paris  ,  devant  l'as- 
semblée ,  où  il  répondrait  de  l'accusation  élevée  contre  lui.  <  Le  por- 
t  teur  a  l'ordre  d'attendre  votre  réponse;  vous  êtes  trop  fidèle obser- 

<  vateur  des  lois .  pour  qu'il  me  soit  permis  de  douter  de  votre 

<  empressement  à  satisfaire  à  celle  que  je  vous  demande  d'accomplir.» 
La  réquisition  que  le  citoyen  Colombelle,  commissaire  à  l'armée  du 

Uaut-Bbin ,  adressa  au  général  Ferrières  est  datée  du  4  novembre  ; 
elle  porte  en  somme  :  que  le  général  ait  à  donner  aide  et  protection 
au  requérant  Frédéric  Dietricb,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  depuis 
Saint-Louis  jusqu'à  la  barre  de  la  Convention  nationale  •  lieu  de  sa 
destination  ;  et  à  le  fidre  condnlre  aooa  bonne  et  sûre  escorte»  à  aaa 
fkiis. 

Enfin»  dans  la  matinée  du  5  novembre.  Frédéric  de  Dietricli  repaïaa 
la  firontière  de  France ,  aprèa  avoir  fidt  aea  adienx  ft  son  beau-frère 
qn'U  ne  devait  pina  revoir.  U  se  présenu  devant  la  municipalité  de 
Saint-Louis»  en  d'autrea  termes»  il  montait  la premièra  marche  de 
l'échalliud  »  mais  il  ne  devait  conquérir  le  droit  d'en  finir  avec  une 
iatolérable  aoullirance  qu'après  des  altemations  déchirantea  »  après 
des  péripéties  tragiques ,  et  quatorze  mois  d'emprisonnement. 

On  serait  presque  tenté  de  faire  un  reproche  à  M.  de  Dieirich  d'être 
rentré  dans  son  pays  livré  aux  factions  ;  on  se  demande  comment  il 
a  pu  se  Jeter  de  propos  délibéré  dans  la  gueule  du  monstre  révolu- 
tionnaire ,  après  avoir  échappé  miraculeusement  à  ses  premières 
morsures?  comment  il  a  pu  trouver  le  courage  barbare  d'infliger  à 
une  épouse  déjà  si  cruellement  éprouvée,  toutes  les  tortures  morales 
qu'aucune  langue  ne  peut  rendre»  et  que  l'imagination  la  plus  hardie 
ose  à  peine  rôver?.... 

Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire.  M.  de  Dietricb  voulait  sauver  le 
patrimoine  de  aes  trois  fils;  il  ne  voulait  point  amasser  sur  la  téte 
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Mifidift  d«  M  flan  pèi« ,  U  r<pi^tioi  qoi  i'a^^ 

aux  flMiiilIes  des  émigrés. 

Je  sais ,  aa  surplus ,  conTsincu  que  cet  acte  hors  ligne  et  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  notre  première  révolution  si  riche  en  faits 
anormaux,  avait  été  médité  et  concerté  entre  les  deux  conjoints, 
d'accord  ici  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  longue  union. 

Le  eœor  de  M"**  de  Dietrich  devait  battre  d'orgueil  et  de  tendresse , 
car  4-boiBiDe  n'afihmte  jamais  la  mort  dani  une  noble  eame  mm  ae 
fldre  reapeeter  et  èhérir  datantage  par  Mlle  qal  lui  Ueni  de  près. 

M.  de  Dietrich,  au  moment  où  il  Tranchissait  (le  5  novembre  4792,) 
la  fragile  barrière  de  bois  qui  sépare  le  canton  suisse  de  Bâle  de 
l'empire  français ,  avait  quarante-quatre  ans  révolus.  Des  cheveux 
châtains  encadraient  sa  belle  tète  ;  un  front  bien  dessiné,  des  yeux 
bleus ,  une  bouche  délicate ,  figurent  dans  le  passeport  délivré  par 
l'officier  municipal ,  et  signé  d'une  main  ferme  par  le  porteur.  Le 
malbeoreux  !  il  venait  d'apposer  son  propre  nom  an  premier  feuillet 
de  son  arrêt  de  mort. 

Un  aide  de  camp  du  général  Ferrières  l'accompagna  à  Paria ,  et 
annonça  son  arrivée  le  il  novembre  à  rassemblée  dont  fl  attendait 

les  ordres  avant  d'amener  son  prisonnier  à  la  barre. 

Une  vive  discussion  s'éleva  dans  la  séance  même  do  il ,  après  la 
lecture  de  la  lettre  de  l'aide  de  camp  ;  preuve  nouvelle,  s'il  en  fallait, 
que  des  passions  violentes,  et  bainenaes  ae  rattachaient  à  la  cause  de 
l'ancien  maire  de  Strasbourg. 

On  lui  refusa  la  fàveur  de  se  faire  entendre  à  la  barre  de  raaaen- 
blén,  parce  qu'il  t  était  décrété  d'accusation.  »  Ses  advenairea 
redMtaient  évidemment  aa  mflle  éloquence  et  reliét  que  prednirait  » 
anr  In  noyau  non-prévenu  de  la  convention  »  l'attitude  de  ce  citoyen 
qui  n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  pendant  troia  anad^oué  dana  une 
ville  frontière  les  Intrigues  des  deux  partis  extrêmes.  Dietrieb  avait 
rencontré  ,  au  milieu  de  ces  débats ,  un  défenseur  dans  la  personne 
de  Condorcet ,  qui  rappela  les  mérites  administratifs  de  l'ancien  maire 
de  Strasbourg  et  sou  zèle  pour  la  liberté  garantie  par  les  lois.  Son 
adversaire  Hûhl  voulait  qu'on  lui  appliquât  la  loi  sur  les  émigrés  ; 
mais  un  autre  membre  ayant  fait  remarquer  la  contradiction  patente 
qui  résulterait  d'une  décision  pareille  ,  puisque  Dietrich  serait  à  la 
fois  traité  comme  émigré  et  comme  étant  mis  en  arrestation  pour 
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répondre  à  une  inculpation  différente,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  da 
jour  sur  la  proposition  Rûbl. 

La  simaUoQ  de  Dieirich  n'en  devenait  pas  meilleure;  d'aolrei 
membres  (Bourdon  de  l'Oise ,  etc.)  demandèrent  que  ,  sur  les  noa- 
veaux  faits  articulés  par  Rûbl,  le  comité  de  sûreté  générale  fit  rédiger 
OD  nouvel  acte  d'accusation ,  et  que  Oietrich  fikt  renvoyé  devant  aea 
Juges  natureb  »  c'est^«dU«  devant  le  tribunal  criminel  du  Bas-Rhin. 
Cette  proposition  Ait  adoptée  et  un  nouvel  acte  rédigé  le  90.  A  la 
date  du  87  novembre ,  Dletrlcb  rentra  à  Strasbourg,  non  plus  coniam 
il  l'avait  peut-être  espéré  un  moment  en  passant  trois  semaines  an> 
paravent  la  frontière  près  de  BAle ,  non  pas  justifié ,  dédaré  innocent 
par  rassemblée  souveraine  »  mais  sous  la  grave  Inculpation  d'avoir 
comploté  avec  Lafayetie  contre  la  sûreté  de  rÊtat,  et  d'avoir  été , 
le  7  août  dernier ,  la  cause  première,  le  rédacteur  même  de  l'adresse 
désormais  criminelle,  qui  déniait  à  l'assemblée  souveraine  le  droit  de 
briser  la  constitution  royaliste  de  1791. 

La  rancune  du  parti  actuellement  dominant  était  tout  entière  con- 
centrée sur  ce  dernier  fait.  Dietrich  avait  failli  établir  à  Strasbourg 
le  noyau  d'un  gouvernement  hostile  aux  résultats  obtenus  par  la 
révolte  couronnée  du  10  août.  11  n'y  avait ,  pour  expier  ce  tort  irré- 
missible ,  qu'une  alternative  :  l'exil  et,  la  confiscation  ou  la  mort. 
Dietrich  avait  lui-même  témérairement  renoncé  aux  bénéfices  de  sa 
Italie  du  2  septembre.  Ses  ennemis  ne  devaient  lâcher  leur  victime 
qu'aprèa  lui  avoir  ravi  rbonneur ,  la  fortune  »  la  vie  et ,  après  avoir 
puni  »  mémo  dans  la  personne  de  son  père ,  dans  celle  de  an  femme 
et  de  aes  fils ,  ses  velléités  d'indépendance. 

Pour  atteindre  ce  but  «  on  avait  mal  fait  sans  doute  de  le  renvoyer 
devant  ses  juges  ft  Strasbourg.  La  sympathie  de  la  majorité  continuait 
à  lui  être  acquise.  Dès  le  11  novemdre ,  F.  de  Dietrich  avait  adressé 
de  sa  prison  de  Paris  une  lettre  h  ses  anciens  administrés ,  où  II  rap> 
pelle  les  faits  depuis  le  10  août:  puis  11  ajoute  :  t  La  convention  m'a 

<  désigné  le  tribunal  de  votre  département;  il  est  heureux  pour  moi 
«  d'avoir  à  me  justifier  en  face  de  mes  dénonciateurs  ;  au  milieu  de 
«  tous  ceux ,  qui ,  témoins  journaliers  de  mes  discours  et  de  mes 

<  démarches ,  ont  pu  apprécier  ma  conduite  politique.  Quelle  qu'ait 
«  été  ,  chers  concitoyens  ,  votre  opinion  à  mon  égard  ,  je  vous  con- 
«  jure  ,  au  nom  de  l'attachement  que  vous  m'avez  tant  de  fois 
«  témoigné  •  de  suspendre  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  mes  juges 
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(  aient  prononcé.  J'espère  également  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis 
«  qu'ili  rettoront  calmes  et  laisseroot  un  libre  cours  à  la  justice, 
c  Pour  moi  »  j'attends  mon  jugement  avec  l'assurance  d'un  homme 
c  fort  de  sa  conscience  et  de  ses  principes.  J'ai  pu  me  tromper  sur 
c  le  caractère  et  les  intentions  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  influence 
c  dans  les  aifitiret  publiques»  mais  toute  la  France  verra  que  je  n'ai 
c  parlé  et  agi  que  pour  la  liberté  de  mon  pays. 

t  Le  renoufellement  des  élections  approche  ;  Je  ne  pois  ignorer 
«  qu'en  supposant  mon  hmocence  déclarée ,  plusieurs  d'entre  vous 
<  se  proposent  de  la  reconnaître  par  leurs  suffrages.  Je  décbm  et 
c  j'en  prends  rengagement  formel ,  que  Je  n'accepterai  dans  ce  mo- 
c  ment  aucune  fonction  publique.  Je  le  dois  à  ma  tranquillité  autant 
c  qu'à  la  vôtre....  L'attachement  et  l'estime  des  uns  ne  ferait  qu'entre- 
c  tenir  la  haine  des  autres  et  fomenter  les  divisions  de  parti  qui 
c  doivent  toutes  disparaître  sous  l'étendard  de  la  république.  Déclaré 
«  iDOOceut ,  je  me  retirerai  à  la  campagne.  J'y  propagerai  les  prin- 
«  cipes  de  l'égalité  ;  j'y  ferai  connaître  par  ma  soumissiun  aux  pou* 
c  voira  constitués  celle  que  tout  homme  libre  leur  doit  ;  les  fatigues 
c  d'une  longue  et  pénible  administration ,  les  cruelles  persécutions 
•  que  J'ai  éprouvées  depuis  quelques  mois ,  et  le  soin  de  ma  fortune 
«  eatièreinent  délabrée  me  commandent  hnpériensement  de  rentrer 
(  dans  hi  vie  privée.  >  ' 

Je  dois  croire  qpe  Fréd.  de  Dietricb  était  parfUtement  sincère  dans 
cet  appel  qu'il  fait  aux  sentiments  pacifiques  de  ses  concitoyens  ;  Il 
avait  tonte  espèce  d'intérêt  à  éviter  l'agitation  des  esprits ,  les  démon- 
strations oiseuses  et  irritantes  ;  mais  ses  amis  inOuenis  ne  pensèrent 
pas  comme  lui ,  ou  bien  ils  turent  impuissants  à  maîtriser  le  courant 
de  l'opinion  publique  et  à  apaiser  les  voix  qui  se  déclaraient  haute- 
ment en  faveur  du  maire  déchu.  A  peine  F.  de  Dietrich  fut-il  descendu 
(le  27  novembre)  à  l'hôtel  de  l'Esprit,  qu  un  groupe  de  partisans 
dévoués  l'environna  pour  lui  faire  cortège  au  moment  où  il  se  rendit 
è  la  maison  de  justice.  Des  visites  incessantes  vinrent  lui  porter  l'as- 
surance du  dévouement  de  ses  concitoyens.  Une  sorte  de  garde  natio« 
nale  s'établit  spontanément  vis-à-vis  de  la  prison ,  pour  déjouer  les 
tentatives  d'invasion  armée  que  pourraient  faire  les  Jacobins  ;  quel- 
ques dames  préparèrent  elles-mêmes  les  aliments  que  l'on  envoyait 
à  M.  de  Dietrich ,  afin  de  prévenir  tout  essai  d'empoisonnement.  Les 
orphelins  vinrent  en  dépuiation  saluer  «  le  père  de  la  cité,  »  h^us- 

S>  Aané».  Il 
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tement  emprisonné        Je  livre  ces  faits  à  l'appréciation  de  mes 

lecteurs        11  est  évident  que  de  pareilles  manifestations  devaient 

blesser  et  irriter  au  vif  les  c  maîtres  de  céans  »  et  accumuler  sur  la 
téte  de  M.  de  Dietricb  de  nouveaux  torts,  d'autant  plus  irrémissibles 
que  l'on  ne  pouvait  réhabiliter  l'ancien  maire ,  sans  imprimer  indi- 
rectement une  flétrissure  à  tous  ceux  qui  depuis  plus  d'un  an  avaient 
contrarié  et  calomnié  sa  gestion,  il  est  difficile  toutefois ,  malgré 
l'imprudence  intempestive  de  ces  ovations ,  de  blâmer  ces  oonrtiBaM 
du  malbenr*  qui  ne  craignaient  point  d'apporter  leors  bommages 
derrière  la  grille  d'une  maison  d'arrêt  un  fonctionnaire  diagrâcié  et 
menacé  de  la  hacbe  des  septembriseurs. 

Dans  cette  attitude  courageuse  de  Strasbourg  »  en  novenibre  et  eu 
décembre  179S ,  dans  ces  témoignages  de  aimpalhie  prodigués  à  un 
Incarcéré ,  à  la  veille  de  l'établissement  sfstématlque  de  la  Terreur 
sans  contrôle,  il  y  a  éridemnent  une  protestation  contre  les  maasacrea 
récents  de  septembre.  La  contagion  de  l'effroi  n'avait  pas  encore 
énervé  tons  les  caractères ,  on  se  redressait  pour  la  dernière  fois 
avant  de  baisser  la  téte  devant  la  fatalité  personnifiée  dans  le  comité 
de  Scilut  public.  Un  nouveau  tait  bien  significatif  et  grave,  parce  qu'il 
toucliaii  aux  rouages  mêmes  de  l'administration  municipale,  exaspéra 
les  Jacobins  à  Strasbourg.  Les  assemblées  primaires  avaient  à  procé- 
der à  de  nouvelles  élections  pour  remplacer  le  conseil  révoqué  ù  la 
fin  d'aoiît.  Les  élections  furent  toutes  favorables  aux  partisans  de 
l'ancien  maire  ;  le  parti  modéré  remporta  une  victoire  complète.  Les 
noms  d'une  partie  de  l'ancien  conseil  général  de  la  commune  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  alors  le  conseil  municipal^  sortirent  de  l'urne  ; 
les  autres  membres  furent  pris  parmi  les  membres  exclus  en  août  du 
directoire  du  département  par  les  commissaires  de  Paris.  M.  Fréd.  de 
Turcbeim  fut  nommé  maire  de  Strasbourg  ;  c'était  le  frère  de  l'ancien 
ammeistre  et  un  ami  de  Dietricb.  Le  procureur  révoqué  de  la  com- 
mune, M.  Matbieu»  rentra  dans  les  mêmes  fonaions.  Qu'on  ae 
fligure  la  colère  et  la  rage  du  club  du  Miroir  en  m  de  ces  nomina- 
tions qu'ils  n'eurent  point  de  peine  k  représenter,  4  Paria ,  comme 
le  produit  d'une  flwtion  boatile  à  la  France. 

Ge  n'était  rien  moins  que  la  résurrection  de  l'ancien  magistrat  qui 
se  dressait  comme  un  fantôme  devant  le  nouvel  ordre  de  cboses  » 
apportant  le  trouble ,  la  dësum'on  dans  les  esprits ,  et  cberchant  è 
exercer  une  influence  désastreuse  sur  l'esprit  des  jurés  appelés  à  pro« 
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noDcer  sor  le  sort  de  Dietrich.  Abandonner  au  tribunal  criminel  de 
Siniboorg  le  jugement  de  l'ancien  maire ,  c'était  vouloir  à  ooap  sûr 
MMi  absolution  et  le  triomphe  du  principe  germanique  dans  une  ville 
4M  déjà ,  tout  Oietrieh ,  on  avait  tenté  de  livrer  i  renDemi.  Ces  cria 
de  détraise  pooaaés  par  Iw  aotagoninea  dea  Girondina  »  eurent  un 
reMBtiMeaMnt  Itaneate  à  Piaria.  La  convention  nationale  décréta 

i%  décsDbre)  q«e  Dietrieli  aérait  jogé  à  Besançon.  Cétait  une 
contravention  flagrante  à  réqnité  natnreUe  et  même  aux  prescriptiona 
de  la  Jariapnidenoe  révolnilonnaire.  On  enlevait  le  maire  de  Straa* 
bomrg  ft.ifft  jugei  natureU ,  sana  loi  accorder  le  bénéfice  de  la  loi  qui 
Inl  octroyait  le  droit  d'être  jugé  dans  rm  dea  deux  départemenu  les 

pins  voMna        Pour  cens  qui  connaisaaient  lea  motenra  aecreta  do 

cette  mesure  fni(|oe,  il  y  avait  un  raffinement  de  cruauté  dana  le 
choix  du  chef-lieu  du  Doubs.  La  place  de  Besançon  était  alors  com- 
mandée par  Charles  de  Hesse ,  l'uu  des  ennemis  personnels  de  l'an- 
cien maire  de  Strasbourg  qui  n'avait  pas  été  gracieux  pour  cet  intri- 
gant étranger  ,  prétendu  bâtard  de  prince  ,  dont  le  principal  mérite 
avait  consisté  à  sacrifier  des  titres  imaginaires  sur  l'autel  de  la  déma- 
gogie française.  Le  club  du  Miroir  de  Strasbourg  s'était  trouvé  en 
rapports  suivis  avec  le  club  des  ultra-démocraies  du  Doubs  ;  l'opinion 
publique  dana  ce  département  était  à  l'avance  corrompue  et  aigrie 
contre  le  prisonnier  qui  allait  comparaltro  devant  ce  jury  passionné. 

Dietrich  partit  le  49  décembre  pour  sa  nouvelle  destination ,  après 
avoir  eiborté  ses  amis  à  ne  point  aggraver  sa  position  par  qndqne 
démonstration  hostile  à  Tordro  des  choses  établi. 

HP*  do  INetrich  demanda ,  comme  une  ftvenr  »  d'être  incarcérée 
avie  son  mari  ;  ello  obtint  cette  grêce.  Ponr  les  dens  époux ,  à  la 
veaio  d'une  cruelle  séparation  »  ce  ftit  l'époque  à  la  Ibis  la  plus  intime 
«la  pins  navrante  do  leur  union.  L'époque  de  la  terreur  a  présenté 
plus  d'un  exemple  de  dévouement  coijogal  Jusqu'aux  pieds  de  l'écha- 
flaid.  L'attackement  do  do  Dietridi  k  son  nnri ,  placé  sons  le 
contnan,  n'est  pas  unique  dans  les  tetes  de  la  révolution  ;  mais  peu 
d'agonies  se  sont  prolongées  aussi  longtemps  que  celle  de  Fréd.  de 
Dietrich  ;  aucune  déimition  n'a  présenté ,  comme  la  sienne ,  le  con- 
inMo  rapproché  de  respérance  et  dn  désespoir  ;  elle  a  été  pour  ces 
deux  âmes  d'élite ,  à  défaut  de  foi  dans  la  vérité  révélée  ,  un  travail 
d'épuration ,  l'initiation  la  meilleure  dans  les  mystères  et  les  pro- 
messes de  la  vie  éternelle. 
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Frëd.  de  Dietrich  aiait  élé  écnwé  duu  la  maim  de  Jutice  de 
BesancoD  le  93  décembre  ;  il  ne  Ait  Jugé  par  le  jary  do  Donbe  qae  le 
T  mars.  Il  employa  les  loisin  des  longues  soirées  d'hiver  à  CDaMNr 
ses  moyens  de  défense  et  è  écrire  sa  dernière  volonté. 

Mais  en  définiiive,  de  quel  crimeélallpilaceusét....  LadéaendaiieB 
officielle,  déposée  en  novembre  i  792  sur  les  bureaux  de  TAsseniblée 
nationale  par  le  député  Rûhl ,  va  nous  l'ajiprendre.  L'acte  d'accusa* 
lion,  annoté  par  le  défenseur  de  Dielrich,  n'est  ù  tout  prendre  que  la 
reproduction  un  peu  alTaiblie  de  tous  les  points  articulés  dans  un  fac- 
liUD  que  je  crois  devoir  reproduire  dans  une  partie  de  sa  triste  teneur 
....  le  citer ,  c'est  faire  justice  des  calomnies  systématiques  qui  ont 
conduit  Dietrich  sur  Técbafaud  :  •••• 

c  Frédéric  Dietricli ,  Je  t'accuse  : 

«  1*  D'avoir  eu,  oonmie  maire  de  StrMbonrg ,  Tune  des  clefs  delà 
république ,  une  entrevue  secrète  à  Phalsboorg  avec  Lafiqfette  »  qui  • 
de  l'aveu  du  général  Galbaud,  saisissait  ces  oocasioas  pour  oomplëier 
contre  la  sûreté  générale  ; 

t  S>  D'avoir  calomnié  les  citoyens  de  Strasbourg  dans  une  adresse 
que  tu  as  fait  présenter  è  l'Assemblée  nationale-législative ,  et  dans 
laquelle  tu  dis  que  le  vœu  des  citoyens  de  Strasbourg  était,  que  TAa* 
semblée  nationale  portât  une  loi  contre  cette  corporation  conspiratrice 
et  anarchiste,  connue  sous  le  nom  de  Jacobins,  qui  ne  tarderait  pas, 
si  elle  devait  encore  durer  quelque  temps ,  à  précipiter  la  France 
dans  un  abîme  de  malheurs,  ei  dans  laquelU;  lu  dis  encore  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  ont  trouve  dans  la  lettre  du  département  de 
Paris,  du  12  juin  ,  au  ministre  de  l'intérieur,  et  dans  celle  du  général 
Lafayeite  à  l'Assemblée  nationale»  l'expression  de  leurs  sentiments  et 
de  leurs  vœux  ;  et  qu'ils  ont  reconnu  dans  la  dernière  l'émule  de 
Washington  et  le  héros  de  la  liberté  des  deux  mondes;  tandis  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  n'ont  Jamais  émb  leurs  voenx  à  ce  sidet ,  et 
qu'un  grand  nombre  de  ces  citoyens  étaient  eux-mêmes  Jacobins  ; 

c  3*  IKavoir  fiiit  imprimer  celte  adresse  calomniatrice  et  Incen- 
diaire, et  de  l'avoir  envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume 
d'alors ,  pour  les  animer  contre  les  sociétés  populaires,  et  pour  exch 
ter  du  trouble  »  ce  qui  était  l'efTet  que  tu  en  attendais  ; 

«  A"  D'avoir  appiouvc  et  d'avoir  promis  de  faire  approuver  la  con- 
duite de  ton  émissaire  Champy ,  qui ,  lorsqu'il  a  été  empêché  de  pla- 
carder à  Paris  des  placards  à  ta  louante,  et  tournés  contre  le  cUoyeo 
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miaiatre  Iloittd ,  t  menacé  les  diojeH  de  Paris  do  mrroai  et  de 
riodigMlioii  de  oeux  de  Slnsbowg»  en  leur  faisant  sentir  que  cette 
def  ém  royanme  pourrait  les  ftnre  repentir  de  leur  procédé  à  son 

égard ,  tandis  qae  les  citoyens  de  Strasbourg  o*ont  jamais  eu  l'idée 
de  venger  ta  querelle  personnelle  avec  Roland  sur  les  citoyens  de 
Paris ,  et  tandis  que  celle  vengeance ,  si  elle  avait  pu  être  conçue  , 
n'aurait  abouti  qu'à  une  trahison  ci  à  une  défection  dont  ils  sont  in- 
capables ,  ou  au  comble  du  ridicule  dont  Us  sont  bien  éloignés  de 
fooloir  se  couvrir  ; 

c  50  D'avoir»  au  mépris  du  titre  1'^  de  la  constitution  et  de  l'art.  43 
du  décret  rendu  par  l'Assemblée  nationale  du  14  décembre  1790» 
défendu  aux  membres  de  la  société  populaire  de  Strasbourg  qoi  s'as- 
semlilait  à  la  triba  du  Miroir»  de  s'aBsembler  ; 

c  0*  D'afoir  fidt  mettre  ie  scellé  sur  les  papiers ,  livres  et  corres- 
pondance  de  cette  société,  sans  y  avoir  été  antorisé  par  ancon  Joge- 
ment  00  sentence  qui  aurait  précédé  cette  apposition  de  scellé  ; 

«  7*  D'avoir  sollicité  du  général  La  Morlière ,  une  réquisition  de 
bannir  et  d'exiler  de  Strasbourg ,  sans  aucune  forme  de  procès ,  le 
citoyen  Philibert  Simond,  aujourd'hui  membre  de  la  Convention  natio- 
nale ;  le  citoyen  Perigny  ,  premier  commis  du  ministre  de  la  marine  ; 
le  citoyen  Laveau  et  plusieurs  autres  encore  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  le  déplaire  ; 

•  8°  D'avoir  séduit  plusieurs  milliers  de  citoyens  de  Strasbourg , 
dont  la  plupart  ignorent  le  français,  et  de  les  avoir  déterminé  ù  signer 
une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  législative,  dans  laquelle  ils  pro- 
testent contre  la  déchéance  du  roi ,  et  déclarent  que  le  jour  où  celte 
déchéance  anti-constitutionnelle  sera  prononcée  »  leurs  liens  seront 
brisés  •  et  leurs  droits  leur  seront  rendus  •  ce  qui  vent  dire  qu'alors 
ils  se  croiront  autorisés  à  se  séparer  du  reste  de  la  nation ,  et  à 
reprendre  leurs  anciens  droits  ; 

c  9*  D^avoir  fiiit  imprimer  cette  adresse  iuceodiaire  »  et  de  l'avoir 
envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume  d'alors,  pour  pro- 
voquer la  guerre  dvile ,  en  cas  que  l'Assemblée  nationale  dût  pro- 
noncer la  déchéance  du  roi ,  en  quoi  tu  as  si  peu  réussi ,  que  plusieurs 
de  ces  municipalités ,  remplies  d'horreur  contre  les  coupables 
projets  •  ont  renvoyé  ton  projet  au  comité  de  surveillance  et  de  sûreté 
générale  ; 

c  IQo  D'avoir ,  après  que  la  suspension  du  ci-devant  roi  a  été  pro- 
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noneée ,  proposé  deux  tdresses ,  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
•é|iarer  Strasbourg  da  centre  de  l'union  qui  résidait  dans  l'Assemblée 
législaiife,  en  désapprouvant  le  parti  qu'elle  afait  pria  de  la  am- 
pension; 

II*  D^avoir  tenté  d'eidter  la  eonunnne  centra  1»  conwniaaairea  de 
l'Aiaemblée  nationale  envoyée  dans  les  départements  dn  Rbln  ; 
1 19*  Savoir  de  ta  seule  et  propre  autorité  eipédié'nn  passe-port 

à  la  femme  du  traître  Nadal ,  directeur  de  ('arsenal  de  Strasbourg , 

qui ,  en  émigranl ,  a  emporlé  beaucoup  d'effets  appartenant  à  ia 
nation ,  et  qui  voulait  se  faire  suivre  par  sa  femme  avec  le  reste  de 
ses  effets.  » 

L.  Spach  , 

AnlbMt  «  «hir  te  Bu-akii 


(la  fin  à  la  prwMm  Umninm.) 
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Pirmi  Im  mootttèrw  de  la  Haate-AInoe  fiûrimieot  jadis  Luoeile 
el  VeMlMieb.  Noos  ne  bohuhoiis  qne  cem-d ,  parce  qne  M.  de  Gol- 
béry  a  à  peu  près  oublié  Veldbacb  et  que  des  travaux  réceuls  faits  k 
Lucelle  nous  ont  rappelé  des  souvenirs  historiques. 

Lucelle  est  bâti  aux  confins  de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  autrefois 
la  borne  de  séparation  se  trouvait  sous  l'àtre  de  la  cuisine  de  l'abbaye, 
en  sorte  que  le  diner  cuisait  dans  deux  états  différents.  Fondé  en  1 124, 
par  trois  seigneurs  bourguignons  ,  qui  furent  la  souche  des  maisons 
de  MoDtfaacon ,  de  Neucbâtel  en  Bourgogne  et  d'Âsuel ,  Lucelle  fut 
plus  d'une  fois  la  proie  des  flammes  et  éprouva  diverses  restaurations. 
L'église  reconstruite  à  neuf,  en  1346 ,  sur  ses  anciennes  fondations, 
servit  longtems  de  lieu  de  sépulture  à  la  noblesse  de  la  Haute-Àlsaoe. 
Lecon?ent ,  bruIé  en  1699  ,  fut  rebâti  en  1721  ,  et  subsista  dans  sa 
plus  grande  splendeur  jusqu'à  la  réfolution  de  1 789.  Vendu  comme 
domaine  natioDal,  on  démolit  l'abbaye  et  l'église»  et  dans  leurs  dépen- 
dances on  organisa  one  fonderie  pour  le  fer. 

Ce  fàt  lors  de  cet  démolitions  «pi'on  acheva  de  détruire  les  mauso- 
lées qu'on  foyait  dans  l'église  de  Lucelle.  Déjà  en  1699 ,  en  foisant 
des  tmnmx  sons  le  portail  de  l'église,  où  avait  existé  la  première 
MOT,  on  trouva  une  pierre  tnmulaire  recouvrant  trois  corps,  qui 
forent  regardés  comme  ceux  des  fondateurs  du  monastère,  qu'on 
avait  coutume  d'enterrer  à  fa  porte  des  églises.  Cette  opinion  était 
basée  sur  les  termes  mêmes  du  nécrologe  de  Lucdle. 

Devant  le  grand  autel,  an  centre  du  ctKBur ,  on  voyait  la  tombe  de 
Caspard  de  Zerhein  ,  évéque  de  Bâie ,  mort  en  ISOi.  Au  côté  droit 
du  transept,  près  de  la  tour  du  clocher,  rebâtie  en  4523,  se  trou- 
vait le  lieu  de  sépulture  des  barons  d'Asuel  ou  de  Gusenbourg.  En 
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échange  des  vaites  terres  qu'ils  avaient  données  à  l'abbaye  »  les  Ber- 
nardins leur  accordaient  quelques  pieds  carrés  sous  les  dalles  de  leur 
église  ;  peu  de  mots  dans  lenrs  prières  ;  plusieurs  pages  daos  lav 
livre  de  vie ,  le  nécrologe ,  où  s'enregistraient  les  dooaiioas  pour  anni- 
versaires t  et  de  grosses  liasses  aux  archives  pour  conserver  plus  sû- 
rement les  titres  qui  assuraient  les  bienbits  reçus* 

Biais  les  Asnel  n'étaient  pas  heureux  dans  leurs  relations  avec 
Locelle  :  Us  lui  donnèrent  beaucoup  et  en  retirèrent  peu.  La  fatalité 
voulut  même  que  le  nombre  15  fut  celui  des  morts  de  la  maison  d'Asuel 
que  les  moines  eusevelireot  dans  leur  caveau ,  suus  ia  chapelle  de 
S'^  Croix. 

Dans  cette  même  église  reposaient  bon  nombre  de  Morimont ,  ou 
Mœrsberg,  ces  ministériels  des  comtes  de  Ferreite ,  au  IS"»»  siècle  , 
devenus  ensuite  de  hauts  barons  et  des  personnages  importants  à  la 
cour  d'Allemagne.  La  tradition  rapttorte  que  l'un  d'eux  »  dans  uue 
ambassade  malheureuse  »  fut  emprisonné  au  château  des  sept  tours, 
à  Constantinople ,  et  qu'à  son  retour  il  fit  rebâtir  son  maaoir  sur  le 
plan  de  la  forteresse  turque. 

En  effet»  les  ruines  miijestueuses  de  Morimont»  à  nneUeuede 
Luœlle  »  oOirent  encore  sept  grosses  tours  rondes  et  renfemint  des 
caves  qu'envièrent  plus  d'une  fois  les  moines.  Geux-d  reçurent  auisi 
beaucoup  de  Morimont ,  comme  nous  l'apprend  le  nécrologe  et  les 
archives  de  l'abbaye  ;  aussi ,  et  toujours  en  reconnaissance  des  dons 
déjà  faits  ou  à  recevoir  après  le  décès  des  donateurs  ,  les  cisterciens 
firent  place  sous  leur  église  aux  seigneurs  de  Moersberg  et  à  leurs 
épouses  issues  de  maisons  nobles  d'Alsace,  lelirs  que  les  Waldoer,  les 
Andiau,  les  Halhsamhaiisen ,  les  Falkenstein  et  autres. 

Selon  l'usage  du  temps ,  plus  d'un  de  ces  nobles  avait  assuré  une 
certaine  somme  pour  faire  célébrer  son  anniversaire  ,  noo  pas  seule- 
ment à  l'église ,  mais  au  réfectoire.  A  l'église  on  psalmodiait  bien  en 
nazillant  un  petit  de  profundis  ;  mais  au  réfectoire  »  on  se  r^joulaiait 
en  faisant  un  bon  dîner  annuel  et  Jamais  oublié. 

Walch ,  moine-archiviste  de  Luoelle»  dans  ses  nombreux  manus- 
crits ,  donne  une  longue  liste  de  tous  les  nobles  Alsaciens  Inhumés  à 
Luoelle  et  ce  sont  leurs  os  poudreux  qu'on  exhume  actneHement  et 
qui  s'éparpillent  dans  les  débris  des  murailles  que  le  pic  brise  et  que 
la  pelle  disperse. 

La  vue  de  ces  os  épars  sur  le  sol,  de  ces  grands  crânes  mitnt 
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Jadis  renfermé  lanl  de  pensées  diverses  pcanienc  donner  matière  à 
WéB  des  réileKioiw  phfkMOpUqms  ei  elle  fliiseit  dire  ingéBuemeiit  à 
■M  dtoM  qn'elle  n'alnenit  pis  qaTon  trooMât  ainsi  sa  sépulture  à 
fiiir  etqÉ'elle  ftt  exposée  à  foir  de  la  sorte  ses  os  Jeiés  à  la  risée  dn 
pMc 

Bêm  dooie  les,l)ieBlUte«rs  de  Lncelle  ne  se  doutaient  pas  d'une 
telle  afentore ,  lorsqalls  fondaient  des  messes  et  des  dîners  i  perpé- 

tuité  ;  mais  nous  ne  savons  si  actuellement  ils  voient ,  comme  8'ex« 
prime  cette  dame,  les  enfants  joaer  avec  leurs  têtes  vides  et  leurs  os 
blanchis. 

Les  fouilles  qu'on  fait  à  Lucelle ,  pour  extraire  des  matériaux  de 
construction  ,  n'occupent  que  la  partie  occidentale  des  fondations  de 
l'église.  On  remarque  qu'au-dessous  de  ces  édifices  on  avait  ménagé 
des  cavités  divisées  en  plusieurs  compartiments ,  comme  les  cases 
d'un  pigeonnier.  C'est  dans  ces  espèces  de  fours  qu'on  introduisait 
les  caroonils  et  Yen  en  nmrah  aussitôt  l'entrée. 

Ces  travaux  n'ont  dn  reste  rien  fiiit  découvrir  d'Important  et  c^est 
plus  avant  »  vers  forient ,  qu'on  pourrait  retrouver  les  tombeaui  des 
Asml  et  de  quelques  autres  taHlee  nobles  inhumées  plut  spéciale- 
uMt  dans  cette  partie  de  l'égUse. 


VELDBACH. 


Sur  la  route  de  Ferrette  à  Altkircb,  dans  une  de  ces  fraiches  vallées 
forméea  par  les  dernières  collines  du  Jura  »  le  village  de  Veldbach  se 
groupe  an  milieu  d'un  bosquet  d'arbres  fruitiers.  Cachée  par  des 
maisoDa  nK>demes ,  par  des  noyers  et  des  pommiers ,  une  antique 
église  échappe  ainsi  à  la  vue  dn  passant  et  il  fout  la  chercher  pour  la 
vohr. 

CTeat  oependant  Ji  une  de  ces  hypogées  alsadennes  où  repose  un 
grand  nombre  de  bauts  barons  et  parmi  eux  15  comtes  ou  comtesses 
de  Ferrette.  Treiie»  nouibre  remarquable  pour  cenx  qui  le  craignent, 

mais  que  le  hasard  a  sans  doute  produit  à  Veldbach  pour  les  Ferrette, 
comme  à  Lucelle ,  pour  les  Âsuel. 
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Ver»  l'an  iiAA,  Frédéric  i*-^ ,  comte  de  Ferretle ,  issu  de  race 
priDcière ,  allié  à  des  maisons  souveraines  et  dont  la  descendance 
perpétua  une  famille  impériale,  avait  fondé  un  monastère  ù  VeldtMicb, 
conjointement  avec  sa  femme  de  la  maison  d'Eguisheim.  L'église  qu'il 
fit  bâtir  alors  existe  encore,  et  même  si  l'acte  de  fondation  n'était  pas 
là»  nous  croiriooft  volontiers  que  VddbMh  dMe  do  onzième  siècle, 
tant  oet  édifice  nppelle  l'architecture  d'nae  époque  aniérieure  à  sa 
oonstmction.  Cette  église ,  de  at^fte  romafai,  eat  iieroigée  ea  troii 
BeH,  mInM  terminées  |ior  des  ibaides  aeminsircQiairas  •  nudi  dont 
il  ne  reste  qne  celle  do  centre.  Les  arcades  qoi  séparent  lea  neft 
n'eiislent  pins  qo'en  partie.  Elles  étaient  an  noaabre  de  alx  repoaant 
anr  dea  colonnea  rondes.  Les  bases  de  eaa  eokmnea  ont  été  cochées 
dana  le  aol  lorsqu'on  4854»  à  la  suite  d'une  inondation ,  on  conMola 
ciTple  et  exhanasa  le  pavé  de  l'église.  Ces  beaea  étaient  fimnéea  de 
liona  et  d'antres  animaux  grossièrement  sculptés.  Lea  diapiteanx,  fort 
grands  et  disproportionnés ,  représentent  tons  des  sujets  différents. 
Deux  seulement  sont  historiés  et  les  antres  n'offrent  que  des  feuillages 
raides  et  sans  grâce  ,  selon  l'usage  des  40™*  ou  41°*  siècles.  L'un  de 
ceux  bitoriés  représente  un  homme  de  bout ,  vélu  d'une  tuoique 
courte  et  ayant  devant  lui  un  bouc  qui  semble  devenir  la  proie  d'un 
autre  animal  qui  descend  sur  son  dos  pour  le  dévorer.  L'autre  sculp* 
tore  a  été  si  empâtée  de  chaux,  par  des  blanchissages  réitérées  qu'on 
ne  peut  plus  distinguer  le  sujet. 

La  porte  occidentale  et  l'une  de  celles  méridionales  sont  encore  du 
temps  de  la  fondation  de  l'église,  mais  la  plupart  des  fenêtres  ont  été 
refaites.  L'église  n'était  point  voûtée  mais  seulement  couverte  d'un 
plafond  en  bois,  à  l'esoeption  dea  aiisides,  où  il  y  avait  des  voûtes 
bémysphériques. 

En  1792  les  tombeaux  des  comtes  de  Ferrette  ftvent  dévastés. 
En  I85é ,  lorsqu'on  voulut  combler  la  crypte,  qui  se  trouvait  dans  la 
nef  de  droite,  on  trouva  encore  quelques  restes  de  pierres  tunmiairea 
dont  l'une  Ait  Jetée  aur  letiamtière.  En  l'examinant  depuis,  il  nous  a 
paru  que  cTétait  un  ancien  couvercle  de  tombe  qui  avait  été  repiqué 
et  employé  pour  une  nouvelle  aépultnre  vera  le  16^  aiède.  Tontes 
lea  aculptures  et  lea  lettres  aont  mutilées  et  méconnaissabtos.  On  n'a 
pw  eu  plus  de  soin  de  quelques  armes  et  autrea  objets  retirée  de  oea 
tombeaux. 

Cest  k  Yeldbacb  que  fut  enterré  Frédéric  ii ,  comte  de  Femtle  » 
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Msassioé  par  ses  fils  à  la  suite  de  la  fameuse  péniience  publique  qu'il 
avait  faite  à  Bâle ,  le  31  décembre  iâ3i ,  pour  avoir  arrêté  et  mal- 
tnalé  l'Ëvèqaa  à  AlikirGh.  Alors  les  assassiaata  et  les  crimea  étaient 
dtoaea  oomainaia  da»  la  pareatée  dea  Ferratla.  Frédéric  n,  pariOD 
nariaga  avec  Sdfiga,  fiDa  d'Eginon,  oomte  d'àvrach,  était  naivaii  de 
Banheld  de  Z«iNriiigaBaDi|Ml  lea  ohrooiqiias  raprodiaat  d'avioir  hk 
iOtir  Ma  JeiBMa  vaauNn  par  goftt  pour  la  cteiie  hmiaiiie* 

Laa  prUraa  tenaieiit  eepandaat  cat  antropophage  poor  «a  boa 
bemme ,  allant  ft  la  neesa  régnlièreaieat  et  diaaiit  par  fola  ehei  le 
curé.  Celui-ci  le  traitait  de  son  mieux ,  donnant  l'avoine  au  cheval  , 
un  œuf  ou  un  poulet  au  faucon ,  et  son  meilleur  vin  au  duc.  En 
échange  le  curé  jouissait  sans  scrupule  des  dons  que  cet  bôte  faisait 
à  l'église  de  la  paroisse. 

La  seconde  ou  la  troisième  femme  de  ce  duc  Berthold  ,  car  alors 
ces  grands  seigneurs  en  avaient  beaucoup ,  était  Clémence ,  fille 
d'Étienne ,  comte  d'Âuxoone  et  de  Boorgogne.  £Ue  fut  accusée 
d'avoir  fiùt  périr  lea  enfiuBta  que  son  époux  avait  en  d'an  premier  lit. 
fia  4851,  eoBona  nmlrait  encore  à  Soleore  des  oa  verdâtrea  repolés 
apparlanir  à  ees  enllnli»  inboaiéa  dans  régVie  de  St.  Ura,  an  oon* 
BMDoeaMnt  dn  nuF  siècle,  liais  cette  dame,  si  peu  démame,  ne 
Jeait  pas  longtenipa  dn  findt  de  son  crime  ;  son  mariage  llit  stérile  et 
acabean-frèrea.  iastigsteors  dn  crime,  les  comtes  d'Anrach ,  poor 
s'emparer  de  son  doaaire«  renfimèrent  pendant  17  ans  dansnne 
tour ,  nonobstant  Isa  ordres  réitérés  des  raïs  et  des  empereurs ,  qui 
pouvaient  bien  commander ,  mais  rarement  se  faire  obéir  par  leurs 
grands  vassaux. 

Un  autre  proche  parent  du  comte  de  Ferrette,  Tbéodoric  comte  de 
Montbéliard,  surnommé  le  Grand-Baron ,  ne  croyait  pas  déroger  à  sa 
noblesse  en  faisant  en  Alsace  le  métier  de  brigand  ,  sous  prétexte  de 
se  venger  de  l'abbé  deMurbach.  Manquant  deux  fois  à  ses  piomesseSt 
deux  fois  il  fut  fait  prisonnier  et  paya  chèrement  sa  rançon. 

Il  y  aurait  encore  bon  nombre  de  faiu  de  mémo  natnre  à  reprodier 
à  la  parenté  de  ce  coatta  Frédéric  de  Ferrette,  et  ses  llls  n'eurent 
garde  de  suivre  une  voie  moins  sanglante  ;  amis  quélqnes  pieds  de 
terre  recouvrent  leurs  os  poudreux  et  nul  ne  songe,  en  marcbant  sur 
ka  dalles  du  pavé  de  Vddbacb ,  qu'il  Ibule  sons  ses  pieds  les  plus 
grande  aeigneurs  de  la  Hante-Alsace,  qui  au  15*  siècle. ftisaimit  trem- 
Usrtovielacailrée, 
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Depuis  la  fondation  de  Veidbach  jusqu'au  commencement  du  dix« 
septième  siècle  ce  prieuré  fut  constamment  occupé  par  des  religieux 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Cluny.  Mais  eomne  selon  l'usage 
on  plnlAt  l'abus  du  temps  les  chefii  des  monastères  ne  résidaient  pas 
toujours  dans  leur  couvent  et  que ,  possédant  plusieurs  bénéfices ,  ils 
s'installaient  où  ils  se  tnmvaieni  le  pins  à  raise  «  il  arriva  que  le  prieur 
de  Yeldbacb ,  élu  en  lOOt ,  alla  ftter  sa  résidenoe  en  Bourgogne ,  et 
amodia  son  prieuré  alsacien  à  l'abbafs  de  Lncelle»  moyennant  nne 
rente  annnelîe  de  600  florins,  divers  antres  avantages,  et  l'obligation 
de  pourvoir  à  Tentretien  des  Bénédictins  de  VeUbacb. 

Les lésuites établis k  Ensisbehn,  par  l'archidoc  Léopold,  étaient 
alon  en  qaêle  de  bénéflces  et  par  voies  diverses  Us  s'emiMraieat,  avec 
le  moins  de  bruit  possible  •  de  tous  les  monastères  sur  lesquels  ils 
ponvdent  mettre  la  main.  Le  ban  lldt  entre  le  prieur  de  Teldbaeh  et 
l'abbaye  de  Lucelle  pour  600  florins  en  rapportait  SOOO.  C'était  donc 
un  objet  tentant  pour  les  Jésuites  ;  aussi  le  recteur  du  collège  d'En- 
sisheim ,  sire  Antoine  Weinhard  ,  surprenant  la  confiance  de  l'archi- 
duc ,  parvint  à  contraindre  Lucelle  à  lui  sousbailler  Veidbach  aux  con- 
ditions m('mes  du  bail  primitif  et  à  Tinçu  du  prieur.  Il  y  eut  toutefois 
de  grands  démêlés  pour  faire  rompre  le  marché ,  mais  on  était  en 
pleine  guerre,  et  quand  le  prieur  arriva  à  Veidbach  les  Jésuites  ameu- 
tèrent les  paysans  contre  lui  et  le  firent  menacer  par  le  général  d'Ër- 
lacb. 

Restés  maîtres  de  la  position,  les  Jésuites  molestèrent  les  Bénédic- 
tins* les  forcèrent  à  quitter  le  couvent  ;  l'église  fut  abandonnée  ,  mais 
les  revenus  du  prieuré  allèrent  régulièrement  grossir  le  trésor  du 
collège  d'Ensisheim.  Ce  ne  futqu'après  la  paix  de  Weatphalie,  en  iO&i  » 
que  les  Bénédictins  purent  enfin  rentrer  en  possession  d'une  pro- 
priété dont  les  sons-fermiers  les  avaient  expulsés.  Mais  dans  l'inter- 
valle l'église  paroissiale  était  restée  sans  desservants ,  les  meubles  da 
monastère  avaient  dbpam  et  les  édifices  mêmes  tombaient  en  mine. 

Cette  anecdote  est  racontée  fort  an  long  dans  les  annales  de  Lucelle 
et  elle  forme  aussi  le  cbapitre  d'une  petite  brocbure ,  sans  nom  d'au- 
teur ,  publiée  à  Cologne  en  16B4. 

A.  QOIQQBRBX. 
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BRACOMOT ,  SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS , 

Par  M.  NiCKLÈs  » 
Prataeur  de  cUaie  à  la  bariié  é»  adenetê  de  Nuicj. 


L 

M.  Nicfcài  »  profeMeiir  à  la  Awnlté  des  acienoea  de  Nancf ,  fieat  de 
publier  va  incéressant  tranil  sur  on  aafant  modeste,  qui  eot  sa  part 
dans  les  décoorertes  de  la  Oilmle  moderne ,  et  dont  la  vie  tont  en- 
tière fut  vouée  au  culie  désintéressé  de  la  sdenee.  Ce  safant  est 
Henry  Braconnot ,  né  à  Gommercy ,  le  29  mai  1780 ,  mort  à  Nancy , 
le  15  janvier  1855. 

Enfant  de  la  Lorraine  ,  où  s'écoula  presque  toute  sa  longue  exis- 
tence ,  l'illustre  chimiste  ne  fui  pas  étranger  ù  l'Alsace.  (^)  Nommé  ùl 
l'âge  de  quinze  ans  (27  floréal  an  III)  pharmacien  de  troisième  classe 
à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  il  passa  dans  cette  ville  six  années, 
celles  qu'A  appelait  les  plus  belles  années  de  sa  vie ,  suivant  avec 
soccès  les  coors  de  l'école  centrale  et  ceux  de  l'école  de  santé, 
devenue  pins  tard  la  faculté  de  médecine.  Son  assiduité ,  son  goût 
poor  les  sciences  physiques ,  son  esprit  cnrien  et  obseratenr ,  le 
firent  bientôt  remarquer  des  savants  Ebrmann  et  Hermann ,  qui  ne 
négli^rent  rien  pour  cultiver  une  intelUgenée  dont  ils  avaient  reoomm 
les  riches  et  précieuses  facultés.  Le  commerce  et  les  leçons  de  ces 
maîtres  irénérés  encouragèrent  le  jeune  étudiant  ;  sa  prédilection 
pour  la  botanique  et  la  chimie  devint  de  jour  en  jour  plus  marquée  , 
et  bientôt ,  suivant  l'expression  de  M.  Nickiès ,  il  se  sentit  atteint  de 
la  divine  étincelle  et  reconnui  sa  vocation. 


(')  Une  pariie  de  sa  famille  habitait  Coloiar ,  cl ,  comme  le  prouve  son  acte  de 
baptême  ,  il  eut  pour  parrain  son  grand-onde  pateruel ,  maître  BncooDOt ,  pro- 
cureur au  conseil  souverain  de  celte  ville. 


Digitized  by  Google 


« 


La  Brochure  de  M.  Nicklès  offre  donc  pour  l'Alsace  comme  pour  It 
Lorraine  un  intérêt  particalier  :  à  oe  titre  elie  mérite  une  place  dans 
cette  Revue, 

L'anteor,  ainal  qpill  l'aDiKmce  hii*iiiéiiie,  et  connie  nndiqae  le  titre 
de  roQYrage  que  nont  afoos  entre  les  mains»  se  propose  deux  djels  : 
rappeler  les  ssrfices  rendus  A  la  scieiice  par  le  chimiste  lorrain,  et 
recoeiilir  en  temps  utile  les  soamirB  lainés  par  cet  boaune  flloMre» 
afm  d^Mler  à  tet  fittnn  biographet  été  re^ienhet  qui  «Memlroiif  ie 
jour  en  jour  plut  difficUee. 

Disons  d'sbord  que  M.  Nlékès  a  dépassé  oe  bat  modeste.  Il  a  lUt 
plus  que  recueillir  et  classer  des  découvertes  et  des  souveoirs  biogra* 
pbiques  ;  il  a  écrit  à  la  fois  une  biographie  pleine  d'intérêt,  et  un 
mémoire  scientifique  ,  où  les  travaux  de  Braconnot,  soumis  à  l'appré- 
ciation  d'une  savante  et  judicieuse  critique ,  sont  rapprochés  des 
travaux  analogues ,  et  placés  à  leur  véritable  rang  dans  i'bistoire  de 
la  chimie  contemporaine. 

n. 

Un  jour ,  à  l'épuque  des  plus  belles  découvertes  de  Braconnot ,  je 
ne  sai«  plus  quel  illustre  chimiste ,  passant  par  Nancy,  se  fit  conduire 
dNK  son  confrère  qu'il  afall  un  vif  désir  de  connaître.  Il  rencontra 
sur  Teicaller  on  homme  que  son  air  humble  et  sa  mise  modeste  lui 
firent  prendre  pour  le  domestique  de  la  maison  :  c  Mon  ami  »  loi  dit 
«  l'étranger,  Toulea-vous  bien  deomnder  à  M.  Braconnot  s'il  peut  me 
c  reoefohr?  >  L'booHne  pria  poliment  le  chimiste  de  le  soine ,  l'in- 
troduisit dans  un  saloo,  hri  oflHt  on  ftiuteaU ,  puis......  t  sTamil  kd- 

méme  dans  mi  antre.  Le  savant  comprit  aniiîtôt  sa  méprise  et  t'e&- 
casa  en  homme  d'esprit* 

Un  notre  qu'an  safant anrait.pa s^y  tromper*  s'ffl  eAt  rencontré 
Braconnot  sortant  de  aon  labenidre  qu'il  balayait  loi-méom»  eu 
se  livrent ,  dans  sa  maison  de  la  roe  de  l'Opéra ,  par  manière  de 
passe-temps  ou  d'exercice ,  à  quelque  travail  manuel.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  par  une  fVoide  soirée  d'automne,  l'aateiu*  de  cet  article 
le  trouva  dans  sa  cour,  enfonçaui  à  grands  coups  de  maillet  des  coins 
de  fer  dans  une  bûche  noueuse  :  <  J'avais  froid ,  dit-il  à  son  visiteur, 
et  je  me  réchauffe.  Fendez-vous  quelquefois  du  bois  ?  —  Jamais.  — 
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Voilà  qoi  «ibieo  tiagiiUer  et  fOu  n'étonna  betnconp»  cv  c'est  on 
exceUent  eieicice.  >  N'était-ce  iMt  la  qaestîOB  do  boa  Lafintaine: 
Madame ,  aw-foi»  la  Baraeh  ? 

Personne  ne  fut  plus  simple  et  ne  mena  une  vie  plus  retirée  que 
Braconnot.  Il  aimait  cependant  à  observer  les  hommes  dont  il  saisis- 
sait surtout  les  travers  ;  et  bien  souvent,  dans  l'intimité ,  il  décochait 
contre  eux,  avec  une  verve  pleine  de  malice,  certains  traits  de  satire 
qui  prouvaient  que  son  système ,  à  l'endroit  de  l'espèce  humaine , 
n'était  pas  tout-à-fait  l'optimisme.  Mais  rien  ne  lui  répugnait  plus  que 
de  se  voir  l'objet  de  l'attention  des  autres.  Les  regarda  fiiéa  aor  loi 
le  gênaient ,  et  il  eût  tout  fait  pour  s'y  soustraire. 

t  Tiande  à  l'eitréaie  »  dit  soa  biographe,  il  ne  défeadait  aaa  o|ih 
«  nions  ni  ferbalement  ni  par  écrit;  il  n'osait  pas  parler  ea  paUic  et 
t  Oeaéffitaittoi4oaraleaoccasiooB.Noaunéprésideatdefai8eetiOBdes 
t  sciences  pbysiqoes  ao  ceogrès  sdentifiqoe  de  Mets»  il  coouneoça 

<  par  donner  sa  déndssion  ;  mafaiteao  qoaod  oiéaie  dans  sa  dignité  t 
c  il  répondit  I  cette  honorable  hisistaace ,  eo  prenant  la  poste  :  la 
c  section  attendit  longtemps  le  président  qu'elle  s'était  donné  ;  elle 

<  n'apprit  qu'au  troisième  jour  qu'il  était  rentré  dans  ses  foyers. 

«  Appelé  au  conseil  municipal  de  Nancy  »  il  commença  également 
«  par  refuser;  une  dépuiaiion  étant  venue  le  prier  d'accepter  les 
t  honorables  fonctions  que  ses  concitoyens  venaient  de  lui  confier, 
c  il  refusa  de  nouveau.  Nouvelles  instances ,  nouveau  refus  suivi 
«  d'une  exclamation  un  peu  vive ,  la  aeale  que  l'excellent  homme  se 
t  fut  jamais  permise  :  <  Mais  vous  ne  me  connaissez  pas ,  mais  je  suis 
t  profbndéoient  incapable  de  me  mêler  de  voa  af&iires;  c'està  peine 

<  li  j'entends  qoelqae  chose  anx  miennes.  •  Force  hd  Iht  cependant 

<  d'accepter...... 

«  Braconnot  craignait  le  brnlt  et  ta  foole;  il  reduotait sartcot 
«  d'être  en  évidence ,  aoisi  n'a-t-il  jamais  été  s^asseolr  à  l'Académie 

<  des  sehnces  ft  sa  place  de  correspondant  :  néamnohis  il  y  est  allé 
«  plusiears  fois,  mais  toujours  en  se  plaçant  sur  les  banquettes  réser* 
«  vées  au  public  ;  c'est  là  qu'il  fut  un  jour  reconnu  par  Arapèrt^ ,  qui 
t  lui  fil,  moitié  de  force,  prendre  place  à  côté  de  lui.  L'humble 
«  correspondant  y  ctaii  fort  mal  ù  l'aise  et  n'y  resta  pas  longtemps  ; 
c  profitant  d'une  de  ces  distractions  si  fréquentes  chez  sou  immortel 

<  voisin ,  il  se  bâta  de  s'éclipser.  > 
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m. 

L'oafnge  de  M.  NicUés  raoléniie  me  paille  plue  klAwiiMUe  qne 
easaneodoces,  sipnpniàftiirariiiortirtefiinoi^  de  looliérat. 
Dam  celte  fie  si  leflqilie  par  l'étade  et  le  tmail  eoUlaire,  il  a  im?  é 
les  éléiMiu  d'il  férilaUe  dfiBM  et  raoooié,  dm  des  pagea  dMr^ 
fliaiilei ,  l'cDbaoe  et  la  JeuMBie  de  Braoeanot. 

Henry  BraooDDOt  tat  d'abord  un  enfant  terrible.  A  Gonmercy  ,  il 
faisaii  le  désespoir  de  ses  maîtres  par  son  horreur  pour  le  latin  ,  et 
désolait ,  par  ses  espiègleries ,  sa  pauvre  mère ,  douce  et  excellente 
femme,  restée  Yeuve  avec  deux  ÛU  après  quelques  années  de  mariage. 
Laissons  parler  M.  Nicklès  : 

«  En  ceci ,  il  était  l'émule  d'un  de  ses  condisciples ,  fils  de  Tenve , 
c  comme  lui ,  et  son  digne  associé  ;  tantôt  ils  abaissent  les  écluses  de 
c  la  Meese  et  causent  aiasi  une  inondatioQ  dont  M"*  Braconnot 
c  payera  les  frais;  une  autre  Cois  ils  se  cacbeat  aoos  le  Ut,  lorsqae  le 
c  difaeendeFranelle  reçoit  la  ooaMoB  de  lea  adwiaiitrés ,  et 
<  mjtUêm  oeaftasear  et  pénileaia.  en  lapponast  ee  qalla  oat 
c  eoleada.  t 

MF*  BnooBMl  eaïaya  d'ëMgaer  ae»  fila  de  GoMieiey,  et  elle  le 

plaça  ches  maître  Paqnet  tosilUiteur  à  Veld ,  qol  lui  apprit  tout  ce  qu'il 
savait  lui-même;  quelques  déclinaisons  latines  et  fort  peu  d'orthographe. 

Les  jours  d'insouciance  et  de  franche  gaité  étaient  à  jamais  passés 
pour  le  pauvre  enfant.  Sa  mère  venait  d'épouser  en  secondes  noces 
M.  Huvei ,  médecin  militaire.  Ce  monsieur  Huvet ,  personnage  hypo- 
crite, qui  s'était  fait  agréer  par  M°*  Braconnot  en  feignant  d'éprouver 
pour  ses  fils  une  affection  toute  paternelle  ,  se  montra  bientôt  jaloux 
de  la  tendresse  qu'ils  inspiraient  à  leur  mère»  et  li^  pauvre  femme  fut 
obligée  de  les  éloigner  de  sa  fluison. 

Benri  d'abord  placé  comme  élève  en  phsrmaoie  ebes  le  otoyen 
Gnut  apolUcaireiNanoy.ftiteBsailenoaiaid,  cenmaaaMirafDBa 
dit ,  à  râge  de  qaiaie  aaa,  pkarmacieii  de  trolBiàaie  daise  I  Tiiôpiml 
militaire  de  Scnisbooiv.  LA  il  retronva  son  peraéenteor»  M.  Havet  qui  • 
abusant  de  sa  quaUlé  de  tateuTt  fit  nuia  bame  anr  les  appoiatemeais 
du  Jeune  homme ,  dont  le  erime ,  A  aea  jeax  «  était  de  ae  pas  vealoir 
étudier  la  médecine.  Aussi  le  mededn  nûUtaire  ne  Tappela-t-il ,  à 


(*)  Garé  de  Cmnineicy ,  grand^Nide  de  BneiMMQt. 
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piitir  de  ce  moment,  que  momienr  Bon-à-rien.  Henri  se  soumit  aux 
plus  rudes  privations ,  et  refost  presque  les  secours  que  son  excellente 
mère  s'efiMPçtit,  en  timepant  son  Argns,  de  lui  bire  parvenir.  Enfin* 
M.  Huvet  quitta  Strasbourg.  Braoonnot  put  toucher  ses  modestes 
uppointements  ;  et  tout  en  rempiissuBt  les  devoirs  de  son  emploi ,  il 
se  livm  sérieusement  à  l'étude ,  jusqu'au  jour  oà  la  paix  amena  le 
Ueendemeot  d'un  grand  noirimde  pbannacienB  miiiiairao  parmi  les- 
quels il  fut  compris. 

c  Alors,  dit  Braconnol  lui-D)êii)e  dans  un  de  ses  mémoires,  le 
«  séjour  de  presque  tous  les  hommes  célèbres ,  le  foyer  de  toutes  les 
t  lumières ,  Paris  attira  mes  regards.  Je  sentis  qu'il  était  nécessaire 
c  à  mon  existence  île  voir  de  près  et  les  sciences  et  les  savanls  »  de 

•  respirer  le  même  air  qu'eux   » 

11  partit  donc  pour  Paris ,  promettant  à  M.  Uuvet  alors  fixé  i  Nancy, 
de  suivre  des  cours  de  médecine  ou  d'entrer  dans  une  pfaarmade  » 
promesse  qu'il  se  garda  Imou  de  tenir. 

c  lé  nw  convaincs  de  plus  en  plus ,  écritpil  quelque  tempe  après, 
c  dans  une  lettre  reproduite  par  M.  Nicklès  •  qu'entre  les  mains  du 

•  plus  grand  médecin ,  la  médecine  est  un  art  extrêmement  obscur , 
c  Incertain  ;  que  ce  n'est  que  par  à-pea-près  que  le  médecin  porte 
«  des  jugements  et  qu'il  est  parfaitement  ignorant  de  ce  qui  se  passe 
t  dans  DOS  corps  malades.  Cette  ignorance  qui  fera  toujours  de  la 
«  médecine  une  science  imparfaite  et  remplie  d'erreurs ,  m'éloigne 
«  du  désir  de  pénétrer  dans  ses  labyrintes  tortueux  et  je  ne  regrette 
c  pas  de  ne  pas  l'avoir  prise  pour  mon  état.  > 

Et  là-dessus  M.  Huvet  de  déclarer  que  M.  Bon-à-rien  n'aura  jamais 
d'état ,  et  qu'il  sera  toute  sa  vie  inutile  aux  autres  et  à  lui-même. 

Cependant  M.  6on-à-rien  s'occupait  très-sérieusement  de  botanique 
el  surtout  de  chimie ,  et  travaillait  avec  ardeur  à  devenir  bon  à  quel- 
que choie.  Déjà  il  peut  écrire  à  sa  mère  fu'tj  etpère  ne  pa$  rtner 
€mfmi»âMuUfimUdetmééSo€tUi».  Bientôt  U  eut  la  utisiM^on  de 
voir  publié,  duiale  Jouwd  de  chimie  et  de  phisiqne ,  un  mémoire 
daas  lequel  il  rendait  compte  de  l'analyse  hite  par  M  d'une  corne 
famhs.  n  venait  de  retourner  à  Naicy.  Il  apporta  tout  triomphant  à 
sa  mère  le  numéro  du  journal.  L'excellente  femme  était  bien  heureuse 
et  bien  ûère,  mais  M.  Huvet  demanda  froidement  ce  que  cela  pouvait 
rapporter.  Braoonnot  lui  tourna  le  dos. 

Quelque  temps  après ,  au  bas  d'un  autre  mémoire  sur  la  force  assi- 
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luilalrice  publié  dans  les  annales  de  chimie ,  le  même  M.  Uuvet  écri- 
vait : 

t  Trè$>biea  avec  dii  mille  livces  de  renies  ou  un  état;  à  M.  Boa-à- 
rlen.  > 

Et  BraoonBOt  répondait  à  cette  gentillesse  de  l>eatt-père  par  cette 
réflexion  pea  respectueuse: 

c  AposliHe  d'un  sot tbrt  intéressé,  UMris  nuDenent  intéressant.  • 

Désormais  noire  chirnisie  habile  Nancy  qu'il  no  qiiiiiera  plus.  Mis 
en  possession  de  son  modesle  patrimoine ,  il  peut  se  livrer  sans  pré- 
occupations ù  ses  éludes  favorites.  Déjà  son  mérite  attirait  sur  lui  les 
regards.  A  la  mort  du  savant  Willemet ,  son  maître  et  son  ami,  il  lui 
succéda  comme  directeur  du  jardin  botanique.  Depuis  quelque  temps 
il  était  membre  de  la  société  de  Stanislas  de  Nancy.  Plus  tard  ,  en 
1823 ,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'Institut ,  à  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  WoUaston.  A  cette  époque  et  depuis  plusieurs 
années  son  bonheur  était  complet. 

c  Le  rêve  qu'il  poursuit  depuis  trente  années  •  dit  M.  Nicklès ,  est 

<  réalisé.  U  demeure  avec  sa  mère.  Plus  d'obstacles  désormais ,  car 
c  M.  Huvet  n'est  plus....  Le  laboratoire  est  installé  près  de  hi  chambre 
c  d'habitation ,  et  l'on  travaille  sous  les  yeui  de  sa  mère  ;  et  le  soir, 

<  pour  ménager  la  vue  de  son  pauvre  enfant ,  la  bonne  mère  lui  lit 

t  soit  des  mémoires  de  bcience  soit  des  œuvres  littéraires   Libre 

«  désormais  de  posséder  son  fils  ,  elle  ne  le  quittera  plus  des  yeux  , 
«  elle  aura  les  prémices  de  toutes  ses  découvertes ,  elle  sera  la  pre- 
c  mière  à  lire  ses  publications  ,  heureuse  euiiu  ,  mais  heureuse  d'un 
«  bonheur  chèrement  acheté ,  elle  pourra  ,  avec  quelque  raisou  , 
c  répéter  ce  vers  que  l'historien  Grotius  avait  gravé ,  le  jour  de  sa 
«  fuile ,  sur  les  murs  de  sa  prison  : 

t  J'ai  assez  toufferi  pour  avoir  U  droU  de  ne  jamm  dut  :  je  luif 
trop  heureux,  » 

M"*  Braconnot  avait  depuis  tongteinpi  perd»  son  seoond  Us  André» 
mort  à  ta  Guadeloupe  de  ta  lièvre  Jaune.  fiUe  avait  reporté  teuie  sa 
tendresse  sur  Henry  qui  UMi  son  bonheur  et  son  «^eU,  et  ^pmM 
l'âge  et  les  infirmités  l'eurent  frappée  comme  d'une  mort  anticipée , 
«  une  seule  fibre  •  dit  M.  Nicfciès»  resta  sensible  ches  eHe,  cTétait 
t  l'amour  maternel.  Quatre  mots  sent  restés  stéréotypés  dans  sa 
€  mémoire  ,  quatre  mois ,  les  seuls  qu'elle  pût  arlicutor  et  qu'elle 
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c  répétait  vmc  MDOur ,  duNpie  foit  qu'elle  ienimi  arriver  son  fils  : 
c  mon  llls  est  grand  !  > 

A  la  mort  de  cette  excellente  femme  •  Braocnnot ,  qui  rainait  de 
teste  la  force  d'un  sentiment  exclusif,  rsssentil  un  chagrin  profond. 
Lorsqu'il  se  releva  de  cette  seeousse ,  il  resta  triste  et  découragé. 
Privé  de  la  seule  affection  i  laquelle  il  eût  jamato  cm ,  il  se  sentait 
seul  au  monde.  Fendant  quelque  temps  encoro  il  eiécuta  d'utiles  et 
beaux  travaux  ;  mais  il  semUa  Uentdt  que  le  feu  sacré  .l'eût  aban- 
donné. L'4ge  vint ,  puis  la  maladie ,  nudadie  grave  à  laquelle  son  peu 
de  conibnoe  en  la  médecine  l'empédia  de  chercher  un  remède ,  et 
qui  l'emporta  en  quelques  jours  de  cruelles  souflhinces  après  l'avoir 
miné  sourdement  pendant  plusieurs  années. 

IV. 

La  partie  la  plus  sérieuse  et  lu  plus  importante  du  livre  de 
M.  Nicklès  est  sans  contredit  la  partie  scientifique,  à  laquelle  l'auteur 
déclare  avoir  donné  quelques  soins.  Mais  il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
même  ces  savantes  appréciations  dont  une  analyse  ne  ferait  qu'une 
aride  nomenclature.  Aussi  nous  boraerons-nous  à  en  donner  quel- 
ques extraits. 

Après  avoir  parlé  des  essais  et  des  débuts  de  Braconnot  dans  la 
science ,  raconté  ses  recherches  sur  la  force  aasifflilatrice,  sur  l'acide 
bolétique,  l'acide  aconiiique,  la  stéarine  &c. ,  voici  comment  l'auteur 
rend  compte  de  la  découverte  relative  à  la  oonversiou  du  Upuux  en 
mtn: 

c  Le  4  novembre  1819.  l'Académie  de  Stanislas  reçut  eommuni- 
c  cation  d'une  découverte  »  feite  par  Tun  de  ses  membres,  de  la  trans- 
4  formation  du  bois  en  sucre.  Ce  feit ,  aussi  nouveau  qu'inattendu , 
t  était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  réaUsait  par  des  moyens 
«  nniièrement  simples.  Prenei  de  la  sciure  de  bois,  ou  mieux  encore  » 
c  de  vieux  cbUfons  de  chanvre  ou  de  coton ,  traitea^  pardel'acide 
c  ssrifurique ,  puis  ajoutai  de  l'eau,  feites  bouillir  et  nenirâlises  par 
f  de  la  craie ,  le  liquide  surnageant  est  de  l'eau  sucrée....  Yoilà  tout 
c  le  secret  de  la  transmutation  trouvée,  à  la  confusion  des  alchimistes 
c  par  un  chimiste  moderne. 

c  La  nouvelle  franchit  rapidement  l'élroile  enceinte  où  se  tiennent 
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c  les  séances  académiques  ;  elle  grossissait  à  mesure  qu'elle  s'en  éloi- 
c  gnall,  si  bien  que  plus  d'un  chimiste  sérieux  dut  l'aocaeillir  en 
c  souriant;  mais  quand  eniln  le  mémoire  de Bmconnot  eut  paradant 
t  les  annales  de  diimie  et  de  pliysiqne,  et  qne  la  déoooverte  eut  pris 
«  sa  véritable  proportion ,  toute  hésiution  ceiaa ,  et  plus  d'an  défait 
«  dire  ce  qui  se  dit  d'ordinaire  en  présence  d'un  grand  ftdt  oomtaié 
€  par  des  mojenssimplea:  n'est-ce  qoeoeit-t 

c  Lea  assertions  de  l'antenr  flnrent  bientôt  vérifiées  et  eonflnnéea; 
c  dans  tous  les  laboratoires  on  voulut  les  eontKHer  ;  les  Joarnani  da 

•  temps  en  font  foi  ;  celte  expérience  avait  le  retentissement  qui 
c  revient  de  droit  à  tout  hh  considérable  qui  touche  aux  intérêts 
c  matériels  ,  en  même  temps  qu'il  ouvre  une  voie  à  la  science. 

f  La  sciure  de  bois  transformée  en  sucre  et  parlanl,  en  alcool ,  en 
€  vinaigre,  en  élher,  voilà  en  effet  une  merveille  que  chacun  peut 

<  apprécier  sans  être  chimiste  ;  mais  la  manière  dont  la  transforma- 

*  lion  s'opère  était ,  pour  l'époque  ,  une  autre  merveille ,  qui  n'était 
t  accessible  qu'aux  seuls  initiés.  Par  l'action  que  l'acide  sulfurique 
c  exerce  sur  le  ligneux  on  remarqua  ,  pour  la  première  fois ,  un  de 
€  ces  phénomènes  de  contact  dont  on  a  trouvé  tant  d'exemples 
t  depuis;  car  en  devenant  sucre,  la  substance  ligneuse  ne  perd  rien, 

c  mais  elle  gagne  de  l'eau.  Avec  du  bois  et  de  l'eau  on  fiiit  donc 

c  du  sacre,  de  même  qn'on  peut  foire  de  l'alcool  avec  de  Tean  et  dv 
«  gaz  de  l'éclairage. 

c  Ce  n'était  pas  un  foiMe  mérite  d'avoir  recomia,  de  tnita ,  le  rôle 
c  de  l'eau.  L'analyse  élémentaire ,  organique  n'était  pat  encore 
c  inventée ,  bien  que  plnslenrs  tentatives  enaaent  été  ftitea...  Ao.  > 

L'antenr  rappelle  ensuite,  en  les  appréciant,  phisieara  découvertes 
du  même  genre,  et  entre  antres  celle  du  ancre  de  gélatine.  Puis 
viennent  de  remarquables  pages  sur  la  diimle  des  principes  immédiats 
dont  Braconnot  fot  un  dea  représentants  lea  plus  actib.  En  arrivant 
à  Paris  il  avait  tronvé  deux  écoles  en  présence,  la  chimie  quantitative 
et  la  chimie  qualitative ,  c  la  première  procédant  systématiquement, 
c  balance  en  main,  persuadée  que  dans  la  nature  rien  ne  te  crée,  rien 

<  ne  se  perd;  la  seconde  quelque  peu  empirique,  choisissant  au  hasard 
c  ses  sujets  d'étude ,  faisant  peu  de  cas  de  la  balance  et  construisant 
«  ses  théories  sans  trop  les  vérifier.  > 

Braconnot  dans  ses  premiers  essais  se  montra  partisan  de  cette 
dernière;  il  y  revint  aussi  exclusivement  à  la  fin  de  sa  vie. 
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à  cette  époque  où  ,  scion  l'expression  de  son  biographe ,  par  sou  âge 
el  ses  services ,  il  avait  acquis  le  droit  au  repos  ci  où  il  ne  cherchait 
plus  »  dans  les  occapaiions  dont  l'habitude  lui  avait  ùâi  uo  besoin , 
4|u'tuie  aorte  de  délassemeot.  Maia  dans  ses  travaux  importants  il  sut, 
i  reumple  de  Vanquelin ,  recourir  aux  prooédéa  de  l'autre  mélliode 
el  apporter  dans  ses  expériences  la  plus  rigoureuse  précision.  ^ 

M*  Nidtlès  le  suit  dans  le  reste  desa  longue  et  laborieuse  carrière; 
Il  rappelle  ses  recherches  sur  les  cryptogames ,  les  légumineuses , 
sor  les  coosenres  de  lait  ;  raconte  la  décou? erte  de  la  pectine ,  de  la 
Jùfkgêmê,  du  CoUêikm,  et  ces  nombreuses  analyses  de  roches,  d'eaux 
mlDérales ,  d'eaux  potables,  de  subilances  organiques,  exécutées  par 
le  savant  ehimisie ,  avec  tant  de  conscience ,  d'exactitude ,  de  sens 
pratique  el  de  désfaitéreisemeni,  ansri  bien  en  vue  des  progrès  de  la 
science  que  de  l'ntilHé  qu'en  pourraient  retirer  les  villes ,  les  établis- 
sements ,  les  particuliers  qui  faisaient  appel  à  ses  lumières. 

Enfin  l'auteur  après  l'avoir  montré  travaillant  jus(|u'à  ses  derniers 
jours  malgré  le  poids  de  l'âge  et  les  souiïrances  de  la  maladie .  ter- 
mine son  ouvrage  par  cette  appréciation  générale  qui  mettra  fin  aussi 
ù  ce  long  article  : 

«  Bracounot  n'a  jamais  travaillé  d'après  un  système  d'idées  ;  il 
c  perdait  pied  toutes  les  fois  qu'il  voulait  s'élever  à  des  conceptions 
€  générales;  son  terrain  était  rexpérience.  Observateur  avant  tout , 
<  il  savait  voir  là  où  d'autres  ne  voyaient  plus  et  démêler ,  avec  une 
€  merveilleuse  sagacité,  des  phénomènes  très  complexes  qui  faisaient 
«  le  désespoir  de  chimistes  du  premier  ordre.  Ce  n'est  donc  le  plus 
c  souvent  qu'au  hasard  qu'il  empruntait  ses  sujets  de  recherches , 
c  mais  quand  le  hasard  l'avait  servi,  il  en  tirait  un  parti  si  merveilleux 
«  que  souvent  il  s'élevait  è  la  hauteur  du  génie.  » 

L.  Sdmminbt. 


s 
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1.  Synopsis  de  In  Flore  dn  Jura  septentrional  et  du  Sundgau  »  par  feu 
Fricue-Joset  et  F.  J.  Momtanooii  »  1  voiiuDd  ia*8%  Mulbouae ,  chez 
Hitler.  i856. 


Cesl  une  bonne  habitude  •  je  pense ,  que  d'annoncer  dans  las 
recaeib  périodiques  d'une  province  les  publicaiions  litiécairet  oo 
scieniifiqnes  relatives  à  Thistolffe  oo  à  l'état  physique  de  cette  pro- 
vioce.  C'est  néme  ud  devoir  pour  les  ooUaboralears  coopélents 
d'une  Rewê, 

Je  me  penneia  donc  d'aononoer  dans  la  iUvue  d^Ahaeôp  quelques 
livres  nouveaux ,  relatlISi  ft  rblstoire  végétale  de  nos  régions. 
La  publication ,  dont  nous  avons  plus  haut  indiqué  te  titre  »  a  pour 

but  de  faciliter  aux  jeunes  botanistes  sundgauiens  et  jurassiens  la 
recherche  du  uuiu  il' une  plante  et  de  signaler  des  stations  et  des 
localités  exactes  et  positives.  Le  mol  S}jnopsis ,  qui  n'est  peut-être 
pas  géncrjlemeni  compris  ,  signifie  auiaai  que  contpectut  en  latin  ; 
c'esl-iVdire  apn-ni  sommaire  systématique. 

Dans  ces  sortes  de  Synopsis ,  on  place  en  téte  une  analyse  dichotO' 
nàque  iet  cUmet,  de»  fanûlles  et  du  genres  ;  et  puis  on  reprend  en 
sous*œuvre  les  genres  et  les  espèces  ;  on  distingue  celles-d  par  de 
courtes  et  concises  fknue»  die^iiofiifiief ,  subordonnées  elles-mêmes 
à  des  caractères  de  rubrique  •  dans  les  genres  riches  en  espèces. 

On  ajoute  ensuite  la  durée ,  Tépoque  de  floraison  »  les  localités  et 
les  stations  précises  •  et  pour  les  espèces  peo  communes  on  indique 
les  format,  c'est-à-dU^  les  noms  des  botanistes  qui  ont  trouvé  on  con- 
staté les  plantes. 
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De  nos  jours  on  est  lpès-exip:eanl  par  rapport  ii  l'indication  des  sta- 
tions. Il  faut  toujours  signaler  la  dispersion  ou  l'extension  de  l'espèce  ; 
les  alliludes  auxquelles  elle  s'élèfe  ou  d'où  elle  descend  ;  la  nature 
géologique,  physique  et  chimique  du  sol  qu'elle  habile  de  préférence. 
11  est  boo  de  faire  oonnaltre  les  nom  vulgaires  ou  populaires ,  les 
usnges. 

Dans  ces  aortes  d'ouvrages,  il  faut ,  autant  que  possible ,  gegner 
'  de  l'espaoe,  an  moyen  d'initiales  et  de  signes  eonvemionmls.  L'auteur 
lui-même  ne  doH  signer  son  nom  que  par  des  initiales.  La  durée  des 
plantes  pent  être  indiquée  par  des  signes  universellement  connus  ;  le 
nom  des  mois  par  des  chiffires.  Autant  que  poaaible  •  quand  les  res- 
soorees  biUiograpliiqiies  le  permettent,  on  signale  le  nom  des  prédé- 
cessears.  —  Soyei  JoMm  et  équltaUea  envers  eux.  Ne  vous  laisses 
pas  égarer  par  la  vanité  ou  le  désir  da  mîAi  ou  du  iio6jf .  Laissez 
autant  que  possible,  l'honneur  à  vos  prédécesseurs  et  oollaboratenrs. 
Avant  tout ,  soyez  viri^ues ,  et  dans  le  doute  abstenez-vous .  ou 
consultez  des  autorités  compétentes.  Ne  vous  laissez  pas  aller  à  la 
manie  de  faire  du  nouveau  sans  néctôsité  absolue  ,  à  créer  des  noms 
nouveaux,  quand  les  anciens  suffisent.  Dans  vos  discussions  avec 
d'autres  botanistes,  défendez-vous  avec  justice  ei  convenance  ;  et 
comprenez  loyalement  vos  adversaires  avant  de  vouloir  les  criti- 
quer. Je  conçois  que  M.  M.  se  soii  fâché  des  attaques  de  M.  C.  Con- 
tejean  ;  mais  M.  M.  aurait  eu  bon  marché  du  jeune  naturaliste  de 
Montbéliard ,  s'il  lui  edi  envoyé  des  échantillons  authentiques  de 
ses  Podos  pennum  et  de  son  Carex  gynobasis.  Nous  devons  encore 
faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  convenable  de  changer  l'orthographe 
des  noms ,  p.  ex.  d'écrire  Joncus ,  Raponculus ,  i£thioaema ,  au 
lieu  de  Juocos,  Rapunculus,  OEiktonema,,,»»  U  est  encore  d'autres 
peccadilles  qu'il  importe  de  relever.  Ainsi ,  pourquoi  admettre  un 
Ctnx  capiUaris,  Leers. ,  quand  Leers  n'a  fait  que  se  tromper  en 
prenant  le  Carex  sifiwuiea  povr  le  C\  capiiiam  de  Lumé,  Je  pourrais 
encore  citer  d'antres  petites  dates  de  ce  genre. 

AhMi,  en  noos  résumant,  nous  dirons,  que  le  livre  de  H.  H.  aurait 
pu  être  réduit  de  moitié,  si  l'on  avait  mieux  ménagé  l'espace; 

I*  en  ne  répétant  pas  continuellement,  après  l'In  jication  des  loca- 
lités ,  et  même  pour  les  plantes  les  plus  uHàquiitet,  les  noms  de  Jotei 
et  de  HoNfaiMlofi,  et  en  ne  les  indiquant  que  par  des  initiales  pour 
les  plantes  peu  répandues  ; 
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2*  ea  indiquant  la  durée  par  des  signes  conventîonneU  commit  et 
les  mois  de  floitisontiMur  des  cbiffires  ; 

a*  en  ne  répétani  pis,  poor  cbaqoe  espèce:  «  se  reDcontredans.  » 
11  est  frai  que  vers  la  6b  de  l'oavrage  on  s'est  bomé  à  écrire  :  chamiis» 
prés,  foréu,  &c; 

4**  Si  l  auieur  avait  laissé  en  dehors  de  son  cadre  les  plantes  du 
Jura  méridional  oi  central,  du  Jura  salinois  et  neufchâlelois ,  (con- 
trées qui  possèdent ,  chacune ,  leur  Flore  spéciale ,  par  Mâf.  Renier  , 
Rapin,  Godet  et  Rabeif ,)  el  si  l'on  n'avail  pas  cité  des  plantes  vos- 
giennes.  Le  litre  du  livre  ne  parlant  que  du  Jura  septentrional  et  du 
Sundgau  ,  on  aurait  du  ,  dans  l'avant-propos  désigner  les  limites  de 
ce  territoire,  déjà  assez  vaste ,  comprenant  les  Jura  bâlois,  soleurois, 
bernois ,  sundgauien  et  dubisien  ,  ainsi  que  les  terrains  des  arrondis* 
sements  d'Aldtirch  et  de  Belfort ,  n'appartenant  pas  au  système  Yoe- 
gien.  —  II  aurait  fallu  nous  donner  un  aperçu  de  tous  les  travaux 
antérieurs  à  cet  égard  au  moyen  de  la  liste  bibliographique  avec  la 
date  et  quelques  notes  critiques  ou  d'appréciation;  faire  ressortir  œ 
que  Ton  entend  i^outer  à  ce  qui  existait  déjà. 

N'oublions  Jamais  ce  que  nous  devons  ï  nos  devanden  !  Nous  pu- 
blierons en  téte  de  notre  2"^  vol.  de  la  Flore  ^AUaee ,  une  histoire 
complète  de  tous  les  travaux  botaniques  relatifs  à  la  Flore  rhénane , 

vosgieune  el  jurassique ,  el  eu  ceci  nous  croyons  remplir  un  devoir 
sacré.  Le  livre  de  iM.  Montandon  pourra  donc  faciliter  au  commençant 
la  recherche  d'une  plante  Jurasso-sundgovienne.  Comme  œuvre  phy- 
tostatique  ,  ce  Synopsis  n'a  qu'une  valeur  fort  douteuse  ,  et  du  reste 
bien  en  arrière  de  la  belle  publication  de  M.  Conlejean ,  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Nous  y  avons  noté  une  viugiaiue  d'espèces  d'une 
existence  fort  problématique ,  dans  le  Jura  et  le  Sundgau. 

Ce  qui  donne  quelque  relief  au  livra  què  nous  annonçons ,  c'est  vn 
petit  diciîomiaire  boiamqm,  qui  est  à  laiiantenr  du  texte  et  qui  l'ex- 
plique suffisamment. 

Nons  désirons  que  ce  livre  puisse  être  utile  aux  jeunes  botanistes 
du  Uaut-Hhin. 
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Ce  tranfl  trèMvaot  mérite  à  tout  égards  notre  sérieiMe  attention, 
|iir  les  olMenratient  norpbologkiiies  et  biologiquet  dont  Tavieiir 
a la ramer*  Cet  iVbiet  ne mt  pei da goùl  de  lotti  le  monde;  il  y 
a  dee  gem  qui  n'aiment  pas  celle  bolaniqne-là  par  la  raiion  ton 
limple  qu'elle  ne  leur  inspire  pas  d'intérêt;  elle  lenr  parait  fimiidlease 
et  peu  anmsante;  on  préfère  généralement,  dans  l'éinde  des  plantes» 
les  petites  espèces,  les  petites  variétés  désignées  par  des  noms ,  des 
chiffres  oa  des  lettes  de  l'alphabet  grec.  Ce  sont  là  des  cliosis  qoe 
l'on  peut  constater ,  dessécher ,  meure  en  herbiers ,  coUeciionner, 
Mais  étudier  des  étals  transitoires  »  poursuivre  une  plante  ù  travers 
ses  différentes  phases  d'évolution ,  cela,  il  est  vrai,  veut  être  observé 
mais  ne  se  dessèche  pas.  Et  pourtant  le  public ,  les  gens  du  monde 
comprendront  et  sentiront  aisément  que  c'est  là  que  gît  la  science 
proprement  dite. 

Il  y  a  en  effet  une  foule  de  manières  d'étudier  et  d'aimer  les  pltoles 
a  les  fleurs.  D'abord  la  manière  naive  des  Jeunes  filles ,  qui  disent  : 
Ohl  que  J'aime  mes  roses,  mes  veigissmeinniciit ,  mes  ceillels  de 
GWne,  mes  wieines!  (Test  diarmantl  e'est  délideuxl  Puis  le 
genre  •  Camélia,  t  qui  dit  :  J'en  cultive  de  magnifiques  ;  fai  la 
'TsMioiiketlaMiiMSisirailUUéetrfmf^^  iV'opolfoii  ;  J'ai  aussi 
en  ce  monent ,  une  belle  eotledion  d'Asalea  des  Indes ,  et  quelques 
remarquables  dnênnres ,  de  délideme»  JûéMhet.  Puis  viennent  les 
amateurs  :  Combien  me  vendez-vous  ce  Dioonédule  et  ce  Zamia  fcar- 
rida  ?  50  fr.  le  pied  !  Je  vous  en  offre  40  !  et  60  fr.  pour  votre  Cha- 
mœropt ,  humilis  mâle  ;  pour  votre  Araucaria  excelta  iOO  fr.  Le  tout 
à  l'avenant  !  Naïveté  chez  la  jeune  fille  et  amour  pur  ;  gloriole  et 
vanité  chez  les  autres.  Parmi  les  botanistes  il  y  a  aussi  à  établir  une 
t  uala  1  semblable.  Chez  l'adolescent ,  désir  de  confire ,  de  voir, 
de  posséder  les  espèces  rares  et  belles ,  de  savoir  les  noms  de  toutes 
les  plantes  sauvages  de  la  contrée ,  de  savourer  à  longs  trails  l'air 
embaumé  dea  taanles-fiiiaies  de  sapin  ;  d'escalader  les  eseavpemenis 
alpestres,  de  se  promener  sur  des  pâturages,  émalllés  de  fleurs ,  de 
nos  banlea  Tosges.  Puis  tt.y  a  encore  le  colMomiMir  émérUe,  dont 
la  jouissance  la  plus  pure  consisle  à  fiwfouiller  les  ffaniflais  de  son 
herbier,  pour  y  tuer  tous  «s  vermisseaux  voraces,  qui  vous  mangent 
vos  ^kwnmm  et  vos  (Mellf^drei.  Enfin  il  y  a  cette  botam'quephilo- 
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Bophique,  évolutive ,  nUiamorptuque ,  commencée  par  WoUf ,  Gœlht 
^Balack,  continuée  par  DecandoUe,  Turpin,  Rôper,  Ch,  Schimper, 
Alex.  Bnm^ThUo  Irmisch,  eiHenrg  Wydler ,  Schleiden,  NégOi, 
Kûtxmg  eu, ,  et  ptiftiiemeal  comprlie  par  M.  DëU  dans  sa  noavelie 
Flort  Mdîm.  Nom  ne  cnigBons  qa'ime  chose,  c'esi  que  le  Volgaife 
peimi  les  bocanisces  ooUectkmnearsM  ooiipreDoe  pes  ces  disciissioiis 
iimies ,  Amie  d'éducation  botaniqiie.  Toat  cela  nous  était  parAiite- 
meoi  ineonnn  il  y  a  iO  à  30  aas.  La  grande  Fiare  de  Merum  et  Kotk 
ne  révèle  pas  nm  trace  de  ce  genre  d'études;  le  fimenx  5</nopm  de 
Eotk  est  met  k  cet  égard  ;  nous  en  dirons  autant  de  DmuMmêê 
Flora  m  ÀbfHldtmgen ,  par  Beiehenbach;  de  la  Flore  de  France  de 
Grenier  el  Godron.  Celle-ci  ne  révèle  que  des  descripteui  s-différentieU, 

Une  foule  de  personnes  éclairées ,  diles  gens  du  monde ,  croient 
(et  ont  le  droit  de  croire)  que  la  Botanique  est  un  c  bas  bleu»  hérissé 
de  mots  barbares ,  grecs  et  latins ,  inabordable  au  commua  des  mar- 
tyrs ;  que  le  titre  de  science  aimable ,  est  une  amère  ironie ,  et  qu'il 
fallait  avoir  mangé  «  de  la  vaehe  enragée  >  pour  y  trouver  quelque 
plaisir.  Encore  une  fois ,  je  ne  m'étonne  pas  si  des  opinions  sem- 
blables ont  cours  dan*  le  monde,  quand  on  «Kamine  de  près  les  lifres 
de  botanique  élémentaire  que  l'on  met  entre  les  mains  des  eoaunen« 
çanis.  J'en  eioepte  un  seul  ;  c'est  celoi  de  M.  leuMoui ,  où  l'on  cooi- 
pare  entre  elles  80  espèces  de  nos  plantes  les  plus  communes,  oè  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  sont  traitées  de  main  de  maître. 

Si  nous  avons  à  Aiire  un  reproche  à  la  nouvelle  Flore  badoise  de 
Bôll ,  c'est  celui  d'être  écrite  pour  des  botanistes  très-avancés.  Il  faut 
réfléchir  qu'une  Flore  est  spécialement  destinée  à  des  commençants  , 
qu'il  faut  amener  ù  l'étude  morphologique  par  l'analyse  même.  S'il 
était  possible  d  écrire  une  Flore  sous  l'influence  d'un  souffle  [>oétique, 
on  aurait  beaucoup  gagné.  Mais  cet  esprit  poétique  devrait  être  celui 
de  la  nature  même  et  non  celui  d'une  convention  académique  ,  basée 
sur  des  réminiscences  helléniques  d'Anacréon,  de  Sapho  ou  de  Théo- 
crite.  Aujourd'hui  nous  trouvons  que  la  poésie  érotique ,  introduite 
par  Linné ,  dans  la  nature  végétale  •  est  par  trop  claisiqMê  l  Akx,  de 
BmnboUU  et  Gœthe  sont  presque  les  seuls  grands  amltres  qui  aient 
réussi  dans  la  poésie  de  la  nature,  telle  que  Je  l'entends. 

La  liltéirainre  française  ne  possède  que  deux  vrais  poètes  de  la 
nature  végéule  :  J.  J.  Romaiàu  et  J.  Dbulub.  Mais  le  prosateur 
Jean- Jacques ,  est  bien  supétleur  au  poète,  Jacques ,  le  versifioalenr. 
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Dans  les  temps  modernes  nous  ne  trouvons  plus  de  vi-ois  poètes 
français  ,  qui  aient  aimé ,  compris  et  chanté  la  nature.  La  poésie 
seule  élève  la  science ,  l'orne  ei  la  rend  aimable.  Mais  il  faut  pour 
cela  que  le  poète  ait  préalablement  étudié  la  science  ,  qu'il  se  la  soit 
aHimilée;  alors  seulement,  il  la  saura  chanter  avec  le  cœur,  et  saura 
la  rendre  aimable.  Aimer  la  nature  d'un  amoar  vrai ,  n'est  donné 
qifà  u  petit  Bômbre  d'élus.  L'amour  de  Dieu ,  qui  eti  le  premier 
amwr  »  a'aocomode  facHeoMSt  de  l'amomr  de  la  nature  •  celle-ci  n'é-  • 
tint  qp'nae  aanifiMtation  tangible  dn  Teet-Poiiaiat  et  da  Tout-Stige, 
La leiflMa èenle,  aan» ramoor de  Dien,  read  rhooune  orgnailleaz , 
raide,  pédant.  neatvr«i,laaciinoepeat,àJnttetltre,  étradèreda 
MB  progrèa ,  de  aea  aer? ioes  k  rhamanité  ;  ania  cela  n'empêcha  paa 
qnt  le  pnaiiier  devoir  dn  aavaat»  cTeat  d'être  tatMtdfcmar.  Prenôna 
lea  premiera  aavanta  natnraUitea  da  monde,  lea Unné;  laa  Baller,  lea 
Bonnel,  lea  Herder  t  laa  G(Bthe ,  lea  BnnMdt,  Ae. ,  paruwt  noni  iaa 
verront  inaerlre  en  téte  de  leon  cmvraa  des  paroles  eitraitaa  des 
Saintea-ficritores ,  rendre  i  Diea  mi  pleox  bommage ,  et  redire  avec 
le  poète  :  Pulvi*  et  umbra  sumus.  Le  naturaliste,  en  étudiant  les  infl- 
niment-peiits ,  comme  les  infiniment-grands,  passe  de  l'étonnement 
à  l'admiration  et  s'exclame  avec  le  roi-poète  :  Omnia  in  MOftentia 
feeuU ,  impUta  est  Urra  bentvoienUa  Tua. 

III.  Éimmimikm  àe»  plomst  voMcukum  det  eimnm  de  Jfoni Aé/tord , 
par  Cb.  GOMnjiAM.  Bumçon,  18S4 «f  U  rnsf^UmmliSS.  — 
grand  in^  —  Prii  6  Fr. 

Ce  travail  est  un  des  plus  importants  pour  l'histoire  naturelle  végé* 
taie  de  nos  contrées.  11  est  parfaitement  disposé ,  rédigé  par  une 
main  de  maître ,  et  conçu  par  un  esprit  à  la  hautear  de  son  surjet. 
C'est  une  imitation  de  la  Phytosiatique  de  M.  Tbnmann ,  mais  une 
Imitation  libre,  débarrassée  d'une  foule  de  longueara  assea  alloardis- 
aaniea ,  qui  rendent  la  lecture  de  la  Phytostmlque  tant  soit  peu  flttl- 
ganie ,  pour  lea  personnes  qui  ne  ^intéressant  paa  vivement  à  la 
canae  défendue  avec  tant  d'ardeur  par  M.  Tbumnnn. 

Le  Kvre  de  H.  Gontitiean  commence  par  une  Imroéitàon,  qui  reo- 
(érme  les  chapitres  suivants: 

I*  Meekerehet  Alsiorifnef ,  cmragei  eoiiwliéi. 

Jean Banbfai, Cherler,  Chabroy.  4090— 1682, 


188 


J.  G.  Daferaoy.  I69i— 1759. 
L.  Enman.  Berdot.  1719—1787. 
Ch.  £mm.  Berdot.  1738-1780. 

(GoolMnporaiiift  de  HtUlmr  et  de  Lkmé.) 
P.  f\r.  Bermtrd.  1749^im. 
Poiilepisleiir&Aai/ïniiim^d'Allai^    f  1818. 

El  paii  las  modernes  enoore  vivBDS,  Gmi»^  Bwnmx,  NhoBeî. 

L'anleur  ooiis  donne  d'abord  une  notice  soocincte  quoique  asset 
complète,  de  la  vie  de  ces  hommes  de  mériic  et  puis  il  apprécie  leurs 
œuvres  avec  une  impartialité  et  une  sûreté  de  jugement  remarquables. 

Dans  le  chapitre  H.  M.  C.  indique  les  limites  de  son  domaine  (ïurœ. 
h  y  comprend  la  partie  méridionale  des  Vosges,  des  arrondissements 
de  Belfort  et  de  Lure ,  puis  tout  le  Jura  dubisien  ,  depuis  le  Saut-du- 
Doubs  jusqu'à  Baume ,  y  compris  tous  les  bassins  dont  les  torrents  se 
Jettent  dans  le  Doubs. 

Ghap.  m.  Description  de  la  contrée. 

Gbap.  IV.  Des  Rifiàras. 

Ghap.  V.  Des  Montagnet  el  des  AltHodes. 

Gbap.  VL  Géologie  de  bi  contrée. 

Gbap.  VII.  Olmat. 

Gbap.  VIII.  Dispersion  des  plantes  vascnlaires. 
Ghap.  IX.  Indigenat  des  plantes  introduites ,  aainrallsées  sponta- 
nément ou  artificiellement. 
Cbap.  X.  Localités  spéciales. 

Ghap.  XI.  Découvertes  des  plantes  les  plus  remarquables ,  depuis 
Jean  Bauhin  jusqu'à  nos  jours. 

Puis  vient  l'énumération  systématique  des  plantes  (d'après  Decan- 
doUe  et  Koch,)  Indication  détaillée  des  stations ,  de  la  localité,  de  la 
dispersion ,  de  la  fréquence  ou  rareté  »  de  la  durée  des  espèces  et 
de  leur  époque  de  floraison. 

Dana  un  premier  supplément  i'aulear  signale  quelques  plantes  du 
dépanemeot  du  Doubs  qui  ne  se  iroatent  pas  à  Montbéliard. 

Une  carte  orographique  et  géologiq^  orne  ce  folnme.  Une  ei- 
plicailonla  précède. 

Dans  le  supplément  de  1866 ,  H.  Contcjean  i(|oul6  de  nouvelles 
localités ,  et  même  des  plantes  nouvelles  »  tant  pour  les  Vosges  nuéri- 
dionales  que  pour  lo-tea  du  Doubi. 
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Dans  une  récapitulation  statistique  ranleur  nom  donne  les  rapports 
Bunériq^  des  fiunillet  dea  plantes;  nom  n*extnyom  que  le  rapport 
tahrant: 

meotfkt  906  75% 

Monoeo^fu  ,  .  .  ,  f$8  S2  •/« 
leo^let  vau,  .  .      38      S  % 

1919  espèces. 

Je  le  repète ,  peu  de  contrées  possèdent  un  travail  aussi  complet 
sur  leurs  richesses  végétales,  que  les  environs  de  Monibéiiard.  Il  ne 
manque  que  le  chapitre  de  la  végétation  cultivée  ;  limites  et  nature 
dea  cnltnres  ;  forêts,  vignes ,  champs  ;  prodniiaei  rapporta.  M*  Conto» 
Jean  n'a  pas  voulu  aborder  ce  sujet. 

Nom  tftcherom  de  remplir  oette  lacnne  dam  le  3^  vol.  de  la  FLom 

ITAUACB. 

Nom  regretiom  qoe  l'espaee  ne  nom  pemetie  pm  de  ftire  dm 
«uialta  de  la  pnbUcatkm  de  M.  Gont^mn  ;  nom  pràérom  ranwier 
lea  ledenra  nataraUitM  cet  «leellent  Une  dont  nom  venom  dn 
toner  nn  très-conn  aperça. 

F.  KlRSCHLBGKR,  protowear 
Mtflira  ntmik  à  réooi«  de  pinnitMie  dt  Stmbovf , 


190 


GORRESPONDAKGB. 


OberMi ,  le  9  rairt  1887. 

Â  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Alsace. 

Monsieur  et  cher  collaborateur  « 

Je  viens  de  lire  avec  beaucoup  de  surprise,  dans  le  demiernuméro 
de  la  Revue  d'Alsace ,  un  article  de  M.  L.  Scbnéegans  où  je  suis  dési- 
gné comme  l'auteur  ou  le  promoteur  d'un  projet  de  restauration  du 
mur  païen  de  la  montagne  Sainte-Odile ,  projet  que  sur  ma  demande 
le  comité  d'administration  de  la  Société  de  consenration  des  monu- 
menia  historiques  d'Alsace  aurait  pris  en  sérieuse  considéraUoa  dus 
sa  sétnce  du  i**  décembre  1856. 

Le  ttmpHè'nDdn  4e  la  sésnee  da  i«  décensbre  4856»  inséré  page 
S8S  et  soifaiilee  dn  Mbfin4fels5SMiéié.  ne  Mt  mention  de  moi  qu'à 
foecwion  d'une  lettre  lue  par  M.  le  président^  lettre  dans  laquelle  » 
après  m'étre  excusé  de  ne  poufoir  me  rendre  â  Strasbourf  pour 
assister  i  cette  séance ,  Je  donnais  queloues  détails  sur  une  ancienne 
cuTO  baptismale  ajuadonuée  sur  un  pAtnrage  de  la  banUene  de 
Meistratibeim. 

D'après  ce  compte-rendu  notre  respectable  collègue,  M.  le  vicaire- 
général  Schir ,  se  chargea  de  faire  placer  ce  petit  monument  dans 
l'église  de  Meistraizheim ,  après  quoi  le  même  membre  (M.  le  vicaire- 
général  Schir)  adressa  au  comité,  dans  un  discours  écrit ,  des  vœux 
pour  la  restauration  de  quelques  points  tout4-(ait  ébranlés  du  mur 
païen  de  la  montagne  Sainte-Odile. 

La  proposition  de  restauration,  contre  laquelle  M.  L.  Scbnéegans 
croit  devoir  protester,  n'a  donc  pas  été  présentée  par  moi.  Encore 
moins  est-elle  sous  mon  pafronage  (page  121  de  la  Reime  de  mars 
courant)  «  car  les  communications  que  M.  le  grand-vicaire  Scbir 
adresse  an  comité  n*ont  certes  besoin  dn  patronage  de  personne. 


Digitized  by  Google 


   I 

CORBIIMIHDAIIGI* 


191 


ÛBMit  ta  fnd  de  la  qMstioB  Je  ne  perneiini  de  femra^ 
cmaîl  sur  le  nw  pÉfeo  oo  Begiammur  de  la  nontagne  Sainle- 
Odile,  iBtM  en  1864  dam  la  Rmu  étàktm,  et  reproduit  atec 

quelques  augmentations  et  corrections  dans  l'ouvrage  que  j'ai  pablié 
en  1855.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  se  reporter  à  l'une 
ou  à  l'antre  de  ces  publications  se  convaincront  facilement  que  la 
rt»ia»raAon  du  mur  païen  est  impossible ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'une  réparation  de  quelques  parties  du  mur  sur  le  point  de  s'é- 
crouler ne  soit  fort  désirable ,  et  ne  puisse  être  tentée  sous  une  direc- 
tioD  habile ,  prudente  et  consciencieuse. 

Agréei  •  je  vous  prie  »  Monsiettr  le  IKiecienr,  ramiraiioe  de  aiei 
aentimenia  bien  défQ«éa« 

L.  LiVaAOLTy 
GotmpMidait  dn  Mbilitère  4e  llMtneiioii  piUlqw 

d'MniiiiilnUon  de  la  Société  de  oooMrattou  des 
moiiaawntt  UiuiiiqMS  d'Alnee. 


ÊVÊGHÉ  DE  STaASBOma 

Stoaabooig ,  le  17  mis  iSSÏ. 

A  Monslenr  le  Diiectenr  de  la  Ram  étÂltaee, 

Monsieur, 

La  Jlnme  d'iitace  a  publié ,  dana  sa  dernière  Ufraiwn  »  unarllde 
qui  demande  à  être  recdflé. 

Cet  article  attribue  à  M.  Levrault  une  notice  présentée  par  lui  au 
comité  de  la  Société  pour  la  oonserration  des  monuments  historiques, 
et  dsns  laquelle  il  aurait  émis  des  vœux  pour  la  restauration  et  la 
consolidation  de  quelques  parties  du  mur  païen  sur  la  montagne  de 
Sainte-Odile.  Si  l'auteur  de  l'article  avait  lu  plus  attentivement  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  comité ,  il  aurait  vu  que  c'était  moi 
qui  ai  présenté  la  notice  et  émis  les  vœux  qui  sont  devenus  l'objet  de 
sa  critique ,  et  dont  je  ne  saurais  laisser  la  responsabilité  peser  sur 
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«B  de  met  boBorablet  coUègam.  Heii,  da  reste»  mtÊmgpmm 
que  M.  Schnéesans  ne  te  toit  pas  apei-ça  de  ti  méprite  en  croyant» 
dftDs  la  saite  du  procèt-irerlnl ,  que  ce  n'était  pae  à  M.  Lemidl, 

mais  à  moi ,  que  M.  le  président  a  donné  Cauurance  que,  dèt  la  bèBt 
saison  f  une  commission  se  rendra  sur  les  lieux  pour  examiner  la  qua» 
tion  et  pour  en  faire  un  rapport.  Ces  paroles,  évidemment,  ne  pou- 
vaient s'adresser  qu'à  U  personne  qui  avaii  fait  la  motion  dont  ii 
t'agit. 

Pour  ce  qui  est  du  fond  de  l'article,  je  crois  pouvoir  m'abstenir  de 
m'en  occuper  ici,  d'autant  pins  que  Tanteur  a  déclaré  que  son  inten- 
tion n'était  pat  de  provoquer  une  discnsaion  sur  one  amUère  oà  i  ee 
plaît  à  reeoonaltre  à  cbacnn  le  droit  de  te  iNmer  «ne  opinioB* 

le  me  borne  doue  à  Tont  prier,  Monaienr  leUrectear,  defonloir 
bien  Intérer ,  dans  la  predMine  liTraiton  de  la  Memu,  cet  quèlqnet 
mots  de  rectUlcation. 

Agréez,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Sont,  ?. g. 


* 
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SuUe  et  fin»  Ç) 


Dans  an  mémoire  folominenx»  mais  éloqnenl  et  plein  d'intérêt , 
Frédéric  de  Dietridi  (^)  s'applique  â  se  justifier  devant  ceui  de  ses 

concitoyens  dont  Topinion  favorable ,  mais  non  raisonnée ,  aurait  pu 
être  faussée  par  les  insinuations  malveillantes  de  ses  ennemis.  Il  ne 
comptait  point  ran)ener  à  lui  ses  ennemis  ;  et  quant  ù  ses  amis  tout 
au  plus  leur  four  nissait-il  quelques  arguments  de  faits  à  l'appui  de 
ceux  qu'ils  irouvaieiil  inscrits  dans  leurs  cœurs. 

On  reconnaît  dans  le  style  de  quelques  parties  de  ces  discours  pro 
domô ,  l'élève  de  l'école  un  peu  déclamatoire  de  Thomas  et  de  Raynal  ; 
dans  son  argumentation,  l'accusé  est  quelquefois  subtil,  et  en  quelques 
poinis  il  est  facile  d'entrevoir  qu'il  cherche  à  tourner  la  question  ; 
car  an  point  de  vue  révoUitionnàire ,  il  était  évidemment  coupable  • 
puisqu'il  ne  s'était  pas ,  dès  le  premier  moment ,  et  sans  réflexion , 
rallié  an  parti  vainqueur  ;  mais  ce  plaidoyer  émane  dans  son  ensemble 
d'une  inspiration  vraie;  c'est  l'bonnéte  bomme  indigné  qui  renvoie  à 
ses  adversaires  les  pierres  dont  ils  cherchent 'à  le  lapider,  et  qnl 
dévoile  avec  une  fermeté  habile  les  perfidies  de  ses  calomniatenn. 
n  est  indubitable  pour  moi  que  ce  mémoire  répandu  dans  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  l'époque  de  son  entrée  en  prison  et  son  premier 
•  Jugement  è  Besançon ,  a  dft  produire  une  irrésistible  impression  sor 
l'esprit  public  ,  et  décider  ses  ennemis  à  se  retrancher  derrière  une 
décision  arbitraire ,  pour  empêcher  ce  magistrat  émioent  de  reoirer 
dans  la  vie  active. 


(*)  Voir  les  livraisons  de  oovembre  et  décembre  1856 ,  pages  481  et  529 ,  et 
fttrter  et  anll  1857 ,  pages  71  et  139. 

(' )  FrMHe d§  DfâtirMt ,  mdm  main 4$  StraAourg^  à  mtoneUapm,  1  vol. 
gnnd  iD-4«,  sans  indintloa  dlnpriasar  et  wm  date  ptétb». 
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Le  préambule  de  ce  disocnn  imprimé  dont  les  principaiii  wrgar 
menu ,  et ,  ^  quelques  parties ,  les  termes  mêmes  sont  reproduits 
dans  le  discours  que  Dietrich  t  prononcé  le  7  mars  deiant  le  Jury  de 
Besançon  «  ce  préambule  se  déroule  avec  une  nujesàMnse  ampleur... 

c  Si  Je  ne  considérate  que  le  caractère  connu  des  hommes  qui  me 
c  persécutent ,  et  la  nature  de  cet  amas  dlnculpatioos  que  la  calomnie 
c  a  éievées  contre  moi,  avec  une  si  laborieuse,  et  cependantt  si  sté- 
t  rile  malignité ,  je  ne  répondrais  à  tant  de  vaines  clameurs  que  par 
c  le  silence  du  dédain  ,  et  me  présentant  devant  les  tribunaux  ,  avec 
c  le  décret  qui  contient  la  longue  liste  de  mes  prétendus  délits,  et 

<  les  registres  où  sont  consignés  tous  les  actes  de  mon  administration, 
«  je  n'opposerais  à  mes  détracteurs  que  les  pièces  de  conviction  qu'ils 
«  ont  eux-mêmes  produites  ,  et  j'attendrais  en  paix  le  jugement  qui 
c  doit  mettre  le  sceau  ù  ma  justification  et  le  comble  à  leur  opprobre, 
c  Mais  dans  un  état  où  l'existence  morale  de  chaque  citoyen  est  tout 
c  entière  sous  le  domaine  de  l'opinion,  où  chaque  individu  n'est  rien 

<  que  par  Testime  de  tons,  j'ai  cru  que  ce  n'était  pas  assez  pour  moi 
c  d'être  absous  par  nm  conscience  et  par  l'organe  des  ministres  de  la 
c  loi  ;  J'ai  cm  qu'un  ancien  Iboctioimaire  public  que  le  premier 
c  magistrat  d'une  grande  dté ,  diflhmé  par  tout  l'empire  par  la  plus 
«  audadense  calomnie ,  décrété  d'accusatioD  par  les  représentants 
c  de  la  nation ,  devait  à  la  nation  cet  hommage  et  cette  preuve  de 
c  son  respect  de  se  soumettre  lui-même  à  son  jugement ,  et  de  lui 

<  rendre  compte  non-seulement  de  ses  actions ,  mais  encore  de  ses 
fl  sentiments  et  de  ses  pensées.  Mon  respect  même  pour  la  Gonventiou 
c  nationale  exige  de  moi  des  explications  que  j'aurais  refusées  aux 

<  menaces  de  mes  ennemis.  En  m'iniposant  l'obligation  de  répondre  ù 

<  tant  d'impostures ,  elle  m'impose  l'obligation  de  confondre  les  im- 
«  posieurs.  Un  décret  d'acccusation  contre  un  innocent  est  un  arrêt 

<  de  condamnation  contre  ceux  qui  l'ont  surpris  à  sa  religion  par 
c  leurs  culoninies. 

<  Une  autre  considération  non  moins  puissante ,  c'est  que  la  gloire 
c  de  la  commune  de  Strasbourg  se  trouvant  essentiellement  liée  à  ma 
c  cause,  puisque  ce  sont  ses  actes  mêmes  qui  sont  attaqués,  puisque 
c  c'est  elle-même  que  ses  ennemis  veulent  flétrir  en  ma  personne  » 
t  puisque  c'est  elle-même  qu'ils  ont  prétendu  Jeter  dans  les  fers  »  et 
■  qu'ils  voudraient  frapper  de  mort  en  m'assassinam  avec  le  glaive 

<  de  la  justice ,  c'est  è  moi  qui  ai  présidé  à  ses  délibérations,  qui  ai 
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t  M  rexéeotenr  de  ses  arrêtés  »  c'est  à  moi  qoi  ai  eonon  mien  que 
c  persiMBiie  la  sagesse  de  ses  conseils ,  l'ardeur  et  la  pureté  de  son 
«  patrfolisaie ,  à  la  ireoger  des  outrages  de  ses  ennemis,  et  à  pré» 

c  semer  à  la  reconnaissance  publique  le  tableau  de  ses  services  et  de 
•  ses  venus  dont  j'ai  été  pendant  trois  ans  le  témoin  et  l'admirateur. 

t  Enfin,  et  ce  motif  n'est  pas  le  moins  capable  de  me  déterminer, 
t  dans  un  temps  où  la  confiance  publique,  tourmentée  par  un  flux  et 
«  reflux  continuel  de  dénonciations  contradictoires ,  sait  à  peine  dis- 
t  tinguer  les  vertus  du  crime  ;  où  une  accusation  est ,  aux  yeux 
€  d'une  multitude  égarée  ,  un  litre  de  conviction  ;  où  la  calomnie  se 
c  présente  avec  assurance  a  la  face  des  tribunaux  »  tandis  que  l'ac- 
c  cusé  tremble  encore ,  malgré  son  innocence ,  sous  la  sauvegarde 

t  de  la  loi  j'ai  pensé  qu'il  était  digne  d'un  vrai  patriote ,  d'ap* 

t  prendre  par  son  exemple  à  la  nation  entière ,  à  apprécier  à  leor 
c  Juste  valeur  ces  étemels  dénonciateurs  de  complots ,  en  lui  mon* 
t  irant  un  dtofen  dont  toutes  lés  pensées,  toutes  les  affections,  tons 
«  les  travaux,  n'ont  en  pour  but  que  l'intérêt  de  la  patrie,  et  cepen- 
€  dant  penécoté ,  accusé ,  décrété  comme  traître  à  la  patrie;  de 
c  relever  Tespérance  des  bons  citoyens,  en  leur  prouvant  que ,  mal- 
c  gré  la  force  des  préventions  et  les  cris  des  factieux ,  pour  dire 
t  entendre  la  vérité  ,  il  ne  Taut  que  le  courage  de  la  dire ,  et  d'éton- 
«  oer  l*audace  des  calomniateurs  en  leur  faisant  voir  que  du  fond 
€  même  des  cachots  on  peut  dévoiler  l'imposture  et  que  la  prison 
«  peut  devenir  un  rempart  pour  la  vertu,  en  élevant  une  barrière 
«  entre  les  poignards  des  assassins  et  le  cœur  de  l'homme  de  bien. 

t  Qu'il  me  soit  permis,  en  commençant,  de  faire  quelques  ré- 
<  flexions  sur  la  bizarrerie  de  ma  destinée ,  ou  plutôt  sur  l'aveugle- 
c  ment  et  l'injustice  des  hommes  passionnés  qui  jamais  ne  voient  ou 
t  du  moins  ne  représentent  les  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 
«  mais  tels  que  l'intérêt  de  leur  haine  exige  qu'ils  paraissent  et 
c  peignent  le  même  individu  sous  des  traits  diamétralement  opposés» 
t  s'embarrassent  fort  peu  que  le  portrait  soit  ressemblant,  pourvu 
v  qnll  soit  odieux. 

c  Dans  leurs  déclamations  fanatiques ,  les  écrivains  d'un  parti 
c  m'ont  dénoncé  à  rEurope  comme  un  instigateur  de  sédition, 
«  comme  nn  fauteur  de  guerre  civile ,  comme  un  bomme  vendu  aux 
c  ministres  de  l'ancien  régime ,  vendu  à  la  liste  civile ,  vendu  aux 
t  princes  français ,  vendu  i  la  maison  d'Àutricbe  et  à  la  coalition 
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c  des  paisniioes ,  oonmie  ni  artolOGiite  dëgoisé ,  enfin  ecnuM  m 
«  FemUmu. 

«  Dans  le  mêm  temps,  on  antre  parti  me  présente  comme  un 

<  ennemi  des  lois  andennes  de  l'État ,  comme  nn  ennemi  de  la  mai- 
«  son  de  Bonrbon ,  comme  on  cbef  de  coi^nrés ,  on  traître  vendu  à 
c  tontes  les  Actions  qni  déchirent  la  France ,  et  à  tontes  les  con- 
c  nmnes  qni  veulent  la  démembrer,  enfin  comme  nn  démagogue 
c  forcené ,  comme  un /iieo6iii. 

c  Pour  meure  le  comble  à  tant  de  contradictions,  tandis  que  je 
c  suis  décrété  en  France ,  sur  la  dénonciation  des  clubs ,  comme 
c  prévenu  d'avoir  favorisé  l'émigration  et  les  émigrés ,  je  suis  cité 

<  devant  les  tribunaux  de  l'empire  comme  prévenu  d'avoir  attenté  à 
c  la  vie  des  chefs  des  émigrés  ;  tandis  que  je  suis  dénoncé  en  France 
c  comme  ayant  voulu  livrer  la  ville  de  Strasbourg  aux  Prussiens ,  je 

<  suis  dénoncé  à  Berlin  comme  ayant  de  concert  avec  les  mêmes 
c  Jacobins  qui  me  persécutent  dépécbé  un  meurtrier  pour  assassiner 

<  le  roi  de  Prusse. 

«  Ce  rapprochement  simple  et  frappant  suflira ,  sans  doute ,  pour 
c  Wn  évanouir  ces  imputations  accumulées  qui  se  détruisent  mu- 
c  tuellement;  car  asasm^Sment,  si  J'étais  vendn  à  la  maison  de  Bour- 
c  bon ,  Je  ne  l'étais  pas  1  la  maison  de  Brunswick  ;  si  Je  conspirais 

<  contre  le  despotisme ,  Je  ne  conspirais  pas  contre  la  liberté;  ai 
c  J'étais  Jacobin ,  Je  n'éuis  pas  Feuillant ,  on  plutAi  Je  n'étais  ni  l'un 

<  ni  l'autre  ;  j'étais  ce  que  je  m'honorerai  toujours  d'être:  un  dtojen 
«  soumis  aui  lois ,  on  magistrat  esctave  de  ses  devoirs ,  ennemi  de 
c  toute  faction,  de  toute  cabale,  de  tout  parti,  ne  connaissant  qu'une 
c  passion  ,  celle  du  bien  public  ,  qu'une  règle  ,  la  consiitulion  qu'il 

<  avait  juré  de  maintenir.  »  

Je  ne  pourrais  à  moins  de  reproduire  en  entier  ce  magnifique  plai- 
doyer, suivre  M.  de  Dietrich  dans  tous  les  détails  de  sa  défense.  Il 
prouve  par  les  dates ,  qu'il  n'a  pas  pu  comploter  contre  le  salut  de 
r£tat  avec  Lafayeite  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois,  le  13  janvier  179â ,  à 
Phalsbourg ,  à  une  époque  où  la  France  entière  proclamait  ce  géné- 
ral le  défenseur  le  plus  xéié  de  la  liberté  menacée  et  que  cet 

entretien  avait  eu  pour  but  de  se  concerter  avec  loi  pour  la  défense 
de  la  frontière.  Il  rappelle ,  non  sans  orgueil ,  les  services  qull  a  pu 
rendre ,  comme  maire  de  Strasbourg,  non-seulement  è  sa  ville  natale 
confiée  à  son  administration»  nuils  au  gouvernement  central  qu'il  a 
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teoti  au  coarant  des  prcgets  des  émigrés  sur  toute  la  ligae  du  Rhin  ; 
n  rappelle  la  correspondaoce  qn'U  a  entretenue  avec  nos  ministres  à 
rëtranger  •  à  Tienne,  à  Nunièb ,  à  Stnttgard ,  en  Suisse  ;  avec  les 
ministres  à  Paris  ;  avec  des  agents  dévoués  et  habiles  »  qu'il  a  mis  en 
rapport  dans  l'intérêt  du  sen^  avant  de  quitter  Strasbourg ,  avec  le 
général  Biron  dont  H  n'invoque  pas  en  vain  le  témoignage  ;  (<)  il  dé- 
montre Turgenoe  des  prétendus  actes  arbitraires  qu'il  s*est  permis 
contre  des  fauteurs  du  désordre ,  contre  celle  engeance  anarchiste  , 
la  seule  cause  de  ses  malheurs  personnels  ;  il  prouve  l'inanité  de  cer- 
taines imputations  ,  Texagération  triviale  et  calomnieuse  d'autres 
points  de  l'accusation  formée  contre  lui  ;  tour  à  tour  l'ironie  ,  le  per- 
siflage •  la  colère  lui  fournissent  des  armes  pour  blesser  en  face  les 
pygmées  qui  l'ont  insulté  ;  il  raille ,  il  éclate .  il  maudit  tour  à  tour  ; 
son  discours  porte  quelquefois  l'empreinte  violente  de  l'époque;  c'est 
le  torrent  des  montagnes  qui  écume  »  gronde  et  se  brise  contre  les 
rochers  qui  obstruent  son  passage ,  mais  redevieot  limpide  et  calme 
an  travers  des  prairies.  M.  de  Dietrich  se  révèle  i  nous  coumie  un 
dnlenrenx  écrivain  ;  et  certes ,  plus  d'une  fois,  la  noble  compagne 
de  sa  captivité  a  dû  tressaillir  et  serrer  la  main  de  son  mari,  en  enten- 
dant ces  mâles  accents  de  l'homme  de  bleu  persécuté  dans  son  der- 
nier refuge,  traqué  presque  sous  les  verroux  et  digne  d'une  meilleure 
destinée. 

Je  viens  de  dire  que  dans  ce  mémoire  M.  de  Dietrich  se  rappelle  , 
avec  une  fierté  permise ,  les  services  rendus  pai-  lui  ;  on  lui  pardon- 
nera aussi  do  revenir ,  avec  une  douloiirouse  salisfaclion  ,  sur  les 
témoignages  d'attachement  qu'il  a  reçus  de  ses  concitoyens  dans  le 
moment  le  plus  pénible  de  son  administration ,  celui  où  il  apprend 
que  ses  ennemis  l'emportent  et  qu'il  est  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale  1 

c  le  voulais  fidre  prévenir  individuellement  tous  les  membres,  dans 
t  la  crainte  qu'une  telle  nouvelle  brusquement  répandue  et  baute- 

<  ment  annoncée  dans  une  séance  publique ,  n'excitât  de  la  fermen- 

<  tation  :  mais  le  citoyen  Là  Chausse  Insista  pour  que  la  cloche  fftt 

<  sonnée ,  et  elle  le  fut.  A  neuf  heures  je  retournai  I  la  maison  com- 
f  mune.  L'affluence  y  était  si  grande  ,  que  j'eus  peine  à  parvenir  à 


(')  Le  général  Biron  écrivit  le  16  février  1793  une  lettre  irès-favorabie  k  M.  de 
Dietridi. 


198 


REVUE  D'ALSACE 


c  ma  place.  l*<niYris  moi-méflie  la  avance.  A  la  leciore  dn  déêrel 

c  qui  me  mandait  à  lu  burre ,  la  douleur  publique  éebla  d'une  ma* 

c  nière  si  énergique  el  si  louchunle  ,  que  le  (émoign:)ge  d'une  aSeo 
c  lion  aussi  vive  et  aussi  universelle ,  m'aurail  fail  bénir  la  haine 
c  mênie  de  mes  eiineuiis,  qui  me  procurait  un  prix  si  fljHeurd»-  mes 
c  services,  si  mon  respect  pour  l'Assemblée  législaiive  el  mou  zèle 
c  pour  l'inlérèl  de  la  nation  m'avjienl  permis  de  ne  voir  que  moi , 
c  dans  un  acie  d'i^jusiice  surpris  ou  arraché  aux  représeaiaoïa  du 
c  peuple. 

c  Le  maire  était  suspendu  et  toutes  lea  rues  retentissaient  des  cris 
c  de  vfve  U  wkaire  !  Dans  la  maison  commune,  ce  n'étaient  que  pleurs 
c  el  ^miaaemeoca.  Si  l'Assemblée  oationale  avait  pa  être  téoMMi 
c  d'uo  tel  spectacle ,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  d'une  antre  apologie. 
<  La  fois  de  toute  nne  ville  ne  s'élève  pas  avec  tant  de  force  en 
c  fiivettr  d'nn  magistrat  prévaricateur.  On  peut  surprendre  nn  instant 
«  la  crédulité  dn  peuple  •  on  pent  usurper  un  Jour  les  bonnenn  de 
c  l'apothéose ,  mais  ce  n'est  pas  durant  trois  ans  d'administratio» 
f  qu'on  en  impose  à  ses  concitoyens  ;  ce  n'est  pas  an  moment  de  sa 
ff  disgrâce  qu'on  reçoit  les  bommages  de  la  flatterie;  qu'on  recueille 
f  ménic  le  fruit  d'une  juste  bienveillance;  ce  n'est  pas  au  milieu  de 
c  la  crise  la  plus  violente  d'une  révolution  imprévue,  qu'un  intrigant 
f  échappe  au  soupçon  ,  que  le  fonctionnaire  le  plus  intègre  peut 
«  compter  sur  la  confiance  la  plus  méritée.  Cette  bienveillance,  cette 
t  estime  ,  celte  confiance  si  précieuses  et  si  rares  ,  j'en  ai  cependant 
€  joui  trois  ans  entiers  ,  je  les  ai  conservées  au  moment  même  où  il 
«  est  si  commun  de  les  perdre  ,  et  le  jour  marqué  pour  ma  disgrâce 
f  fut  le  plus  beau  jour  de  mon  triomphe.  > 

Voici  en  quels  termes  il  parle  de  l'beure  terrible  où  il  apprend,  sur 
la  route  de  Sarregnemines,  que  l'Asaemblée  avait  décrété  qu'il  aérait 
amené  par  la  gendarmerie  à  la  barre  : 

«  Il  était  évident  que  je  compromettais  ma  sûreté  sans  nncnn  avnn- 
«  tage  pour  ma  patrie  à  laquelle  je  serai  toi^onrs  prêt  &  faire  tons  les 
c  sacrifices.  Loin  de  pouvoir  me  flatter  de  réussir  à  Cisiire  entendre 
c  ma  justification  •  je  n'avais  pas  même  l'espoir  de  parvenir  jusqu'à 
c  la  barre  de  l'Assemblée  nationale.  Mes  ennemis  m'avalent  pour- 
c  suivi  jusque  dans  ma  retraite  ;  ils  m'avalent  environné  d'espions  et 

d'émissaires ,  ils  avaient  cherché  à  soulever  les  communes  voisines 
c  contre  celles  qui  m'accordaient  un  asyle;  enfin,  j'étais  prévenu  par 
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t  des  menaces  directes  et  des  avis  certains  qu'ils  m'avaient  dénoncé 
€  è  Paris  et  sur  la  route  comme  un  conspirateur  déjà  décrété  d'accu- 
€  sation  pour  avoir  voulu  livrer  Strasbourg  aux  Autrichiens.  Dans  ces 
«  circonstances,  je  fis  ce  que  me  prescrivait  le  soin  de  mon  honneur 
€  et  celui  de  ma  sûreté  personnelle  ;  j'envoyai  à  la  commission  des 
«  Douze  les  pièces  qui  prouvent  que  Je  n'ai  rien  ordonné,  que  je  o'ai 
c  rieo  fait  qu'en  vertu  de  délibérations  des  corps  administratifs  et  sur 
c  des  réquisitions  des  généraux  qui  avaient  pour  objet  le  maintiea  de 
c  l'ordre  et  la  sûreté  d'une  ville  en  état  de  guerre.  Je  lui  fis  passer 
•  de  plus  lies  certificau  des  moaioipeUiés  dans  lesquelles  j'avais 
c  s^ouroé  jasqa'alors,  et  qui  eonstaient  l'iDiention  que  Je  n'ai  Jamais 
c  cessé  d'y  nanifester  de  me  rendre  à  la  barre.  Après  avoir  rempH 
«  cesirisiss  devoirs,  je  partis  enfin  le  9  septembre,  le oosor  déchiré, 
t  bien  phis  encore  des  midbenrs  de  ma  patrie ,  où  la  sauvegarde  des 
<  lois  était  impaissante  devant  la  fiirear  des  Actions ,  qne  de  mes 
f  propres  malbears  dont  je  trouvais  la  consolation  dans  le  téaMi- 
«  gnage  de  ma  conscience  et  le  souvenir  du  bien  que  j'avais  fait.  > 


c  Je  fis ,  sous  un  nom  emprunté ,  environ  cent  cinquante  lieues  en 
I  Allemagne,  presque  toujours  de  nuit  et  par  des  routes  détournées, 
(  pour  gagner  la  Suisse  sans  être  arrêté  par  les  émigrés  et  par  les 
«  armées  autrichiennes.  Je  ne  voulus  pas  même  demeurer  plus  d'une 
c  nuit  à  Francfort,  dont  le  voisinage  avec  Mayence  me  faisait  craindre 
c  qu'un  plus  long  séjour  ne  fournît  à  la  malveillance  un  prétexte  de 
c  m'accnser  d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'État.  Dans  ce  pénible 
c  voyage  «  J'eus  pour  compagne  de  mes  fiitigues  et  de  mes  dangers , 
«  mon  épouse ,  dont  la  tendresse  et  les  vertus  ont  doublé  pour  moi 
c  le  sentiment  du  bonheur  dans  les  Jours  de  prospérité ,  et  dont  la 
c  ccnstanoe  soutient  mon  courage  et  écarte  de  mon  Ame  l'affliction 
c  et  la  douleur,  sous  les  coups  les  plus  cruete  du  sort.  > 

Enfin  dans  une  brillsnte  péroraison  il  demande  :  «  Comment  les 

<  cris  de  la  hahie  de  quelques  étrangers  suspects  pour  la  plupart,  et 
«  d'un  petit  nombre  de  leurs  partisans  séduits  ou  égarés ,  ont-ils  pu 
«  l'emporter  sur  le  témoignage  d'une  ville  entière?  et  les  délations 

<  d'un  Laveau ,  d'un  Philibert  Simond  ,  d'un  Schneider  ,  sur  les 
«  suffrages  de  40,000  citoyens  ?  Il  faut  le  dire  ,  ce  sont  les  préven- 

<  tions  d'un  seul  homme ,  c'est  la  démarche  hasardée  d'un  ministre 

<  qui  a  donné  une  ombre  de  réalité  aux  plus  méprisai)ies  chimères. 
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<  Cet  homme ,  ce  minisire  est  Holand  ,  alors  l'idole ,  anjourd'bol 
c  l'horreur  d'un  ceriaiii  parii.  C'e^i  celle  inconcevable  lelire,  écrite 
c  le  1 1  juin  pur  un  des  premiers  a^^eiiis  du  pouvoir  exécutif  au  maire 
fl  d'une  grande  ville ,  au  directoire  d'un  département  sur  je  ne  sais 
c  quelles  dénonciations ,  contre  lesquelles  les  téuébres  mêmes ,  dont 
t  t'enveloppaient  leurs  auteurs ,  auraient  dù  le  tenir  en  garde  ;  c'est 
ff  b  créance  qu'il  parut  donoer  à  ces  fables  absurdes,  qui  leur  douai 
c  en  ellét  quelque  crédii  ;  et  voilà  la  source  de  taot  de  peraécutioas 
c  que  J'ai  essuyées ,  de  tant  de  calomoies  débitées  contre  la  viHe  de 
c  Strasbourg ,  de  tant  de  veuti  jns  et  de  violpooes  eiereéea  sur  les 
c  corps  administratirs  et  sur  les  meilleurs  citoyens. 

t  C'est  à  regret,  Roland ,  que  je  vous  cite  au  tribunal  de  l'opinion 
ff  dans  un  moment  où  vous  offrez  un  nouvel  exemple  de  l'instabilité 
c  de  la  faveur  populaire,  où  vous  éprouvex  aussi  l'ingratitude  et  peut- 
c  être  même  l'injustice  de  ceux  que  vous  avez  servis.  J'honore  votre 
f  courage  et  je  respecte  vos  malheurs.  Mais  que  de  maux  n'ont  pas 
c  causé  à  votre  pairie  celle  malheureuse  facililé  ù  adopter  les  pré- 
«  jugés .  les  passions  de  ceux  qui  vous  environnaient ,  et  celte  tena« 
c  cité  si  nécessaire ,  lorsqu'elle  n'a  pour  objet  que  le  maintien  des 
t  principes ,  mais  si  dangeureuse  lorM|n'oa  la  porte  dans  ses  afeo* 
f  tioos  et  dans  ses  Jegements  ?  Que  ne  pourrais-Je  pas  vous  dira  sur 
c  votre  proclamation  do  10  aoikt,  sur  la  saspension  arbitraire  de  tant 
t  d'administrateurs  patriotes ,  snr  votre  lettre  du  S6  août  an  déper* 
t  tement  provisoire  du  Bas^Rbin ,  et  snr  tant  d'actes  de  deapottae 

<  eiercés  au  nom  de  la  liberté.  Mais  je  veux  écarter  tout  reproche  ; 
t  Je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  réflexion  ;  c'est  que  ceux  qui , 
«  depuis  près  d'un  an  ,  font  tant  d'elToris  pour  me  rendre  leur  vic- 
«  time,  sont  les  mêmes  qui  vous  célébraient  au  mois  de  juin  comme 
t  l'espérance  de  la  pairie  ,  qui  le  H)  août  semblaient  ne  vouloir  dé- 
f  Irnire  la  royauté  que  pour  vous  poiter  au  minisière  et  qui  Ie2sep- 
c  tembre  ont  voulu  vous  faire  égorger  dans  les  prisons  et  qui  vott- 
c  draient  vous  traîner  à  l'écbafaud. 

«  Par  quel  grand  sacrifice,  par  quel  service  signalé  rendu  à  l'État, 
c  ces  ardents  délateurs  de  tous  les  amis  de  l'ordre,  ont-ils,  en  elfet» 
ff  mérité  la  confiance  publique?  Qu'ont-ils  ftit  pour  la  nation  t  Ils  ont 
c  déclamé  dans  un  club ,  ils  ont  aristocratisé  le  respect  des  lois,  et 

<  démocratisé  l'anarchie  ;  ils  ont ,  par  leur  correspondance ,  aUnné 
c  la  défiance  nnivevieUe  contre  les  foncttoiinairea  dfib  et  militains; 
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<  ib  ont  déclamé  dans  un  elob  ;  ils  oni  préconisé  reioeHence  des 

c  piqaes;  ils  ont  célébré  la  féte  de  l'arbre  de  la  liberté.  Et  moi  aussi, 
c  j'ai  (  lanté  l'arbre  de  la  liberté  ;  ei  moi  aussi ,  j'ai  fait ,  de  concert 
c  avec  le  coniilé  permanent ,  fabriquer  quatre  mille  piques,  et  invité 

<  le  conseil  général  du  département  à  procurer  des  ar  mes  aux  citoyens 
(  qui  en  manquaient  ;  et  moi  aussi ,  j'ai  entretenu  une  vaste  corres- 
«  pondaoce,  non  pas  avec  de  prétendus  comités  de  clubs,  sans  titre, 
f  sans  mission ,  sans  caractère  ,  mais  avec  les  généraux  ,  les  ambas- 
c  sadeurs ,  les  ministres ,  les  comités  de  l'Assemblée  nationale.  J'ai 
c  sonrdilé  au  dedans  les  mauvais  citoyens ,  au  dehors  les  émigrés  et 
t  leurs  agents,  les  démarches  des  priacès  français,  celles  des  prinoea 
t  étrangers.  J'ai  dénoncé  avec  courage  les  ennemis  du  peuple  quels 
c  qu'ils  fussent ,  et  Je  n'ai  diffamé  personne ,  et  je  n'ai  sacrifié  Thon* 

<  nenr  e|  l'état  d'aucun  citoyen  à  mes  fisioos  et  à  mes  Yengeaaoes. 
€  Je  n'ai  pas  dédamé  dans  les  clubs,  mais  on  m'a  toi^rs  fu  an 
ff  conseil  de  la  commune ,  au  comité  permanent,  à  la  mairie  :  partout 
f  où  m'appelaient  les  devoirs  de  ma  place  et  l'intérêt  de  mes  oonci» 
c  toyens.  Je  n'ai  Jamais  prêché  aux  troupes  l'insubordlnaiion ,  et  ans 

<  citoyens  la  Ilceoos  ;  mais  fai  contribué  à  purger  l'armée  des  officiers 

<  aristocrates  qui  l'infestaient  ;  j'ai  maintenu  le  respect  des  personnes 
c  et  des  propriétés  ;  enfin  j'ai  sacrifié  à  ma  pairie  ma  place  ,  ma  for- 
«  tune,  mes  espérances  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  encore  pour  un  père, 
I  deux  enfants  qui  me  sont  plus  chers  que  la  vie  

c  Je  n'ai  rempli  que  mon  devoir ,  je  le  sais  ;  mais  enfm  je  l'ai 
«  rempli.  Je  ne  demande  point  de  récompense,  je  l'ai  recueillie;  elle 
c  est  dans  mon  cœur  ;  elle  est  dans  le  sentiment  du  bien  que  j'ai  fait; 
c  elle  est  dans  cet  honneur  qu'il  n'est  point  au  poufoir  de  mes  enne- 
c  mis  de  flétrir ,  parce  qu'il  ne  dépend  ni  de  leurs  opinions ,  ni  de 

<  leur  témoignage  ;  elle  est  dans  cet  amour  de  la  patrie ,  qui  fait 

•  troofer  du  plaisir  dans  les  travaux,  de  la  douceur  dans  les  peines, 

<  du  cbarme  dans  la  mon  même  que  l'on  souffre  pour  elle  ;  elle  est 

•  dans  le  bonheur  d'avoir  assuré  pendant  trois  ans  celui  d'une  ville 
c  entièie  ;  elle  est  dans  l'amour  et  dans  la  reconnaissance  de  més 
i  concitoyens  :  elle  est  dans  rachamement  même  de  mes  persécu- 
t  leurs ,  honorable  témoignage  de  mon  éloignement  pour  Tintrigue 
c  et  la  cabale  et  de  mon  dévouement  absolu  au  bien  public  ;  elle  est 
I  enfin  dans  le  suffrage  de  ce  témoin  irrécusable  dont  ta  voix  puis- 

<  saute  terrasse  le  méchant  au  milieu  même  de  son  triomphe ,  sou- 
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c  tient  le  Juittt  sons  le  poids  de  rtofortmie  et  les  trtits  de  la  calomnie 
c  et  le  rend  supérieur  aux  vains  jugemenu  des  hommes  ei  aux  vicissi- 
c  tudes  des  événements.  » 

c  Je  demande  justice,  et  je  pense  trop  bien  de  l'équité  de  mes 
c  juges  et  de  celle  du  peuple  français  pour  ne  pas  l'attendre  avec 
c  confiance.  Si  cependant ,  par  la  violence  ou  par  les  artifices  de  mes 
I  euiMiis,  moii  espérance  venait  à  être  trompée  »  leur  ii^natioe  ne 
c  me  rendra  point  n^oste  ;  sons  le  fer  des  bonrrann ,  oonaM  mos 
c  le  poignard  des  utassins,  je  fonnerai  encore  des  f«n  poar  int 
c  pitrie  ei poir  In  liberté.  Ue  nnrantbenn  Wre,  île  lerant  pins  i 
c  plaindra  que  moi;  car,  qodqne  sort  ipii aoit réaené ,  Ntne 
c  ponrroni  m'dter  ni  restiae  des  genn  de  bien  •  ni  une  comeience 
t  irréprochaMo,  ni  la  pais  de  la  vertu;  et  quelle  qneaoillaivdeelinée, 
c  ils  sont  coadaumée  à  vivra  ei  à  moorir  avec  la  haine  publique , 
«  l'agitation  du  crime ,  leur  conscience  et  leurs  remords.  Je  suis 
c  trop  vengé.  > 

Si  M.  de  Dietrich,  pour  écrire  ce  mémoire  foudroyant,  dût  faire  un 
appel  à  des  souvenirs  qui  souvent  l'exaltaient  et  le  passionnaient ,  il 
se  recueillit  en  lui-même  pour  écrire  sa  dernière  volonté,  à  la  dérobée, 
à  rinsu  de  son  épouse  qu'il  ne  voulait  point  associer  à  ces  tristes 
proinonliaimii  d'une  inévitable  destinée. 

le  ne  mo  crois  point  autorisé  à  transcrira  en  entier  ce  docament, 
quelque  honorable  qu'il  soit  pour  ThooMM  de  cœur  dont  je  raconte 
le  loog  martyra;  mais  il  ne  aongoait  évidemamut,  eu  traçantum 
pages  tonchantea,  qo*à  sa  AarillOt  non  au  public;  et  même  à  plus  de 
aoisaute  ans  de  distance»  il  est  des  douleurs  sacrées  que  l'on  ne  peut 
révéler  sans  une  ludiscrétieu  coupable. 

le  me  borne  i  donner  Fanalyse  succincte  de  cet  acte  de  dernièra 
volonté;  je  citerai  quelques  passages,  qui  laisseront  entrevoir  l'abîme 
de  douleurs  où  M.  de  Dietrich  était  plongé. 

BeMBçoa ,  de  la  maison  de  jDStioe ,  le  7  liSviier  1795. 

c  A  mon  père  Jean  Dielrich ,  à  ma  femme  Louite ,  el  à  mei  deux  fil* , 

Frédéric ,  Alberi. 

c  L'achamemeni  de  m»  eunemls ,  leur  influence  sur  un  giand 
nombra  de  personnes  de  cette  vHIe  où  J'ai  été  transféré  au  mépris  des 
premiers  principes  de  Justice  et  d'humanité  •  me  font  entravoir  que  « 
malgré  wm  immoance  et  nonobMant  Isa  sacrilloea  que  Je  fins»  je 
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serai  victine  de  la  rage  de  quelques  factieux ,  soit  que  mes  Juges  se 
trouvent  influencés  par  eux ,  soit  que  des  forcenés  se  portent  à  quel- 
que violence  contre  moi ,  dan»  le  cas  où  je  serais  acquitté  de  l'accugaiion. 

fl  Je  prévois  les  plus  grands  malheurs  pour  ma  patrie;  mes  affaires 
sont  dans  un  délabrement  total,  et  telles  que,  sans  le  secours  de 
mon  père  ,  j'aurais  la  douleur  de  ne  pouvoir  satisfaire  aux  engage- 
ments les  plus  sacrés  ;  mes  malheurs  ont  altéré  ma  santé  :  ma  vie  a 
coosiamment  été  laborieuse  ;  le  travail  et  les  soucis  ont  affaibli  mes 
fiicultét  morales ,  de  manière  que  J'envisagerais  sans  effroi  le  terme 
de  ma  carrière ,  si  fêtais  tranquille  snr  le  sort  de  ceu  q«e  J*ai  ton- 
Jeun  ebéris  plus  que  noi-méfflie,  et  lur  l'aocoaipUssenent  de  net 
CBgageneots. 

<  Ml  eooiance  stns  boraea  dtos  les  bontés  de  non  pàre ,  dont  It 
bieof eiltenoe  a  to^foiurt  été  si  edive  envers  mxA  t  qni ,  domnt  ma 
détention  A  Simbounr»  s'est  occupé  de  toat  ce  qni  ponnlt  radoadr  ; 
des  bienbitt  duquel  nous  subsistons  depuis  quelque  tempe ,  moi  et 
tonte  ma  Ibmille ,  ma  confiance ,  dis-je ,  dans  la  oootinnation  de  cette 
bienfaisanoe  en  flivenr  de  ma  venva  et  de  mes  enlnts*  porte  seule  le 
calme  dans  mon  cœur. 

c  Mon  père,  écoutez  mes  dernières  prières  en  tant  qu'elles  ne  nui- 
ront en  rien  à  mon  frère  et  à  sa  famille.  La  persuasion  où  je  suis , 
que  vous  les  exaucerez ,  me  fera  porter  la  téte  sur  l'échafaud ,  ou 
contempler  le  fer  d'un  assassin  ,  avec  ce  courage  que  la  vertu  donne 
à  l'homme  juste ,  à  celui  qui  peut  se  dire  à  sa  dernière  heure  qu'il  a 
épargné  ù  ses  concitoyens  tout  le  mal  qu'il  a  pu  ,  et  qu'il  a  saisi  avec 
enthousiasme  le  petit  nombre  d'occasions  où  il  loi  a  élé  possible  de 
faire  le  bien  et  de  contribuer  à  leur  bonbeur.  >  

Ici  i  il  entre  dans  l'énumération  des  causas  qui  ont  dérangé  et  mbié 
sa  fortune*  puis  il  reprend  en  ces  termes  : 

<  Aucune  de  ces  pertes  n'a  ébranlé  ma  constanœ  A  remplir  avee 
lAle  rengagement  que  J'avais  pris  de  maintenir  la  constitution  ;  et 
cependant  mes  ennemis  ont  en  TatrocM  de  m'accuser  de  perfidie. 

c  Ha  femme  est  une  des  plus  toucbantes  victimes  de  leura  forfliits  ; 
M  leodresse  pour  moi  a  été  sans  bornes;  elle  s'est  rendue  compagne 
de  mes  malheun  et  •  malgré  sa  faible  santé ,  elle  les  a  partagés  avec 
courage  et  avec  énergie  ;  elle  voulait  se  rendre  avec  moi  à  Paris  au 
mois  d'août.  Avertis  sur  notre  route  des  dangers  dont  j'étais  menacé, 
elle  m'a  accompagné  lorsque  j'ai  fui  les  massacres  du  2  septembre  ; 
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ei  le  dirf  Gloire  du  département  du  Bas-Rhin  ,  m'ayant ,  sans  égard 
pour  le  décret  du  li  novembre ,  déclaré  émigré ,  l'a  comprise  dans 
ma  proscription. 

<  Ma  mort  la  privera  du  fruit  du  travail  de  mes  mains  ,  que  je  me 
serais  fait  un  bonheur  de  consacrer  à  sa  subsistance ,  si  j'avais  été 
forcé  de  m'expairier  après  avoir  été  acquitté.  Mon  père  et  mes  fila 
emploieront  sûrement  toos  les  mofsns  qne  les  lois  ne  défendent  pas , 
pour  la  préserver  des  horrears  de  la  misère.  EHe  est  d'antant  pins 
digne  de  leurs  soins,  qne  son  cœor  compatissant  a  toojoors  seoonm 
les  malbenreux  »  lorsque  sa  position  le  lui  permettait  encore.  Éloignée 
de  tous  cens  qni  loi  sont  chers ,  prifée  de  la  présence  de  son  frère 
en  Snisse,  qne  deviendrait-elle  s'ils  ne  s'occupaient  d'elle  avec  la  plus 
grande  assiduité ,  durant  son  exil  ?  Cette  crainte  est  déchirante  ;  elle 
fait  le  tourment  de  mes  derniers  moments  ;  elle  me  plongerait  dans 
le  désespoir,  si  elle  n'était  tempérée  par  la  connaissance  que  j'ai  du 
cœur  de  ceux  auxquels  je  m'adresse. 

c  Si  d'un  autre  côté  les  sollicitations  de  ma  famille  parviennent  à 
Élire  annuler  l'arrêté  du  département  qui  a  mis  ma  femme  au  rang 
des  émigrés*  ce  qne  j'espère  après  ma  mort ,  puisqu'elle  aura  calmé 
ceux  qui  ont  soif  de  mon  sang ,  elle  aura  besoin  des  conseils  les  plus 
édalrés.  •  

c  Mes  fils ,  mes  èbeis  enfiuts  !  Si  Je  péris  •  cette  injustice  voos 
accablera  de  douleur.  Vous  connaisseï  ma  conduite  politique  et  mes 
sacrifices;  vous  aves  vous-mêmes  consenti  è  ce  que  je  les  fisse  I  la 
patrie  ;  eh  Men ,  imilez  votre  père  :  mmet-la  Umjtmre,  Éumffex  à  top' 
proche  du  danger  qu'elle  court ,  le  cri  de  la  nature.  Ne  voui  en  prenez 
pas  à  la  patrie  du  tort  de  quehfucs  scélérats  qui  auront  immolé  votre 
père.  Vengez-moi  en  continuant  ù  la  défendre  avec  la  plus  intrépide 
bravoure.  Il  m'eût  été  doux  de  vous  embrasser  encore  avant  de  subir 
le  sort  qui  m'attend.  Tous  deux  devant  l'ennemi ,  je  sacrifie  à  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  le  combattre,  le  désir  ardent  que  j'ai  de  vous 
appeler  auprès  de  moi.  Je  vous  serre  de  toutes  mes  forces  contre  mon 
coeur.  Ayeisoin  de  votre  mère  :  remplacez-moi  auprès  de  votre  petit 
frère  et  acquiileE^nous  envers  la  courageuse  amie  qui  tient  lieu  de 
mère  à  cet  en&nt  né  dans  le  sdn  du  malheur. 

c  le  conjure  Alexis  Gloutier  de  vous  continuer  ses  avis  et  sa  ten- 
dresse. Mon  père,  ma  femme,  vous,  mes  chers  enfiinu,  vons  regar> 
deres  sûrement  comme  le  plus  sacré  de  mes  engagements ,  comme 
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le  plus  dea  et  le  plus  impérleia  detolr  ;  rMqoilleiDeiit  enctde  le 
pemloii  viagère  que  j'ai  anorée  à  ce  fidèle  an^ ,  lonqnH  a  couentl 
à  M  charger  de  l'édncaliôii  de  mea  den  flto.  Si  fôos  éïea  fêrtaeax  et 
bons  citoyeAs ,  ?ons  loi  en  vrei  l'obligation.  Il  a  tout  Ait  pour 
coDseryer  votre  père  ;  il  lui  a  procuré  et  lui  a  donné ,  dans  les  lieux 
où  il  a  été  successivement  détenu ,  des  consolations  qu'une  estime 
réfléchie  et  l'amitié  la  plus  fervente  peuvent  seules  imaginer.  Il  a  di- 
minué l'amertume  des  derniers  jours  de  ma  vie  ;  plus  d'une  fois  il  a 
expofté  la  ftienne  pour  me  la  sauver.  > 


c  Je  prie  les  citoyens  Kerverseau  et  Grappe ,  qui  ont  si  courageu- 
sement embrassé  ma  défense,  qni  se  sont,  pour  ainsi  dire,  identifiés 
avec  moi  «  fpà  m'ont  donné  des  preores  si  fortes  de  leur  estime ,  en 
s'esfKHpnt  à  tonte  la  haine  de  mes  persécntenrs  »  de  recevoir  ici  mes 
pins  sinoèrea  remerdoMnls  ;  Taeqnit  de  leurs  honoraires  sem  sûre- 
ment un  des  premiers  soins  de  mon  père  ;  je  le  supplie  de  vodolr 
bien  s'en  occuper  sans  retard. 

c  II  m'en  ooftte  de  m'hiterdire  la  satislbcikm  de  donner  aux  orphe- 
lins de  Strasbourg  nn  secours  Individnel  ;  je  dis  todivlduel»  parce  que 
Je  n'aurais  pas  donné  ft  la  maison ,  mais  à  leurs  tuteurs  respectifik 
Les  bons  enfiaints  m'aimaient  et  je  suis  navré  de  périr  sans  pouvoir 
leur  faire  du  bien  ;  qu'ils  apprennent  au  moins  que  j'ai  pensé  à  eux  à 
l'approche  de  ma  mort ,  et  que  les  démonstrations  de  leur  attache- 
ment durant  ma  déiention  à  Strasbourg,  ont  donné  des  charmes  à  la 
persécution  que  j'éprouve. 


«  Que  les  citoyens  Frédéric  Schœll  et  Ulrich  reçoivent  ici  les  témoi- 
gnages de  ma  reconnaissance  pour  le  courage  qu'ils  ont  eu  d'écrire 
et  d'imprimer  en  ma  faveur. 


c  J'embrasse  tendrement  ma  sœur  »  mes  nièces  et  mon  neveu;  Je 
demande  à  la  première  ses  bontés  pour  mes  fils  et  son  amitié  pour 
ma  femme;  je  prie  mes  nièces  d'aimer  leurs  cousins  ;  Je  vous  ooi||ure 
tous  de  vivre  en  bonne  harmonie  et  de  vous  dire  que  des  diflérencea 
dans  les  opinions  politiques  ne  doivent  pas  désunir  des  individus  qui 
ont  plus  que  jamais  besoin  de  resserrer  leurs  liens  et  de  s'entr^aider! 

«  Pardonnei-moi  tous  mes  torts  ;  ils  ont  été  involonuires.  J'aban- 
donne cette  vie  sans  avoir  de  reproches  sérieux  à  me  faire.  Si  mes 
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emmit  ne  ftWent  pu  le  nellieor  de  bm  pétrie  »  Je  leor  perdomie- 
nu  en  monrenk 

•  0  vons,  hoBunee  de  bien  de  la  eonmane  de  Smabony  !  lei 
melhenn  dont  vous  êtes  eectUée,  la  peraécntlon  de  la  eabale  Mr* 
nale  dont  veas  êtes  ainsi  que  moi  les  Tictimea,  ont  empoisonné  la  tn  • 

de  ma  carrière.  L'espérance  de  toos  en  préserver  par  ma  rentrée  en 

France»  aussi  bien  que  le  désir  de  salisfairc  mes  créanciers  ,  m'ont 
déterminé  à  apporter  ma  téte  ù  des  hommes  dont  les  mains  fumaient 
encore  du  sang  qu'ils  ont  versé  le  2  septembre,  et  je  péris  sans  obte- 
nir mon  but.  Oh  !  que  je  sois  la  dernière  de  leurs  victimes  et  ma 
mort  serait  un  bienfait. 


<  Que  ma  patrie  jouisse  bientôt ,  à  l'abri  d'une  bonne  constitution» 
de  toute  la  félicité  qu'on  doit  attendre  des  principes  d'égalité,  saine- 
ment appliqués  et  d'une  liberté  sans  licence.  Tels  sont  les  deroiera 
ioubaiu  d'un  bomme  qu'on  sacrifie  comme  traître  et  rebelle  à  la 
France. 

«  Je  fona  quitte»  mes  cbera  parenta»  ma  femme»  mes enfoniSt  mea 
•mis  »  en  faisant  les  vœux  les  |Âua  ardente  pour  que  le  tenue  de  mea 
Jours  soit  celui  de  vos  peinea.  Ou*nn  bonbeur  sans  nuage  effaee  Jus- 
qu'au aouvenir  dea  ebagrins  que  Je  voua  ai  causée.  Adieu»  Je  am  Jette 
pour  b  dernière  foia  dans  vos  bras.  » 

Dans  une  espèce  de  codicille ,  il  dispose  de  plusieurs  meubles  et 
effets  personnels  et  ajoute  qu'il  a  copié  trois  fois  c  cette  lettre  »  et 
coUalionné  ces  trois  exemplaires. 

Après  deux  mois  et  demi  de  captivité  préventive ,  l'instruction  de 
l'aiïaire  Dietricb  se  trouva  complète  ;  les  débats  solennels  s'ouvrirent 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1795  et  se  prolongèrent  toute  une 
huitaine.  Mais  l'accusé  ne  se  trouvait  plus  en  face  d'un  public  prévenu 
contre  lui ,  ni  en  face  d'un  jury  partial  et  passionné  ;  loin  de  là»  un 
revirement  complet  s'était  fait  dans  l'opinion  publique  de  Besançon 
et  du  Douba  à  l'endroit  de  l'ancien  maire  de  Straabeuiy.  U  ne  faut 
point  oublier  que  le  régime  de  Robeapierre  ne  Jetait  paa  encore  aen 
voile  Ainèbre  sur  tous  les  esprits  et  ne  glaçait  pas  encore  par  la  peur 
lea  nobles  élana  de  la  pitié.  Lea  Gb^dfaia  tenaient  encore  téte  à  lenit 
adversairea  de  la  Montagne.  Le  défouement  de  M"*  de  Dietricb  è  son 
mari»  ce  sacriOce  volontaire  de  sa  liberté  avait  attendri  tous  les  cœurs 
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bonélM  ;  et  l'irréiiiliNe  infliienee  de  oe  ooonuit  t^npelhiqiie  e'éttk 
conmmiqaée  mx  antiirités  oonstilnées  da  dépenaaeBt  du  Donbe. 
l/eitnidiiieB  de  cette  noble  mère  de  tedHe  q«e  les  enneniB  de  Die- 
iricb  foulaient  lUra  inceraérer  loin  de  ion  mari  è  SinMboorg,  avait 

été  catégoriquement  rcfiisée. 

M.  de  Dielrich  se  présentait  devant  ses  juges ,  le  front  haut  et 
serein  ;  près  de  cent  témoins  avaient  été  assignés.  Ce  fut  le  6  mars 
sealement  que  M.  de  Dielrich  prononça  lui-même  son  discours  de 
défiMwe.  Il  paria  pendant  dnq  heures,  ébranla  son  auditoire  par  la 
Ibree  de  ses  arguments  et  émut  les  ccenrs  par  les  élans  pathétiques 
qd  Tenaient  interrompre  le  récit  des  ikits.  J'ai  In  et  médité  ce  long 
phidofer •  à  la IMs  éloquent  et  habile,  trop  habile  peut-être:  les  dr- 
constances  eomniandaient  impérieusement  à  l'accusé  d'être  prudent  ; 
fl  est  évident  pour  mol ,  que  dans  la  discoision  des  dits,  mis  à  sa 
diarfe,  M.  de  Dletrich»  pour  essayer  de  sauver  sa  téte  et  se  conser- 
ver i  sa  finnilie ,  Mt  à  fesprît  du  temps  des  concessions  qu'A  n'aurait 
point  accordées  huit  mois  pins  tôt.  Partout  où  il  a  refuté  des  impu- 
tations absurdes  ei  calomnieuses ,  telles  que  celles  de  sa  connivence 
avec  l'étranger,  le  maire  proscrit  de  Strasbourg  est  admirable  ;  une 
indignation  vraie  lui  inspire  des  expressions  senties;  mais  lorsqu'il 
discute  la  signification  et  la  valeur  des  adresses  du  conseil  municipal 
du  7  et  du  15  août ,  lorsqu'il  se  croit  obligé  de  prouver  qu'il  était  de 
son  devoir  de  soutenir  la  constitution  de  1791  aussi  longtemps  qu'il 
ne  connaissait  point  expressément  la  volonté  nationale ,  il  y  a  là  je 
ne  sais  quoi  de  subtil  et  d'emprunté  dans  son  langage  qui  indique  la 
géne  de  sa  consdence.  La  déchéance  du  roi  et  surtout  l'avènement 
de  la  Convention  étalent  évidemment  pour  Frédéric  de  Dietrich  un 
événement  malbenreux  >  et  si  «  dans  les  replis  les  plus  Intimes  de  sa 
pensée ,  Il  adoptait  comme  un  pis-aller  la  République  am  LalSiyette 
pour  président ,  il  ne  pouvait  la  saluer  de  bon  cceur  «  lorsque  Roland 
et  Iluton  se  montraient  sur  les  premiers  degrés  d'un  trtae  où  sié- 
geait Impassfide»  comme  une  statue  d'airain  »  une  trinité  abstraite 
décorée  du  nom  de  ffberté ,  d'égalité  et  de  fhitemité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'eflet  du  discours  de  Dietrich  fut  irrésistible:  il 
devait  l'être  ;  écoutez  plutôt  ce  début  : 

<  Juges  et  vous  dtoyens»  associés  par  la  rèllgiou  du  sennentà  leur 
npgustenrinistère,et  vous  aussi  que  je  vols  se  presser  dans  celle  en* 
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cefaite  et  qae  l'amour  de  la  patrie»  insëpanbledoièleetdelajastioe, 
jaaitiréseBlbole; 

c  Dans  ce  nomeDt  redoutable,  où  la  loi  ta  proiioiioeriiirl'boDiiev 
et  la  vie  d'un  citoyen ,  écoutes  les  deroières  paroles  qu'elle  lui  permet 

de  proférer  pour  sa  défense  ,  avec  cet  esprit  d'impartialité  qui  seule 
doit  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  et  que  vous  commande  plus  parlicn- 
lièreo)ent  encore  la  situation  d'un  accusé  qui ,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  rendre  hommage  aux  lois  de  son  pays  et  de  manifester  son 
innocence,  est  venu  volontairement  soumettre  sa  conduite  à  l'examen 
des  tribunaux  et  sa  iùic  au  glaive  de  la  justice  ;  écoutez  un  ancien 
fonctionnaire  public ,  naguères  premier  magistrat  d'une  grande  cité  » 
aujourd'hui  chaiigé  du  poids  d'une  accusation  capitale  avec  les  mêmes 
dispositions  où  l*ont  toujours  trouvé  ceux  dont  il  a  été  lui-même  le 
Juge. 

c  Distrait  de  la  Juridiction  de  mes  Juges  naturels,  traîné  à  cinquante 
lieues  du  siège  de  mon  domicile ,  do  siège  de  mes  fonctions  »  da  lle« 
des  délits  qui  me  sont  imputés  ;  privé  d'un  des  plus  grands  supports 
que  la  loi  des  Jurés  assure  è  rionocent,  de  cette  opinion  publique 
dont  elle  l'environne  comme  d'une  sauvegarde ,  de  cet  irrécusable 
témoignage  de  ses  concitoyens  qui  écartent  de  lui  les  odietii  soup- 
çons ,  les  interprétations  perfides,  j'ai  redouté  un  instant,  je  Tavone, 
l'elTei  funeste  des  préventions ,  dans  une  ville  où  j'avais  lieu  de 
craindre  de  n'être  connu  que  par  les  calomnies  de  ceux  qui  ont  juré 
ma  perle.  Mes  juges  ne  me  feront  pas  un  crime  ,  sans  douie,  d'avoir 
cédé  aux  alarmes  de  ma  famille,  aux  instances  de  mes  amis,  et 
d'avoir,  non  suspecté  leur  inlcgrilé  (un  le!  senlimenl  n'est  jamais 
entré  dans  mon  cœur) ,  mais  réclamé  un  droit  commun  à  tous  les 
Français ,  un  droit  que  la  loi  me  garantit,  un  droit  dont  i'e&ercice 
me  semblait  utile  à  ma  défense. 

«  Aiyourd'liui,  que  la  vérité  est  connue  de  tous,  fort  de  mon  inno* 
cence  et  de  votre  équité ,  fort  de  la  sainteté  du  lieu  et  du  respect 
même  que  ce  tribunal  m'Inspire,  rassuré  par  ce  religieux  silence, 
livorable  augure  de  Tesprit  dont  sont  animés  tous  ceux  qui  m'écoutent. 
Je  vais  parler  avec  une  entière  confiance,  logos  et  citoyens ,  vous  me 
devez  justice ,  vous  aves  Juré  de  me  la  rendre  ;  je  vous  dois  la  vérité, 
je  vous  jure  de  vous  la  dire. 

«  Vous  avez  entendu  l'énumération  des  délits  qui  me  sont  imputés, 
les  dépositions  des  témoins  qui  confirment  ou  qui  détruisent  les  aaser- 
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tions  de  mes  accusateurs ,  les  explications  qui  éclaircissent  ce  que 
pouTatent  laisser  d'obscurité  quelques  faits  isolées  et  dénaturés  par  U 
calomnie,  ci  doat^YOUS  ne  pou  vies  apprécier  l'esprit,  parce  que  fons 
ue  comiaisici  pas  rensemble  de  ma  conduite. 

c  Si  fvnSê  entendu  raconter  d'un  autre  homme  ce  que,  depuis  un 
an,  on  raconte  de  moi  à  la  République  entière;  si  favais  entendu  loi 
Imputer  cette  prodigieuse  multitude  d'attentats  toujours  nouveaux , 
dont  mes  ennemis  m'ont  foit  accusf>r  par  les  cent  bouches  de  la  re« 
nommée;  et  ma  conspiration  avec  LaKiyette,  pour  livrer  aux  ennemis 
les  perles  de  la  France  ;  et  Strasbourg  vendu  aui  Autrichiens  pour 
sis  millions  ;  et  mes  intelligences  avec  la  cour  pour  le  rétablissement 
de  l'ancien  régime  ;  et  mes  iniclligcncps  avec  les  émij^rés  pour  les 
Introduire  sur  le  lerriioire  français  et  préparer  les  lorches  de  la  guerre 
civile;  et  celle  fabrication  de  faux  assignais  dans  les  îles  du  Uhin  , 
pour  renvrrser  le  crédit  nniional;  el  la  tyrannie  que  j'affociais  hante* 
meni  dans  Strasbourg;  el  les  actes  journaliers  de  violence  el  de  des- 
potisme que  j'y  exerçais;  el  toutes  les  horribles  inculpalicms  donl  les 
journaux  fuisuiont  reienlir  contre  moi  louie  l'Europe  ;  je  ne  sais  si 
mon  indignation  n'aurait  pas  éclaté  contre  cei  homme  avec  plus  de 
violence  encore ,  et  si ,  d'at^rès  les  préjugés  dont  on  a  imbu  le  public 
contre  moi ,  je  n'ai  pas  plus  ft  me  louer  de  sa  modération  qu'à  me 
plaindre  de  son  injustice. 

«  jQiiel  est,  en  effet,  celui  qui,  au  rédt  de  cet  incroyable  amas  de 
crtaies ,  n'aft  pas  dik  me  regarder  comme  un  nouveau  Catilioa ,  con« 
Juré  contre  sa  pairie  et  la  liberté  :  main  quel  est  celui  qui  «  lisant  en- 
suite le  décret  d'accusation  rendu  contre  moi ,  et  ne  trouvant  dans 
cet  acte ,  où  l'on  voit  cependant  à  chaque  ligne  percer  la  malveillance 
dv  rédacteur ,  an  lieu  de  tant  de  prodiges  de  scélératesse»  que  des 
reprochée  vagues  sur  quelques  phrases  de  pétitions ,  dont  on  n'ose 
pas  même  avancer  que  je  suis  l'auienr ,  n'ait  pas  senti  ù  son  four  se 
soulever  son  âme  lonl  entière  contre  l'audace  de  mes  calonmiateurs, 
et  ne  se  soii  dii  qu'il  devait  être  bien  irréprochable,  le  fonctionnaire 
public  ,  contre  lequel,  après  trois  ans  d'administration  dans  une  des 
cités  l<  s  plus  importantes  de  l'empire,  de  si  fuiieui  ennemis  n'avaient 
pu  entasser  que  des  griefs  de  celle  na'.ure.  » 

Je  ne  saurais  ,  sans  étendre  outre  mesure  cette  notice,  reproduire 
un  à  un  les  griefs  élevés  dans  l'acte  d'accusation  contre  Oielrich  et 
les  répliques  de  l'accusé.  Ce  serait  en  partie  d'ailleurs  •  foire  double 
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emploi  ;  M.  de  Dietrich  ,  pour  se  justifier ,  est  obligé  de  rentrer  au 
cœur  de  son  administration  municipale  ,  de  se  faire  en  quelque  sorte 
son  propre  apologiste,  de  donner  lecture  d'une  partie  de  sa  corre»- 
poDdaDce  et  des  actes  ofQciels  ,  adresses ,  délibérations  ,  extraits  de 
procès-verbaux ,  dont  nous  connaissons  déjà ,  sinon  le  texte  ,  du 
moins  l'objet  et  le  contenu  ;  et  quelque  intérêt  qu'offrit  ce  tableau 
d'ensemble  *  cette  espèce  d'autobiographie ,  miroir  ûdèle  d'une  eiis- 
tence  agitée .  compromise  pur  la  calomnie  »  par  des  éfénemenls  ma* 
Jeurs  en  dehors  de  tonte  prévision  hiuiaine,  je  dois  réserver  pluiAt 
quelques  pages  à  ces  mouvemenls  inspirés,  où  l'indignation  de 
l'honnête  homme  éclate  et  où  il  quitte  le  terrain  des  fiuts  pour  faire 
un  appel  direct  à  la  sympathie  de  ses  juges*....  Ainsi ,  après  avoir 
démontré  Tinanité  des  reproches  qu'on  lui  adresse  pour  avoir  fiivorisé 
certahis  émigrés ,  il  s'éôrie  :  c  Mais  que  sont  à  la  haine  et  è  la  ven- 
«  geance  la  justice  et  la  vérité  ?  Flétrir  rbonneur  de  son  ennemi , 
c  faire  couler  son  sang  sur  un  échafaud»  dévouer  une  famille  au  mal- 
c  beur  et  son  nom  à  l'infamie  ,  voilà  ce  qui  leur  importe.  Tout  est 
f  vrai ,  tout  est  juste  quand  il  peut  les  conduire  à  ce  but. 

t  En  vain  la  loi  de  leur  conscience  leur  crie  :  Arrêtez  !  ne  vous 
€  couvr  ez  pas  de  la  bonté  d'un  parjure  !  ne  vous  couvrez  pas  du  sang 

c  de  cet  homme  juste  !  que  la  honte  du  parjure ,  disent-ils ,  que 

«  le  sang  de  l'homme  juste  retombe  sur  nous ,  pourvu  qu'il  périsse, 
c  Mais  il  est  innocent....  il  est  criminel  puisqu'il  est  notre  ennemi.... 
c  qu'il  périsse  !....  mais  il  a  servi  la  patrie...»  il  nous  attaque  ,  qu'il 
c  périsse  1....  mais  les  saintes  lois  que  vous  outragea  •  mais  la  justice 
f  à  qui  vous  en  imposes,  mais  la  liberté  que  vous  éhranlei.  Jusque 
<  dans  ses  fondements....  qu'il  périsse!  qu'il  périsse!.... 
;  c  Tel  est,  Juges  et  citoyens,  tel  est  l'esprit  des  passions....  tel  est 
c  celui  des  ennemis  qui  ont  Juré  de  me  sacrifier  ù  leur  aveugle  fos- 
c  sentiment,  t 

n  dut  ne  pobtt  oublier  que  ces  paroles  ne  sont  point  une  vaine 
déclamation ,  mais  le  cri  de  détresse  d'un  homme  qui  sait  qu'on  le 
traque  comme  une  béte  fauve  et  que  les  chasseurs  sont  implacables 

comme  des  meurtriers  passionnés. 

Puis  ,  discutant  la  valeur  morale  des  témoins  entendus ,  ii  les 
montre  rongés  d'une  haine  qui  éclate  ù  travers  le  calme  apparent  de 
leur  maintien  et  la  trame  perfide  de  leurs  dépositions.... 

«  Maintenant  écoutez,  citoyens ,  le  dernier  tmi^  de  la  persécutioa 
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t  à  laipièUe  je  sois  en  botte ,  et  lonqne  vous  wareu  qu'elle  est  l'ou- 
t  mge  des  prindpsax  de  ces  témoins  entendus  contre  moi ,  jo|^ 
c  dn  degré  de  croyance  que  mérite  leur  téoioigoagne...  ils  ont  conçu 
c  le  projet  de  me  faire  assimiler  aux  traîtres  qui  ont  fùi  leor  patrie 
c  pour  y  reporter  le  Inr  et  le  fea....  malgré  la  loi  qui  assure  an  con- 
t  tumace  la  jouissance  de  ses  droits  et  de  ses  biens ,  dès  l'instant 
c  qu'il  se  représenie,  malgré  l'bumauité .  1  équiié  qui  réclamaient  le 
c  partage  de  cette  justice  en  faveur  de  celle  qui  avait  partagé  ma  dis- 
«  grâce  et  mon  sort,  malgré  l'autorité  de  la  Convention  qui  sur  cette 
«  opposition  formelle  faite  le  1 1  novembre  par  mon  accusateur,  avait 
«  passé  à  l'ordre  du  jour,  malgré  une  première  délibération  du8  jan- 
f  vier  par  laquelle  le  directoire  du  département  du  Bas-Rbin  avait 
c  rejeté  cette  proposition ,  ce  même  directoire  rapportant  la  délibé- 
c  ration ,  a  inscrit  mon  nom  et  celai  de  ma  femme  sur  la  liste  des 

c  émigrés         Ainsi  en  vain  mon  innocence  ei^t-elle  triomphé  à  ce 

c  tribunal ,  échappé  à  la  mort ,  l'exil  m'attendait  au  sortir  des  fers  ; 
t  ainsi»  proclamé  innocent  par  la  loi,  j'étais  hmà  de  ma^pntrie 
c  comme  criminel  ;  ainsi ,  tandis  que  mes  deux  flU  la  défendent  ans 
c  frontières ,  une  barrière  étemelle  s'éleiait  entre  eux  et  leur  père , 
c  entre  eux  et  leur  mère»  et  ils  étaient  réduits  à  raArense  alternatif e 

c  d'aljnrer  ou  leur  patrie  ou  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  >  • 

Le  malheureux  !  en  prononçant  ces  paroles  prophétiques ,  il  igno- 
rsit  encore  combien  il  disait  juste  et  qu'il  pourrait  bientôt  s'écrier 
Sfec  le  poète  : 

c  Grâce  aux  dieux  /  mon  malheur  passe  mon  espérance  t  » 
Avant  de  se  rasseoir  sur  le  banc  des  accusé ,  voici  comment  il 
parla  pour  la  dernière  fois  au  jury  du  Doubs  : 

c  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  seul  point  dans  celte  cause ,  sur 
t  lequel  je  n'aie  porté  ma  justification  jusqu'à  l'évidence.  Oh  !  que 
«  ne  m'est-il  donné  de  pouvoir  mettre  mon  âme  tout  entière  sous  les 
c  yeux  de  mes  juges ,  je  n'aurais  pas  besoin  d'apologie,  iim  d'entre 
<  eux  ne  devieudrait  tout  à  coup  mon  défenseur ,  mon  ami  •  mon 
t  frère ,  en  voyant  que  aous  le  joug  de  la  plus  cruelle  oppression»  il 
€  n'est  pus  dans  mon  cœur  un  sentiment  qui  ne  soit  pour  la  gloire  de 
c  la  patrie ,  pas  un  vœu  qui  ne  soit  pour  sa  liberté ,  pour  son  bon- 
«  beur  et  pour  celui  de  mes  concitoyens? 

<  Juges  et  citoyens ,  si  vous  avez  aii\|ottrd'bni  ft  prononcer  sur  mou 
«  sort,  é'esi  moi  qui  Tai  voulu  ;  si  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de 


818 


BIYOB  D'ALSACI. 


«  fotre  JugemeBt,  e*est  noi-aiéme  qoi  mit  veno  m*y  somnectre. 
c  Loin  de  moi  le  regret  d*ane  démarche  qoi  m'hooore  ec  dont  le  soin 
«  de  mt  gloire  m'imponit  le  néoetsité  ;  je  n*avib  flil  que  pour  dëro- 
«  ber  ma  téte  an  fer  des  aasassios;  je  n'avais  foi  que  le  8  septembre  : 
t  cette  époque  senle  explique  et  Justifie  ma  prétendue  émigration, 
t  Je  devais  rentrer  le  jour  où  les  lois  respectées  garantissaient  h  l*in- 
«  nocence  la  sûreté  et  la  justice ,  je  l'avais  promis  ,  je  l'ai  fait ,  je  le 
«  ferais  encore.  Je  connaissais  la  fureur  de  mes  ennemis  ,  j'avais 
«  compté  sur  leur  vengeance  et  sur  leurs  manœuvres  ;  je  m'attendais 
f  à  tout ,  je  n'ai  été.  étonné  de  rien.  Mais  je  comptais  plus  encore 
«  sur  l'équilé  de  mes  concitoyens  ;  je  ne  serai  pas  plus  trompé  dans 
«  celte  attente.  Citoyens  ,  ma  rentrée  en  France  ne  fut  point  un  acte 
«  de  courage;  dans  un  coupable,  c'eût  clé  un  acte  de  démence;  dans 
t  un  innocent  ce  n'est  qu'une  démarche  toute  simple  poor  réclamer 
«  la  jostlce  qui  loi  est  due. 

«  Que  chacun  de  vous  consulte  son  propre  cceor  et  qn'il  se  demande 
«  si,  en  buue  à  la  haine  d'ennemis  tels  que  les  miens  «  il  eût  M  se 
«  livrer  à  la  sévérité  des  loto,  si  sa  conscience  Ini  eût  Ciit Pombre 
c  même  d'un  reproche. 

c  Jugea  et  citoyens  •  c'est  la  justice .  c'est  l'impartiale  et  stricte 
«  justice  que  je  voua  demande.  Oublies ,  j'y  consens ,  oobllei  tous  les 
«  services  que  j'ai  rendus  à  la  révolution  ;  oublies  quatre  ans  d'une 
«  administration  difficile,  orageuse,  mais  hitégre;  oubliez  et  ma  for- 
t  tune  et  ma  santé  et  (le  plus  cher  de  tous  mes  btens)  mes  deox  fils 
«  que  j'ai  sacrifiés  ù  la  patrie;  ne  voyez  que  les  faits  qui  me  sont  im- 
f  pulés ,  et  ne  prononcez  que  sur  ces  faits  d'après  votre  intime  con- 
t  victiou.  Mais  quand  vous  prendrez  en  main  les  boules  fatales  , 
t  souvenez-vous  qu'en  présence  de  l'Êlrc  suprême  vous  allez  les  dé- 
«  poser  dans  l'urne  de  la  justice  et  non  dans  l'urne  delà  vengeance; 
f  que  le  malheur  n'est  pas  un  crime ,  ni  la  haine  des  méchants  un 
c  titre  de  proscription  ,  et  que  l'innocent  persécuté  ,  qui  n'a  plus  de 
«  protecteur  sur  la  terre ,  doit  trouver  dans  les  tribunaux  uil  asile 
«  assuré  contre  l'oppression. 

c  Jugea  et  citoyens ,  j'ai  dit.  J'attends  avec  respect  le  Jugement 
«  que  vous  ailes  prononcer.  Je  bto  des  vœux  pour  que  la  patrie 

<  trouve  des  enfimts  plus  heureux  que  moi ,  elle  n'en  aura  jamato  de 

<  plus  fidèles.  » 

Dans  la  journée  du  7  mars ,  après  une  longue  délibération ,  le  jury 
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apporta  un  verdict  d'acquiiieuient  sur  lous  les  poiuts.  Uo  tonnerre 
d'applaudissement  éclata  dans  la  salle.  Oîetricb  allait  éire  rendu  à  sa 
famille  ?....  Mais  aoa  !....  raccosateur  public  se  lève  ei  le  silence  se 
i^tabUt. 

On  atiend  me  ub  frémlaseaieBt  d'iapatieaoe  •  la  déclaraiion  que 
le  cito|en  Uetricfa  serait  mis  en  lib^lé,  s'il  n'était  détena  pour  autre 
cause.  Dielrlcb  fut  ramené  dans  sa  prison ,  comme  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés* 

Je  dois  croire  qu'il  avait  été  prévenu  ù  Tavance  de  cette  décision  , 
et  qu'il  n*a  point  passé  du  bonlienr  de  se  savoir  acquitté ,  libre  comme 
l'oiseau  dans  l'air ,  au  désappointement  désespérant  qu'impliquait  le 
maintien  de  sa  détention.  Cette  dernière  année  de  Uietrich  est  assez 
riche  en  douloureux  incidents  ;  c'est  uo  devoir  d'écarter  autant  que 
possible  les  douleurs  imaginaires. 

Mais  tout  en  restant  écroué  ,  Dieirich  devait  espérer  faire  casser  la 
délibération  inique  du  Directoire  du  Bas-Khin  ,  délibération  obtenue 
par  surprise ,  sur  la  demande  de  trois  membres  ,  ennemis  acharnes 
de  i'aiicien  maire  ;  il  devait  compter  sur  le  bénéfice  de  l'ordre  du 
jour  de  la  Convention  nationale ,  qni  avait  consacré  dans  la  séance  du 
Il  novembre  le  principe  qu'il  ne  pouvait  à  la  fois  être  considéré 
comme  émigré,  et  se  trouver  traduit,  après  sa  libre  rentrée  en 
France ,  devant  un  tribunal  français  «  pour  d'autres  bits  que  ceux  de 
rémîgration.  M.  de  Dîetrich ,  dès  le  41  mars  »  quatre  Jours  après  son 
acquittement ,  adressa  du  fond  de  sa  prison  une  pétition  au  président 
de  la  Convention  nationale;  il  montre  ses  ennemis  calomniant  le  juge- 
ment rendu  en  sa  bveur  »  et  s'efforçant  de  surprendre  à  l'Assemblée 
nationale  de  nouvelles  mesures  de  rigueur.  Son  défenseur  Kerversan 
écrit  un  mémoire  plus  développé  dans  le  même  sens  ;  il  prouve  par 
des  arguments  que  lui  fournit  le  bon  sens  »  que  Dietricb  ne  peut  être 
considéré  comme  émigré  ;  il  appuie  son  dire  de  documents  authen- 
tiques i  recueillis  en  Suisse  sur  le  caractère  de  son  séjour  de  deux 
mois  ù  l'étranger  ;  il  démontre  que  Dietricb  rentré  sur  le  territoire 
français  dans  le  délai  légal ,  doit  aussi  rentrer  dans  la  pleine  jouis- 
suiico  de  ses  biens  et  de  sa  liberté. 

Les  ennemis  du  malheureux  détenu  firent  la  sourde  oreille.  L'hori- 
ion  politique  s'était  rem^bruni  dans  l'intervalle.  A  Strasbourg  «  les 
commissaires  nationaux  Couturier  et  Denizel  avaient  révoqué  le  con- 
seil municipal  qui  était  sorti  des  dernières  élections»  et  qui  était  com* 
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posé  des  amis  de  Dietricb.  Monet  »  le  fooguem  Savoyard ,  qoi  reni- 
plaçait  M.  de  TWckheim  à  la  mairie,  imposait  slteiice  à  l'esprit  pabUc; 
appuyé  par  Ealoge  Schneider ,  il  malotenait  les  aasertioiis  baineiises 
qui  avaieot  provoqué  la  cbale  de  Dietrldi.  A  Paris ,  l'étoile  des  Giron- 
dins  pAliflsait  ;  le  Conseil  exécutif  nainteoait  arbitrairement  dans  les 
prisons  du  Doubs  le  citoyen  courageux  qui  était  lui-même  veau  se 
présenter  devant  ses  juj^es  ,  et  qui  avait  été  proclamé  innocent.  Je 
renonce  à  tlire  (ju'elles  furent  les  amères  sensations  de  Dietrich  pen- 
dant le  semestre  d'été  de  1793.  La  surexcitation  de  toutes  ses  facultés, 
tenues  en  éveil  par  le  soin  de  sa  défense  ,  par  l'élaboration  de  ses 
mémoires  »  par  la  correspondance  ^u'il  avait  dû  entretenir  pour  ras- 
sembler ses  moyens  de  justification,  cette  agitation  fébrile,  mais  pro- 
ductive et  sérieuse,  avait  dû  faire  place  ù  un  abattement  profond* 
augmenté  chaque  jour  par  la  douleur  de  l'attente,  par  les  espérances 
déçues  et  par  le  spectacle  navrant  de  la  résignation  de  sa  femme. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mal ,  Tronçon  Ducondray ,  son  défen- 
seur officieux ,  avait  adressé  une  nouvelle  pétition  à  la  Gonvonik» 
nationale,  pour  obtenir  l'élargissement  de  son  client  ;  la  demande  est 
rédigée  dans  les  termes  les  plus  inoffensife ,  et  de  nature  à  ne  point 
froisser  la  suceptibilité  des  hommes  qui  dominaient  alors  dans  les 
comités  de  l'Assemblée....  elle  montre  le  citoyen  Dietrich  prenant 
l'engagemiMit  foimel  de  ne  point  rentrera  Strasbourg,  si  on  veut  bien 
lui  assip:ner  un  séjour  quelconque  lom  des  frontières;....  mais  le 
comité  de  législation  se  borne  à  enregistrer  ,  à  la  date  dp  27  mai ,  et 
sous  le  n**  586.> ,  la  pièce  déposée  par  Tronçon  Ducoudray.  Personne 
ne  s'occupait  plus  ostensiblement  de  Dietrich  .  lorsqu'à  la  date  du 
5i  août ,  deux  officiers  municipaux  et  un  commissaire  de  police  de 
Besançon  se  présentèrent  dans  la  maison  d'arrêt,  et  mirent  sous  le 
scellé  tous  les  papiers  et  efleu  appartenant  à  l'ancien  maire  de  Stras- 
bourg. M"^  d«  Dietrich  assista  seule  à  cette  pénible  opération  dont 
elle  pressentait  la  triste  signification.  Son  mari  avait  été  appelé  quel- 
ques moments  auparavant  dans  le  greffe  de  la  prison ,  et  avait  été 
acheminé  vers  Paris ,  sans  qu'on  lui  eût  donné  le  temps  de  faire  ses 
adieux  à  sa  femme.  Le  sacritice  elait  consommé  ;  de  ce  jour,  la  sépa- 
ration éternelle  commençait.  Une  voiture  spéciale  emmenait  M.  de 
Dietrich  à  l'abbaye  de  Paris  ;  il  en  passa  le  seuil  dans  les  journées 
anniversaires  de  stipiembrc  1 79-2  ;  les  fantômes  des  victimes  ,  parmi 
lesquelles  il  avait  compté  quelques  amis ,  se  seraient  dressés  devant 
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loi,  ti  MO  âme  eût  été  moim  fortement  trempée  mais  il  se  raidit 
eottire  des  terreurs  qni  n'ëtaieot  pes  tenté  fait  ioragioeires»  et  repor> 
tut  tonte  at  pensée ,  tonte  It  vifscité,  et  tonte  le  vitalité  de  son 
aftction  vers  Tange  de  donoenr  qu'il  avait  laissée  dans  un  autre 
eacliot,  il  parvint  par  une  Ibroe  de  volonté  surhumaine  à  dompter  ses 
sonifraoees  morales  et  physiques.  Heorens  eeni  qui ,  dans  de  pareils 
moments ,  éiaochent  la  soif  qui  les  dévore  dans  les  sources  d'eau  vive, 
dont  parlent  les  Écritures  mais  respect  aux  caractères  pénétrés 
de  stoïcisme ,  qui ,  sans  la  consolation  de  ia  toi  révélée ,  prélent 
l'oreille  à  la  voix  de  leur  conscience,  et  y  trouvent  les  garanties 
d'une  vie  à  venir  et  une  compensation  pour  des  malheurs  non  mériiés. 

Dana  Iss  lettras  émouvantes  ptr  leur  simplicité  que  Fréd.  de  Die- 
trich  adresse  à  sa  femme  pendant  les  derniers  mois  de  sa  captivité 
solitaire  •  il  y  a  peu  de  trace  dlnspiratioas  chrétiennes  ;  il  est  resté 
jusqu'aux  dernien  moments  ce  qu'il  était  tonte  sa  vie;  Thomme  juste 
dont  parle  le  poète  païen  par  moments  il  redevient  artiste  et 
èherdie  à  tromper  les  heures  et  à  échapper  à  ses  préoccupations  sur 
les  ailes  de  l'harmonie. 

Il  ne  me  reste  qu'à  donner  textuellement  quelques  passages  de  ces 
lettres  écrites  par  nu  condamné  à  mort.  Le  parfum  de  tendre  solUci- 
tude  pour  les  siens ,  qu'elles  eihalent ,  se  communiquera  è  tons  mes 
lecteurs  ;  l'on  sent  que  celui  qui  a  pu  aimer  avec  cette  force ,  en  face 
de  la  mort»  que  celui  qui  s'est  à  ce  point  dépouillé  de  tout  égoisme, 
était  digne  d'aborder  le  sanctuaire  et  d'entrer  en  communion  de  tôus 
Iss  bienlUls  de  rÉglise  chrétienne. 

c  Les  bonnes  nonvdies  de  Dnnkerque  nous  dédommagent  un  peu 
de  la  peridie  des  Toolonnals  •  qui  ne  tarderont  pas ,  je  Tespère .  de 
recevoir  leur  Juste  châtiment.  > 

c...  Mes  ennemis  auront  beau  me  persécuter,  mon  dévoument  à  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  ne  s'ébranlera  jamais.  Je  t'embrasse 
de  toute  mon  âme.  > 

....  Octobre....  22  da     mois  de  l'kB  II. 

€  J'ai  reçu ,  chère  amie ,  ta  lettre  ;  je  le  remercie  de  tout  mon 
cœur  du  nouvel  anneau  que  lu  me  prépares  ;  lu  songes  à  loui ,  sois 
tranquille  quant  â  mon  vêtement ,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  ;  jusqu'à  pré- 
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sent  l'autoniDe  est  si  doux  que  mes  fenêtres  sont  toajourt  ouvertes... 
Chaque  jour  je  sous  que  je  n'ai  été  vraiment  malheureux  que  depuis 
notre  séparation.  Hier  la  journée  a  été  supportable  •  parce  que  j*ai 
reçu  à  la  fois  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  mVsi  cfaer  ;  plut  j*ea  reçob 
des  marques  de  tendresse  »  plus  je  me  reproche  les  tourments  que  Jn 
leur  occasionne  à  tout.  > 

27  octobre. 

<  J'ai  reçu ,  ma  ciiëre  amie ,  à  la  to's  tes  deux  Icllres  du  21  et  22, 
et  je  ré()onds  en  même  temps  à  celle  du  23  qui  m'est  arrivée  auj  tur^ 
d'bui.  J'ai  vu  avec  peine  que  tu  avais  des  insomnies ,  cl  que  le  boo- 
bcur  de  voir  couleur  de  rose  t'avait  aliandonnée.  Hélas  !  l'idée  d'une 
téparation  éiemrlle  est  sans  doute  affreuse  et  cruelle  ;  si  cela  se  pré- 
sente à  toi ,  saisb  encore  ce  qu'elle  offî*e  de  consolation  (I)  Songe  i 
tes  eulhnts....  rappelle*toi  qu'ils  sont  privés  du  bonbeur  d*étre  dans 
les  bras  de  leur  mère,  parce  que  des  ennemis  implacables  oui  calom- 
nié leur  père.  Rappelle^  que  ehafue  moment  de  mon  eakîenee  esl  m 
tourment  pour  moi  depuis  quon  m'a  arraché  de  tes  bras  ;  rappelle-loi 
que  dans  toutes  les  révoluiions  il  y  a  eu  des  victimes  innocentes 
sacrifices  aux  haines  pai  iiculiéres.  Songe  que  j  ai  rempli  mes  fouclious 
avec  zèle ,  que  j'ai  her\i  sans  relâche  la  cause  du  peuple ,  et  que  si  je 
uie  trouve  du  nombre  de  ses  victimes  innocentes ,  je  quitterai  avec 
sérénité  une  vie  que  l'on  me  condamne  ù  traîner  loin  de  vous.  Je  t'at- 
tendris par  ces  réOexions;  tes  lettres  y  out  donné  lieu;  je  le  fais 
pour  ranimer  ton  courage...  J'avais  ofleri  tes  enfants  à  la  patrie  ;  eb 
bien  1  si  ton  mari  pouvait ,  par  le  sacrifice  de  sa  vie  »  contribuer  au 
bonbeur  de  tous,  tu  lui  dirais  toi-même  de  l'offrir,  et  il  le  ferait  avec 
joie.  —  Tu  sais  combien  de  fois  je  t'ai  tenu  ce  langage  lorsque  Je 
pouvais  encore  confondre  mes  larmes  avec  les  tiennes 

(Pois  il  lui  envoie  des  morceaux  de  sa  composition.) 

30  oeiobie. 

c  lia  chère  amie ,  un  instant  après  le  départ  de  ma  lettre  d*bier 
(die  manque) ,  on  m'a  apporté  la  tienne  par  laquelle  tu  m'annonces 
ta  mise  en  liberté  ;  —  tu  avais  bien  raii^on  de  penser  que  cette  nou- 
velle me  ferait  verser  des  larmes  d'aiiendrissement  ;  tu  n'es  plus 
tourmentée ,  et  mes  enfants  teirouveront  leur  mère,  si  Unrpère  lenr 
éiaii  eiiUvé...  Luckner  est  •  utrc  hier  à  l'abbayp.  Je  t'embrasse  tendre* 
meut  i  dci  ricre  mes  bai-i  eaux ,  uiun  cœur  buuUii  du  joie ,  du  savoir 
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que  ta  D'en  as  plut  devant  les  yeox....  Adiea  ;  j'ai  ceot  quiniM»  de 
noiia  snr  le  eoBur.  » 

SO  liranMire  n  n. 
•  Tn  leltm  ne  deviennent  chaque  jour  plus  nécessaires  r  je 
crains  l'efet  qu'aura  produit  snr  ta  santé  la  noufelle  de  rarrestailon 

de  ion  fils....  Je  te  Tai  déjà  dit,  dans  un  moment  rétolutionnaire,  les 

ionocenis  sont  souvent  confonrlus  avec  les  coupables  ,  et  les  mieux 
ioteiilionnés  soulTrent  pour  eux  ;  mais  c'est  avec  le  calme  d'im  cœur 
sans  reproche ,  et  en  conservant  le  même  amour  pour  la  patrie  et  lu 
liberté....  Je  suis  toujours  dans  un  ftat  de  souffrance  pénible  mais 
supportable...  Je  l'adresse  toutes  mes  IcUres  directement ,  afin  qu'on 
ne  croie  pas  qu'en  me  servant  d'un  autre  couvert,  nous  veuillions  y 
■etire  du  mystère. 

il  nefcnbriB  (viens  sl|le). 
c  h  n'ai  point  de  nouvelles  de  Frilx  (mon  fils) ,  depuis  son  arresta- 
tion ;  je  lui  ni  éeril  dlrecleoMnt  à  la  maison  de  rédusion  de  Cliaa« 
aMot.  t 

27  novembre  ,  7  frimaire  an  11. 
(  Je  réponds,  ma  chère  amie  ,  à  ta  lettre  du  2  frimaire.  Je  crois 
t'avoir  déjù  mandé  qu'Albert  était  réuni  ù  son  frère.  (^)  Je  l'ai  marqué 
bier  la  raison  pourquoi  leurs  lettres  oc  te  parviennent  pas.  La  tienne 
m'a  lait  verser  un  torrent  de  larmes.  J'ai  reçu  hier  des  lettres  de  mon 
père  qui  continue  à  se  bien  porter.  Quant  à  moi,  je  suis  comme  Mer  ; 
je  gémis  en  me  ooucbant;  la  nuit  et  le  matin,  en  me  levant,  et  Je  suis 
toujours  ramené  à  l'afllreuse  idée  que  mon  existence  est  è  charge  à 
tous  les  miens ,  et  qu'elle  lUit  leur  maibeur.  Ah  !  si  j'avais  mille  vies, 
je  les  sacrifierais  volontiers ,  pourvu  que  ce  sacrifice  pût  faire  cesser 
vos  maux.  • 

fiB  novcuÉbie ,  8  Mflttife. 
«  Béh» ,  ma  «hère  amie  •  Je  n'ai  presque  pas  la  force  de  répondre 

à  ta  lettre  du  4  frimaire  ;  que  mes  ennemis  connaissent  bien  les 
moyens  de  faire  mon  supplice  en  accablant  tous  les  miens  ù  cause  de 
moi  î  Qu'ils  terminent  mes  tristes  jours  pour  assouvir  leur  rage  ;  ma 
fin  sera  douce  si  elle  le  rend  libre,  ainsi  que  mes  eofaoïs.  Ma  vie  m'est 
iosupportable. 

(')  A  cotte  é|K>que  les  deux  Ois  de  M.  de  Dielricli  étaient  arrêtés  tinsi  qoe  son 
ptee ,  M.  Jean  de  JNelBdi. 
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10  frimaire. 

c  Pai  bien  pensé  que  ta  santé  recevrait  une  rude  secousse  des  évé- 
nements que  nous  venons  d'éprouver.  Je  n'ai  pu  me  procurer  t/sâ 
anoeaia  do  crio  ;  cela  m'a£Sige.  J'ai  fait  couper  mes  cheveux ,  afia 
d'élre  enooro  plus  iadépeodsnt  pour  le  peu  de  toUetie  que  je  fus  ;  Je 
te  les  euferrsi. 

c  Je  ne  sels  oomneot  J'eiiste  ;  et  men  eounge  qui  ne  s'est 
Jimsis  sbsttn  tant  qu'il  n'a  follu  supporter  que  mes  maux  m'aban- 
donne presque  entièrement  depuis  qu'éloignés  les  uns  des  autres,  je 
?ons  sais  tous  malbeureux.  Ma  santé  n'est  pas  plus  mautaise  qu'hier; 
mesf  dbftie  jour  je  regnUtt  dewpoila  voir  «e  détériorer  domitlay» 
Je  t'aime ,  je  te  chéris  de  tout  ce  qui  me  reste  de  ISMultés,  et  je  ne 
trouve  de  consolation  que  dans  la  certitude  de  la  justice  que  Toua 
rendez  tous  à  mes  sentiments ,  et  dans  l'espérance  que  vous  avez  que 
je  n'ai  pas  mérité  mes  malheurs  et  ceux  dont  vous  éies  accablés.  » 

SdéoMbcisiTtB,  A3  Matin. 

•  Je  n'ai  point  reçu  des  lettres  de  toi ,  hier»  ma  chère  amie  ;  Il 
m'en  parfiendra  sûrement  deux  aqjonrd'hni.  Le  JioNtiair  d'hier  ne 
renfermait  pas,  comme  je  l'afais  pensé,  rartide  des  Jscdbins  qui  me 
concerne.  Peut-être  sera-t^l  dans  celui  d'aujourd'hui  ;  c'est  à  la  séance 

du  9  f  que  cela  s'est  passé  ;  j'attends  avec  calme  le  résultat  de  cette 
démarche,  et  ne  suis  occupé  que  du  sort  de  nos  enfants.  Fritz  et 
Albert  m'ont  envoyé  la  copie  des  pétitions  qu'ils  ont  adressées  au 
comité  de  salut  public  ,  du  lieu  de  leur  détention  ;  elles  m'ont  paru 
fort  bien  faites.  Je  l'embrasse  tendrement  et  de  toute  mon  âme,  et 
désire  apprendre  que  ta  sanié  est  moins  mauvaise....  > 

5  décsibfB ,  i5  Mniiio. 

c  Hélas  !  ma  cbère .  ma  tendre  amie ,  comment  me  serait-il  pos- 
sible de  ne  pas  m'elTrayer,  lorsque  je  te  sais  malade  dans  le  moment 
où  tu  as  le  plus  grand  besoin  de  toutes  tes  forces  et  de  tout  ton  cou- 
rage moral  et  physique.  Tu  recevras  par  ce  courrier  le  Moniteur  qui 
rend  compte  de  la  séance  des  Jacobins  du  9  frimaire  ;  ....  tu  y  verras 
combien  on  a  trompé  Robespierre  à  mon  sujet et  cette  malheu- 
reuse feuille  te  parviendra  au  moment  où  tu  aurais  peut-être  le  plus 
besoin  de  calme.  Je  t'y  avais  préparé  d'avance.  J'espérais  que  la  né- 
cessité d'eiister  pour  tes  enfants  te  donnerait  les  forces  et  le  courage 
nécessaires  pour  soutenir  les  nouvelles  attaques  qu'on  fliit  à  ton  mal- 
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beoreux  époos....  nalbeareax ,  anîqaemeDt  par  les  maux  qu'il  vous 
cause»  et  non  par  ceux  qu'il  souflfre  lui-même.  Tu  cbercfaes  à  me 
tranquilliser  en  me  parlant  des  soins  qu'on  a  de  toi ,  mais  Je  te  sais 
dans  une  habiutlon  humide  et  malsaine ,  consumée  par  le  chagrin 

aaqael  les  soins  ne  remédient  guères.  Je  te  conjure  de  songer  à  nos 

enfants.  Que  ne  puis- je  rassembler  promptement  toutes  vos  souffrancet 
pour  moi ,  cl  vous  en  délivrer  en  descendant  dans  la  tombe  l 

€  Mes  ennemis  ne  se  doutent  pas  qu'ils  me  rendent  service  en  pro- 
voquant ce  moment  ...  Ce  doit  être  une  idée  consolante  pour  loi  et 
pour  mes  enfants  de  penser  que  bientôt  peui-«^tre  je  serai  quitte  de 
Ions  les  maux;«».  rinnocent  ne  craint  pas  plus  la  mort  que  les  fers... 

<  le  ne  serais  pas  entré  dans  des  détails  aussi  affligeants .  surtout 
te  sachant  incommodée ,  si  Je  ne  savais  que  tu  recevrais  le  Moniteur; 
mais  dans  f  idée  qu'on  ne  pensera  pas  à  te  le  cacher ,  Je  dois  fortifier 
ton  âme  •  et  par  elle  ton  corps ,  afin  quetmtm  prête  à  imu  Im  Mm* 

c  Qu'ils  se  trompent  ceux  qui  regardent  comme  un  trahre ,  un 
homme  qui  n'était  occupé  que  de  pourvoir  la  ville  de  Strasbourg  de 

tous  les  approvisionnements,  pour  la  mettre  en  état  de  subir  un  siège 
de  six  mois  ;  et  qui  était  fermement  résolu  de  se  faire  sauter  auprès 
d'un  magasin  à  poudre ,  plutôt  que  de  s'exposer  a  tomber  entre  les 
mains  des  puissances  coalisées...  Conserve-toi  pour  tout  ce  qui  nous 
est  cher,  je  t'en  conjure  par  ta  tendresse  inaltérable  pour  moi.  Je  te 
presse  daos  mes  bras ,  je  te  serre  contre  mon  cœur ,  je  te  couvre  de 
mes  larmes.  Adieu.  > 

Je  renonce  après  ces  adieux  déchiranu  à  faire  assister  mes  lecteurs 
pendant  trois  semaines  encore  •  à  cette  efllroyable  torture  des  deux 
époux.  M"*  de  Dietrich  tombe  malade.  M.  de  Dietrich  s'en  aperçoit  à 
réitération  de  l'écriture  de  sa  femme  et  ses  soufranees  personnelles 
montent  à  un  degré  d'intensité  effrayante. 

La  séance  des  Jacobins  du  9  frimaire  à  laquelle  M.  de  Dietrich  fait 
allusion  ,  devait ,  en  vérité ,  sembler  un  arrêt  de  mort  anticipé ,  au 
prisonnier  et  à  sa  famille. 

c  Un  membre,  y  est-il  dit,  s'étonne  que  Dietrich  n'ait  pas  encore 
subi  la  peine  due  à  ses  crimes .  el  qn  d  ne  soit  pas  mnnc  en  état  d'av" 
restation.  Sur  cette  interpellation ,  flobespierre  fait  une  sortie  violente 
haineuse,  avec  des  allégations  complètement  mensongères:  Dietrich, 
selon  lui ,  n'est  resté  à  son  poste  à  Strasboni^,  que  pour  livrer  Strai> 
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bourgs  à  l'ennemi  ;  il  a  clé  incarcéré  à  Besançon;  mais  il  avait  des  amis 
et  des  prolecteurs  qui  lui  oiu  procuré  la  liberté....  <  Nous  l'avons 
€  fait  remettre  en  arrestation ,  el  conduire  à  Paris  ,  où  il  devra  être 
€  jugéconirairement  à  un  autre  avis  qui  demandait  qu'on  le  fit  irans- 
c  férer  à  Strasbourg  ;  il  y  conserve  irop  de  parlisans  »  il  y  aurait  du 
c  danger  à  ce  transférement.  » 

Vers  la  fin  de  novembre  1795 .  le  comité  des  Jacobins  de  Strasbourg 
ivail  rappelé  ù  la  société  mère  de  Paris  que  la  justice  publique  n'était 
pas  encore  satisfaite,  et  que  le  glaive  de  la  loi  deiait  frapper  Tancien 
chef  de  la  municipalité  de  Strasbourg  qui  avait  essayé  de  livrer  la  ville 
à  ces  mêmes  ennemis  extérieurs ,  dont  on  songeait  en  ce  moment  à 
purger  l'Alsace.  On  demandait  pour  statuer  un  salutaire  exemple  que 
Dietricb  flkt  renvoyé  et  jugé  à  Strasboui|f. 

Robespierre  s'y  opposa  dans  le  club  même  des  Jacobins  de  Paris, 
n  lui  semblait  dangereux  de  renvoyer  Tancien  maire  de  Strasbourg 
dans  une  dté  où  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans  ;  il  le  ré- 
servait à  une  fournée  ù  Paris,  où  devaient  comparaître  d'autres  enne> 
mis  delà  République  qui  avaient  complulé  avec  les  généraux  Cusiîne, 
Dumouriez  »  Ilouchard  et  La  Morlière. 

Quelques  semaines  plus  lard  ,  l\obi  spierre  ,  au  nom  du  comité  du 
salut  public ,  demanda  que  l'ancien  maire  de  Strasbourg  fùi  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  M.  de  Dieirich  avait  lui- 
même  écrit  à  Robespierre...  de  quelle  teneur  était  sa  lettre?  —  a-t-il 
lui-même ,  comme  on  l'a  prétendu,  demandé  à  être  mis  en  jugement 
pour  en  finir  avec  une  existence  qui  lui  était  devenue  insupportable  ; 
était-il  tombé  à  ce  point  de  dégoût  des  bomroes  et  des  cboses  que 
même  raffisction  pour  les  siens  n'a  plus  pu  contrebalancer  ce  supplice 
de  l'âme  où  elle  préfère  se  réfugier  dans  le  néant  plutôt  que  de  con- 
tinuer i  être  torturée?  Quoiqu'il  en  soit,  H.  de  Dietricb  a  en  tort 
peut-être  de  se  rappeler  au  souvenir  du  dictateur  et  de  perdre  les 
ebanœs  qui  lui  restaient,  d'échapper  à  la  guillotine  par  l'oubli. 

11  comparut  le  7  nivose  (27  décembre)  devant  le  juge  Poucaud,  qui 
lui  adressa  des  questions  à  peu  près  sur  les  mêmes  fiiits  déjà  examinés 
par  le  tribunal  de  Besançon  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  protégé  les 
prêtres  rebelles  à  la  loi,  persécuté  la  société  populaire  de  Strasbourg, 
coraplole  avec  Lafayelte  ;  d'avoir  correspondu  avec  les  ennemis; 
offert  une  couronne  civique  a  Narbonnc  lors  de  sou  passage  à  Stras- 
bourg ,  et  facilité  la  sortie  de  beaucoup  d'émigrés ,  surtout  de  la 
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femme  Nadal.  Fréd.  de  Dietrich  répondit  catégoriquement  &  ces  di- 
verses questions  en  opposant  une  vive  dénégation  ù  quelques  uns  dfll 
faits ,  et  en  expliquant  la  véritable  nature  des  autres. 

Le  juge  finit  par  lui  demander:  Avez- vous  un  conseil?  et  sur  la 
réponse  négative  de  raccusé,  il  lui  dit  :  c  Nous  nommons  d'office  le 
citoyen  Ducbâteau.  * 

La  veille ,  un  autre  juge  dn  tribunal  révolutionnaire ,  Dénézot,  avait 
Kcneilli  les  dépositions  mensongères  de  Laveau  et  d'Euloge  Schneider» 
ces  enoemis  acbamét  de  Oieirich  et  ariisaos  de  si  perte.  Schneider 
fenatt  d'être  amené  à  Paris,  dans  la  porison  mène  de  TAbbaye,  aprie 
afoir  été  exposé  I  la  guillotine  de  Strasbourg  par  ordre  de  SaInt-IttSi 
et  de  Lebas  ;  il  était  snr  le  point  de  comparaître  Ini-méne  devant  le 
tribunal  réiolntioiroaire  ;  mab  cette  prévision  ne  l'empécbait  paa  dn 
fiire  on  mfe  pairioiique  en  chargeant  la  mémoire  de  son  anden  anta- 
goniste ;  peut-être  avait-il  l'arrière-pensée  de  réveiller  par  cet  acte 
de  complaisance  la  piiié  de  Robespierre. 

L'instruction  sommaire  étant  complète  ,  Dietrich  fut  extrait  le  len- 
demain 8  nivose  (28  décembre)  de  la  conciergerie  ,  de  cette  dernière 
Station  avant  l'écbafaud,  et  ramené  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  face  de  l'accusateur  public  Fouquier-Tinville ,  et  du  président 
Hermann  »  qui  avertit  l'accusé  Dietrich  d'être  attentif  à  ce  qu'il  allait 
entendre. 

Après  la  leetnre  de  l'acte  d^accnsation,  on  entendit  soceeatIveiBent 
les  témoins  Simond,  Laveau,  Cbarlemagne»  Euloge  Schneider,  Schad, 
Charles  Hesse  et  Pierre  BenuboUe. 

L'accusé  opposa  un  silence  dédaigneux  A  ces  dépositions  et  ne  pro* 
fionça  pas  un  mot  pour  sa  défense,  t  Je  sais,  dit-il  A  ses  juges ,  que 
mon  sort  est  décidé.  > 

€  Et  le  président  ayant  recueilli  les  opinions»  a  prononcé  ù  l'accusé 
9  le  jugement  de  condamnation  ;  le  grelïîcr  a  écrit  le  jugement  ;  il  y  a 
<  inséré  le  texte  de  la  loi.  Le  président  a  fait  retirer  le  condamné  et 
f  la  séance  a  été  levée.  » 

Telle  est  la  relation  du  procès-verbal. 

Au  sortir  de  l'audience ,  F.  de  Dietrich  aurait ,  dit-on  .  demandé  A 
lire  exécuté  sur-le-champ  ;  e(  je  n'ai  pas  de  peine  A  jouter  foi  à  ce 
mouvement  de  désespoir  hautain  ;  puis  «  sur  les  prières  d'un  ami  de 
date  récente ,  d'un  bonmie  condamné  dans  b  même  séance  et ,  Je 
crois  /  pour  le  même  foit  de  complot  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
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bliqne»  il  comaotit  à  fUra  naage  da  délai  d«  24  benrM  que  loi  aoeor- 
daii  la  loi  pour  le  préparer  à  moarir. 

En  rentrant  à  la  eondergerie ,  il  écrit  à  ea  femme  les  lignes  sni- 
vantet: 

c  Ma  chère  amie ,  je  l'eaibrasie  bien  tendrement*  tes  noufelles 

•  d'aujourd'hui  te  seront  bien  sensibles;  songes  à  toi  et  à  tes  enfants, 

<  et  penses  surtout  que  tes  maux  finiront  bientôt.  Je  t'embrasse  ten- 

<  drement  encore  une  fois.  » 

Le  9  nWôse  (29  décembre)  •  F.  de  Dietrich  monta  sur  réchafaod , 
(cabne,  an  dire  de  tons  les  spectateurs  gui  l'ont  vu  marcher  à  la  mort» 
sans  cette  eialtatlon  dramatique  qui  s'emparait  à  cette  terribie  époqne 
/le  beanconp  de  condamnés,  n  afait  46  ans  accompUs ,  c'eût  été 
.mourir  trop  tôt»  dans  un  temps  de  prospérité  ;  mate  dans  ces  eifroja- 
bles  journées  de  discordes  dviles,  c'était  succomber  deux  ans  trop 
tard.  Si  Fréd.  de  Dietrich  avait  pu  disparaître  de  la  seine  après  les 
ffStes  de  septembre  1794  ,  la  reconnaissance  publique  aurait  déposé 
la  couronne  civique  sur  son  cercueil  ;  la  population  de  Strasbourg  tout 
entière  se  serait  portée  à  ses  funérailles ,  et  des  larmes  abondantes 
auraient  coulé  sans  contrôle.  En  décembre  1793,  pas  un  ami  de  Die- 
trich n'osa  le  plaindre  ;  son  vieux  père  dévora  sa  douleur  dans  le 
cacbol  où  il  était  enfermé,  et  mourut  à  l'âge  de  76  ans  »  après  Ther- 
midor ,  rendu  à  la  liberté  qui  n'avait  plus  de  valeur  pour  lui.  (*) 

M"*  Louise  de  Dietrich ,  sans  mourir  comme  son  mari  sur  l'écba- 
Ihndt  but  Jusqu'à  la  Hé  la  coupe  d'amertume.  Son  troisième  fils  mou- 
rut eo  bas  âge;  recueilli  par  une  vieille  domestique,  pendant  que  ses 
parents ,  son  grand-père  et  ses  frères  étaient  en  prison ,  il  attira  de 
violentes  persécutions  A  ceue  femme  qui  (ht  incarcérée  è  son  tour. 

J'ai  touché  avec  une  religieuse  émotion  aux  lettres  que  l'infortuné 
prisonnier  de  l'abbaye  avait  adressées  à  sa  femme.  Une  note  écrite 
de  la  main  de  M"**  de  Dietrich  elle-même  et  jointe  à  ce  recueil ,  nous 


nv.  demetrich,  ptee,initadNiiélel8mlim,  unepélttimitoGi»^ 
veoUoB  taiiOMie ,  pour  obtenir  h  levée  de  sé(|iiastre  mis  sur  ses  Mens  à  tiu«  de 
Mens  d'un  pèr§  d^émifré.  Il  tvtlt  à  œtle  oecask»  ésaiiiéré  les  vexations  qa*on  loi 
avait  infligées.  ^  demande  ,  on  le  pense  bien ,  demeura  sans  effet.  Son  pettlpfils 
Fïé<)eric  ,  n'obtint  qu'en  thermidor  an  III  (août  1795)  que  le  nom  du  malheureux 
maire  de  Strasbourg  fut  rayé  do  la  liste  des  émigrés.  Le  mémoire  éloquent  présenté 
par  Frédéric  de  Oietridi ,  fiU ,  fat  appnjé  par  Jean  Debry. 


fftÉDIBlCIlBDIRBiaitFBIIIiniUIBBIIBmiyBDO^  SSS 

appread  avec  quelle  pieuse  tendrene  elle  oonsera  ce  dernier  legs 
d'm  monraiit.,..  mais  faime  mienx  la  laisser  parler  eUe-méne  et  ne 
rien  enlever  i  la  uragiqne  ndvelé  de  ce  Mllet:  c  le  n'ai  retiré  es» 
f  lettres  de  dessus  mon  eceor  avec  des  cheveux  de  mon  mari ,  que 
c  lorsque  le  papier  se  déeomposi  et  que  les  cheveux  tombèrent  neuf 
'  <  mois  après  sa  mort.  > 


Que  sont ,  après  une  réalité  pareille ,  les  douleurs  accumulées  dans 
les  fictions  des  poètes  !  que  sont  les  misérables  soufiraoces  d'amour- 
propre  et  les  pertes  matérielles  qui  tourmentent  et  enveniment  notre 
esistence  en  temps  de  calme  1  par  qneh|ue  voie  que  Ton  pénètre  dans 
les  annales  de  la  révolution,  que  ce  soit  par  le  Hsmlcur  et  le  Journal 
de  PonquIer-TinviUe,  on  par  la  plus  modeste  correspondance  privée, 
oh  la  douleur  se  cache  tS'ellbroa  de  se  voiler  et  de  s'abriter  derrièfe 
on  pardonnable  mensonge ,  on  aboutit  à  des  scènes  que  roeil  et  la 
pensée  nTosent  affronter ,  pour  ne  point  tomber  dans  l'abtme  de  la 
folie.  Tous  les  peuples  achètent  ù  un  prix  exorbiiaot  les  moindres 
conquêtes  sur  un  passé  vers  lequel  ils  reviennent  de  guerre  lasse  » 
comme  pour  accuser  le  néant  de  tous  nos  efforts,  de  toutes  nos  poar^ 
suites  sur  celte  terre  de  passage. 

L*  Bpaxm  f 
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Un  des  magistrats  les  plus  laborieux  du  ressort  s'occupe, 
depuis  plusieurs  années,  de  rhistoirc  des  anciennes  insli- 
tutions  judiciaires  d*Alsace.  Le  fragment  que  la  /ternie  offre 
à  ses  lecteurs  est  un  débris  des  études  Tariées  auxquelles 
la  nature  du  sujet  la  nccessuiremcnl  conduit;  il  est  de  la 
catégorie  de  ceux  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  Recueil 
où  il  trouve  sa  place  naturelle.  Nous  devons  en  dire  autant 
du  travail  général  que  Fauteur  a,  comme  nous  l'indiquons 
plus  haut,  circonscrit  aux  limites  do  la  province.  Ce  tra- 
vail a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Revue  pour  être  publié 
dans  ses  colonnes.  Mais  deux  considérations  majeures  ont 
paru  s'y  opposer  :  la  première  est  la  crainte  de  nuire  à 
une  œuvre  de  longue  haleine  en  la  publiant  par  fragments 
appropriés  i  Tétendue  de  la  livraison  mensuelle;  la  seconde 
est  dans  l'inconvénient  d'entretenir  du  môme  sujet  des 
lecteurs  non  spéciaux  pendant  une  grande  partie  de 
Fannée.  D'un  autre  côté ,  la  Revue  a  pour  mission  et  pour 
devoir  de  ne  point  laisser  inédites  les  œuvres ,  de  quel- 
qu*ëtendue  qu'elles  soient,  qui  font  faire  du  chemin  à  la 
science»  Placée  entre  ces  diverses  exigences ,  elle  a  dû 
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prendre  une  détermioation  qui  eoneiliât  tons  les  intérêts. 

En  conséquence ,  elle  a  fait  du  travail  de  M.  le  conseiller 
Réville,  Tobjet  d'une  publication  spéciale  qui  paraîtra,  du 
20  au  30  mai  courant»  en  un  Ydame  in-8<»  de  Wù  à  500 
pages. 

Le  public  moins  intéressé  que  la  Revue  dans  la  ques- 
tion 9  les  hommes  compétents  au  point  de  vue  de  Futilité 
juridique  »  les  écrivains  versés  dans  la  connaissance  des 
livres  sur  notre  histoire ,  jugeront  si  la  Direction  de  la 
Revue  a  fait  ou  non  chose  utile  en  éditant  pne  œuvre  à 
laquelle  elle  attribue  une  haute  importance. 

/M  dê  te  JMPMfiofi. 


En  M  de  délits  pnUkê ,  il  seoibie  que  les  Gennaiot  n'aieoi  oonao 
qn  b  maiMMi  ei  la  lldieté  0)  ;  les  anues  erimes  étaient  plntét  eon- 
sidérés  au  point  de  fue  de  l'IntArét  |»r]f é  qu'ils  téaaleat.  Aussi  le  soin 
d'en  ponrsalvre  la  réparation  appartenali-il  »  avant  toai,  à  l'olTenaé 
et  I  ses  procbes ,  qnl  se  rénniisaient  à  loi  pour  exereer  la  Fehie^ 
cTe^t^è-dire  poor  le  veoger;  ei  alors,  il  n'y  avait  ni  trêve,  ni  repos 
pour  le  coupable,  jusqu'ù  ce  qu'il  eût  satisfait  aux  exigences  de  ses 
adversaires.  (^)  Ce  n'était  pas  seulement  contre  l'offenseur,  que  se 
poursuivait  la  Fehde,  mais  encore  contre  tous  les  siens.  (^)  Cet  usage 


(*)  m  INMlMflo  pnernw  «p  dittef»;  frodùiom «t  Oww/h^  whaHknê «w- 

cfMi  amyml.  »  Tacit.  Mtr,  OmMtu ,  c.  iî. 

(•)  m  S*ueiper§  Um  faSw Wifat  jwt  potrii  ttu  prgyftifirf  quam  aw  Wlfat  nttim 
m.  »  id.  C.  21. 

(')  c  Si  vero  homidda  non  fttgerit ,  nikU  tohaat ,  «ftf  UMInm  inimicUiat  pro- 
fbiqmnmhomin  i$  oceisi  patiaiwr,  doim  fmmoiofufutHt  »  mrum  amieUiam  odi- 
jpteiifitr.  »  L.  Frision.  t.  n ,  c.  2. 

{*)  m  Si  autem  <ibtque  eontcientia  damini  hoc  feeerit ,  dimittatur  a  domùtù , 
cf  vindicetur  in  iUo ,  et  aittt  ttptêm  ttmtangmimi  a  propinqui*  œciii.  «  — 
L.  Saxon.  T.  h.  C.  5. 
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barbare  se  contioua ,  malgré  les  efforts  de  l'Église  et  des  Rois ,  (i) 
Jusque  fori  avaol  dans  le  moyen-âge.  Ainsi ,  les  Bourgeois  de  Stras- 
bourg,  se  prévaianide  ce  que  les  Seigneurs  d*aleniour  se  vengent  sur 
tous  les  citoyens ,  sans  distinction ,  du  délit  que  l'un  d'eux  pourrait 
avoir  commis,  déclareot,  dans  leurs  Statuts  de  qu'ils  entendent 
oser  de  rerrèuiiliea,  et  qo*à  l'avenir  •  s'ils  m  penvent  obleoir  satia- 
laciioD  do  Noble  qoi  les  aura  lésés»  ib  a'eo  preodrooi*  ao  besoio  • 
aux  membres  de  sa  fomille.  t*)  Il  oe  bllot  rieo  moins  qoe  lesGoosU- 
toiioDS  réitérées  des  Empereors  »  appoyées  par  les  peioes  les  plus 
rigooreoses  contre  les  oontrevenaou .  poor  meitre  eoflo  on  tpraie  I 
ces  guerres  particulières  •  qui ,  pendant  ai  longtemps ,  avaient  en- 
sanglanté le  sol  Germanique. 

Du  reste,  l'auteur  d'un  délit  pouvait  toujours  se  soustraire  à  ses 
suites ,  et  éviter  la  Fehde ,  en  composant  avec  la  partie  lésée  ou  avec 
ses  proches.  Chez  les  Germains,  l'amende  se  payait  en  cbevaux  et  en 
bétail,  et  se  partageait  entre  le  roi,  ou  la  cité,  et  l'oOensé.  (')  El  comme, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Tacite ,  (^)  la  composition  intéressait  à  uo 
haut  degré ,  l'ordre  public ,  elle  avait  lieu  aoovent  aoos  les  aospicea 

(')  En  Allemagne,  conrime  en  France,  on  connaissait  la  Trêve  de  Dieu  (Trecca 
DEij.  Joute  Fehde  prticulière  devait  être  suspendue  durant  les  quatre  derniers 
jours  lie  la  semaine,  n  //  tunt  iiii  ion  an  la  umaine  qui  tunt  plus  fort  quê  li 
autre.  C'est  li  ioudi ,  vanredi ,  sambadi  et  la  dimoine.  —  Cist  llll  tors  que  nos 
vot  avons  devaui  diz  et  nomex  doit  ehascons  boens  eristiens  garder  et  honortr 
par  les  raisons  de  sus  dites  ,  et  doit  ehascons  avoir  paie  et  tranquilite*  »  Miroir 
ds  Sooibe  (Edit.  Maiile) ,  c.  29.  2">«  partie. 

(*)  «  /m»,  quîa  domM  tt  pmriheialêf  mitri  wtafam  H  itguttem  toiiiif  wi»- 
AwfiidiMNi  <fi  Aoe,  quod  pro  eulpa  alicujtit  ttmeMt  iMilK  eliiM  cMidoM  noifrot 
liwiillpaMèt  grmoan  ti  ^^ndtn  piwnsmtmt,  IdiofM  dt  mmHuu  thUatlinoitrm 
itatuhsm  M:  ri  tM^nù  dmiiiimfvripnthidatti  tuiUr  aUfumcomririim  notAv» 
rum  ituMite  gravare  pnmmpserU ,  ri  btue  non  potêrt  in  iUo  vindktam  wmtn, 
in  comanguittrit  tuU  propinquii ,  ripotueritf  dampnwm  jmiiu  neupenbù  infrm 
ri  «Mrs  riritaUm,  yitrftwitfa  Ioimii  prhu  mmUtarUt  i^fMUu,  »  Slat  de  1240, 
de  Slntboorg,  Art.  17.  T,  Gàapr,  Deutsche  StadinchU  dtt  Mittehllen,  I  p.  87. 

(')  «  Equorum  pecomm  que  numtn  fonoinrii  mulctantur.  Part  muletm  nf< 
vel  civitati ,  pars  ipsi ,  qui  vindicatur ,  vel  propinquie  q'm  exeoMtMr.  m  TagIT. 
Op.  cit.  C.  12.  —  tt  Luitur  enim  etiam  homieidium  certo  armentorum  98  pitOfwn 
numéro,  recipit  que  satisfactionnn  universa  domus.  »  Id.  C.  21. 

[*)  n  Uiiliier  in  pubUewn  quià  perieuUuioru  tunt  in  inisnicitia  juoBta  Ubtr- 
tatem.  »  ibid. 


Digitizedily  Cooqle 


ooup-o'cEiL  SUR  L'ancien  droit  pénal  alsacien.  227 


de  raatorité  ;  (^)  mais  elle  pouvait  aussi  se  régler  direclemenl  entre 
les  parties  ,  et  sans  que  le  Juge  eût  le  droit  de  s'en  mêler,  ou  d'y 
former  opposition.  (*)  Quant  à  celte  division  de  l'amende,  telle  qu'elle 
s'opérait  chozles  Germains,  on  lu  retrouve,  au  moyen-àge.  dans  tous 
les  documents  qui  se  rapportent  à  la  législation  criminelle  de  l'Alle- 
magne. (')  Toutes  les  fois,  dit  le  miroir  de  Sonnhe  fSchwahenspiegelJ, 
qu'il  y  a  lieu  à  indemnité  f Busse]  ,  envers  une  partie  ,  il  esl  aussi  dù 
une  amende  (Weuej  au  Juge.  (^)  Cette  amende  devait  éire  pay^» 
ilors  m^me  que  les  parties  venaient  ù  s'entendre  et  à  transiger  eo 
secret.  Toutefois ,  les  intérêts  de  la  partie  lênée  devaient  être  satis- 
fîiits  avant  ceux  de  la  partie  publique.  (*)  La  composliioo ,  qui ,  lors* 
qu'il  y  a? ait  mort  d'homme ,  prenait  le  nom  de  Wehrgeld ,  variait  » 
Miivaiit  la  qualité  de  la  personne  lésée  et  la  gravité  du  délit.  C) 

Fort  rares  cbei  les  Gerauiins  •  les  peines  corporelles  apparaissent 
fréquentes  et  terribles  »  dans  les  lois  barbares.  Le  système  pénal 

(')  Capitul.  ann.  779.  G.  22.  —  «  Geschehe  daz  etn  lantmann  einm  burger 
verwundete  oder  ja(,ête,  swenne  daz  unserme  rihtler  gekundet  wirt,  so  sol  er  deme- 
nlbm  lantmanne  enbieten  ,  dos  er  soUche  miisetat  bessere.  »  Slal.  de  Colmar , 
d$  1293.  Art.  12.  ap.  Galpp.  op.  cil.  p.  11.%. 

C)  9  Et  i§  eil  çui  hont  h  demage  recêm  voUtnt  prandrt  dmiers  por  lour 
mande ,  e»  tient  a  êmtrmmbau  iuge.  «  Miroir  de  Soutte,  c  181.  P.  51.  V*. 

(')  a  Shut  dan  midtm  tekmêehKelm  iekiUtt  ^  d«r  soi  im§  Mthm  oehUUngt 
kntni,  wid  dm  rUmr  ÈihmtekSUki§$,  wnddtr  iUU»  mAm  sekUUmgi.  »  8lat. 
éeColiiiir,d^ll95,  Art  S. 

{*)  m  Auff  wm  d«r  Umgor  hua  gmimut  vor  ftHehiê,  wffdm  kat  mieà  dir 
Htkttr  Mb»  gtmtlit.  *  ScbtiabeMp.  EdiL  Sedenbety,  G.  113.  N*  3. 

O  «        Mw,  «Miil(a«ffwoiia'liaitMiiy««l^^ 
Hshabmtt,   »  Slil.  de  Schleatidl,  di  IM.  op.  Doblan,  Ifotiou  kistmr,  mr 
Mfefl«dl,Lp.ll7. 

(*)  «Si  fid*  fecerit  eimpoiUhmm  Jniiei  «f  fuUûtmi,  iUam  fuê  «d  mtas  in- 
éneiaê  non  pertolvtrit,,,», ,  oorvondus  est  in  publica  cuttodia ,  quousque  roddat 
frmo  pulsatori  suam  eomposittonem,deinde  Judici.  »  1'^  Siat.  de  Slrasboorg  , 
Art.  54.  — «Et  se  cist  bien  ne  suffisent ,  i7  (le  Juge)  doit  prendre  des  autres  se  il 
Ut  trueve.  et  s'il  ny  sunt  et  il  faut  a  paier  Us  ianz,  la  faute  doU  eslro  OU  tti^f  et 
non  mie  a  celui  qui  demande.  »  Mir.  de  Sou:tl)f.  C.  201. 

(')  «  Quar  les  emandes  doivent  ettre  selon  la  tioblccc  et  la  condition  deis  gent, 
—  Et  il  doit  ansi  ou  iuge  emander  solon  ce  que  il  ha  me/fait.  »  Id.  C.  109. 

(*)  «  Ceterum  neque  animadvertere  neque  vincire  ,  ne  verberare  quidem ,  nù» 
saetrdotibus  permissum.  »  Taut.  op.  cit.  C.  7. 
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qu'ellet  consacrent  repose ,  en  grtnde  partie ,  sur  la  Id  do  Talion  ;  (i) 
mab  ses  rigaenrt  se  trouvaient  slognUèreoent  adoiidea  par  la  facilité 
gai  était  laissée  an  coupable  de  composer  et  de  se  sonstraire,  par 
l'amende,  au  châtiment  qu'il  avait  encouru  •  de  sorte  que  la  peine 
corporelle  ne  frappait ,  en  définitive,  que  celui  qui  était  absolumem 
insolvable,  f)  La  loi  do  Talion  domine  encore  dans  le  droit  pénal  dn 
18"*  siècle ,  en  Allemagoe ,  mais  toujours ,  avec  ta  faculté  de 
racheter  sa  peine,  en  composant.  (')  Toutefois ,  à  cette  époque  déjà , 
pour  les  crimes  qui ,  par  leur  uature ,  ne  permettaient  point  l'appli- 
cation du  Talion  ,  tel  que  le  vol  par  eiLemple  ,  il  n'ciuil  plus  possible 
de  se  redimer  de  la  peiue  encourue ,  sans  l'autorisation  du  Juge.  (®) 

On  retrouve ,  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  législation 
alsacienne,  le  a^rs^ème  des  peines  atroces  adopté  par  les  lois  des  Bar- 
bares. La  mort  par  la  strangulation  on  la  décollation ,  Ç)  l'avulsion 
dea  jeos,  la  castration,  les  mntilationa  de  tons  genres,  n  tellea  aont 
lea  amhuiiê  qui  a'étalent  daua  le  premier  Statut  de  Strasbourg,  notam* 
ment.  Joignei  à  cela  les  châtiments  de  drconstanoe ,  que  savait  Inuh 
giner,  I  l'occasîoo ,  la  Justice  populaire,  f)  Parmi  les  peines  les  plus 


C)  >  ÇiilPHfifMf  IkiffiNnif  At^imiMii......  Mfinpciitd  judiptiii  Mtw^pMtflalji^ 

mm*  »  £.  Witigtk,  h,  6.  T.  4.  C  3. 

(■)  CéUililesyitèBMdelaloi  des  XU  Tables:  «  Si  munaoi  «Mt,  m  cm 
10  MOT,  TAUO  ESTO.  AoL.  GiLL.  itMim àukm,  L.  SÛ.  C  i.  N*  14 

(*)  tmnt ,  D.  Staati  miâ  RgekUgmkiekU ,  11.      Purd« ,  p.  400. 

(')  «  Orvotéirmsdeeucin  ranoopêkikommltimtitmitmUkt^ 
la  tette ,  oti  eope  le»  orailUe» ,  ou  la  langue ,  ou  let  gmetaim,  au  oulrt  ehoie. 
qui  ee  fait  Van  li  doit  faire  a  tor  teil.  —  Qui  brise  a  l'ûuin  Mm  âmt  il  omdoit 
une  perdre...  »  Mir.  de  Sonabe,  G.  180.  P.  M.  V*. 

(•)  V.  p.  227  ,  noie  2. 

(')  EiCHHOlUf ,  5(04111  Mid  ilfcAif^efcMeAff ,  f  380  ;  —  Zarn.,  op,  et  loo.  cil. 
P.  406. 

C)  n  lllam  enim  potestatem  ,  qutt  tpectat  ad  sanguinit  effutionem ,  tuependen- 
dorum  ,  decollandorum  ^  truneandorum  et  hujue  modi  etc.  »  i"  Sut.  de  Suw- 
bourg.  Art.  SE. 

(*)  «  /f«m  ÂêwMaH  YkaHm  «maf  oeuloi,  trunaakU  t9$i<ealo$,  éêCoUoHt  §t 
«titrât  ptnat  omntt  txtquttur  pro  «oriMoit  crAntntMi.  »  U.  Art.  tS. 

(*)  M  Jim.  1274.  Jmtmtt  quidam  fuivirfiMmvitagmirii,  vhm ttftUhtt  Ai 
CWiMiéarfo.  »  Annal.  ColanrieM.  (BdilUM  6UAB0  el  Libur.)  P.  40.  — 
«  An».  If76.  tmSultÊ  propê BuHamm dttattut l^tUmou^ariut, ttntut  dtwéui 
Jth»é9^mtgkQht,  »  U,  P.  83. 
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mM» ,  on  remarque  celles  dites  on  luaa  wul  haare  fad  eormm  et 
eapilloij.  Elles  consistaient,  dans  le  principe,  ainsi  que  l'indique  assez 
cette  eipression^  à  enlever  au  patient  une  quantité  plus  ou  moins 
étendue  du  cuir  cbofela,  do  manière  ft  le  rendre  à  tout  Jamais  recon- 

oaissable.  (M  Quand  on  vint  ù  cesser  de  porter  les  cheveux  longs . 
dit  un  vocabulaire  Saxon,  on  se  borna  à  couper  les  oreilles  au  cou- 
pable. (^)  Plus  tard  ,  le  châtiment  s'adoucit  encore  ,  et  d^jà  dans  les 
Spiegeln,  on  le  voit  remplacé  par  la  fustigation.  (3)  Les  faits  punis  an 
haut  und  haare  formaient  la  catégorie  des  délits  moins  graves ,  par 
opposition  à  ceux  punis  an  hais  und  hand  y  qui  entraînaient  la  peine 
capitale.  Du  reste  cette  partialité,  que  nous  avons  eu  déjù  l'occasion 
de  sij^naler  plusieurs  fois,  de  l'ancienne  loi  Germanique,  qui  se  mon- 
trait accomodante  pour  les  coupables  en  état  de  payer ,  impitoyable 
pour  les  insolvables,  se  révèle,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  degré  de 
réclielle  des  délits  et  des  peines ,  depuis  les  crimes  capitaux ,  Jos- 
qa'anx  moindres  contraventions  rurales  et  forestières.  (*) 

Ao  16^  siècle»  on  adopta  généralement ,  en  Alsace ,  l'ordonnance 
criminelle  de  Cbaries-ihiintf  dite  la  Caroline,  if)  Quelques  localités , 
cependant,  conservèrent  leurs  règlements  particuliers ,  en  cette  ma- 

(*)  «  JiBHR  il  fuit  daw|mg<ipiww  f$Uii  tt  pSU  acc«perit,  hane  penam  eipparhu 
èi^^.  >  1**  Sut.  de  Sirasbeing,  Art.  SI.  —  «  Vmm,  H  ftreio proôoK- 
Uur  eomineUm' ,  me  ribi  ad  torriggndum  na  fàaïUa»  tupptU ,  pelU  tt  eorrw 
(Mm  1)pfiiMiit»*u,  »  Siatttt  de  Hageeun ,  de  1164,  op.  Gaupt,  «p.  9U,  I.  P.  99. 

(*)  «  IWiMuff  mtm  ttberjêtMt  kartiê  Bout  md  XMm  Iffff,  mo  itkntUtt  won 
IhM dio/to» dit Oèrm oft.  »  V.  SicuiiBBas,  Carpmijwii  Gtmum,  FomMot.  I. 
p.  45.  La  nouvelle  néUiode  pféteetaitd'aUleim,  tiu  leni  des  phislologistM  etdss 
pUIsnlIwopesds  r^^ne,  an  autre  avantage.  Comme  on  admettaii  généialemenl 
qve  la  veine-  proUflque  avait  son  siège  principal  dans  le  cartilage  de  l'oreille ,  il 
s'en  suit  que  couper  l'or  'ille  d'un  coupable ,  c'était  par  cela  même  ,  le  mettre 
dans  l'impossibilitt'i  de  procréer  des  individus  qui  seraient  vraisemblablement 
dev<;Dus  des  maliailears  comme  lui.  KiiiCHEN ,  de  eublimi  et  regio  territoriijure , 
C.  3.  5  391. 

(»)  V.  SchwabenspiegeL  C.  HO.       i ,  6  et  7. 

{*)  «  Der  Fœrtter  ,  swenn  tr  uff  dem  Walde  findet  burnen  kolen  aui  grunem 
itandeme  holze^  den  phendet  er  vor  ein  phant,  ht  dot  erden  phenninge  niil  mac 
han ,  Bo  toU  er  ime  die  hand  uff  dem  stutnphe  abe  tlahen.  •  Rotule  Colougère  de 
Sigoislieim ,  de  1330.  F.  Ateatia ,  «m.  iW.  p.  84. 

0)  F.  GcBTinAïui,  du  Fiefs ,  11.  P.  192.  —  HBRiurai,  Ifotktt  hitloriqHti  wr 
atmètmri^  11.  p.  24. 


Dlgitized  by  Google 


230 


RBVUB  O' ALSACE. 


tière.  Coiroair  était  de  ce  nombre  ;  et  ti  Ton  compare ,  aa  point  de 

vue  du  pros:rès  et  de  rhumanité ,  les  dispositions  du  Gode  pénal 
municipal  avrc  celles  du  Cutle  impérial,  on  est  forcé  de  recoonaîlre 
que  l'avanlngo  ne  reste  pas  ù  ce  dernier.  La  Caroline ,  en  eiïet,  repro- 
duit Tensemble  atroce  des  peines  que  nous  avons  relevées  dans  les  lois 
barbares ,  ainsi  que  dans  les  premiers  documents  législalifs  de  l'AlsiJce, 
et  renchérit  mcnie  sur  leui-s  rigueurs,  si  c'est  possible.  Ce  n'est  pas , 
toutefois,  que  le  Sijtul  de  Colniar,  de  1593,  laisse  jamais  la  vindicte 
publique  désarmée:  tous  {«"s  cas  y  sont  prévus ,  et  souvent  les  peioes 
les  plus  terribles  viennent  atteindre  des  faits  qui  ne  sembleraient  pas» 
au  premier  abord  ,  comporter  une  répression  aussi  sévère.  La  peine 
demoit,  par  te  glaive  (mil  <fem5rAiiiim(i)«  était  inOigée  pour  meurtre,  (i) 
conspiration ,  falsification  de  monnaies  •  titres  on  sceaux ,  blaa> 
pbéme,  (*)  rapi,  (>)  récidive  en  matière  d'escalade  des  murs  de  11 
ville  •  (*)  de  stellionnat ,  de  déplacement  de  pierres  bornes,  de  coupe 
nm  mutilation  d'arbres  on  de  récoltes  •  Ç)  de  double  récidive  de  (m 
serment.  (*)  On  appliquail  aux  assassins  •  aux  voleurs  «  aux  incen- 
diaires et  aux  traîtres  •  les  peines  édictées ,  par  la  Caroline  •  c'esl-à- 
dire,  que  les  coupables  subissaient  le  supplice  de  la  roue;  leurs 
membres  étaient  coupée  en  morceaux.  L.es  auieure  de  délits  graves 
en  matière  de  proxénétisme,  d'emploi  de  fausses  mesures  ou  de  faux 
poids,  étaient  condauinés  ù  élt  e  noyés.  On  se  bornait  à  une  simple 
immei-sion  pour  le  voleur  de  récolles  en  récidive ,  (•!)  après  l'avoir 
toulelois  n)is  au  carcan  (HaUdscn)  ,  pnine  qui  frappait  également 
certains  faits  de  proxénétisme,  i}^)  Les  delils  d'injures  verbales,  ('^j  de 
réci«live  de  faux  serment,  ('*)  de  récidive  de  siellional ,  déplacement 
de  pierres  bornes ,  coupes  d'arbres  ou  récoltes ,  (•*)  c^ux  de  proxé- 
nétisme .  (16)  de  non- révélation  ,  {p)  de  blasphème ,  (i^)  de  vols  de 
récuhe  en  double  récidive,  (i*)  encouraient  la  |)eiuedu  bannissement» 
qui ,  suivant  lu  gravité  des  (-as ,  éiait  temporel  ou  perpétuel ,  et  pou- 
vait même  obliger  le  coupable  à  s'exiler  au  de  là  du  Hbin.  Au  petit 
criminel  la  gradation  des  peines  est  nettement  formulée.  ^)  Ce  sont: 


(•)  Statut  de  Colmar  de  1593 ,  T.  35  ,  p.  100.  —  (•)  Id. ,  p.  104.  —  (*)  Ibid. 

—  {*)  Id. ,  p.  10».  -  (»)  Ibid.  —  (•)  Id. ,  p.  102.  —  (')  Id. ,  p.  103.  —  (•)  Id. , 
».  >-  (•)  U. ,  p.  105.  —  (*•)  Id. ,  p.  103.  —  (")  Id. ,  p.  106.  —  ('•)  Id. , 
p.  105.  -  l'*)  Id. ,  p.  98.  -  ("  Id. ,  p.  10t.  -  (")  Id. ,  p.  m,  —  {••)  Ibid. 

—  Id. ,  p.  104.  -  (••)  Ibid.  -  (••)  Id. .  p.  106.  -  (••)  M. ,  p.  90. 
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faneade*  tariaot  de  3  acbîUiogs  i3  livres  5  schillings,  l'empriionne- 
ment  dans  la  maison  de  correciion  fThurnj ,  dans  celle  des  accusés 
(GefB8»gnittJt  daos  celle  des  fous  {Hfanm'kaMitJ  »  le  Violon^^Teîi),  (<) 
le  benoisseiiieot  teioporel*  Souvent  enfla  le  Slatot  réserve  an  Magi- 
strat le  droit  de  Ihipper  arbiirairement  te  coapable  dans  son  honneur 
SI  dans  sa  fortune,  n 

Après  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  Fdince ,  les  Jnges  dorent  •  en 
geniTal,  pour  la  poursuite  des  délits,  comme  pour  l'application  de  la 
loi  pénale,  se  couronner  aux  Ordonnances.  (3)  Toutefois  Strasbouig  , 
à  qui  sa  capitulation  avait  fait  une  position  particulière ,  continua  & 
suivre  la  Caroline  et  n'appliquait  les  Ordonnances  qu'aux  seuls  cas  de 
vol  domestique  et  d'iufauticide. 

VÉBON-RÉVILLB  , 


(*)  La  Gag  était  me  pièce  de  bols  tritngalaire ,  qa*on  passait  au  eoo  da  con- 
dinoé,  qui.  les  mains  liées  pardevanl,  étaitaiosi  promenf^  |<arles  rues  de  la  ville. 
T.  au  Ordonn.  d'Àts<ue ,  I.  p.  88 ,  no  jugement  du  Conseil  provincial ,  da 
i6  juin  1678,  qui  défend  ^  tous  Juges  du  ressort  d'appliquer  la  peine  de  la  Geig. 
Sur  les  pt'lnos  analogues  du  Klapperstein  ,  à  Mulhouse  ,  et  du  Schellenwerck  »  à 
Strasbourg,  V.  un  ariicle  de  M.  A.  Stoeber  ,  dans  la  Revue  d'Alsace  ,  ann.  HiHÔ , 
p.  5  el  s. ,  et  Hermann,  Notices  historiques  sur  Strasbourg,  II.  p.  442. 

(*j  «  Ikr  toUê  am  Eknn  %md  G%ak  kmokUehgtttraffi  wnUim,  n 

C)  K  Orémm,  dTAkam^  I.  p.  87. 
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Si  tu  ne  l'as  visité  toi-même ,  ami  lecteur ,  tu  as  entendu  parler  da 
Saodgau ,  de  son  vieux  château  de  Ferrette ,  de  ses  beaux  paysages 
aomitres  et  âpres  t  des  mœurs  de  ses  habitants  surtout ,  plus  âpres 
encore  qae  ses  paysages.  C'esi  à  peine  si  le  dix-neuvième  siècle,  qui 
opère  des  merreilles,  est  pervenu  à  eoitiaer  la  rude  écorce  des  flls 
de  11  haole  Alsioe.  A»i  yeux  du  Sundgauer ,  la  ville  d'Altkirch  et  > 
dans  AhUrcta,  ranimée  de  l'Onri  et  la  prison  résiiment  les  lumières 
de  notre  époqoe. 

Parmi  les  villages  du  Sondgaa ,  Palleren  est  Tmi  de  ceux  dont  la 
sitostion  ofllne  le  plus  d'originalité.  Comme  il  n'y  passe  ancnne  grande 
idie  de  communication  »  on  n'f  rencontre  que  les  habitants  allant  au 
champs  ou  revenant  de  la  forêt ,  quelques  marchauds  d'almanachs  » 
des  horlogers  de  campagne  et  des  douaniers  qui  vont  se  mettre  en 
embuscade.  C'est  dans  ce  lieu,  dont  l'aspect  peuplerait  d'idylles  l'ima- 
gination du  put' le  ,  que  s'accomplit  »  il  y  a  une  dizaine  d'aoaées ,  un 
drame  effrayant.  (-) 

Jean  Richert  et  Jean  Béhé  étaient  amis  d'enfauce  :  les  amitiés  sont 
vivuces  uu  Sundgau.  Depuis  qu'ils  se  connaissaient ,  les  deux  j<Mines 
gens  ne  se  rappelaient  pas  s'être  séparés  pendant  un  jour  entier. 
Adolescents ,  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  le  même  amour. 

Madeleine  Kugler  était  une  jolie  fille ,  grande  et  svelte  comme  un 
jeune  bouleau.  Durant  trois  années  les  deux  amis  la  courtisèrent  en- 
semble. Le  CQBur  de  Madeleine  parlait  pour  Jean  Béhé ,  Richert  le 
Mvait  ;  mais,  voulant  vaincre  i  tout  pris,  il  suscita  entre  la  Jeune 

(')  On  iroeve  dtDS  le  Veilleur  dê  tmtt ,  albam  alndeil  qui  vient  de  parattre  à 
Strasbourg ,  an  petit  tabletu  de  mœars  sundganiennes ,  que  la  Rsvue  se  fait  VA 
plaisir  de  reproduire  ii  caose  de  la  Rdélité  de  la  oonleor  et  du  senliment  •!  exact 

qni  ont  présidé  à  celte  cbarmaote  composition. 
(')  Ce  dnune  s'est  déroulé  ea  Coiir  d'mliei. 
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fille  et  son  ami  des  brouilles  adroitement  ménagées ,  et  s'étaoi  insinué 
dans  l'esprit  de  la  mère ,  obtint  la  préférence.  Béhé  parut  se  résigner 
et  accepter  de  bonne  grâce  sa  défaite.  Il  assista  à  la  noce  et  suivit 
Déoie  les  jeunet  épouK  juiqu'à  Badrkonrt ,  où  leur  mikm  bil  béoie 
défaut  les  autels. 

Le  nirlage  acconpii  »  on  s'attendait  dans  le  village  à  voir  cesser 
tona  rapporta  iniimes  entre  ces  deux  bonmes.  Il  n'en  Ait  rien,  leurs 
nœuds  parurent  an  contraire  ^  resserrer  davantage.  Chaque  soir 
Bébé  assistait  k  la  veillée  daoa  la  maison  conjugale.  Gslte  conduite 
paraissait  étrange  k  tous,  mais  surtout  à  Xaddeine  qui  connaissait  le 
caractère  violent  de  Béhé ,  et  ne  pouvait  croire  qu'il  eût  banal  de  son 
cœur  tout  ressentiment  Elle  ne  se  trompait  pas  ;  Bébé  se  taisait , 
mais  par  orgueil.  Il  couvait  la  vengeance.  Quand  le  soir  il  allait 
rejoindre  sou  grabat  solitaire ,  des  brouillards  de  sang  lui  montaient 
à  la  tête ,  et  sa  main  se  crispait  dans  sa  poche  sur  le  manche  de  son 
couteau.  Dans  ses  rages  de  vengeance,  sa  pensée  ne  s'en  prenait  qu'à 
Madeleine  ;  ignorant  les  manœuvres  que  Richert  avait  employées  ,  la 
jeune  fenime  seule  était  coupable  à  ses  yeux.  Madeleine  subissait,  en 
présence  de  cet  homme  qu'elle  avait  aimé  et  qu'elle  redoutait  main- 
tenant, une  fascination  singulière,  et  chaque  jour  plus  iosurmoniable. 
Elle  n'osait  lever  les  yeux  sur  lui ,  de  peur  de  rencontrer  ce  regard 
froid  et  ac^ré  comme  une  Urne,  qu'il  Femblait  vouloir  lui  plonger 
dana  le  cœur.  Elle  frissonnait  lorsque  Bébé ,  aortant  tout  à  coup  de 
ses  sombres  rêveries .  s'écbappait  en  propos  d'une  galté  étrange.  La 
pensée  lui  vint  souvent  alora  de  ae  Jeter  i  ses  pieds,  pour  implorer 
sa  merci.  Chacun  dans  le  vilhtge  parlait  du  changement  de  Madeleine. 
Si  vive  autrefois ,  si  pleine  de  chansons  et  de  rires ,  on  b  trouvait 
loiyourB  pensive.  L'éclat  de  ses  joues,  qui  la  faisait  ressembler  è  une 
rose  nuvage  fraîchement  édose  tu  bord  du  sentier ,  s'effaçait  par 
degrés,  comme  sous  rinOuenoe  d'un  souffle  mortel. 

Un  jour  elle  s'était  enhardie  à  faire  part  à  son  mari  de  ses  craintes, 
et  avait  manifesté  le  désir  de  voir  Uahé  quitter  la  commune.  Richert 
était  entré  dans  une  violente  colère  et  l'avait  brutalisée.  L'infortunée 
ignorait  que  dans  ce  cœur  où  elle  cherchait  asile  et  protection,  le  péril 
était  encore  plus  menaçant.  Depuis  qu'il  avait  épousé  Madeleine  ,  en 
effet ,  une  jalousie  effrénée  s'était  emparée  de  ce  traître  à  ramiiié  ; 
elle  le  brûlait ,  te  glaça  t ,  lui  étreignait  le  cœur  dans  un  étau  de  fer, 
le  prenait  à  la  gorge.  Mais  ,  par  fierté ,  lui  aussi  se  taisait.  Et  oepen* 
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dant  une  irrësiftUble  faiallié  le  poosnît  à  recevoir  son  ami  cbei  loi;  à 
eidter  la  passion  quil  loi  supposait ,  à  les  mettre  en  présence ,  lui 
et  Madeleine;  è  épier  leurs  moindres  gestes  et  les  moindres  plis  de 
leur  visage  pour  y  lire ,  la  fiireur  dans  le  sein  «  les  preuves  de  sa  con- 
damnation. 

Ou  remarque  souvent  chez  les  hommes  Incultes  une  bizarre  sup^r* 

sltlion  de  justice.  J*ai  trahi  mon  ami  pour  elle,  se  disuii  Kicheri,  elle 
me  trahira  pour  lui.  Ce  qui  conlribuail  à  rendre  celle  silualioit  plus 
inlolf^rable  ,  c'esi  que  Behé  et  Hiclieri  n'avaieni  Jamais  eu  jusque-là 
de  secrets  l'un  pour  l'auire;  depuis  le  mariage  une  barrièr  e  les  sépa- 
mil.  Chacun  cherchait  à  la  renverser.  A  l'insu  l'un  de  l'autre ,  ils 
travaillaieni  de  coocert  dans  les  t<^nèbre8 ,  méditaient  le  forluil  et» 
dans  leur  pensée ,  immolaieot  déjù  Madeleine. 

Un  soir,  c'était  à  la  fin  de  novembre,  les  deux  amis  revenaient  d'un 
village  voisin.  Ils  étaient  restés  tard  à  l'auberge  et  les  libaiions  avaient 
été  nombreuses.  Cependant  «  bien  que  le  vin  eût  échauffé  les  têtes , 
les  parolf*s  étaient  rares.  Ils  marchèrent  ainsi  dans  la  forêt  »  plut 
d'une  heure ,  dans  un  silence  pn*sqae  complet.  On  aurait  frémi  il 
l'on  avait  pu  pénétrer  dans  ces  âmes.  — >  Il  se  foisait  tard  dans  la 
nuit.  La  lune  s'était  levée  blême  comme  un  spectre  entre  les 
sapins;  sur  le  chemin  solitaire  le  vent  du  nord  roulait  avec  colère  des 
tourbillons  de  feuilles  sèches,  llicheri  surioui  paraissait  en  proie  à 
une  exaltaiiou  croissante.  lîn(»sn<  ur  froide  inondailson  front.  Il  s'ar- 
rêtait .  puis  se  remeitaii  en  marche  à  pas  précipilcs.  Tous  ses  traits 
étaient  violemment  contractés  sous  reiïort  intérieur.  La  jalousie  avait 
enKendré  le  crime,  la  cupidité  Piaii  venue  sur  les  pas  de  la  jalousie: 
Madeleine  |k>s8édaii  quelque  fortune  ;  d'après  un  testament ,  le  sur- 
vivant héritait  tous  les  bieus.  Comme  deux  hideux  reptiles .  ces  pas* 
aions  s'entrelaçaient  dans  l'âme  de  cet  homme ,  pour  y  étouffer  les 
dernières  protestations  de  la  ronscience.  Encore  an  effort,  et  la  der- 
nière résistance  allait  être  vaincue. 

A  hi  lisière  du  bois,  Richert  s'arrêta  soudain»  et  saisissant  d'une 
main  oonvuUive  le  bras  de  son  ami  :  c  Tu  l'aimes,  cria-t-il,  tu  l'aimes 
encore.  Ne  réponds  pas ,  Je  le  sais ,  je  t'ai  vu  ;  eh  bien  ,  par  notre 
vieille  amitié  ,  je  te  le  jure  ,  avant  que  celle  lune  funèbre  ail  quitté 
le  ciel ,  Madeleine  sera  à  loi.  »  El  il  accompagna  ces  paroles  d'un 
horrible  blasphème.  Se  rapprochant  ensuite  de  Béhc,  ils  échangèrent 
quelques  paroles  à  voix  basàe.  Dès  les  premiers  mois ,  leurs  pensées 


Digitized  by  Google 


uns  VEILLÉE  Djl4N8  LE  SUMMiAU 


235 


se  rencontrèrenL  Un  pacte  (épouvantable  fut  conclu ,  et  sur  famitié 
on  jura  de  l'observer,  service  pour  service ,  el  du  sang  eu  échange 
de  l'adultère. 

Un  quart  d'heure  après ,  ils  étaient  devant  la  demeure  conjugale. 
Madeleine  veillait,  en  attendant  le  retour  de  son  mari  ;  sa  lumière 
était  la  seule  qui  brûlait  oncore  dans  le  village.  A  un  signe  de  Richert 

elle  viol  ouvrir  ;  ce  fut  Uéhé  qui  entra         Richert  erra  toute  la  nuit 

et  vingt  fois  revenant  sur  ses  pas ,  il  songea  à  les  égorger  tout  le» 
deux  ;  mais  Béhé  avait  juré,  t  S'il  manque  à  sa  promesse  t  murmii- 
nit-il  •  ce  sera  toujours  temp^.  > 

Depuis  celte  nuit  fatale,  Richert  et  Bébé  ne  se  quittèrest  pour  ainsi 
diré  plut.  Tout  lé  Jour  ils  fréqueolaient  les  auberges  •  s'attablaient  à 
l'écart  et  causaient  à  voix  basse.  Leur  contenance  soudeuse  et  sombre 
avait  frappé  tout  le  monde  ;  les  vieillards  seoooai^Qt  la  téta  ;  les 
Ibmmes  voyant  passer  Madelelue ,  pâle  et  les  yeux  mornes  •  le  sea« 
taleut  prises  de  piti^  :  elle  avait  vieilli  de  dix  ans. 

Le  U  du  mob  de  Janvier,  Béhé  ne  vint  pas  à  la  veHIée;  Ricbert  ne 
0t  aucune  observation  sur  cette  absence  •  ce  qui  surprit  et  inquiéta 
Madeleine.  Depuis  l'outrage  que  son  mari  lui  avait  Infligé ,  elle  te 
considérait  comme  irrévocablemeut  coadamaée ,  ei  l'idée  de  la  fuite 
obsédait  sou  esprit. 

Assise  comme  d'habitude  auprès  de  la  fent^tre,  elle  tournait  mnchi- 
nalement  son  rouet.  Une  a(mos|>hère  lourde  el  sufToquanie  emplissait 
la  chambre.  Près  du  poêle  la  mère  tricotait.  Dans  un  coin ,  un  aima- 
nach  ouvert  devant  lui ,  mais  ne  lisant  pas ,  Richert  fumait  sa  pipe. 
U  la  ralluma  vingt  fois,  vingt  fois  il  se  dirigea  vers  la  porte  comme 
pour  sortir.  Quand  le  rouet  de  Madeleine  s'arrêtait ,  on  entendait  le 
bruit  sec  et  monotone  de  l'horloge  de  bois,  suspendue  dans  un  angle 
de  la  chambre.  La  veille  Ricbert  et  Bélié  l'avaient  remoniée  ensemble 
et  ce  dernier  avait  réglé  sa  montre  sur  file.  En  ce  moment  l'aiguilla 
iDdiquait  sept  heures  et  demie  ;  Madeleine  »  se  |>l»ignaiit  d'être  Iktl- 
guée,  marqua  le  désir  d'aller  se  reposer,  c  Tu  auras  tout  le  temps  de 
dormir,»  dit  Rirhrrt,  en  appuyant  sur  les  mots,  <  l'heure  de  se  cou- 
cber  D'est  pas  encore  venue.  >  Au  bout  de  quelque  temps  de  silence, 
B  porte  de  nouveau  les  yeux  sur  l'horloge  :  il  était  huit  heures  moins 
dix  mittulea.  lUchm,  dès  ce  mutaient ,  ne  qoitu  plus  l'aiguille  dn 
regard.  Cinq  minutes  s'écoulèrent,  et  puis  encore  deux.  «  Madeleine, 
dit  Ricbert,  et  les  paroles  seaiblaieut  lui  serrer  la  gorge,  avant  d'aller 
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dormir,  chante-moi  encore  les  Hirondelles.  >  c  Je  n'ai  pas  le  CQ^ur 
ani  chansont ,  >  soupira  rinfonooée.  c  M'importe ,  chante ,  je  le 
veox.  >  Uo  geste  impérieux  accompagna  cet  ordre.  Bichert  avait  vu 
quelqa'aa  passer  tout  près  de  la  Tenéire,  dans  le  lerger  situé  derrière 
Is  nsisoo»  et  sa  fois*  aussitôt  était  redefeoue  forte  et  assurée.  Made« 
leioe  hésita  eaeore  un  instant ,  mais  après  aïoir  regardé  sa  mère  qui 
lui  lit  sfgne  d'obéir ,  die  commença  d'une  foix  treoiiilante  : 

Wenn  die  SchwalbeD  beimwàrts  zieh'a , 
WeDO  diti  Rosca  oichi  mebr  bltth'o , 
Weon  der  Nacbligall  Gesang 
Mil  der  Nacbligall  verkiang , 

Wnft  4m  Bu*  mit  kmfm  ^tkmm , 

ObichdiehmêckwimUrsêk! 

SMém.Mk!  SehtUmitkiUmêk! 

Wenn  die  Scbwane  sûdlich  zieh*Éy 
ItoribàD  wo  ZilroneD  blùb'D  , 
Weon  das  Abendrolb  versiniil , 
Durcb  die  gruoea  W&lder  blinltt , 
Fragt ,  etc. 

Armes  Herz ,  was  bekiagst  da  ? 
Acb  !  aucb  du  gebsl  bald  tut  Rok*  ;  ' 
Was  auf  Erden  muss  vergeb'n , 
Gii  bi  es  eiDst  eio  Wiedeneli'n  ! 
Fngt,  etc. 

Madeleine  •  soffoquée ,  avait  été  obligée  de  s'arrêter  à  plosiears 
reprises.  Au  dernier  refrain ,  Ricbert»  qui  afait  soutenu  un  terrible 
combat  pendant  que  sa  femme  chantait ,  s'élança  soudain  vers  elle  : 
c  Arrête!  s'écria*t-il •  arrête!  viens  ici»  Id!  >  Cétdt  trop  tard; 
Bébé  avait  pressé  la  détente  et,  pour  to«i\|ours,  Madddne  avait  cessé 
de  chanter. 

La  maison  où  se  passa  l'événement  a  été  rasée ,  mais  le  verger 
eiiste  encore  :  les  gens  du  village  prétendent  qu'aux  anniversaires  de 
la  mort  de  Madeleine  ,  on  y  entend  le  soir  ,  à  travers  les  urbres 
dépouillés,  un  léger  murmure ,  pareil  à  celui  d'une  voix  de  femme  , 
et  qu'on  distingue  même  la  mélodie  ei  les  paroles  que  la  viciime 
chantait  à  son  dernier  moment.  Mais  les  esprits  forts  de  Fulleren  ,  il 
y  en  a  partout ,  adinneut  audacieusemeat,  que  c'est  le  veut  d'hiver 
qui  passe  dans  les  rameaux  desséchés.  QuaLSâ  Dollfim. 
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L'INSCRIPTION 

DE  LA  PORTE-BLÂNCHE  OU  NATIONALE  A  STRASBOURG , 

Atliiboée  à  Stfufim  BiART. 

Le  savant  éditeur  de  la  AV/"  des  fou»  (Narrentckiff)  de  noire  poêle 
satyrique  S.  Brani ,  le  Fr.  Zarncké ,  donne  à  la  pagp  xxxix  de  son 
introduction ,  la  leçon  uiivante  de  rinacriplioo  de  la  Porte-fiianche 
OQ  Nationale  à  Strasbourg. 

GoUe*  Barmherxigktyt 

Der  Pfnffen  Grytigkeit 

Der  Buren  Boszheit 

lit  unergriindlieh  vff  myn  Eydt. 

M.  Zarncké  ajoute ,  sur  la  foi  du  compilateur  J.  GUuer,  de  Mûnsier 
en  Westphalie ,  iÔoO  ,  que  cette  inscripiion  fut  scellée  dans  le  mur 
de  la  Porie-Blanclie»  da  vivant  de  feu  le  docteur  itrandt,  et  que  ce 
dernier  en  m  l*ant«nr. 

Il  y  n  là  «ne  triple        à  rectifier;  car: 

1.  Le  teite  de  nnscriptioneat  altéré;  nootle  réiaMIiiOBad'aprèela 
oopleqmnoiiienadonn^,dani  le  tempe,  notre  ami  ImkSdmmswn: 

eoUu  harmktrttlktlt 

Vnd  der  baurm  boêhttt 
DurekgrUndet  niemaruM 
yfminen  eit.  1418. 

2.  Cette  inscription  n'a  pas  été  composée  et  scellée  dans  le  mur  de 
la  Porte-Blanche  dn  vivant  de  S.  Brant  ;  elle  esistaii  déjà  aoiérieure- 
ment  à  celte  époque;  mais  on  ne  la  retrouva  qu*en  1460  c  lors  des 
<  constructions  dites  au  moulin  des  Quatre-Tonmants,  t  (M.  Pitor, 
SÊnOotargUliuiré,  tt^  l90)etoertttalorsquelemiiistralluiaM^ 
la  place  qu'elle  occupe  maintenant. 

8.  Le  docteur  S.  Brant  ne  saurait ,  par  conséquent,  en  élra  Fm* 
leur  ;  car  a  est  né  en  1488. 

Ado.  Srann. 


C)  LapsuM  icalpetti  de  ttOkm  de  pfems  ;  h  PMPm, 


Digitized  by  Google 


GOBRESPONOAIICB. 


Mon  cher  Directeur , 
A  mon  lour,  je  n'ai  pas  éié  médiocrement  surpris  en  voyant  par  la  double 
correspondance  que  vous  ont  valu  mes  Observations  sur  le  projet  de  restait- 
ration  du  mur-paien  et  les  mutilations  que  vient  d'essuyer  ce  monument,  que 
c'est  à  lorl  et  par  l'effet  d'une  inadvertance  que  j'ai  allribué  à  M.  L.  LevrauU 
b  présentation  de  ce  projet  de  restauration.  Aussi ,  en  homme  de  justice  et 
d'équité ,  me  suis-je  empressé  d'en  exprimer  à  M.  LevrauU  mes  excuses  et 
mes  regrets;  et,  comme  j'ai  commis  la  môme  erreur  dans  mon  mémoire 
adressé  à  S.  Exc.  M.  le  Ministre  d'Étal ,  je  me  suis  également  fait  un  devoir 
de  la  rectiGcr.  C'est  un  acte  de  juste  réparation  que  je  devais  à  M.  LevrauU, 
et  c'est  pour  le  compléter,  mon  cher  Directeur,  que  je  vous  écris  ces  quel- 
ques lignes.  Eo  toutes  choses  et  de  vieille  date  ,  vous  le  savez ,  j'ai  pour 
devise  ta  nmioie  tfHonee:  t  Quid  verum, ....  euro  et  rogo,  et  omnit  lu 
hoe  twmt  » 

Au  retle,  cohiiim  Je  viens  de  reiprioier ,  nm  méprise  o'a  Hé  qa'one enev 
de  non. .  Elle  n'eierce  rneune  influenee  sur  le  fond  et  n'y  diange  absoln* 
ment  rien  ;  et ,  après  toot,  elle  sTexpUque  tout  simplement  et  oatoreUement, 
o  Les  procès^verbanz  des  séances  d«  Gemilé  de  ta  Société  pentr  îa  «mur- 
mikm  dsf  montmistift  d^Àltaee ,  on  ta  aait,  aoot  insérés  d'abord  an  Ganr- 
fi§r  du  Beê-BMn,  Celui  de  ta  séance  du  décembre  1856,  dans  lequel  D 
est  bit  mention  de  ta  préaentaiion  do  pnjec  de  resiaumtion<dn  mnr-pâien , 
n'a  été  publié  par  ta  vote  de  ce  journal  que  te  vendredi  S3  janvier.  J'en  ai 
en  connaissance  dans  ta  soirée  du  teademaln,  vu  que  je  neraçoiste  ComriKr 
en  communicatten  que  te  lendemain  de  sa  publication.  Cétait  après  une 
journée  des  plna  rudes  qui  m'avait  àbimé  ta  léte  de  biigue.  Je  commençai 
par  lire  te  procès^veibaldans  son  ensembte,  et  Je  revins  ensuite  à  ta  section 
letative  au  pni{|et  de  restauniiten  du  mnr-psîen  a0n  d'en  extraire  les  phrases 
ofBdellea  dont  J'avata  besoin.  Or»  comme  cette  section  commence  par  les 
mott:  c  L$méme  membre ^  >  Je  me  bornai  k  vérifier  quel  était  le  membre 
qui  venait  de  taire  ta  proposition  antérieure  ;  et  comme  cette  dernière  avait 
éné  soumise  par  H.  Levnult ,  je  m'imaginai  que  Célait  à  lui  que  s'appliquaient 
tes  mots  :  «  Le  même  membre ,  *  sans  m'apercevoir  qu'à  la  fin  du  para- 
graphe il  avait  été  question  de  M.  le  Grand- Vicaire  Schir ,  et  que  c'est 
donc  à  ce  prélat  que  se  réréraient  les  premiers  mots  de  l'alinéa  suivant. 
Voilà  comment  je  fus  induit  en  erreur  par  niégarde  et  par  inadvertance  ;  et 
voilà  aussi  comment  il  se  fit  que  je  ne  reconnus  mon  erreur  qu'après  la 
réception  de  la  dernière  livraison  de  la  Reme  d'Alsace,  Je  m'en  doutais  si 
peu ,  que  je  ne  m'en  apperçus  pas  même  en  retrouvant ,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours ,  le  procès>verbal  de  la  séance  du  1"*  décembre  dans  te  BulktvR  de 
ta  Société  qu'un  de  mes  amta  voulut  bten  me  communiquer. 


OORBESPOMMlICt* 


A  ce  propos»  mon  cher  Directeur ,  je  dois  faira  one  obsemtioD.  Une 
amor  même  peut  être  bonne  à  quelque  chose.  En  oompurant,  l'autre  jour, 
le  leiie  do  Courrier  et  celui  da  Bulletin ,  j'ai  remarqué  que  ces  deux  textes 
■e  s'accordent  pas  en  tout ,  et  que  la  rédaction  primitive  a  subi  plusieurs 
Bodifloationa  que ,  peut-être ,  il  ne  aera  pas  inutile  de  relever  D'après  la 
première  version  ,  Tautcur  de  la  proposition  avait  «  émit  des  wbux  pour  la 
c  rMauraiion  et  la  consolidation  de  quelques  parties  >  du  mur-païen  ; 
^après  b  seconde  il  aurait  <  adressé  au  Comité  des  wxux  pour  la  restau- 
t  ration  de  quelques  points  tout-à-fait  e'boulés  »  de  cette  enceinte.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  celle  première  vnrianle  ;  la  partie  du  procès-verbiil  qui  rend 
compte  de  la  manière  dont  le  projet  de  restauration  fut  nccueilli  par  le  Comité, 
en  contient  d'autres  encore.  Dans  le  texte  inséré  au  Courrier  du  Bas-Rhin, 
antérieurement  à  la  publication  de  ma  Notice ,  il  est  dit  en  termes  exprès  : 
f  Cette  proposition  appuyée  avec  chaleur  par  plusieurs  lïiembres  ,  est  prise 
«  en  sérieuse  considération ,  et  le  président  donne  Vassuranceà  M.  le  Grand- 

•  Ticaire  que  ,  dès  la  belle  saiwn  ,  une  commission  se  rendra  sur  Us  lieux 
«  pour  examiner  la  question  et  pour  en  faire  un  rapport.  »  Dans  le  texte 
publié  postérieurement  dans  le  Bulletin  ,  au  contraire ,  il  n'est  fait  aucune 
mention  du  chaleureux  appui  que  reçut  le  projet ,  et  il  est  seulement  dit,  en 
s'exprimant  au  futur  :  €  Le  Président  donne  l'assurance  à  M.  le  Grand- 
«  Vicaire  que  cette  demande  sera  prise  en  très-sérieuse  considération ,  et 

•  que ,  dès  la  belle  saison ,  une  commission  de  quelques  membres  se  rendra 
c  sur  les  lieux  pour  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  » 

Ce  sont  là  des  particularités  qu'à  de  certains  égards  il  n'y  aura  pas  de  mai 
à  signaler,  et  que  ,  pour  mon  compte ,  je  n'ai  nulle  peine  à  m'expliquer. 

Pour  en  finir  avec  ma  méprise ,  il  est  donc  reconnu  que  ce  n'est  point 
M.  L.  Levrault,  mais  M.  le  Grand-Vicaire  Schir ,  qui  a  présenté  le  projet  de 
restauration  du  mur-païen  dans  la  séance  du  décembre ,  dans  laquelle  ce 
projet  a  été  préalablement  discuté  d'après  la  rédaction  primitive  du  compte- 
rendu  dé  celle  aéance.  II.  Levrault,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  n'a  même 
pas  assisté  à  cette  séance.  Smm  euique,  dit  l'antique  adage  des  Juristes 
romaiDS.  J'y  liais  d'amant  plus  que ,  selon  les  circonstances  et  leséventoaUiés, 
besQCOQp  d'antres  y  tiennent  fort  pen  ou  n'en  font  même  pins  de  cas  dn  tovL 

Je  suis  enelianté ,  d'ailleurs ,  que  cette  innocente  méprise ,  jointe  k  ms 
déclaration  de  renoncer  à  toole  diacosaioo  ailleurs  que  devant  la  CommUtUm 
d!et  MammmU  ktHoHfiÊti,  ait  fourni  à  ranlenr  du  projet  de  reslanratiOD , 
que  j'ai  dû  combattre  à  un  double  point  de  vue  »  un  abri  si  commode ,  tout 
en  loi  foomisaant  roocasion  de  répliquer  sans  toucher  au  fond  de  la  qoestioa. 
Cest  là  pourtant  ce  qui  aurait  offert  plus  d'intérêt  que  la  reclillcalion  d'une 
erreur  de  nom  purement  involontaire;  et,  certes,  la  chose  aurait  pu  se 
foire ,  sans  discussion ,  par  un  sfanpie  esposé. 

Pour  moly  je  ne  m'en  cache  pohit,  ce  fond  est  tout,  et  je  n'attache  qu'une 
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médiocre  faniKNianee  an  noms  pmçim.  Ce  qM  je  déplore  plM  qee  lent  le 
lesie,  ee  sont  tes  imidlatkiiis  Mpirables  qu'a  subies  le  miir-iMieD  am  dens 
eoirées  do  plâieaa  de  Sainte  Odile.  Là  snriool»  je  rame,  j'aoralsâé 
dvien,  ei  bearnoop  d'amies  rélaieot  airec  moi  et  comme  moi,  ^apprendie 
€0  qaTU  aérait  possible  de  répliquer  en  ee  qui  concerne  ces  aetes  de  dcelme- 
tiott  qoe  j'ai  en  le  pénible  devoir  de  signaler  au  Gouvernement  et  à  ropinion 
publique.  En  cela»  malbeuwusemeni,  le  aacriSoe  est  consommé  i  tout  jamais 
ei  n  n'y  a  plus  aucune  possibilité  de  le  répsrer. 

Ces  mutilations  ne  cessent  point  d'être  regrettables  au  plus  baut  degré, 
lors  même  qu'on  voudrait  atgomirbui ,  comme  phisieurs  indices  semblent 
rindiqoer,  prétendre  que ,  pour  ce  qui  regarde  le  projet  de  restauration  du 
mur-païen ,  il  n*aarait  jamais  été  question  que  de  travaux  de  consolidation. 
J'admets  de  grand  cœur  ce  rctoor ,  bien  que ,  en  présence  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  1»  décembre ,  j'aie  quelque  peine  à  me  convaincre,  qu'il  cette 
date  on  n'ait  pas  eu  en  vue  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  consolidation. 

Si  donc ,  maintenant ,  on  entend ,  en  effet  «  se  borner  à  consolider ,  perr 
sonne  ne  trouvera  plus  un  mot  k  redire.  Toute  la  partie  de  ma  Notice  qui 
se  rapporte  au  projet  de  restauration  du  mur-païen  n'avait  d'autre  but  que 
d'établir,  —  ei  je  crois  l'avoir  démontré  sans  contradiction  possible  —  qu'en 
saine  et  bonne  archéologie ,  il  ne  saurait  être  question  que  de  consolidation 
pour  des  monuments  du  genre  du  mur-païen.  Si  donc  ce  point  était  défini- 
tivement accordé ,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déplorer  les  muiilalions  irrémé- 
diables et  injustifiables  qui  ont  eu  lieu,  et,  pour  nieltrc'ordre  à  toute  cette 
affaire ,  qu'à  soumettre  le  projet  de  restauration ,  transformé  en  projet  de  con- 
solidation,  à  l'approbation  du  ministère  d'Etat,  le  mur-païen  étant  classé, 
dans  toute  son  étendue,  au  nombre  des  monumenti  historiques.  Le  conflit 
soulevé  par  ce  projet,  comme  bien  d'autres  conflits,  se  résoudrait  alors  en 
accord  à  l'amiable,  et  le  monument  ne  pourrait  qu'y  gagner. 

Personne,  s'il  en  était  ainsi  en  réalité,  personne,  vous  lesaves,moQcber 
Directeur,  n'en  serait  plus  satisfait  que 

Votre  ifloffcnsif  et  tout  dévoué  L.  SciUiESGAiis. 

EBRATA. 

Page  170,  ligne  8.  —  Au  lieu  He  siyU*  romain,  lisez  style  roman. 

—  185,  —  SS.  —  Au  lieu  de  Podos  ptnnum ,  lisez  Podosptimum.  , 

—  —     ~  t7.     A«  lieu  4e  Mthi9mmm^  IIsm  OKlMpnseMi. 

—  —      —  38.  —  Au  lieu  de  OElhionema ,  lisez  Mtkàammm. 

—  185,   —  21.  —  Au  lieu  Ue  Camélia ,  lisez  Camélia. 

—  —     —  25.  —  Ae  lieu  de  Dkniéutg,  lises  Dhon  «M». 
— >  — >  Au  lieu  de  harrida ,  lis«*s  karrida. 

—  —      —  38.  — Au  lieu  de  Hioracirem,  lis»'Z  Hiêracùm. 
^  188,    —   8.  —  Au  lii'U  de  Bavaux  ,  lisez  bavoux. 

—  —     —  IS.  —  Au  liea  de  domaine  fiorm ,  lises  /bivl. 

Le  titre  de  rarlicle  publié  le  mois  diTnier  dans  la  Revue ,  sur  le  chimiste  Bn- 
coDDOt ,  s'est  trouvé  altéré ,  par  suite  d'une  erreur ,  qu'on  nous  prie  de  rectifier. 
Ce  line  doit  être  slaii  conçu  :  Wntomot ,  m  vl«  iff  Mt  ttmanm. 
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NOTICES 


LËS  UUMAINISTËS  STRâSBOURGËOIS. 

lia 

PIERRE  SCHOn» 


Parmi  let  amnu  qui  k  Strasbourg  ouvrent  l'ère  de  la  Renaigamce» 
H  font  assigner  une  des  places  les  plus  honorables  au  cbanoine  Piem 
Sclioti.  n  00  double  mérite:  il  a  été  le  collabonteor  empresaé  de 
Mer  de  Kaisenberg  deot  aet  réfonoes  morelee ,  el  on  dei  preoieie 
qol  aieni  réfeiné  ei  propagé  daos  ootre  ville  rétode  des  lettrée  clai- 
aiqaee  »  le  goût  de  réloqoeoce  et  de  la  poésie.  Sa  vie  ùBkt  peo  d'ia* 
cideoti  mémorablea ,  il  est  mort  jeune  ;  ses  ouvrages  looi  eo  petit 
nombre  et  seraient  de  médiocre  importance  s'ils  appartenaient  à  uoe 
époque  plus  Téconde  et  plus  avancée  ;  mais  Schott  a  su  comprendre 
la  beauté  liiiéraire  daos  un  temps  où  en  Alsace  elle  n'avait  encore 
qup  fort  peu  d'admirateurs;  ses  éci  its  annoncent  l'approche  d'un  jour 
meilleur,  ils  sont  les  preniiers  essais  d'un  esprit  nouveau,  cherchant 
avec  arÉeur  à  s'affranchir  de  la  barbarie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'étudier  cette  période  de  transition  du  moyen-âge  à  la  Renaissance  ; 
00  y  foil  les  premiers  tâtonnements  et  les  premières  joies  de  l'iotelll* 
geoce  qui  a  retrouvé  le  boo  cbemio ,  bien  qu'elle  manque  enooie 
fréquemment  de  lumière  et  de  foroe  pour  le  suivre. 

Scbou  appartenait  à  une  des  prindpalea  Ikmillee  du  vieui  Strea- 
boorg.  (1)  Les  Scbott  faisaient  partie  de  cette  aristocratie  bourgeoise 


(*)  11  esistait  aoiri  des  Schott  à  Higaeiisn.  Le  chtDOine  Plem  Scbou  ayant  fi* 
la  a^loar  eo  eette  vflle  en  1488 ,  od  pouralt  croire  qne  les  deux  einUlles  étaient 
Ném  ;  cependsat  lent  amoiries  élaient  diffSraites.  (Bbbiih.  Hnnoe,  Uv.  9» 
Ml.  140.)  Les  amoiries  des  Schott  de  Strsabonig  poitaieDt  na  chon;  eeUesqola* 
Benh.  lertaog,  liv.6,  p.  109,  paiaiaientsonpparieriiueaviieflaBUIe. 
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qui ,  dans  les  siècles  passés ,  a  produit  tant  d'hommes  éminents  dans 
les  conseils ,  dans  la  guerre ,  dans  l'Eglise.  Austères,  pieux,  intré- 
pides, ces  patriciens  alliaient  souvent  ù  ces  qualités  la  culture  intellec- 
tuelle ,  l'amour  des  arts ,  la  politesse  des  manières  autant  que  le 
comporiait  leur  temps.  C'est  de  ces  familles  que  sortaient  d'ordinaire 
les  chanoines  des  chapitres  pour  lesquels  on  n'avait  pas  besoin  de 
titres  de  noblesse  ;  c'est  elles  en  partie  qui  ont  fourni  les  litlénitetire 
qui  les  premiers  ont  introduit  à  Strasbourg  ramour  des  lettres 
anciennes.  D^à  vers  la  fin  du  treizième  siècle  le  nom  d'un  Conrad' 
Scbolt  parait  parmi  les  cbanoines  de  Sainl-Tbomas;  il  est  cbanire  dn 
cbapitre  et  collègue  do  poète  Goitfried  de  flagnenan  ei  de  maître 
Jean  de  Saint-Amarin  »  que  les  documenta  qnaliflent  d'bomme  lettré. 
Au  quatonième  ei  au  quiniième  siècle  plusieurs  membres  de  la 
fiimille  rempUasent  les  fonctions  de  sénateur  ;  après  Tlnvention  de 
l'Imprimerie ,  Martin  Schoit ,  gendre  de  Mentelin ,  se  fiiit  imprimeur, 
et  son  fils  Jean ,  homme  instruit  et  habile  ,  continue  d'exercer  c  Tart 
divin  1  de  son  grand-père  jusque  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle.  Un  des  plus  distingués  parmi  les  Sthott  fut  Pierre  ,  auquel  la 
confiance  de  ses  concitoyens  conféra ,  de  4470  ù  1488  ,  quaii  e  fois  la 
dignité  d'ammeistcr  ;  dans  les  guerres  de  Charles-le-Tëméraire  avec 
les  Suisses,  il  commanda .  avec  le  chevalier  Frédéric  Bock,  les  secours 
qu'au  printemps  de  1475  Strasbourg  envoya  aui  confédérés  ;  et  lors* 
qu'en  automne  de  la  même  année  on  appréhenda  une  attaque  du  duc 
de  Bourgogne  •  il  fut  du  nombre  des  huit  notables  que  les  échevins 
chargèrent  de  veiller  à  la  défense  de  la  ville.  Sa  connaissance  des 
albires  le  fit  choisir  à  difTérentes  reprises  pour  être  député  ^ns  des 
négociations  Importantes;  Il  fut  plusieurs  fols  envoyé  en  Suiwe,  et  en 
4490  è  une  conférence  h  Oppenbeim  pour  s'entendre  avec  les  délégués 
des  villes  du  Bbin  sur  le  poids  des  monnaies  d'or.  Pierre  Scbolt  était 
un  homme  religieux  et  bienfaisant  envers  les  pauvres  ;  dans  sa  maison 
il  recevait  avec  honneur  les  ecclésiastiques  et  les  savaius  étrangers; 
il  aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  il  fit  don  à  la  bibliothèQue  de  la  cathé* 
drale  de  quelques  livres;  sur  le  désir  d'une  de  ses  filles,  il  fil  ériger 
dans  l'église  de  Sainte-Marguerite  ,  un  autel  avec  des  peintures  qui 
lui  coûta  200  florins  ;  pour  sa  propre  maison  il  avait  fait  exécuter  une 
crèche ,  artistement  sculptée  en  bois ,  enluminée  et  dorée  avec  sobi. 

Sa  femme ,  Susanne  de  G6llen  •  lui  était  égale  en  piété  en  en  noblesse 
de  caractère.  Us  avaient  nn  fils  et  quatre  flIUss.  Une  de  cellesHâ , 
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Anne,  devint  religieuse  à  Sainte-Agnès  et  puis  à  Sainte-Marguerite  et 
se  fit  remarquer  par  ses  connaissances  ;  une  autre,  Odile,  épousa 
Pierre  de  Côllen  et  en  secondes  noces  Zf isoif  d'Adelsheim  qui,  coa- 
jointemeni  avec  ses  frères ,  vendit  en  4496  le  château  ei  le  bourg  de 
WasMloiine  à  la  vilie  de  Simbourg  ;  une  fille  d'Odile  de  «on  premier 
mariage  et  nommée  comme  elle ,  épousa  Mariln  Siurm  de  Siurmeck» 
dont  le  llls  Jacques  devint  rillostre  stettmeister  de  la  République.  Les 
deux  autres  Olles  de  Scbott  étaient  Marguerite ,  femme  de  Guillaume 
Betscbolt,  et  Marie,  femme  du  négociant  Florent  Mueg.  Le  01a,  pro- 
bablement le  plus  Jeune  des  enfiinu,  s'appelait  Pierre  comme  le  père; 
c'est  de  lui  que  nous  allons  nous  occuper. 

îl  naquit  1p  9  juillet  1458  .  la  même  année  que  Sébastien  Branl, 
dont  il  devint  l'ami  intime.  Son  père  l'envoya  de  bonne  heure  à  l'école 
de  Scblestadt ,  qui  florissaii  alors  sous  la  direaion  de  Dringenberg  » 
et  où  WImpbeling  et  quelques  autres  personnages ,  célèbres  plus 
tard,  avaient  déjà  fait  leurs  premières  études.  Scbott  y  eut  pour 
condisciples  plusieurs  Alsaciens  qui  bientôt  figurèrent  comme  loi 
parmi  les  restaurateurs  des  lettres:  Jacques  Merswin  f  de  Strasbourg, 
qui  s'acquit  de  la  réputation  comme  Jurisconsulte  ;  le  futur  cbanofaie 
de  Colmar,  Sébastien  Murrbo,  savant  en  latin ,  en  grec  et  en  bébreu, 
et  s'occupent  de  recueillir  les  matériaui  d'une  bistoire  d'Allemagne  ; 
Jodocus  Gatius ,  de  Ruffacb  ,  poète  et  professeur  à  Heidelberg ,  puis 
cbanoÎDe  à  Spire.  Bien  que  formé  à  l'école  des  Fi  ères  de  la  vie  com- 
mune de  Devenler ,  Dringenberg  ne  s'était  pas  encore  complètement 
affranchi  des  méthodes  imparfaites  du  moyen-âge  ;  hésitant  à  quitter 
la  vieille  routine  ,  encombrée  de  tant  de  difficultés  ridicules ,  il  se 
bornait  à  la  corriger  et  à  la  féconder  autant  que  possible  par  l'expli- 
cation de  quelques  auteurs  classiques  et  par  un  eoseiguement  tour  à 
tour  grave  ou  spirituel.  Chez  lui  le  jeune  Schott  apprit  encore  un 
latin  passablement  barbare  d'après  le  Doctri»ak  et  le  HommolrMlHf  ; 
I  peine  âgé  de  dii  ans  il  dut  s'exercer  à  fdire  des  vers  »  dont  jolci  un 
échantillott  qui  caractérise  è  la  fois  le  goAt  littéraire  et  l'esprit  Ibcé- 
tieux  du  maître  : 

•  inveterata  peti  non  siiMa  débet  in  aedes , 
Vrsui  êUvutris ,  prubiur  el  juvenw ,  m 

c  il  ne  feut  admettre  en  sa  maison  ni  un  vieux  .singe,  ni  un  ours 
des  bois ,  ni  un  Jeune  prêtre  ;  >  Dringenberg  lui  en  avait  fourni  le 
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Mlle  alleiDaiid.  Outre  la  grammaire,  Sebett  apprit  à  Sohleatadt  on 

peu  de  dialectique  ;  chose  singulière ,  à  des  enfants  de  dix  à  doue 
ans,  on  s'évertuait  alors  à  inculquer  les  préceptes  de  l'argumentation 
scolasiique ,  d'après  des  manuels  tels  que  ceux  de  Bricot  et  de  Tartaret 
qui ,  sous  prétexte  de  commenter  la  logique  de  Pierre-l'Espagnol ,  eu 
avaient  augmenté  encore  la  formidable  obscurité.  Cependant  Scbott 
quitta  l'école  de  Driogenberg  avec  des  notiont  suffisantes  sur  la  litté- 
rature classiqae ,  pour  lui  inspirer  le  désir  d'en  aavoir  dafantage. 
8m  père  lê  destinait  à  la  carrière  do  énii;  amIs  avant  d'entrer  en 
«lté  iwullé ,  il  dnt  anifre  lea  oonrs  d'une  flusiriié  des  arta.  A  cet  eist 
on  renfoia  à  Paria,  en  lui  donnant  pour  gonvemenr  le  onré  do 
Diobncli,  maître  lean  MUIer,  de  Raaiadt  »  comme  loi  élèvo  de 
Driofenberg ,  et  bientôt  on  des  admiratenra  et  des  défenseurs  do 
Rcndilin.  Avec  son  compatriote  et  ami  Jean  Rot,  dont  le  nom 
paraîtra  plus  d'aoe  fois  dans  cette  notice ,  Scbott  suivit  à  Paris  les 
cours  de  physique ,  d'astronomie ,  d'éthique  ,  et  surtout  de  dialec- 
tique. L'année  de  son  arrivée  dans  la  capitale,  1473,  était  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  la  philosophie  scolastique  en  décadence  ; 
Louis  XI  venait  d'interdire  par  un  édit  sévère  l'élude  du  nominalisme  ; 
dans  les  bibliothèques ,  les  ouvrages  des  docteurs  de  cette  école 
avaient  été  fermés  an  moyen  de  chaînes  de  fer.  Parmi  les  réalistes 
triomphants  se  trouvaient  le  Bâiois  Jean  a  Lapide ,  qui  bientôt  après 
leiooma  dans  sa  ville  natale  oè  il  devint  l'ami  de  Geiler  et  de  Brant , 
6t  cè  Sehoit  le  retrouva  plus  tard  ;  et  r  Alsacien  lean  Scriploris  «  de 
Kalsersberg,  qui  avait  étudié  avec  Geiler  à  Fribourg  et  qitf  avait 
aasisié  «  en  qualité  de  professeur  do  la  feculté  des  arts  •  à  rassemblée 
convoquée  pour  condamner  le  nominalisme.  C'est  sous  Scriploris  que 
Scbott  étudia  la  philosophie  de  Dons  Scot ,  on  des  philosophes  dont 
l'édit  royal  avait  permis  l'usage.  Il  s'exerça  ù  faire  et  à  transformer 
des  syllogismes  et  à  composer  des  argumentations  subtiles  d'après  les 
nombreuses  figures  de  la  logique  du  temps.  Après  avoir  disputé  victo- 
rieusement, selon  les  coutumes  de  l'Université»  sur  des  thèses  en 
apparence  inextricables ,  il  obtint  le  grade  de  bachelier  ès-arts.  C'est 
tout  ce  qu'il  gagna  à  Paris  ;  car  à  cette  époque  l'aurore  de  la  Renais- 
sance ne  s'était  pas  encore  levée  sur  la  célèbre  Université.  Il  revint 
è  Strasbourg  en  automne  1476.  Après  être  resté  trois  mois  dans  la 
maison  patereélle ,  à  laquelle  il  était  tellement  attacbé  que,  même 
plus  iard>  quand  il  Ait  devenu  chanoine ,  il  ne  voulut  Jamais  en  habiter 
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d'autre  (i) ,  il  partit  pour  l'Italie  pour  y  acquérir  selon  le  désir  de  son 
père,  le  grade  de  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Il  hésita 
d'abord  entre  Bologne  et  Padoue,  alors  également  renommées  pour 
l'enseignement  du  droit;  il  se  décida  pour  Bologoe,  oà  il  se  raadil 
accompagné  de  son  précepteur  Mûller. 

En  Italie  le  mouvement  de  la  Renaissance  entraînait  alors  tous  les 
bons  esprits;  commencé  dès  les  premières  années  du  siècle,  il  était 
devenu  plus  ardent  depuis  l'introduction  de  rimprimerie  et  l'arrivée 
des  Grecs  de  Coosiantiooplei  l'érudaiioa  classique  éiaii  la  passioo  dei 
prêtres  «  des  savants ,  des  nobles  ;  on  oubliait  la  lani^  de  Dante  ei 
de  Boocaoepoor  parier  celle  de  Cicéiim»  CD  voulait  iwieveoiri^^ 
•oaveot  même  dans  les  moBim.  Partout  on  recherchait  ksmaamcrits 
des  uMieM  auleuni ,  ou  eu  publiait  des  éditions  rapidement  écoulées^ 
■Mlgfé  le  pris  élevé  des  eieoplaires  ;  on  venait  d'imprimer  Térance, 
Tii^ile.  Boraoe,  Gioéron;  poètes  et  oralenrs imiuient  A Tenvi ees 
glorieos  modèlest  Auge  Politieu,  l'ami  de  G6me  de  Médids.  écrivait 
ses  vers  barmonieox ,  à  peine  inférieurs  à  eemt  de  Virgile.  Bulogne , 
un  des  plus  anciens  foyers  de  l'étude  du  droit .  était  en  môme  temps 
alors  une  des  plus  brillantes  écoles  des  lettres  classiques.  A  côté  de 
juristes  aujourd'hui  oublies ,  Urcéus  enseignait  les  littératures  latine 
et  grecque  et  la  rhétorique ,  et  Béroalde  faisait ,  sur  les  mêmes  ma- 
tières, des  leçons  célèbres.  Schoit  commença  par  l'étude  de  l'art 
oratoire  el  de  la  poétique.  On  peut  se  Ûgurer  l'étonnement  du  jeune 
homme ,  quand  pour  la  première  fois  il  entendit  les  anciens  lus  et 
eipliqués  par  des  professeurs  enthousiastes;  .quel  contraste  avec 
ce  qu'il  avait  vu  jusque-là  !  Après  les  vers  rahotouz  du  UoctrinaU  ^ 
In  poésie  gracieuse  de  Virgile  et  d'Horace  ;  après  la  prose  Indige^ 
de  Bricot  et  l'obscure  philosophie  de  Scot»  l'admirable  bngage  de 
Gteéron  et  sa  sagesse  lumineuse.  An  lien  d'être  obligé  de  se  morfondra 
à  l'étude  de  règles  stériles»  il  est  initié  è  un  monde  nouveau,  plein 
de  charmes  ;  séduit  par  l'harmonie  et  l'élégance  d'un  st|le  dont  il 
avait  à  peine  entrevu  les  richesses.  Il  se  hâte  de  s'en  approprier, 
sinon  l'esprit ,  du  moins  les  formes  ;  hi  mythologie  elle-même ,  qui  a 
imprimé  son  cachet  païen  è  la  Renaissance  italienne ,  est  un  sujet  de 
ravissement  pour  lui  ;  U  s'en  empare  avec  une  naive  avidité ,  croyant 

(«)Ib4483,  peodntlea^éssoBaBl  Ihosns  Wolf,  l'M,  àWoins, 
fl  habiu  peiidiiit  quelque  temps  m  bsImu  csnoalale. 
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y  trouver  des  trésors  inépuisables  d'images  brillantes.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  lui-même  des  discours  et  des  vers  ,  plus  occupé  de  ces  exer- 
cices que  de  la  sèche  étude  du  Digesie.  Cependant ,  pour  obéir  à  la 
volonté  paternelle ,  il  aborda  le  druii  civil  ;  il  y  avança  même  assez 
vite ,  pour  que  bientôt ,  selon  le  témoignage  d'un  ami ,  il  n'y  eût 
plus  d'énigme  trop  obscure ,  plus  de  nœud  trop  embrouillé  pour  lui. 
En  1418  une  peste  le  força  de  revenir  à  Slraslraurg*  11  y  apporta  son 
enthousiasme  littéraire  et  tâcha  de  le  communiquer  à  ses  amis  ;  il  en 
écrivit  k  Brani  à  BAle ,  auquel  il  fit  aussi  l'éloge  de  Reuchlin,  dont  U 
tnivait  avec  adniritioii  les  elforu  pour  rétablir  une  boDne  latinité  et 
|KHif  propager  l*étnde  dn  grec  Le  printemps  toivant  il  retonma  è 
Bologne  •  en  compagnie  de  son  ami  Frédéric  Bâdiseoer  >  d'nne  an- 
cienne Aunille  de  chevaliers  strasbonrgeois  ;  cette  fois  son  précepteur 
ne  raccompagna  plus.  Il  lui  restait  à  étudier  le  droit  canonique; 
après  s'en  être  oceopé  pendant  denx  ans  •  H  obtint  en  14811e  grade 
de  docteur  mrmtquc  jurit ,  sous  le  professeur  Jérôme  deZanctivis. 
Pendant  son  s^|oor  i  Bologne  II  se  lia  avec  plnsieure  jeanes  gens  qui , 
quelques  années  après ,  se  distinguèrent  dans  des  carrières  diverses  : 
avec  le  Flamand  Gaultier  d'Haluvin  ,  plus  tard  bailli  de  Bruges  ,  avec 
Henri  Moser,  qui  dovint  un  avocat  distingué  ù  Constance  ,  avec  Ulric 
Buck ,  gouverneur  d'Albert .  fils  du  prince  Louis  de  Bavière  ,  et  sur- 
tout  avec  un  jeune  seigneur  de  Bohême  ,  le  baron  Bohusiaw  de  Lob- 
kowicz  et  de  Uassenstein.  Bohusiaw  ,  destiné  à  l'éiat  ecclésiastique , 
étudiait  avec  Schott  le  droit  canonique  et  cultivait  avec  un  rare  talent 
l'éloquence  et  la  poésie.  L'amitié  des  deux  jcMmes  gens  fut  pour  l'un 
ft  pour  l'antre  une  source  de  jouissances  intellectuelles;  Us  auraient 
voulu  passer  leur  vie  ensemble ,  loin  des  affaires,  imiquement  voués 
à  l'étude  des  anciens.  A  Bologne  ils  s'adressaient  des  vers»  en  mètre 
élégiaque  •  pour  se  dire ,  avec  un  grand  renfort  d'hyperboles  et  d'ex» 
pressions  mythologiques  •  des  choses  agréables.  Voici ,  par  exemple» 
le  début  d'une  pièce  de  Schott  •  dans  laquelle  il  se  lamente  de  n'avoir 
pas  asses  de  talent  pour  faire  dignement  l'éloge  de  Bohusiaw: 
c  Gomment ,  dit-il,  c'est  moi  qui  dois  te  chanter,  toi  qui  es  né  au 
bord  même  de  l'Hippocrènef  toi ,  le  fiivori  du  fils  de  Cithère  et  des 
Muses?  toi  •  dont  les  accentt  forcent  l'impétueux  Anflde  de  suspendre 
son  cours?  Les  tigres  et  les  lions  de  Numidie  s'arrêtent  étonnés  quand 
ils  entendent  ta  voix  ;  Homère  t'abandonne  l'éloge  d'Ulysse ,  les 
lymphes  champêtres  refusent  d'écouter  Virgile ,  Ovide  sera  privé  de 
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sa  couronne  de  laurier  ei  de  inyrie,  car  elle  esi  plus  digne  de  ton 
front.  Tu  surpasses  les  plus  grands  poètes  ,  autant  qu'ils  surpassent 
eux-mêmes  l'inepte  Ghérilus.  >  Dans  sa  réponse ,  Bohuislaw  décline 
les  flatteries  de  son  ami ,  et  l'accable  ù  son  lour  d'un  flux  de  louanges 
érudites  ;  il  dit  entre  autres  :  <  Une  chose  qui  m'a  pénétré  d'une 
douleur  profonde ,  c'est  que  tu  as  laissé  tomber  de  ta  bouche  cette 
parole  impie  :  pour  moi ,  je  n'ai  pas  droit  à  la  gloire.  Tu  oses  le  dire. 

toi  qui  es  né  pour  les  triomphei  !       Peraonoe,  fût-il  originaire  da 

Latium  méine  •  ne  connati  mieux  qne  toi  les  règles  de  la  granmiaire 
latine  ;  ArisloCe,  dont  le  nom  est  dans  tontes  les  booches,  ne  poiaé» 
daît  pas  comme  toi  l'art  de  la  logique.  Qne  diral*Je  de  réloqaenoe  dn 
grand  Cioéron  et  de  la  lyre  d'Homère  Y  Orateur»  to  tonnes  comme  al 
tn  étais  l'oiseaa  de  Tégée ,  comme  ai  ta  défais  arrêter  les  eaux  da 
Phlégétpn.  Poète ,  tes  chants  sont  pins  donx  que  le  miel  de  fflymette» 
pins  agréablea  qne  lea  parToms  de  l'Asayrie.  ▲  u  foii,  des  fleatca 
entiers  sortent  de  la  source  casullenne,  et  les  arbres  de  la  IMl 
sacrée  ?erdolent.  >  Sebott  s'étant  plaint  un  jour  da  long  sHenoe  da 
Boboslaw ,  celui-ci  s'excusa  en  disant  qu'il  avait  été  dangereaseoM&l 
malade  ;  il  lui  envoya  à  cet  effet  le  morceau  suivant  :  <  Je  vis ,  quoi- 
que peut-être  Némésis  en  veuille  à  mes  jours  ;  mais  la  diva  parent , 
qui  ouvre  l'accès  à  l'Olympe ,  ne  permet  pas  que  mon  âme  quitte  le 
corps  terrestre,  avant  d'avoir  effacé  par  des  tannes  ses  péchés  anté- 
rieurs. Ni  Lachésis  ni  Clotho  ni  Âtropos  ne  pourront  s'emparer  de 
moi;  la  mère  adorable  de  Jupiter  tonnant  me  protège  ,  elle  ù  laquelle 
obéissent  l'océan  ,  la  terre  et  les  astres.  Elle  m'a  secouru  dans  mon 
fflalbeur,  elle  m'a  retiré  des  eaux  du  Styx ,  quand  j'étais  sur  le  point 
de  voir  les  flammes  du  Phlégéton.  >  La  diva  ftartm  qui  règne  dans 
l'Olympe  est  la  Sainte- Vierge  t  Jupiter  tonnant  est  Jésus-Clirisi  !  On 
le  foit ,  les  deux  amis  na  s'épargnaient  ni  les  compliments  exagérés 
ai  les  hardiesses  mythologiques  ;  c'était  le  goût,  ou  plutôt  le  travers 
de  l'époque;  du  reste  •  s'ils  acaimolaient  les  réminiscences  de  l'anti- 
quité t  c'était  moina  pour  fiilre  du  pagauisme ,  que  pour  s'exercer  à 
la  versification  latine  et  pour  faire  preuve  d'une  érudition ,  dont  à 
cette  époque  on  avait  bien  le  droit  de  ressentir  un  peu  d'orgueil. 

Pendant  l'hiver  de  1480  è  iéSI  Sebott  eût  voulu  passer  quelques 
mois  à  Rome  ;  il  en  fut  empêché  par  une  peste  qui  régnait  en  cette 
ville.  Ce  n'est  qu'après  sa  promotion  au  doctorat  qu'il  quitta  Bologne, 
assez  brusquement,  à  cause  d'une  querelle  eoire  les  Italiens  et  les 
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Attenands  qui  avait  compromis  ia  sûreté  do  œs  derniers,  il  passa  lo 
earéme  de  i48i  à  Ferrara  •  où  se  trouvait  son  ami  Bobuslaw  ;  aa  mois 
de  mai  il  fiit  peadant  qoelqnea  Jours  &  Rome  ;  eo  Joia  il  netooraa  par 
Venise  à  Strasbourg.  Je  snb  porté  à  croire  qo'il  passa  par  Niiatt  ei 
qall  ftit  présenté  an  doc  Galéas  -Marie  Sfone.  GelnM ,  ooenpé  alors 
de  l'adièfement  dn  dôme  de  Milan ,  pandt  s'éire  entretenu  avecSchott 
de  la  eailiédrale  de  Strasboarg  et  des  soins  dont  elle  éudt  Follet  de 
la  part  dn  magistrat.  Ayant  appris  du  Jeune  patricien  que  son  père 
venait  d'être  nommé  un  des  administrateurs  de  l'œuvre  Notre-Dame 
et  qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit,  le  duc  fil  pariir  dès  le  mois  de 
juin  un  député  pour  Strasbourg  avec  une  letire  pour  le  magistrat, 
suivie  bientôt  d'une  autre  pour  Pierre  Scholt  ;  0)  il  demanda  qu'on 
lui  envoyât  pour  quelque  temps  l'architecte  de  la  cathédrale ,  aBn 
qu'il  pût  le  consulter  sur  quelques  difficultés  de  l'œuvre  gigantesque 
entreprise  à  Milan.  L'architecte  de  la  cathédrale  éuit  alors  maître 
Goorad  de  Strasbourg  ;  je  ne  saurais  dire  s'il  a  pu  se  rendre  an  fOMi 
dn  duc  Marie  Sfone,  bien  qu'il  en  eèt  reçu  la  permission  dn  magistrat. 

Qnani  au  Jeune  Scbou,  il  afalt,  afant  de  quitter  ritalie ,  etpédié 
par  les  soins  d'un  négoctaint  des  caisses  renfemmut  s«s  livres  et  ceux 
qne  son  ancien  précepteur  M&ller  et  quelques  amis  d'Alsace  l'avaient 
chargé  d'aebeter  pour  eux  en  Italie.  Ontre  des  classiques  latins ,  il 
s'était  procuré ,  pour  4S  ducats ,  les  commentaires  de  rabbé*Nicolas 
de  Sicile  sur  les  Décrétâtes ,  admirablement  imprimés  à  Venise.  Pour 
le  chanoine  Thomas  Wolf,  l'ainé,  il  avait  acheté  un  Digeste;  pour  le 
prévôt  de  Surbourg,  le  commentaire  de  Donat  sur  Térence  ;  pour 
Mûller ,  plusieurs  livres  de  droit  canonique  et  de  théologie ,  une 
Bible,  un  traité  de  prosodie,  un  Mammotrectus ,  un  vocabulaire  grec, 
ayant  coûté  deux  ducats  d'or ,  les  Eplires  de  Cîcéron ,  les  Satires 
d'Horace ,  les  Argwtutlica  de  Valérius  Flaccus ,  les  œuvres  d'Uésiode. 
Les  livres  étant  encore  fort  chers ,  les  sommes  que  dépensaient  Schott 
et  ses  amis  pour  s'en  procurer»  sont  un  témoignage  honorable  de 
leur  ardeur  pour  l'étude. 

Pour  un  Jeune  humaniste  »  revenu  d'Italie ,  le  s^our  de  Strasbourg 
ne  devait  pas  être,  à  cette  époque,  très  réjouissant.  On  ne  connaissait 
pas  encore  en  notre  ville  les  charmes  de  la  vie  littéraire  ;  on  s'y  oceu* 
pait ,  comme  dit  Schott  dans  une  lettre  de  14%,  bien  plus  de  festins 
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et  d'eiercices  militaires,  que  d'éloquence  ou  de  poésie.  Le  goût  pour 
l'étude  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  société  laïque  ,  et  dans  les 
chapitres  et  dans  les  couvents  quelques  rares  érudits  ne  cultivaient 
que  la  théologie  ou  le  droit  de  l'Eglise.  Paul  Muothart ,  licencié  en 
droit  canonique»  préfôt  de  Saint- Pierre-le- Jeune  et  chanoine  de 
Snmi-Tlioiiiu  •  aoecessivement  officiai  de  l'évéque ,  avocat  aux  dlOé« 
mu  Iribaoaux  ecclésiastiques  de  Strasbourg ,  notaire  et  puis  pro« 
enreuf  du  laeré  palais^  avait  employé,  les  rerenas  de  ses  prébendes 
et  de  ses  places ,  à  réunir  une  colleinion  de  Unes  Juridiques  et  ttiéo« 
logiques,  qui  était  assurément  une  des  plus  ricbes  bibliothèques  • 
particulières  du  temps;  elle  se  composait  de  près  de  40  volumes 
manuserits,  la  phipart  sur  parchemin,  et  de  plus  de  30  volumes 
hnprimés,  parmi  lesquels  une  des  belles  Bibles  latines  dé  Henri 
Eggestein.  Hunthsrt  légua  oetie  ooHection  précieuse  an  chapitre  de 
Saint-Thomas ,  à  condition  pour  ce  dernier .  d'instituer  une  salle  de 
bibliothèque  c  avec  des  rayons ,  des  bancs  et  des  chaînes ,  comme 
c'est  la  coutume;  >  par  ce  don  il  voulut  fournir  c  au  chapitre  les 
moyens  de  défendre  ses  droits  ,  et  aux  hommes  studieux  ceux  de 
s'instruire  et  de  nourrir  le  peuple  de  la  Parole  de  Dieu.  »  Un  des 
amis  de  ce  savant  homme  était  maîire  Engelin  de  Rrunswicqui,  après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Erfurt  et  rempli  les  fonctions  de  prédi- 
cateur à  Mayence,  s'était  retiré  à  Strasbourg ,  et  dont  Geiler  aimait  è 
citer  les  ouvrages  dans  ses  sermons.  Munihart  et  Engelin  moururent 
l'année  même  où  Schoti  revint  à  Strasbourg.  A  côté  d'eux  on  peut 
meutloonner  le  chanoine  Thomas  Wolf,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  notice  sur  son  neveu ,  qui  était  le  âlleul  de  Schott  ;  le  docteur 
en  droit  Christophe  d'Otenheim,  prévôt  de  Saint-Thomas  et  chanoine 
à  Bile,  06  H  devint  évôque  en  11102,  ami  intime  de  Wimpheling; 
Ffédérie,  comte  de  flohemollem,  doyen  du  grand-cha|Klre  et  chanoine 
i  Constance ,  élève  de  l'Université  de  Fribourg  et  surtout  de  Geiler 
pour  lequel  il  avait  la  plus  grande  estime;  André  Hartmann  d'Eppingen, 
maître  ès-artt.  licencié  en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  vicaire- 
géoéral  de  l'évéque,  aumônier  de  hi  cathédrale  et  chanoine  de  Saint- 
Fierre-le-Jeune  ,  qui ,  en  4478 ,  publia  à  Sti  asboiirg  VApparuius 
d'Innocent  iv  sur  les  Décrélales  avec  le  répertoire  de  Baldus;  (•)  maître 
Jean  Simier ,  licencié  en  droit ,  doyen  de  Sainl-Thomas ,  chanoine  de 
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Saint-Pierre-le-Vieax ,  officiai  de  l'évéché,  bénéficier  de  la  cure  de 
Herrlisbeim  près  Bischwiller ,  lié  avec  Wimpheiing,  homme  irès- 
instruit  et  très-charitable,  qui  légua  ses  livres  à  la  bibliothèque  du 
grand-chapitre  et  qui  institua  deux  bourses  en  faveur  d'étudiants  en 
théologie.  Plusieurs  de  ces  hommes,  chargés  de  fonctions  et  comblés 
(le  bénéfices ,  applaudissaient  au  réveil  des  études  classiques  dont  les 
premières  lupurs  étaient  venues  jusqu'à  eux  ,  en  même  letaps  que  les 
successeurs  de  Menlelin  ei  d'Ëggestein ,  Martin  Schott  et  Adolphe 
Rusch ,  tous  les  deux  gendres  de  Mentelin .  Martin  Flach  »  Jean 
Reinhard  dit  Grûninger,  JeanPrûss,  Pierre  Attendonit  qui  puUiaieni 
d^à  de  lemps  à  antre  un  auteur  latin ,  coDtritMiaieot  pour  leur  part  à 
préparer  une  ère  meilleure.  Depuis  longtempa  Scliott  était  l'ami 
d'Adolphe  Rusch,  lecteur  assidu  des  classiques  et  actif  dans  la 
recherche  de  manuscrits  dont  la  publication  pouvait  servir  au  réveil 
des  études.  Il  avait  chargé  Schott  de  lui  rapporter  d'Italie  un  livre  de 
ekotei  mimorablei  ;  en  1488  Schott  le  recommanda  à  Wimpbeliog, 
qui  devait  lui  procurer  la  communication  d'un  dlctkmnah'e  apparte- 
nant à  rEgItse  de  Spire. 

Schott  rechercha  en  outre  Tamitié  de  Simier  et  de  Frédéric  de 
Hohenzollero  ;  en  février  1485  il  adressa  à  ce  dernier  une  pièce  de 
vers  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  le  féliciter  que  dans  la 
messe  <  le  maître  des  dieux  ,  >  rector  deonun ,  daigne  descendre 
entre  ses  mains.  L'homme  avec  lequel  il  se  lia  le  plus  étroitement  et 
qui  exerça  le  plus  d'influence  sur  lui ,  fut  Geiler  de  Kaisersberg  qui  , 
depuis  quelques  années»  remplissait  à  la  cathédrale  les  fonctions  de 
prédicateur.  C'est  principalement  au  père  de  Schott  que  Strasbourg 
devait  la  présence  de  ce  théologien  savant  et  spirituel.  On  oonoatt 
les  querelles  entre  les  curés  et  les  moines  qui ,  depuis  le  commence- 
ment du  quatoraième  siècle  •  avaient  troublé  l'Eglise  strasbourgeoiae 
et  bit  un  grand  dommage  à  la  vie  religieuse.  Elles  avaient  été  fhnestes 
surtout  à  la  paroisse  de  la  cathédrale.  Dans  cette  église  Toffice  de  hi 
prédication  était ,  comme  dans  toutes  les  églises  épiscopales,  un  des 
droits  et  des  devoirs  des  évéques;  mais  ceui-cl  s'en  étaient  déchargés 
sur  les  moines  mendiants.  Or  la  paroitte  de  la  cathédrale  avait  son 
prédicateur  particulier  dans  la  personne  du  curé  de  la  chapelle  de 
Saint-Laurent  ;  vers  le  milieu  du  siècle  c'était  Jean  Creutier,  de  Geb- 
willer ,  dont  Geiler  et  Wimpheling  ont  loué  la  science  et  le  caractère. 
Les  moines ,  Jaloux  de  sa  concurrence  et  irrités  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  défendait  les  droits  d<>8  curés  contre  les  osurpations  des 
ordres  religieux,  avaient  fait  si  bien  qu'ils  avaient  obtenu  sa  condani- 
nation  par  l'évéque  de  Strasbourg,  par  l'arcbevéque  de  Mayence  et 
par  le  pape.  Le  magistrat  qui ,  après  ces  anathémes .  avait  rendu 
contre  Creutzer  un  décret  de  bannissement ,  s'aperçut  trop  tard  que 
ce  moyen  ne  faisait  pas  cesser  les  troubles;  car  les  moines  ,  débar- 
rassés de  leur  cootradicleur  « .  et  se  croyant  tout  permis  depuis  que 
Ciiixte  10  avait  enjoiol  au  goufernemeot  de  la  ville  de  les  assister 
dans  kl  défrase  de  leurs  privilégei ,  (*)  soutenaient  dans  leurs  prédi- 
canons  des  maximes  morales  au  moins  fort  eitraordinaires.  (>)  Sur 
lit  représeatations  dn  magiatm,  l'évéque  se  vit  obligé  d'ordonner 
la  fermeliire  de  la  clwire  de  la  cathédrale.  Celle  aiioatk»  déplorable 
DO  poafaii  pas  dorer  longtempa;  lea  âmea  mhnent  piemet en  éiaieot 
protedénent  «fliigéea.  C'en  alors  qoo  la  femme  de  Schott  loi  inspira 
ridée  do  provoqoer ,  Nii-oe  mémo  à  sea  proprea  frais ,  f  éiablbsemont 
d'on  prédlcaiear  qoi  serait  docteur  en  théologie ,  mais  qui  n'appar* 
tiendrait  à  aocnn  ordre.  Schott  aiait  fidt  aux  eans  do  Bade,  où  il 
atait  la  ooolome  de  passer  tons  les  ans  quelques  semaines ,  la  con- 
naissance de  Geiler  qui  y  avait  prêché  et  qui  avait  reçu  un  appel  pour 
Wiirzbourg.  Lorsque  Geiler  passa  par  Strasbourg  pour  aller  à  Bâic 
et  y  faire  ses  préparatifs  de  déménagement ,  Schott  l'engagea  à  se 
fixer  à  Strasbourg ,  pour  y  relever  la  vie  religieuse.  Geiler  fit  une 
première  prédication  dans  la  cathédrale  avec  tant  de  succès,  que 
les  administrateurs  de  la  fabri(]ue  résolurent  de  le  retenir  ù  tout  prix. 
Ils  sollicitèrent  l'évéque  Robert  de  destiner  au  prédicateur  une  pré- 
bende Ticariale  du  graod-ebœur  «  dont  il  avait  la  collation  ;  le'  prélat 
y  consentit ,  moyennant  nne  somme  annuelie  à  payer  par  l'œuvre ,  et 
à  laquelle  Scbott  s'engagea  à  contribuer  pour  trente  florins  d'or.  Par 
acte  dn  4*  avril  1478,  l'éféqne,  d'accord  avec  le  doyen  Jean  .do 
Helfènslein»  institua  nao  charge  peipétnello  de  prédieatenr,  eny 
aflèctant  les  rofonns  de  la  chapellenîe  épisoopale;  il  alipohi  qne  le 
prédicaloor  devait  être  docieor  on  licencié  en  théologie,  qn'Il  serait 
an  choix  dn  chapitre ,  qne  révéqoe  anrait  à  le  conflrmer  si  après  nno 
épronvo  de  denx  moto  le  chapitre  se  montrait  satlsAît  do  hii ,  qu'il 


(•)  Balle  du  2juill.'i  Mfi.'î ,  Rome. 

(*)  GRàNDiDICH  ,  Essais  sur  la  cathédrale  ,  p.  â73  ,  les  appelle  pernicieuses  et 
iodéceotet.  Od  peut  les  vMr  daos  les  additions  de  Schiller  à  Kdnigshofen,  p.  1130. 
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aurait  à  prêcher  tous  les  dimanches  et  jours  de  fêle,  avec  la  permis- 
sion de  s'absenter  tous  los  ans  pour  quatre  semaines.  Cette  institution 
fut  approuvée  par  le  pape  Sixte  iv  ,  le  21  mai  li79. 

Le  jeune  Scbott  était  à  Bologne  quand  il  apprit  la  nomination  de 
Geller  oonne  prédicateur  de  la  cathédrale.  Il  féliciu  Strasbourg 
d'avoir  acquis  un  docteur  pareil  •  dont  Brant  lai  aiait  loué  le  taleoc 
et  la  piéié  et  qu'il  avait  peut-être  apprit  à  ooonattre  en  panant  par 
Bile  pour  se  rendre  en  Italie.  Ce  q^'il  voyait  eo  ce  pays ,  loi  faisait 
sentir  vivement  le  besoin  d'une  réfomie  de  tat  prédication  :  <  Llulle» 
dit^il ,  a  beaoconp  de  prédicateurs  dont  elle  se  vante  ;  ils  sont  élo- 
qnents»  je  ne  le  nie  pas,  et  pleins  de  sdenee;  nais  ils  n'aspirent  qu'à 
se  dire  admirer  ponr  leur  mémoire  et  pour  leur  fooonde  ;  ils  appuient 
leurs  atsertiofis ,  non  sur  les  Evangiles  ou  sur  les  docteurs  sacrés  , 
mais  sur  les  philosophes  et  sur  les  poètes  profanes  ;  souvent  «  pour 
exciter  davantage  la  curiosité  publique,  ils  se  lancent  des  injures .  ils 
se  provoquent  ù  des  disputes,  ils  se  qualifient  muiuellement  d'héré- 
tiques ;  ne  pouvant  se  défendre  par  la  religion,  ils  se  font  des  parti- 
sans dans  la  fouie.  »  Scbott  écrivit  ces  détails  à  Geiler  qui ,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  son  père,  avait  envoyé  au  fîls  à  Bologne 
quelques  conseils  sur  ses  études  ;  il  aurait  voulu  que  le  jeune  homme 
se  vouât  à  la  théologie  en  renonçant  même  au  droit  canonique  i  fl 
était  convaincu  •  comme  il  dit  un  Jonr  è  table ,  que  les  gens  d'Eglise 
n'avaient  pas  besoin  de  connaître  les  lois  ;  oocupés  de  choses  plus 
nobles ,  ils  devaient ,  selon  lui  •  abandonner  aux  avocats  le  soin  et  le 
bruit  des  procès.  Scbott  reçut  ce  conseil  avec  joie  ;  il  n'avait  pas  pins 
de  goût  pour  les  Décrétâtes  que  pour  le  Digeste ,  et  s'il  n'Interrompit 
pas  son  cours  de  droit,  il  ne  le  fil  que  par  déférence  pour  son  père. 
Celui-ci  finit  par  consentir  à  ce  qu'il  eniiài  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique; la  piéié  de  sa  fille  Anne  coniribiia  sans  douie  à  l'y  déterminer. 
Lors  du  départ  de  Pierre  pour  l'Italie,  elle  avait  été  moins  préoccupée 
du  droit  qu'il  allait  étudier  et  qu'elle  appelait  une  science  inutile,  que 
du  bonheur  qu'il  aurait  de  visiter  le  sépulcre  de  Saint  Dominique  ; 
elle  lui  avait  recommandé  de  prier  pour  elle  devant  le  corps  du  saint , 
enseveli  à  Bologne  sous  le  magnifique  autel  de  l'église  du  couvent  de 
SainipNicolas-des- Vignes.  De  retour  à  Strasbourg ,  le  jeune  Scbott  m 
songea  guère  â  pratiquer  la  jurisprudence  ;  il  ne  fréquenta  ni  le  tri- 
bunal civil  ni  les  cours  de  l'évéque  et  des  archidiacres  ;  il  entreprit 
avec  ardev  la  théologie  »  non  pour  se  iS^re  nolM*  dll-il  »  ni  pour 
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aqrfrer  à  dM  d^nitét  sacerdotales  •  mais  parce  que  cette  étade  était 

plus  coDforme  à  son  goûi  pour  une  iie  tranquille.  Dès  le  23  décembre 
1481  il  fut  consacré  prêtre  ;  comme  il  ne  désirait  pas  de  fonctions 
actives  ,  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  une  prébende  canonicale  ; 
à  cet  effet  il  se  fît  appuyer  à  Rome  par  le  nonce  apostolique,  le  frère 
Emeric  Kernel  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  avait  été  reçu  avec 
distinction  dans  la  maison  de  l'ammeister  Schott.  En  sa  qualité  de 
fils  d'un  riche  patricien,  il  obtintàSaint-Pierre-le-Jeuneuncanonicat, 
que  du  reste  il  méritait  par  sa  piété  et  par  ses  connaissances;  il  faut 
s^outer  à  son  hooneur  que  c'est  le  seul  bénéfice  qa'i\  ait  jamais  solli- 
cité. En  février  1483  il  dit  aa  première  meaae  ;  d'ordioaire  cette 
solennité  était  roccaaîoB  d'an  gnmd  conooufs  de  corienE  et  d'un 
CMtiDpoarleaamia;  Scbott  roftiaa  de  ae  conformer  à  cet  oaage  •  qoi 
In  pnniaaait  pen  digne  de  la  gravité  «to  l'acte  ;  il  ne  célébra  sa  meaae 
qn'en  préaenoe  dea  ciianoinea  et  dea  ficairea  de  aon  chapitre  et  des 
mcBibres  de  sa  Aunille.  Après  avoir  bit ,  conformément  aox  atatott 
capitniairea  •  aon  année  de  réaidenoe.  Il  voohit  ae  rendre  à  Paria  pow 
f  étodier  aériènaement  la  tiiéologie.  Gemme  aa  aanté  était  fort  débile» 
aes  parents  héskaient  à  le  laisser  partir  ;  il  ne  put  obtenir  qa'A 
grand'peine  leur  consentement.  Il  demanda  des  lettres  de  recom- 
mandaiion  à  son  ancien  professeur ,  le  docteur  Scriptoris ,  qui  en 
1478  avait  encore  rempli  à  [*aris  les  fonctions  de  prieur  de  la  Sor- 
bonne  et  qui  depuis  peu  remplissait  celles  de  prédicateur  à  Mayence; 
en  outre  il  écrivit  à  Mùller,  alors  à  Paris  en  qualité  de  précepteur  de 
Jacques  ,  fils  du  margrave  Christophe  de  Bade ,  pour  le  prier  de  le 
faire  admettre  au  nombre  des  élèves  de  la  Sorbonne.  Tout  était  prêt 
pour  le  voyage,  son  famului  Gaogolph  (>)  et  les  malles  étaient  déjà  en 
route ,  lorsqu'une  lettre  de  Millier ,  annonçant  que  la  peste  régnait  à 
Paria,  fil  de  noavean  i^mer  le  départ.  D'abord  il  ne  devait  être 
remis  qu'an  printemps  prochain  ;  mab  la  sollicitude  inqolèie  de  ses 
parents  finit  par  détourner  définitivement  le  jeune  chanoine  de  aon 
pnyet  tant  careaaé.  Il  ae  soumit  è  regret,  car  è  Strasbourg  H  ne  trou- 
vait aucun  moyen  de  ae  perfectionner;  Geiler  n'avait  pas  le  loisir  de 
^occuper  de  son  instruction  tbéologique,  et  pour  les  études  classiques 


(')  C'est  apparemment  le  même  que  le  prêtre  Gangolph  de  Lûtzelstein  ,  qui  a 
été  pendant  de  longues  années  le  secrétaire  de  Geiler ,  el  qui  a  fourni  a  Béatus 
RliéDaous  des  renseignemeots  pour  la  biographie  du  prédicateur. 


Digitized  by  Google 


S54 


EfiVUE  O'ALSACB. 


il  lui  manquait  à  peu  près  tout,  il  en  savait  plus  que  tous  les  cano- 
nistes  de  la  ville,  il  était  le  seul  qui  sût  un  peu  de  grec.  Il  partageait 
son  temps  enire  le  chant  des  ligures  au  chœur  de  Saiut*Pierre-le-Jeune, 
la  lecture  de  ses  livres ,  la  rédaction  de  lettres  et  de  poésies ,  et  les 
soins  que  réclamait  sa  santé  délicate.  Pour  apprendre  la  théologie, 
il  n'avait  pas  encore  un  graod  choix  d'auteurs  ;  à  oeue  époque  ou  en 
avait  publié  plus  de  nédiocret  que  de  bout;  qoenl  aux  manuscrits 
des  Pères ,  ils  étaient  rares  en  notre  ville.  Du  reste ,  à  Mm  âge  il  mil 
encore  besoin  que  la  parole  vive  d'un  professeur  s'^|oulâi  I  l'étude 
d'un  telle;  il  le  savait  par  l'espérienoe  qu'il  en  avall  Alite  en  Italie, 
n  suivit  done  lee  levons  que  le  docteur  Conrad  de  Bondorf,  lecteur 
des  Frandscains  ei  prédicateur  estimé,  (*)  feisail  dans  son  couvent 
sur  le  quatrième  livre  des  questions  de  Duns  Scol  sur  les  Sentences  • 
devant  un  nombreux  auditoire  de  moines  et  de  prêtres  séculiers. 
Bientôt  il  se  crut  obligé  de  défendre  rbonneor  de  Scot ,  qu'il  avait 
déjà  entendu  expliquer  à  l'Université  de  Paris;  on  peut  croire  toute- 
fois qu'il  le  fit  moins  par  une  conviction  bien  profonde  ,  que  par  res- 
pect pour  ses  maîtres.  Le  suffragant  de  Tévêque  de  Strasbourg .  Jean 
Ortwin  de  Vendenheim  ,  évéque  in  pariibus  de  Mathone  et  savant 
dominicain  ,  peiné  de  voir  un  homme  que  tout  le  monde  vantait  pour 
sa  science,  se  mettre  du  côié  des  Scoiisies ,  entreprit  de  le  faire 
revenir  de  sa  préférence  pour  le  docteur  subiil  ;  il  lui  envoya  les 
couvres  du  grand  docteur  des  dominicains ,  do  Saint  Thomas  d'Aquia» 
en  lai  faisant  observer  qu'on  y  trouve  pins  de  science  et  plus  de  traces 
du  Saint-Esprit  que  dans  celles  de  Scot;  l'Eglise,  dit-il,  qui  doit 
savoir  ce  qu'elle  feit,  l'a  prouvé  en  canonisant  Tbomas-sans  accorder 
le  même  privilège  au  théologien  des  franciscains.  Pour  lui  dter  un 
exemple ,  Ortwin  appela  son  attention  sur  la  doctrine  des  deux  aoo- 
lasUques  relativement  à  la  question  :  tes  démons  peuvent-Ils  connahre 
les  pensées  des  hommes?  Schott  lui  répondit  qu'il  n'était  pu  assez 
savant  pour  décider  entre  deux  si  graves  docteurs  ;  cependant  il 
essaya  d'examiner  le  prèblème ,  et  condul  que  la  réponse  négative  de 
Saint  Thomas  ne  lui  paraissait  pas  assez  claire.  L'évéqoe  de  Nailione 
se  mil  en  demeure  do  la  lui  éclaircir,  mais  ne  parait  pas  y  avoir 
réussi.  D'ailleurs  la  querelle  des  Thomistes  et  des  Scotistes  ,  les  riva- 


(•)  En  1  i92  il  reçut  des  adminislraleurs  de  la  fabrique  de  Sainl-Kicolas ,  une 
gratiûcalion  de  2  sois  pour  un  sermon  âiii  en  celle  église. 
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lités  scolasiiques  entre  les  dominicains  et  les  franciscains  devaicnl 
être  assez  indifférentes  ù  Schoit  qui,  sous  rinlliienre  de  Geiler,  com- 
mençait à  s'adonner  à  l'élude  d'une  théologie  plus  édifiante.  11  ne 
négligeait  aucun  des  sermons  de  Geiler  ;  il  y  était  si  assidu  ,  que  de 
mauvais  plaisants  l'appelaient  un  docteur  béguinnL  II  prit  l'habitude 
de  noter  les  passages  les  plus  saillants,  les  préceptes,  les  compa- 
raisons qui  le  frappaient  le  plus  dans  les  discours  du  prédicaieor; 
après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  une  série  de  ces  passaflfOi» 
traduits  en  laiin.  (i)  Par  ses  sermons,  où  Geiler  ciiaii  fréquemment 
Gerson  »  soo  théologien  de  prédilection  •  comme  par  ses  entretiens 
avec  Scliott,  il  lui  inspira  une  vive  sympathie  pour  les  doctrines  dn 
mysticisme ,  telles  que  le^cbanoelier  de  lUnifersité  de  Paris  les  avait 
enseignées.  Bien  qu'il  ne  désirflt  pas  que  la  théologie  dli|iiifaitM  ttt 
hanoie  des  écoles ,  Il  ramena  son  Jeune  ami  à  ht  théologie  contem- 
plative «  aingnlièrement  conlhrme  à  son  caractère  paisible  et  dous. 
Lorsque  Geiler  pubihi  les  canvres  de  Geraon ,  d'après  des  manuscrite 
qu'en  grande  partie  il  avait  rapportés  de  Lyon  ,  Schott  rédigea,  pour 
être  mise  en  téle  de  Tédiiion  ,  une  courte  notice  sur  les  mérites  du 
docteur  très-chrétien.  (^)  Il  ne  songeait  ni  a  approfondir  les  dogmes 
ni  à  les  discuter  ,  il  les  admettait  sans  examen  ,  sa  foi  était  simple  , 
mais  sérieuse  et  pratique.  Il  l'a  exposée  dans  un  petit  traité  qu'il  adressa 
à  soo  ami  Bobusiaw  de  Lobkowicz.  Dans  une  pièce  de  vers  qu'il  avait 
faite  pour  ce  dernier  lors  de  leur  séjour  à  Bologne  ,  il  avait  exprimé 
l'espoir  que  quand  Bobusiaw  serait  revenu  dans  sa  patrie,  il  travaille- 
rail  à  fait  e  rentrer  ses  compatriotes  hussites  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Cet  espoir  ne  ne  se  réalisa  guère.  Bobusiaw ,  devenu 
arcbicbancelier  de  Bohême  et  secrétaire  d'Eut  de  Hongrie»  écrivait 
des  satwes  fort  vives  contre  ht  corruption  du  clergé  et  contre  les  abus 
commis  à  la  cour  de  Rome,  et  se  montrai» asses  porté  pour  les  opi- 
nions des  Bnssites.  Il  envoya  même  un  Jour  è  Schott  quelques  livres 
suspects  f  dont  celui-ci  flit  très-elfrayé.  C'est  à  cette  occasioa  qu'il 


(')  Imitadunculcs  morales  similitudinum  et  aententiarum  quas  ex  Doctore 
Joh.  Keitenbergio  in  lingua  vtrnacula  audivU.  Dans  les  LucubratiuncukÊ  de 
Sdioll ,  fol.  U9  et  sniv. 

(')  Compendioia  lattt  Gertonù ,  en  lêtc  du  premier  volume  des  nnnvrps  de 
Gerson,  1488,  Stnsb. ,  Maltb.  Scbiirer,  loi.  —  Dans  les  iAtOàbraiiuncula , 
fol.  14d  ei  Miiv. 
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rédigea  pour  Bohudiw  im  traité  sur  It  conduite  d'un  èb^en  itmt 
en  milien  des  fioei  d'une  cour  et  entouré  d'bérétiqnei.  0)  Il  n'|  mit, 
selon  son  propre  aiwu,  que  des  préceptes  qu'il  tenait  de  Geiler:  an 
chrétien ,  dit-il ,  confient  une  autre  sagesse  que  celle  des  philosophes 

païens;  le  principe  en  est  la  foi;  celle-ci  doit  se  montrer  parla  charité 
envers  les  hommes,  par  la  soumission  à  la  volonté  divine,  par  le  zèle 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  que  Dieu  nous  impose  ;  le  moyen 
d'acquérir  cette  sagesse  est  la  prière ,  et  le  prix  en  est  la  félicité 
éteroelle.  Dans  ce  traité,  Schott  ne  réfute  pas  les  opinions  des 
Hus&ites  ;  tout  en  disant  qu'il  ne  doute  pas  de  l'ortbodosie  de  aon 
ami ,  il  le  prémunit  contre  l'hérésie  <  qui  cache  son  poison  sons  dn 
midi  >  neie  ii  ie  borne  ce  simple  avertimement.  Scbott  se  préoc- 
cupait avant  toat  dn  côté  pratique  de  la  raligioii«  de  la  fie  chrétienne. 
De  lik  anial  le  aériens  de  aes  tendanoaa  et  aes  désira  de  réUMme 
morale. 


C.  ScBim» 
itMiéa»fliMisi*«t» 


(Xa  tmtê  à  la  jffvcftoMM  Uvraùon.) 


(')  De  tkriniùM  vUa  tolnMir  iMiaiiiMla.  UmAr. ,  M.  66  ci  tah. 
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Eb  eitreteDint»  il  y  t  quatre  m,  Im  lecteurs  delà  Jbiwe  «Tiitace, 
du  Mwa.  philetophkiiiee  et  de  la  carrière  pédagogique  de  /om^ 
WtOm ,  enleiré,  à  peine  âgé  de  00  ans,  à  la  sdenoe  et  à  de  nombreux 
amis ,  je  ne  pensais  oerlainement  pas  que  son  Jeune  et  brillant  suces- 
seur  dans  la  chaire  de  philosophie  du  Séminaire  protestant  de  Stras- 
bourg rejoindrait  sitôt  son  maître  ;  je  ne  pensais  pas  que  Christian 
Bartbolmess  ,  dans  toute  la  fleur  de  son  développement  intellectuel 
et  dans  la  force  de  l'âge  ,  succomberait  inopinément ,  et  que  moi,  de 
beaucoup  son  aîné ,  j'aurais  l'honorable  mais  douloureuse  tâche  de 
dire  dans  le  même  recueil»  et  j*aime  à  le  penser,  aux  mêmes  lecteurs, 
la  vie  trop  tôt  moissonnée  de  cet  esprit  éminent ,  de  cet  écrivain 
couronné  comme  Willm  des  palmes  académiques. 

Le  nom  de  M.  Bartbolniess  n'est  peut*étre  pas  aussi  populaire  dans 
noire  pays  que  celui  de  son  prédécesseur ,  qui  s'est  trouvé ,  oomme 
inspecteur  d'Académie  et  comme  pédagogue,  en  contact  avec  le  nom- 
breux public  des  instituteurs  ;  mais  dans  le  royaume  des  intelligences» 
dans  le  monde  de  Térudition ,  M.  Bartbolmess  avait  déjà  conquis  une 
plaoe  remarquée;  son  oom  était  bonorablement  connu  dans  les  Aca- 
démies et  les  Universités  des  deux  bords  du  Rhin  ,  en  Italie  et  en 
Angleterre.  M.  Bartbolmess  ,  oc(  upait  en  uu  mot  dans  les  sciences 
philosophiques  et  morales  une  place  si  distinguée,  que  c'est  pour  nous, 
qui  avons  connu  toute  sa  valeur  personnelle  et  vécu  dans  l'intimité 
de  sa  pensée,  un  devoir  de  piété  de  tracer  quelques  contours  de  cette 
belle  figure ,  de  prendre  quelques  pages  dans  celte  vie  si  bien  rem- 
plie ,  d'indiquer  au  bazard  quelques  chapitres  dans  ces  ouvrages  si 
sérieux  »  ai  sévères  par  le  funds  •  mais  si  lucides  et  si  élégants  par  la 
ftnne  •  et  de  reproduire  surtout  à  l'usage  d'une  Jeunesse  studieuse  • 
h  lutte  que  ce  Jeune  savant  a  soutenue  »  les  épreuves  Intellecluelles 
qu'il  a  traversées ,  pour  arriver  à  un  degré  de  développement  qu'il 
n'est  pus  donné  à  tous  d'atteindre»  mais  vers  lequel  il  est  bon  d'as- 
pirer. 
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La  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Bartholmess  était  à  peine 
parvenue  à  Strasbourg  ,  que  je  me  suis  laissé  aller  ù  écrire,  sous  l'é- 
motion d'une  douleur  à  peine  contenue  ,  quelques  lignes  reproduites 
par  un  Journal  de  la  localité.  Je  n'ai  rien  à  retrancher  de  celle  notice 
funéraire  improvisée,  mais  elle  a  dù  être  nécessairement  incomplète, 
et  j'avais  pris,  dès  ce  premier  moment,  vis-à-vis  de  moi-même  et  en 
face  de  légitimes  regrets  vivement  exprimés .  l'engagement  solennel 
de  snivre  »  dès  son  point  de  départ ,  cette  carrière  de  penseur. 

Qn  coQègiie  de  M.  Bartlioloiess  in'a  devancé  dans  l'aoconpIisM- 
ment  de  ce  pieux  devoir,  et  si  je  ne  oonsnltais  qœ  mes  forces,  je 
n'atrais  qu'à  jeter  ma  plume  et  è  me  dire ,  qoe ,  le  momunent  étant 
élevé ,  fl  ne  me  reste  qu'à  cultiver  en  silence  la  mémoire  d'an  and, 
et  lui  payer  en  pleurs  le  tribut  que  je  ne  puis  plus  déposer  sur  sa 
tombe  en  paroles  qui  auraient  eu ,  à  défaut  de  talent,  l'attrait  de  la 
nouveauté. 

Si  je  persiste  dans  ma  première  idée,  ce  n'est  pas  que  j'aie  décou- 
vert une  lacune  dans  le  discours  prononcé  par  ».  Maiier  ,  le  11  no- 
vembre dernier ,  <  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Bartholmess  ,  >  mais 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  je  pourrais  ,  à  l'aide  de  quelques  lettres 
intimes  do  jeune  auteur,  montrer  à  nu  la  transformation  qu'il  a  subie, 
ou  plutôt  qu'il  a  provoquée  lui-même*  pour  conquérir,  malgré  son  point 
de  départ  tout  germanique,  un  rang  parmi  les  écrivains  français  cor- 
rects et  éloquents.  Ce  sera  pov  nn  public  Alsacien  nn  spectacle  ntile. 
Je  pense ,  de  voir ,  d'examiDer  de  près  les  ronages  de  cette  pensée, 
et  les  points  d'appui  de  cette  forte  vokmté ,  en  lotte  victorieose  avec 
des  diflicnités  •  qui  auraient  rebuté  des  conrages  moins  vigoureux  et 
des  âmes  moins  pénétrées  que  la  sienne  de  f  idée  du  devoir. 

Ici  je  touche ,  de  prime  abord ,  ù  ce  qui  fait  la  véritable  distinction 
de  Bartholmess  ;  il  n'était  pas  seulement  philosophe  théorique  ,  pas 
seulement  nourri  de  ces  nobles  pensées  ,  de  ces  sévères  maximes , 
proclamées  par  les  intelligences  les  plus  hautes  <ie  tous  les  siècles  ; 
il  pratiquait  la  vertu  dans  la  plus  belle  acception  du  mot  :  il  aspirait 
à  être  chrétien  ;  il  l'était  sans  doute.  Dans  sa  propre  famille  il  avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  l'abnégation,  de  la  résignation  courageuse. 
U  en  tira  le  parti  auquel  un  cœur  bien  né  devait  s'attacher.  De  bonne 
heure  il  se  rendit  compte  des  luttes  qui  l'attendaient  dans  la  vie  ;  il 
les  regarda  en  foce  sans  sourciller. 

Cbristian  Bartholmess  est  né  au  domaine  de  Geisdbi'onn  ,  près  de 
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HagacBaitt  le  96  lévrier  1815.  le  m  siit  jwi|ii'è  qnel  peial  cet 
horimd*  foréu  et  de  loinliiaei  moiMagiies  a  taiaié  mie  empreinte 
dm  8t  Jeune  ioMginatiOD  ;  je  terate  tenté  de  le  penser,  à  foir,  cbei  lui» 
rnuiNir  des  cbampe  et  des  beanx  sites,  que  M.  Bartbolmess  partagea» 
Mrplus  avec  tonte»  les  natures  germaniques.  Ses  parents  étaient  alle- 
mands d'origine ,  et  très  récemment  établis  en  France.  Son  éducation 
première  a  été  tout  allemande ,  car  elle  fut  confiée ,  de.  boane  heure, 
è  son  grand-père  maternel ,  professeur  au  gymnase  de  Pforizbeim  , 
dans  le  graud-duché  de  Bade. 

£d  18^,  à  l'ûge  de  quatorze  ans  ,  il  entra  au  gymnase  de  Stras- 
bourg. Ainsi  Christian  Barthulmess  eut,  plus  que  tout  autre  Alsacien, 
à  lutter  avec  cette  embarrassante  position ,  que  nous  fait ,  dans  le 
monde  littéraire ,  l'usage  primitif  de  deux  langues,  dont  nous  ne  sa- 
vons à  fond  ni  l'une  ni  l'autre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  ù  l'ygo  de  réflexion, 
il  se  rendit  bien  nettement  compte  de  sa  position ,  de  son  point  de 
départ ,  du  but  qa'il  s'agissait  d'atteindre  ;  pour  arriver  à  se  déger- 
maniser —  qu'on  me  pardonne  cette  expression  —  pour  arriver 
à  parler  et  à  écrire  correctement  le  français ,  il  fit  sur  lui-même 
un  travail  obstiné,  dont  nous  pouvons  deviner  les  peines,  les 
mécomptes  primitifr ,  et  les  jouissances  finales,  en  lisant  les  conseils 
qu'il  donne  pins  tard  à  son  frère,  plus  jeune  qoe  lui,  et  peut-être  un 
peu  moins  désireux  que  lui  de  se  métamorphoser.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait •  en  I8él ,  ç'est-è-dire  à  l'âge  de  36  ans,  de  Paris,  è  une  époque 
où  il  avait  déjà  le  droit  de  se  poser  en  précepteur  de  bon  langage  : 

<  Je  te  félicite ,  cher  ami ,  du  parti  que  tu  as  pris  à  l'égard  de  tes 
études  pour  cette  année.  Les  lettres,  voilà  ta  sphère  actuelle.  Je  t'ap- 
plaudis d'avoir  pris ,  à  l'instant  même ,  des  leçons  chez  M.  Delcasso , 
dont  j'ai  toujours  fort  estimé  le  goût  et  le  savoir.  C'est  un  esprit  ju- 
dicieux ,  simple  ,  grave  ,  et  qui ,  pour  les  exercices  de  style  et  de 
composition  ,  me  semble  un  maitre  parfait.  Je  regrette  pour  ma  part 
de  n'avoir  point  profilé  du  secours  que  j'eusse  pu  trouver  prùs  de  lui  ; 
cela  m'aurait  épargné  beaucoup  de  peine  et  de  temps  ,  et  j'aurais 
aujourd'hui  phis  d'assurance,  peut-être  plus  de  délicatesse  en  tout 
ce  qui  concerne  la  matière  du  goût  et  de  la  critique  littéraire.  Une 
direction  saine  et  active  est  ce  qui  fait  avancer  le  plus  vite  et  le  plus 
sûrement  ;  les  efforts  que  l'on  fait  seul ,  et  loin  des  gens  habiles , 
laissent  toujours  des  lacunes  considérables  et  une  sorte  de  timidité 
plus  qu'invincible.  Voilà  pourquoi  je  suis  très-content  de  te  voir  sous 
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la  direolion  d0  M.  DelcaMO.  Je  te  sait  amai  grand  gré  da  mim  lei 
OGurs  de  l'Académie  ,  de  mettre  tes  travaux  sur  le  pied  dn  français 
exclusivement  »  de  rechercher  des  conversations  dans  cette  lingoe  • 
et  d'éviter  poor  nn  an  dn  moios,  le  plus  (pie  tu  pourras,  tout  contact 
avec  c  la  vénérable  GermaDie.  »  Il  fiut  quelquefois  s'imposer  des 
devoirs  de  ce  genre  ;  ces  privations*là  portent  des  fruits  très-doux  ; 
au  seizième  siècle  ,  on  évitait  ainsi  ses  contemporains  et  ses  cond* 
toycns ,  pour  voyager  en  Grèce  ou  à  Home ,  c'est-à-dire  dans  les 
auteurs  classiques.  Notre  posilioa  à  nous  autres  Alsaciens  exige  de 
semblables  saci  iûces.  j> 

Mes  lecteurs  auront  remarqué  l'éclatante  justice  rendue  par  M.  Bar- 
tbolmess  à  un  maître  dans  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire ,  qui  a 
formé  bien  des  élèves  reconnaissaots  et  peut-être  aussi  quelques  in- 
grats. Si  ce  début  d*une  lettre  charmante  de  Cbristian  Bartholmess 
leur  a  inspiré  quelqu'intérét  »  je  les  prierai  de  continuer  à  lire  les 
extraits  suivants ,  qui  indiquent ,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire , 
la  haie  sur  hiqueUe  l'auteur  de  Giordam  Bruno  a  construit  l'édifice 
de  sa  réputation  littéraux  et  scientifique. 

 c  Lire  peu ,  mais  de  bons  ouvrages,  tel  est  mon  principe. 

Prends,  par  exemple*  les  trois  volumes  de  la  Chrestomathie  de  Vinet 
qui  sont  parfaits  pour  le  choix  des  morceaux ,  la  clarté  •  la  sagesse 
des  notes  ;  étudie ,  comme  on  étudie  les  auteurs  anciens ,  page  par 
page ,  phrase  par  pbrase  ,  ligne  par  ligue  ,  mot  par  mot  ;  ne  te  lasse 
pas  d'ouvrir  dictionnaire  et  grammaire  ,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  péné- 
tré ,  saisi ,  goûté ,  retenu  toutes  choses  ;  souvent  quand  lu  as  peine 
à  entrer  dans  le  génie  d'un  passage  ou  d'un  auleui',  ropic-lc  ou  cn  is- 
le  de  mémoire,  et  puis,  compare  ee  que  tu  as  écrit  ainsi  avec  l'endroit 
même  tel  qu'il  est  sorti  de  la  pliinic  de  son  auteur  ,  de  cette  manière 
lu  apercevras  la  différence  de  ta  pensée ,  de  ta  diciiou  à  sa  diciion  , 
à  sa  pensée  ;  les  nuances  te  frapperont  davantage,  tu  devineras  mille 
choses  »  dont  d'abord  tu  ne  t'étais  pas  douté.  I*eut-étre  aussi  ferais- 
tu  bien  de  prendre  un  livre  français ,  traduit  en  allemand  ,  le  Télé- 
maque ,  je  suppose,  do  moins  un  livre  bien  fait,  classique  ;  tu  lirais 
d'abord  un  passage  dans  la  traduction  ;  tu  le  tournerais  de  même  en 
français,  par  écrit  ou  de  téte ;  il  vaut  mieux  le  fskire  de  téte  ;  puis  tu 
lirais  ce  même  passage  dans  l'original  français  encore,  pour  comparer 
les  formes ,  les  expressions  avec  la  manière  de  Tauteur ,  du  modèle  ; 
car  ce  n'est  qu'en  comparant  sans  cesse,  sans  relâche,  qu'on  apprend 
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i  Juger ,  à  goûter ,  à  diacuter  »  à  s'assimiler  le»  betntés ,  les  délia- 
teises  »  les  particalarilés  et ,  par  coiuéqaent»  l'essence  itféme  d'une 
langue  oo  d'no  chef-d'œuvre.  Ce  sont  là  »  Je  le  sais  »  des  lieoi  com- 
mous;  mais  ne  prouvent-ils  pas  que  la  vérité  est  quelque  fols  pins 
près  de  nous  qu'il  ne  nous  semble?  Une  autre  ressource  c'est  l'babi« 
tnde  d'extraire,  de  noter,  de  transcrire  les  propositions  qui  nous  ont 
plu  pour  leur  force  ou  leur  élégance.  Je  crois  que  celle  année  ,  où  il 
s'agil  pour  loi  de  l'allachcr  plus  à  I  t  xlérieur  qu'au  fond  des  pensées, 
lu  feras  bien  de  borner  ces  extraits  aux  phrases  ,  à  l'élocuiion  ,  sans 
qaoi  •  tu  n'en  finirais  jamais  et  tu  perdrais  même  du  temps.  Ceci  est 
du  reste,  la  partie  commode  et  riante  de  la  tâche  ;  la  portion  sèche 
et  ingrate,  c'est  de  feuilleter  les  dictionnaires  et  les  grammaires  , 
c'est  d'étudier  l'élément  logique  •  réfléchi ,  la  métaphysique  de  la 
langue.  Je  crois  ce  côté  fort  important  et  nullement  à  dédaigner.  Le 
dictionnaire  de  l'Académie  vaut  peut-être  moins  que  celui  de  Boiste  » 
pour  qui  veut  donner  à  sa  plume  une  taille  classique;  Je  l'ai  vu  au 
surplus  chez  toi.  Après  les  lectures  curieuses ,  lentes ,  calmes ,  à  téie 
reposée ,  vient  la  lecture  rapide ,  courante .  légère ,  superfldelie  ; 
car  l'esprit  doit  quelque  fois  se  délasser ,  se  débander.  Une  poésie , 
quelques  scènes  de  Ilacine,  un  roman  comme  ceux  de  Mad.  de  Staël, 
ou  quelques  pages  de  Thisioire  uaiurelle  de  Huffon  ,  ou  les  tragédies 
de  Voltaire  ,  surtout  la  Henriade  ,  ou  enfin  les  comédies  de  Molière  , 
Lamartine  aussi ,  voilù  de  quoi  choisir.  Il  le  sera  facile  d'emprunter 
ces  ouvrages.  Il  faut  les  lire  comme  tu  bois  l'eau ,  sans  l'arrêter  Iod- 
guemeot,  ou  comme  on  se  promène....  Ce  que  je  désire,  c'est  que  tu 
fasses  ces  sortes  d'excursions  dans  les  auteurs  des  17*  et  IS^  siècles. 
Notre  époque  n'a  pas  encore  de  style  fixe  et  n'oATre  pas  un  goikt  asses 
pur.  En  lisant  une  première  fois»  rapidement ,  au  vol  la  Cbrestomatbie 
de  Vinet ,  tu  verras  aussitôt  quel  auteur  tu  préféreras  pour  la  lecture 
oourante  ;  il  importe  toutefois  de  varier  ces  amusements  •  afin  de  se 
garantir  de  toute  tendance  exclusive  {Eime'nigkeU),  Je  suis  per- 
suadé qu'une  fois  les  premiers  dégoûts  dévorés ,  les  premières  diffi- 
cultés surmontées,  tu  te  plairas  infiniment  à  ces  travaux.  Tes  affec- 
tions religieuses  liouveronl  d'ailleurs  une  ample  nourriture  dans 
•  Fénélon,  Bossuet,  Massillon,  &c....  Le  Petit  Carême  de  ce  dernier 
et  les  lettres  sur  la  religion  et  la  pieté  du  prc-mier ,  pourront  dès  à- 
présent  prendre  place  dans  le  catalogue  de  les  auteurs  habituels  ou 
favoris.  A  tout  cela  il  iaul  joindre  l'exercice  de  la  parole  •  ou  l'expo- 
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siliun  savaiilo  ,  ou  ia  conversation.  On  aurait  i^raiid  lorl  de  iirgli^er 
ce  dernier  expédient  ;  c'est  peui-tUre  le  plus  fructueux  ,  parce  qu'en 
piriaiit ,  en  causaot ,  la  téie  est  obligée  d'aller  lout  de  suite,  d'obéir 
aux  nécessités  du  moment»  de  bâter  soo  travail  ei  d'imprimer  à  s«t 
idées  et  à  leur  encbabieiiient  une  Impulsion  rapide ,  et  une  direciioo 
logique  ;  c'est  un  ezercioe  eicelleot ,  et  à  Strasboorg  plus  iadispea* 
table  qu'ailleurs.  Car  là  il  dut  suppléer  par  la  langue  à  roreflle  ; 
ailleurs  on  entend  bien  parler ,  on  reçoit ,  bon  gré  malgré ,  des  sous 
harmonieui  en  abondance ,  et  on  peut  laisser  reposer  damtege  les 
ilfres.  SI  à  Péris  il  faut  mieux  écouter ,  à  Strasbourg  il  faut  au  eoa* 
traire  mieux  parier.  > 

Tout  ce  que  j  ajoutorab  ne  pourrait  qu'aflUUIr  Timpression  de  ces 
préceptes,  qui  semblent  faits  à  l'adresse  de  tout  Alsacien  destiné  aux 
carrières  libérales.  Christian  Bartholmess  avait  pratique  à  la  lettre  les 
rè^es  qu'il  trace  à  son  jeune  frère  ;  il  les  observait  encon; ,  lorsque 
son  style  avait  dija  acquis  une  précision  et  une  fermeté  qui  ne  laissent 
entrevoir  son  origine  germanique  qu'à  des  yeux  pénétrants ,  exercés. 
Mieux  que  personne  il  savait  à  quel  prix  on  acquiert  et  on  conserve 
le  droit  d'écrire  en  langue  française  ei  de  <  le  montrer  aux  gens.  » 
Car,  il  faut  bien  le  dire ,  au  risque  de  se  faire  détester  par  quelques 
esprits  mal  élevés  et  entichés  de  leur  propre  mérite,  quelque  louable 
que  soit  la  tendance  actuelle  de  beaucoup  d'Alsaciens,  qui  cherchent 
i  se  rendre  familier  l'usage  de  la  langue  française ,  il  faut  prémunir 
quelques  membres  trop  présomptueux  de  cette  nouvelle  confrérie 
littéraire  contre  le  danger  de  paraître  trop  tôt  devant  le  public  dans 
leur  nouveau  costume,  sans  savoir  s'il  est  parfaitemeut  adapté  A  toutes 
leun  allures» 

M.  Bartbolmess  avait  quitté  le  gymnase  en  I85S  ;  il  suivit  alora  les 
coura  de  la  faculté  des  lettres ,  et  du  séminaûre  protestant  ;  car  il  se 
destinait  à  la  théologie.  C'était  la  carrière  qui  lui  offrait  les  ressources 
lee  plus  sûres  et  les  plus  promptes  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  et 
devenir,  en  partie,  le  directeur  ei  le  soutien  d'une  nombreuse  famille 
qui  n'avait  pas  de  ressources  assurées.  Il  y  trouvait  aussi,  même  dans 
les  éludes  préparatoires  ,  un  aliment  pour  ses  tendances  méditatives 
et  rclij^ieuscs  ;  il  avait  puisé,  dans  les  leçons  maternelles,  les  premiers 
pn'ceples  de  r»!'v;mj<ile  ;  rexpérience  de  la  vie  et  la  connaissance  de 
son  propre  cœur  lui  en  dcmoulrcrcul  plus  tard  l'absolue  vérité. 

A  l'époque  uù  M.  bartboimess  se  préparait  ù  se  ranger  parmi  les 


Digitized  by 


CHRISTIAN  BARTHOLMESS. 


363 


jeunes  iéviU's  ,  la  chaire  de  pbilosophi(;  ù  la  faculté  des  leiires  éiait 
encore  occupée  par  M.  Onutain.  Le  maître  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  carrière  de  professeur  ;  à  l'iciat  de  son  début ,  il  avait  ajouté  l'é- 
tendue du  savoir  ,  les  conviclionîi  fortes ,  l'aiiioriié  du  chef  d'école, 
autour  duquel  se  groupaient  de  jeunes  convertis ,  ramenés  par  sa 
voix  puissante ,  du  sein  du  judaïsme  ou  de  l'incrédulité  au  cœur  de 
l'église  catbolique.  Christian  Bartbolmeis  assistait  régulièrement  aux 
coofêrtBces  de  M.  Bautain  ;  il  y  puisa  •  sans  contredit ,  le  goût  des 
études  philosophiques  sévères ,  et  reodaii  pleine  justice  à  li  méthode 
de  ce  maître  respecté,  qui  a  eo  le  rare  bonheur  de  former  et  de  oon- 
server  des  élèves  reconnaissants  même  parmi  les  dissidents.  Nous  ne 
rappellerons  è  cette  occasion  que  M.  Edouard  Vemy ,  qui ,  à  une 
époque  plus  reculée ,  avait  été  l'un  des  disciples  chéris  snr  lequel 
M.  Bautain  fondait  de  grandes  espérances ,  mais  qui  a  su  conserver , 
comme  M.  Bariliolmess ,  en  face  de  cet  esprit  vraiment  supérieur  , 
toute  son  indépendance  basée  sur  des  convictions  évangéliques. 

Christian  Bartholmess  eut  à  peine  terminé  ses  études  ,  qu'il  fut 
appelé  et  qu'il  se  rendit  avec  empressement  h  Paris  (en  1837) ,  pour 
y  être  attaché  à  une  grande  entreprise  moitié  littéraire  moitié  reli- 
gieuse. La  Société  biblique  de  Londres  faisait,  à  cette  époque»  revoir 
les  textes  français  des  Écritures  Saintes.  M.  Matter ,  dans  sa  notice 
sur  Chr.  Bartholmess,  nous  apprend  que  la  part  qui  échut  dans  ce  vaste 
travail  au  Jeune  théologien  alsacien  An  le  Livre  det  Maeehabéet,  Cette 
traduction  ne  parut  que  dix  ans  plus  tard  •  en  1847 ,  c'est*à-dire  à 
nue  époque  où  le  traduaeur  lui-même  ne  se  souvenait  probablement 
plus  de  ce  début  anonyme  dans  la  carrière  littéraire,  début  que  nous 
mentionnons  simplement  pour  mémoire. 

Le  même  biographe  nous  apprend  que  vers  la  même  époque  (1858) 
il  confia  à  son  jeune  protégé  la  confection  ou  la  traduction  d'un 
Manuel  de  l'Histoire  grecque,  publié  dans  la  grande  collection  Roret. 
M.  Matter  ajoute ,  et  nous  le  croyons  sur  parole  ,  qu'il  retoucha  le 
manuscrit  du  jeune  débutant ,  à  fond ,  pas  assez  ptul  être ,  et 
qu'il  le  publia  avec  des  encouragements  mérités.  M,  Matter  a  raison 
d'être  fier  de  ce  patronage  exercé  si  à  propos  et  à  si  bon  escient,  car 
l'élève  n'a  point  trompé  l'attente  de  son  patron  ;  il  l'a  peut-être 
dépassée. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  (<838)  M.  Bartholmess  Ait  pré^uté 
comme  précepteur  dans  la  femille  du  comte  de  Montigny-Jauoonrt. 
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ici  commence  pour  lai  la  phase  d'one  existence  toute  nouvelle.  Le 
séjour  dans  celle  noble  maison  a  élé  décisif  pour  lui.  Par  la  droiture 
et  l'aménité  de  son  caracière  ,  par  ses  formes  gracieuses  et  douces  , 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  aussi  solides  que  variées,  acquises 
à  un  âge  où  d'autres  tâtonnent  et  cherchent  encore  leur  voie ,  le  jeune 
maître  conquit  bien  vite  la  confiance  des  parents  de  son  élève ,  et 
l'aflection  de  son  élève,  dont  il  se  fit  rami,  le  guide,  le  père  spirituel 
deiis  la  plus  noble  aoceptioD  du  mot. 

iDsqn'ici  la  position  de  M.  Bartholmess  ressemblait ,  Je  ne  dirai  pas  k 
célle  de  la  plupart ,  mais  à  celle  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Le 
bonbeur  inespéré  qui  lui  écbut,  mes  lecteurs  l'ont  deviné  avant  mol, 
ce  sont  les  rapports  de  tonebante  intimité  qui  s'établirent  entre  lui  elle 
grand-père  de  son  élève.  Je  ne  puis  toucher  à  cette  circonstance  excep- 
tionnelle, qui  donna  plus  de  relief,  plus  de  consistance  à  la  position 
du  jeune  précepteur  ,  sans  dire  quelques  mois  du  noble  vieillard  ,  qui 
couronna  les  bonnes  actions  de  sa  longue  carrière  par  celle  espèce 
d'adoption  d'un  jeune  étranger,  affectueux  et  dévoué  comme  un  fils. 

M.  le  marquis  de  Jaucourt  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
pins  illustres  familles  de  France  ;  par  la  ligne  féminine  il  se  rattachait 
aux  Duplessy-Momay.  Jeune  colonel,  au  moment  où  éclatait  la  révo- 
lution de  89 ,  il  prit  une  part  active  aux  grandes  luttes  de  cette  époque  : 
membre  de  rassemblée  législative,  il  avait  défendu  pied  à  pied,  avec  une 
minorité  courageuse  le  trône  constitutionnel;  peu  de  Jours  avant  les 
massacres  de  septembre ,  il  avait  trouvé  un  asile  temporaire  i  Londres. 
Rentré ,  dès  les  premiers  mois  de  95  »  un  moment  en  France ,  où  il 
espérait  voir  triompher  les  lois  sur  l'anarchie,  mais  déçu  dans  son 
attente,  il  éiaii  parvenu  à  se  icfuj^ier  une  seconde  fois  à  l'élranger ,  et 
à  aitendre  en  Suisse ,  de  meilleurs  jours.  Sous  l'Empire  ,  membre  du 
Tribunal  d'abord  ,  puis  du  Sénat ,  il  avait  élé  par  devoir  et  par  affec- 
tion attaché  au  roi  Joseph.  Il  s'élait  trouvé  auprès  de  ce  souverain  , 
qui  conservait  sur  le  trône  toutes  les  qualiiés  de  l'homme  aimable  et 
affectueux ,  au  moment  même  où  l'appel  nu  trône  d'Espagne  lui  par- 
vint à  Naples.  Sous  la  seconde  restauration ,  M.  de  Jaucourt,  Pair  de 
France ,  ne  prit  plus  une  part  active  aux  affaires  publiques.  Le  spec^ 
tade  des  grandes  infortunes  et  des  terribles  revirements  dont  il  avait 
été  le  témoin ,  était  de  nature  à  plonger  un  esprit  de  sa  trempe  dans 
les  méditations  les  plus  graves,  et  à  lui  ouvrir,  dans  l'étude  des 
saintes  écritures  et  dans  la  pratique  des  ? ertoa  cbrétlennea  mie  non- 
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velle  sphère  d'activité.  Le  brillant  marquis  de  Jaucourt  devint ,  Je 
ne  dirai  point  un  homme  austère  —  cette  transformation  eut  été  anti- 
pathique à  une  nature  aussi  aimable  que  la  sienne  —  mais  un  pbilo- 
fopbe  évan^élique ,  se  mêlant  volontiers  aux  œuvres  de  piété  que  le 
Itroiestantisme  de  Fraace  fondait  à  cette  époque,  les  dirigeant  de  tes 
oonseilty  les  assistant  de  ses  deniers»  cbercbantet  tnmmt  dans 
celte  noof  elle  vie  nne  aaiisÊtttion  aû  pins  nobles  besoins  de  son 
ccenr  et  de  son  intelligence. 

Il  sanfait  dn  naufrage  de  son  passé  la  noble  simplicité  du  grand 
séigaenr  d'autrefois,  et  11  Fat  i  Paris  Tun  des  derniers  représentants, 
la  tradition  viTsnte  des  salons  dn  18**  siècle ,  dont  il  aralt  conservé 
les  inoonleslables  qualités ,  sans  Talliage  impur  de  la  faillefle  pro- 
fane qui  avait  provoqué  les  crises  révolutionnaires. 

Éire  admis  dans  l'intimité  ,  dans  les  entreliens  confidentiels  d'un 
homme  de  cette  haute  distinction ,  passer  en  revue  avec  lui  les  illu- 
straiions  qui  depuis  cinquante  ans  avaient  figuré  sur  le  théâtre  euro- 
péen, être  initié  par  lui  dans  les  mystères  ,  les  dangers  et  les  nobles 
jouissances  de  la  vie  des  salons ,  voir  par  les  yeux  d'un  guide  aussi 
sûr,  d'un  directeur  aussi  expérimenté  les  choses  de  ce  monde, 
en  tirer  profit  pour  son  élève ,  pour  lui-même ,  pour  son  avenir 
littéraire  et  social ,  tel  fut  le  sort  de  Bartbolmess  !  Il  apprécia 
loue  réiendue  de  son  bonhenr;  le  tact  exquis,  dont  il  était  doué  par. 
une  grâce  dn  ciel ,  et  peut-étro  par  les  inspirations  matemelies,  le 
rstlnt  eonstannient  à  sa  vraie  place  •  ni  trop  bant ,  ni  trop  bas  ;  dans 
la  mesure  qui  convenait  à  sa  position  secondaire  ;  mais  dans  les  sue* 
cès  même  qu'il  obtenait  déjà  dans  un  oerde  plus  étendu  que  celui  de 
sa  fiimille  d'adoption .  il  y  avait  ponr  lui  on  piège  d'nn  autre  genre , 
et  peut-être  n'y  a-t-H  pas  complètement  échappé.  Les  charmes  d'une 
société  polie  ,  sont  si  grands  qu'ils  empiètent  facilement ,  je  ne  dirai 
pas  sur  les  devoii's  sérieux,  mais  sur  les  heures  du  repos.  M.  Bartbol- 
mess avait,  à  ce  sujet,  une  théorie  toute  faite  ;  il  éprouvait,  dans  une 
mesure  d'ailleurs  très-modérée ,  le  besoin  impérieux  de  cette  vie  des 
salons  ,  de  ce  délassement  des  conversations  spirituelles  ,  qui  enri- 
chissent celui  qui  donne  autant  que  celui  qui  reçoit  ;  mais  comme  il 
ne  retranchait  rien  pour  cela  de  ses  heures  de  travail,  il  en  résultait, 
nous  en  sommes  convaincu ,  un  état  de  surexcitation  intérieure  qui  a 
dû  contribuer  à  abréger  son  existence.  A  l'exception  de  quelques 
natures  trèa-foriement  constituées  et  toul-à>fiiit  privilégiées  »  il  est 
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rare  qiin  la  vie  de  l'homme  de  cabinet  s'allie  ù  celle  de  l'homme  du 
monde ,  sans  que  la  balance  penche  plus  oi]  moins  (l'un  côté  ou  de 
l'autre;  il  est  rare  que  les  licux  cxislcnces  rivales  marchent  de  front, 
sans  que  la  ualure  pliysi(jue  j)aye  ,  par  de  graves  perturbations  ,  la 
contrainte  qu'un  lui  im()ose  el  les  sacrifices  que  l'on  exige  d'elle. 

A  la  campagne  de  i*resle ,  Christian  Barlholmess  partageait  son 
temps  entre  M.  de  Jaucourt ,  son  élève  et  ses  éludes;  à  Paris  dans 
ses  heures  de  loiftir,  il  voyait  beaucoup  d'aniiy  et  il  en  avait  de  haut 
placés ,  gréoe  an  patronage  dont  il  étaii  entouré,  grâoe  auaei  à  tes 
qualités  personnelles  et  ans  éludée  sérieoies ,  qui  en  impoeent  mèmt 
k  un  monde  frivole. 

Si  notre  siècle  ne  peut  se  meenrer ,  en  Ait  d'urlMnilé  *  afee  les 
deux  siècles  précédents ,  il  a  certainement  gagné  en  soUdité.  Les 
quatrains  i  Cbloris  et  i  Cbloé  depuis  longtems  ne  font  plue  la  répu- 
tation d'un  jeune  bomme  ;  les  poèmes  épiques  »  les  tragédies  même 
ne  donnent  plus  une  place  disUngi|ée  dans  le  monde ,  à  moins  de 
porter  l'empreinte  du  génie  ;  tandis  qu'une  belle  et  bonne  spécialité 
scientifique  ,  lentement  conquise  ,  assigne  un  rang  à  celui  qui  a  con- 
sacre séi  ieusemeni  ses  veilles  à  des  éludes  persévérantes.  Je  trouve 
dans  les  lettres  même  de  M.  Barlholmess  un  trait  cliarmant  à  l'appui 
de  ma  ihèse.  Il  i  lail  occupe,  en  l8iT,  d'un  mémoire  très-long,  très- 
subslaïuirl ,  el  même  un  peu  abstrait  sur  la  ccrtUudc.  L'académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  ce  suj<'t  au  concours  en  1843. 

Ët  maintenant  je  laisse  parler  le  jeune  concurrent  lui>ménie  : 
 Jamais ,  depuis  qu'il  existe  une  Académie  des  sciences  mo- 
rales en  France,  on  ne  vit  concours  pareil  ;  ûgurc-toi  que  j'ai  le 
n*  19  ;  il  s'entend  par  ordre  d'inscription;  cnr  j'espère  bien  que  J'au- 
rai un  autre  cbiffire  au  classement  définitif!  Ainsi ,  lorsque  tu  enlea- 
dras  parler  d'un  n*  i9 ,  tu  sauras  que  c'est  M.  Cbr.  B.  qu'on  veut 
désigner.  Je  te  dirai,  au  reste,  ma  devise  aussi,  dans  l'espoir  que  ta 
l'approuveras  :  c  Khtre  dépendance  fàU  notre  forée,  b  En  l'adoptant 
an  dernier  moment  (je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'y  songer  auparavant) 
J'ai  cm  qu'elle  exprimait ,  en  effet ,  l'esprit  et  le  ion  foadamenul  de 
mon  livre.  Je  ne  pensais  pas  seulement  aux  certitudes  de  la  religion, 
mais  à  toutes  les  convictions  de  l'homme.  Je  suis  persuadé,  et  je  fais 
effort  pour  le  pi  oiiver  dans  les  cinq  livres  de  mon  interminable  œuvre, 
que  l'auteur  de  l'univers  a  voulu  atlaclier  nos  croyances  à  nos  besoins. 
L'évidence  eu  toute  mulicre  n'a  lieu  que  là  où  la  résisianco  est  im- 
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possible ,  où  racquiescemeot  est  inévitable ,  où  la  réaUié  s'impose  è 
reaprit  iubjugué.  Oui  «  il  en  est  ainsi ,  et  ne  peut  ea  être  aitremeiit  ! 
Voilà  cooHMDt  s'énonce  le  sentiment  d«  la  pleine  foi  snr  tontes  sortes 
de  questions  soit  spécnbtives ,  soit  pratiques.  Cette  dépendance  ne 
Ait-elle  donc  pas  notre  force,  puisque  cette  force  oonsisie  dans  ce 
que  nous  croyons  avec  certitude ,  dans  ce  que  nous  savons  avec  évi< 
dencet  

c  Si  le  soffirage  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  laisse  tomber 

un  regard  approbateur  sur  mon  traité  un  peu  déclamatoire  et  prolixe, 
je  ne  quitterai  plus  ma  devise  ;  je  la  croirai  providentielle.  Ce  n'est 
pas  saus  peine  ni  sans  des  elToris  ,  dont  il  y  a  un  an  Je  me  serais  dé- 
claré incapable  ,  que  j'ai  atteint  le  consummalum  est.  Le  2  juillet  je 
n'avais  encore  redigf^  que  500  pages ,  et  le  4  septembre  j'en  avais 
composé  et  copié  2CM)().  Oh  !  que  rftlernol  a  été  boa  el  eharitable 
envers  moi  !  à  genoux  !  é  genoux  î  voilà  ce  que  je  ne  cesse  de  me 
dire  depuis  lors.  Pendant  deux  longues  et  sérieuses  aniiées  pas  une 
seule  indisposition  grave  n'est  venue  déchirer  la  trame  de  mes  re- 
cherches I         Et  lorsqu'il  s'agissait  de  copier  (écoutez  bien  ceci  !) 

voici  quatre  ou  cinq  dames ,  toutes  d'un  esprit  cultivé  et  d'une  écri- 
ture élégantet  qui  viennent  s'établir  chez  nous  É  Presle ,  et  s'offrir 
pour  copier  moq  IndécbHfraUe  griffonnage  !  Chacune  d'elles  copiait 
dit  i  vingt  pages  par  jour;  sans  leur  active  coopération,  il  m'eAt  été 
physiquement  impossible  de  paraître  à  ce  coacours-monstre.  Si  quel* 
que  succès  vient  couronner  ma  téméraire  tentative ,  c'est  à  elles  que 
je  devrai ,  après  INen ,  en  rapporter  ma  reconnaissance.  Cest  le  cas 
de  redire  qoe  dans  tontes  les  épreuves  Dieu  place  une  femme  comme 
consolation  ,  comme  remède  à  côté  du  mal ,  en  face  de  la  douleur. 
Ce  sont  elles  qui  se  dévouent ,  qui  savent  soulager  et  pleurer ,  el  ce 
qui  vaut  mieux  ,  tarir  les  larmes  des  hommes.  Notre  dépendance ,  (à 
l'égard  des  femmes) ,  fait  notre  lurce.  Tu  le  vois ,  ma  maxime  s'ap- 
plique â  tout.  > 

Que  dites-vous  de  ce  jeune  el  aimable  philosophe,  qui  trouve  lout- 
à-coup,  pour  une  œuvre,  qu'il  sait  être  sérieuse,  nullement  amusante, 
quatre  ou  cinq  secrétaires  de  bonne  volonté  (et  quels  secrétaires  !)  qui 
lui  facilitent  sa  tâche ,  qui  la  rendent  possible  ,  et  offrent  leur  cbai'i- 
table  coopération ,  très-probablement  avec  la  bonne  grâce  ,  et  les 
instances  qui  en  doublent  la  valeur  !  Places-vous  donc  an  sein  de  la 
société  la  plus  sérieuse  du  48^  siècle ,  et  essayez  d'y  trouver  un  fait 
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•natogiie  !  Notre  ëpoqmi  seule  était  capable  d'un  trait  de  ce  genre.  Jl  a 
lUIa,  poar  «rifer  i  ooe  délicatesse  de  procédés  pareils,  le  triomphe 
de  régalité  K»iea  comprise  et  le  règoe  de  rintelligenoe  iDorale.  Mais 
de  nos  Joors  même  tous  les  salons  ne  ressemblent  pas  à  celui  où  le 
Jeune  lauréat  a  reçu  ces  charmants  snflhiges ,  avant  d'entendre  le 
suffirage  de  l'austère  Académie.  Laissons-le  raconter  lui-même  oe 
premier  succès ,  si  enivrant  pour  un  jeune  auteur  qui  voit  un  long 
avenir  de  gloire  laborieusement  conquis  s'ouvrir  devant  lui.  Voici  ce 
qu'il  écrit  huit  ou  oeuf  mois  après  la  lettre  dooi  je  vieos  de  doooer 
quelques  extraits. 

13  Mai  18i6.  —  t  J'ai  été  appelé  à  Paris  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  qui  a  daigné 
m'aocorder  le  troisième  prix  dans  le  concours  de  la  c  Certitude.  • 
Cest  une  véritable  surprise  pour  moi.  Depuis  que  je  savais  l'effroyable 
quantité  de  mémoires  (vingt,  dont  dut  du  plus  grand  mérite) ,  depuis 
que  f  avais  fini,  sans  terminer  mon  travail,  et  en  effleurant  seulement 
les  deux  dernières  parties ,  j'avais  dit  adieu  à  tout  succès ,  et  J'avais 
oublié  mémoire ,  concours,  nomioaiion,  tout  enfin.  On  est  satisfiiit 
de  mon  ouvrage;  on  le  regarde  comme  le  meilleur,  mais  inachevé.... 
enfin  ,  on  m'adresse  l'appel  honorable  de  composer  une  H'utoire 
générale  de  la  Philofophie ,  puisqu'on  prétend  voir  dans  mon  mé- 
moire un  talent  particulier  pour  un  tel  genre  de  composition.  Enfin, 
ce  matin,  les  Journaux  de  Paris  ont  entonné  la  trompette.  Le  meilleur 
article  se  lit  dans  le  grave  Muuiteur.  Les  Dcbnts  vont  jusqu'à  dire 
que  j'ai  déjà  publié  Hamus.  J'en  suis  Cort  ioiu ,  hélas  !  et  cela  me 
donne  des  remords.  Le  trente  mai ,  veille  de  la  Pentecôte ,  a  lieu  la 
séance  publique  oè  ton  illustre  frère  sera  solennellement  loué  ,  aux 
yeux  de  l'Institut  et  de  la  haute  et  lettrée  société  de  Paris.  Tout  cela, 
crois-moi ,  car  je  suis  sincère,  tout  cela  m'aurtsie  eê  m'oMomèrii.  Je 
sais  combien  Je  mérite  peu  ces  sortes  d'ovations;  l'on  me  croit  un 
demi  géant ,  tandis  que  je  ne  suis  au  fond  qu'un  pygmée  et  un  myr- 
mydon.  » 

L.  Spach  , 

AfeUviito  «■  eM  éi  SM-BUn 

(La  fin  à  la  prochaine  Uvraiton.) 
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(LA  DAME  D£  BREYDA  £1  LE  BEVENANT  DE  lEROliU 


Les  vieHles  gens  8'«d  vont*  «t  aiec  éUes  les  vienies  histoires,  les 
anciennes  traditions,  les  ndfes  légendes  de  nos  pères.  SI  l'on  ne  se 
bile  de  reeneilllr  pfeosenent  tons  ces  récits  d'aatrelMs,  Il  n'en  res- 
tera plus  bientôt  la  moindre  trace,  et  ce  sera  vraiment  regrettable 
sous  bien  des  rapports,  et  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  que  la  légende  éclaire  en  maintes  occasions,  t  En  général , 
a  dit  avec  raison  un  jeune  savant  de  l'Ecole  des  Chartes ,  M.  Valet  , 
partout  où  vous  voyez  une  légende,  quelque  erronée,  quelque  ampli- 
fiée  qu'elle  soit,  vous  pouvez  être  sûr,  en  allaot  sa  fond  des  choses, 
que  vous  y  trouverez  une  histoire.  • 

Chaque  pays  a  ses  traditions,  en  plus  on  moins  grand  nombre, 
solfant  le  caractère  pins  ou  moins  poétique  et  snperstitieui  de  ses 
habitants.  Elles  ont  pour  la  plupart  été  recueillies  ;  de  vastes  recher- 
ches ont  été  publiées  sur  ce  sujet.  Notre  Alsace  n'est  pas  me  des 
profinces  les  moins  riches  en  légendes ,  et  Ui  Revue  en  a  d^à  saufé 
quelques  unes  d'un  véritable  oubli.  Les  environs  de  Belfort  sont  fer- 
tiles aussi  en  récits  de  ce  genre  :  il  n'y  a  guère  de  vieux  château  dans 
CCS  cantons  qui  n'ait  sa  dame  blanche  ;  guère  de  clairières  dans  ces 
foréls  qui  n'ait  son  apparition.  Au  château  ruiné  de  Rosemont ,  tous 
les  cent  et  un  ans ,  il  revient  une  ombre  qui  se  promène  tristement 
dans  les  débris  pendant  une  nuit  entière.  —  A  l'ancien  château 
d'Esseri ,  une  dame  blanche  revient  aussi,  pendant  les  nuits  sombres  ; 
elle  poursuit  le  voyageur  et  le  détourne  de  son  chemin  :  le  malheureui 
marche,  marche  toujours,  et  au  point  du  jour,  eitéoué  de  fatigue, 
il  voit  avec  douleur  qu'il  a  tourné  sans  cesse  sans  sortir  de  la  petite 
combe  située  an  pied  des  rnuies.  —  Lonqu'après  avoir  dépaîsé  le 
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martinet  d'Offemont  (près  de  BeHbrt),  en  soivant  la  diroctioo  qui 
mène  an  village  •  vous  vous  écartez  du  droit  cbemio  eo  allant  à  ganche, 
vous  trouvez  un  pré  et  un  petit  étang  dont  une  ettrémilé  a'enfonoe 
dans  le  bois  de  l'Arceot.  Les  anciens  du  pays  prétendent  que  dans  cet 
endroit  un  esprit  revient  fout  let  emt  «t  un  oim  (on  remarquera ,  dans 
ces  légendes ,  presque  toujours  ce  racine  nombre).  Il  y  a  déjà  long- 
temps de  cela  ,  un  homme  d'Oiïemoni  fut  réveillé  en  sursautaa  tnilîea 
de  la  nuit.  Il  vit  une  femme  vêtue  de  blanc  qui  le  supplia  de  venir 
jusqu'à  l'étang  de  la  forêt.  Là,  il  fiillaii  lui  ôler  une  clef  de  jeu  qu'elle 
tenait  serrée  entre  les  dents.  La  clef  enlevée,  l'âme  était  rachetée  de 
la  damoatiou.  Le  paysan  eut  peur  d'abord ,  il  hésita  et  perdit  du  temps 
avec  ses  hésitations.  11  allait  enfin  se  décider ,  à  la  grande  joie  de 
l'âme  en  peine,  quand  le  coq  annonça  le  lever  du  jour.  «  Ak\  malbea- 
reoz,  tes  relards  m'ont  perdu.  Je  suis  encore  damnée  pour  oant  et 
un  ans!  >  et  en  diaant  ces  mots,  rapparitlon  disparut.  —  Dans  la 
fwétde  Breyvâ,  non  loin  de  Heroux,  on  voit  auml,  parfois,  un 
bbnc  ftmtôme  errer  lentement  au  clair  de  lune ,  apparaître  et  disp*- 
raltre  derrière  les  arbres.  Malheur  à  celui  qui  s'approcherait  trop  près 
des  endroits  hantés  par  cette  âme  damnée  «  et  qui ,  la  nuit,  ira^rse- 
rait  cette  forêt  maudite  sans  avoir  mis  préalablement  dans  sa  poche 
une  pincée  de  sel.  L'imprudent  serait  infailliblement  perdu;  entraîné 
hors  de  son  chemin  par  une  puissance  surnaturelle,  il  verrait  de  près 
la  dame  de  Breyvâ  ,  tenant  dans  sa  bouche  une  clef  de  feu,  et  il  aurait 
à  coup  sûr  le  même  sort  que  ce  jeune  homme  de  Meroux  qui,  malgré 
les  sages  conseils  de  ses  amis,  voulût,  à  toute  force,  traverser,  de 
nuit  ,4Ja  forêt  de  Breyvâ. 

Voici  cette  triste  histoire ,  teUe  qu'elle  m'a  été  racontée  par  un  des 
anciens  du  village  de  Meroux  ; 

Ttrois  paysans  de  cet  endroit  revenaient ,  un  soir  fort  tard ,  de  la 
este  de  Bourogne.  Le  plus  âgé  était  un  hoasme  prudent,  se  méfiant 
du  diable  et  de  ses  maléfices,  et  craignant  Dieu.  Le  second,  aana être 
tottt*â*firit  irréligieux ,  n'adoptait  pas  toi^oura  les  croyauoes  du  bon* 
homme  et  se  moquait  même  quelquefois  de  ses  histoires.  Mais,  le 
plus  souvent,  il  s'en  voulait  après  d'avoir  ainsi  douté,  et  alors  il  se 
dépéciiait  de  se  repentir  à  l'inlérifiir.  Quant  au  plus  jenne,  c'était 
une  natuie  bien  ani renient  (Iccidce.  Adomié  sans  cesse  à  tout  ce  qui 
pouvait  ajouter  à  la  somme  tic  ses  plaisirs,  il  ne  contractait  souci  ni 
de  Dieu ,  ni  du  Diable.  Aussi  eùi-il  été  fort  difficile  de  dire  de  soa 


Digitized  by  Google 


MRS  LteBRDBS  ÊiMCOmm  Wt  UNS  BHITOIQIB.  97i 

ÉMqt'aileéUiilUiiiclie  de  tout  péché  mortel.  Tout  en  Joanidelt 
file ,  des  amis  atec  lesquels  on  sivait  ba  brgemeot  et  gidmeat,  des 
Jolies  nmmêUet  qu'oo  mil  fait  santer.  Us  étaieotporfeM»,  sans  s'en 
apercevoir ,  à  la  lisière  de  la  lorét  de  Breyffl.  Le  plis  âgé ,  Vayanl 
remarqué  le  premier ,  dit  à  ses  compagnons  qu'il  Talaît  mieux  prendre 
par  la  grande  route  •  que  ce  serait  un  peu  plus  long  »  mais  plus  sûr 
et  moins  Taliguant. 

Le  plus  jeune  se  moqua  de  lui  »  le  traitant  de  peureux  ,  de  vieille 
femme ,  et  parvint ,  non  sans  peine ,  à  décider  ses  deux  compagnons 
à  passer  par  la  forêt.  Ils  arrivèreni  bientôt  dans  uru' clairière.  Là , 
s'élevait  jadis  le  manoir  redouié  de  la  cbûtelaine  de  Breyvà.  Aujour- 
d'hui quelques  pierres  blanchâtres ,  rongées  par  le  lichen  et  le  temps, 
el  deux  puits  presqu'entièrement  comblés,  dont  les  margelles  dispa- 
raissent sous  la  monsse  et  les  feuilles ,  en  signalent  seuls  l'exisieoee 

Les  deux  plus  âgés  trarersèrent  la  clairière  sans  accident.  H  n'en 
Alt  pas  de  même  do  pkis  Jeune.  Dès  qu'il  y  eût  posé  le  pied ,  Il  se 
sentit  frappé  d'une  lassitude  étrange.  Sans  pouvoir  se  l'expliquer ,  il 
se  trouva  en  arrière  de  ses  compagnons.  Il  voulut  courir  après  eux , 
ses  jambes  se  soulevaient  è  peine  du  sol.  Il  voulut  les  appeler,  crier; 
sa  voix  était  vide  de  son.  Alors  il  eut  peur,  il  firisonna,  et  vint  tomber, 
plutôt  qu'il  ne  s'assit ,  épuisé ,  sur  la  maigelle  d'un  des  puits.  Il  lui 
parut  que  deux  mains  de  fer  s'étaieut  appesaniies  sur  ses  épaules  et 
l'avaient  jeté  à  celte  place. 

Une  clarté  éblouissante  envaliit  inopinément  toute  la  cluirière. 
Devant  lui  venait  de  s'allumer  uu  immense  loyer.  Il  s'en  approcha 
aussitôt  pour  ranimer  ses  membres  engourdis.  Elîort  inutile  !  Ce  loyer 
clairait ,  mais  il  ne  chauiïaii  pas.  Sa  lumière  ,  d'abord  ardente  à  vous 
aveugler ,  rougit ,  pâlit  et  ne  projette  plus  bientôt  que  des  rayons 
doux  et  tristes  comme  ceux  de  la  lune. 

Debout ,  derrière  ce  foyer ,  et  serrant  entre  les  dents  une  clef  qui 
brillait  dans  la  nuit  comme  un  charbon  embrâsé,  se  tenait  une 
Uancbe  apparition. 

GTétalt  la  dame  de  Breyvâ ,  dont  l'âme  ne  devait  avoir  ni  trêve  ni 
repos  Jusqu'au  Jugement  dernier,  en  châtiment  de  ses  exactions  et  de 
sou  avarice.  Dieu  voulait  qu'elle  eût  les  dents  et  les  lèvres  sans  relâche 
brûlées  par  cette  clef  qui  lui  avait  servi  à  cacher  ses  trésors  injuste- 
ment acquis.  Cette  âme  damnée  revenait  dans  la  clairière ,  égarait 
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llmpnideiit  qui  oiait  •'aventurer  dam  la  Ibrét  »  et  tâchailda  loi  tUn 
arracher  la  clef  maudite  qui  la  oonrainait. 

A  la  me  dn  fimlAme ,  le  anlbenrenx  se  moorail  d'époufante.  Uoe 
toix  intérieure  lui  dit  qu'il  fallait  essayer  d'arracher  celte  clef ,  stig- 
mate de  honte  et  instrument  de  torture.  D'instinct ,  il  y  porte  la  main  ; 
à  peine  si  elle  reroue  sous  les  secousses  désordonnées  qu'il  lui  imprime. 
Un  mal  atroce .  celui  causé  par  un  fer  rouge ,  le  force  à  lâcher  prise. 

Il  essaye  de  nouveau  ,  plus  résolu ,  plus  audacieux  que  d'abord. 
0  bonheur  !  la  clef  se  déscelle  des  dents  tenaces  du  fantôme.  BDe 

fient  !       Hais  le  mal ,  devenu  pins  insupportable ,  a  détendu  une 

aeoonde  fois  ses  doigts  raidis.  Tout  est  à  recommencer..... 

c  Plus  4|u'une  épreufe,  dit  le  fkntdme,  une  seule  épreufe, 
entends-tu.  Songe ,  songe  à  ton  salut  et  an  mien  !  > 

FoQ  de  douleur*  ivre  de  ce  courage  que  la  terreur  seule  peut 
donner,  il  s'est  cramponné  avec  nge  à  la  clef.  Cette  fois,  les  dents 
ont  abandonné  leur  infernale  proie  !  les  lèvres  seules  continuent  à  la 
retenir.  A  leur  tour ,  les  voilà  qui  s'en  détachent ,  pelées  ,  noircies  ! 
—  La  clef,  la  clef,  oh  !  nous  l'aurons  cette  fois!....  —  Une  seconde, 

et  elle  est  ù  lui        Mais  à  l'instant  décisif,  le  supplice  a  vaincu  de 

nouveau  la  peur  de  la  damnation ,  ses  mains  se  sont  ouvertes.  La 
clef!  elle  est  rivée  plus  sûrement  que  jamais  !.... 

Cependant  les  deux  autres  paysans ,  s'étant  aperçus  de  la  dispari- 
tion de  leur  camarade ,  le  cbercbaient  depuis  longtemps  d^ ,  inter- 
rogeant du  regard  et  de  la  parole  chaque  partie  de  hi  forêt.  Tont-à- 
coup»  Us  s'arrêtèrent  saisis  d'étonnement.  La  bise  avait  apporté  Jusqu'à 
eux  des  accents  plaintifs  comme  ceux  d'un  mourant.  Ils  se  dirigèrent 
vera  l'endroit  d'où  ces  plaintes  avaient  dft  partir  »  et  se  retrouvèrent 
enfin  dans  la  clairière. 

Leur  jeune  compagnon  était  là ,  étendu  sur  le  sol ,  la  téte  appuyée 
sur  la  margelle  dn  puits.  Le  croyant  endormi ,  ils  se  mirent  à  le 
secouer  avec  vigueur ,  mais  ils  remarquèrent  bientôt  sa  pâleur  de 
marbre  et  l'affreuse  contraction  de  ses  traits. 

c  La  dame!....  la  clef!....  ah!  elle  brûle....  >  râla-t-il  dans  un 
effort  suprême.  Ses  deux  camarades  le  prirent  dans  leurs  bras  pour 
le  soulever:  le  corps  retomba  inerte. 

L'enfer  comptait  un  damné  de  plus. 

On  peut ,  dans  ces  légendes  et  dans  d'autres  à  peu  près  semblablea« 
remarquer  deux  traitt  caractéristiques,  ainsi  que  l'a  frit  voir 
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M.  AOG.  SMmft,  tat  soo  Etêàt  nqftibolo^îfM  mt  let  «ilmaa»* 
fnvbmt»  de  fAbtee  (voy.  JlnwecriliiMf  ion.  n,  pag.  8B0«lloni. in» 
pag.  III).  IXabord  c'est  une  etpèise  de  kàbie  coiitre  ceux  qoi  Joniatenc 
encore  de  la  ^ie,  nne  révolte  contre  le  droit  deë*  vivants.  Ensnite  « 
e^eitlerféitr  de  la  iéRvrmee,  qtd  se  manifeste  quelquefois  par  des 
sifoes  extérieurs,  comme  des  gémissements,  des  soupirs,  des  paroles 
plaintives.  Ce  sont  en  effet,  presque  toujours ,  des  âmes  frappées  d'un 
cbâiiraent  de  Dieu,  en  expiation  d'anciens  péchés.  Elles  demandent  à 
être  délivrées ,  mais ,  malheureusement ,  il  ne  nous  est  pas  donné  de 
savoir  par  quels  moyens  la  délivrance  s'opère.  Les  légendes  n'in- 
diquent que  très-rarement  le  mode  de  délivrance.  Tel  est.pourtant  le 
cas  des  deux  légendes  de  la  Dame  de  Breyvâ ,  et  de  ia  Dame  de 
Ntamg  â^Offemont,  11  en  est  de  même  de  la  tradition  qui  concerne  le 
Sièi/e  du  Crapaud ,  racontée  par  let  frères  Gnini  »  et  de  celle  de  ia 
Dame  de  Beugemont,  rapportée  par  M.  db  Golbért  dans  nn  article 
Intitulé  :  ilniifinfés  de  tAbaee ,  et  inséré  dans  la  Revue  (Epoque  on 
Soirées  européeimes,  tom.  iv  (1836) ,  pag.  44* 

n  existe  encore  »  dans  les  environs  de  Belfort»  nne  autre  l^ende 
ci  réme  en  peine  indique  quel  sera  le  moyen  de  finir  son  tourment. 
Elle  me  fut  autrefois  racontée  à  Meroux ,  dans  la  famille  Gressot. 
Dernièrement ,  à  Paris ,  au  coin  du  feu  de  la  petite  chambre  d'étu- 
diant de  la  rue  Copeau  ,  et  pour  charmer  les  ennuis  des  longues  soi- 
rées d'hiver ,  un  amateur  passionné  de  toutes  ces  naïves  traditions 
populaires ,  me  faisait  narrer  quelques-unes  des  antiques  légendes  de 
mon  pays.  Celle  du  Beveuant  de  Meroux  l'intéressa  particulièrement, 
n  eftt  l'idée  de  l'écrire. 
Ia  void  telle  que  l'a  tracée  st  pkune  élégante  : 
c  Dana  le  villife  de  Meronx,  on  bonne  était  au  pina  maL 
«  Deux  fils  conposalent  tonte  la  fomllle  de  cet  bonne.  Autant  le 
pfaw  Jeane»  Jean,  renpUssait  u  vie  de  Joie  et  de  consolation  ;  autant 
Remy ,  Talné,  l'abreuvait  de  tourmenta.  Débancbé  i  haineux ,  jaloux» 
3  ne  dissbnnialt  pas  ses  implacables  ressentimenu  contre  son  père , 
qui  y  dans  plusieurs  circonstaoces  impérieuses ,  avait  dCt  flétrir  sa 
mauvaise  conduite  d'un  blâme  sévère,  mais  mérité. 

c  Pressentant  sa  fln  prochaine,  le  père  fit  venir  près  de  lui  ses  deux 
fils  pour  leur  adresser  ses  recommandations  suprêmes. 

«  Après  quelques  instants  d'entretien  :  «  Mes  enfants  ,  leur  dit-il , 
i  voici  mes  dernières  volontés  :  Comme  Je  désire  vous  voir  vivre  en 
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«  frères ,  j'entends  que  vous  preniez  chacun  une  part  égale  dans  mes 
f  biens.  Je  vous  recommande  ,  en  outre  ,  de  faire  dire  trois  messes 
€  pour  le  repos  de  mon  âme ,  la  première  un  mois  à  compier  du  jour 
c  où  je  ne  serai  plus,  les  deux  autres,  cbacuoe  après  uu  même 
•  intervalle.  > 

c  II  reçut  d'eu  la  promesM  quils  esécatenient  religieuemeat  aei 
voloDtés,  il  les  béait;  poia,  rentrant  en  Ini-oiénie,  il  se  préparai 
recevoir  les  secours  de  la  religion. 

€  Le  prêtre  arriva  trop  lard.  Toutefois ,  comme  cet  homme  s'était 
toujours  conduit  en  vrai  chrétieu,  on  l'enterra  suivant  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise. 

c  Même  en  présence  do  spectacle  terrible  et  imposant  de  la  mort , 
Reoiy»  dont  lea  démonstraiiona  avaient  été  feintes  ou  forcées ,  ne 
hélait  pas  réconcilié  avec  son  pire.  Au  mépris  du  partage  sacré  arrêté 
par  ce  dernier,  il  ne  tarda  pas  i  soulever  un  proofcs  contre  son  frire» 
dans  le  but  de  lui  voler  sa  part  dans  le  patrimoine  commun. 

c  Deux  mois  s'écoulèrent  au  milieu  des  tracasseries  cl  des  déchire- 
ments  excité  par  Remy  ,  et  les  deux  premières  messes  furent  célé- 
brées.  mais  payées  avec  les  deniers  de  Jean.  Quand  il  parla  à  Remy 
d'en  solder  la  moitié  du  prix,  celui-ci  éclata  en  violentes  récrimina- 
tions: c  A  quoi  bon  tant  d'argent ,  disait-il ,  pour  satisfaire  le  caprice 
c  ridicule  d'un  vieux  fou  ?  L'argent  était-il  donc  si  abondant  qu'il 
t  Mut  ainsi  le  semer  à  pleines  mains  ?  D'ailleurs  le  bonhomme 
«  a'avait-il  pas  vécu  selon  toutes  les  simagrées  de  la  religion  Y  Si  le 
c  paradis  existait,  n'avait-il  pas  dû  s'y  rendre  tout  droit  ?  Que  venaient 
«  donc  fUre  ces  messes  dont  on  lui  rebattait  les  oreilles?  » 

«  Cependant  Roroy  multipliait  ses  efforts.  Il  alla  Jusqu'à  corrompre 

les  juges  et  à  produire  des  pièces  faussement  fabriquées.  Il  fii  tant  et 
si  bien ,  qu'avant  la  fin  du  troisième  mois,  il  fut  iovebii,  à  l'exclusion 
de  son  frère»  de  tout  l'héritage  paternel. 

«  Jean ,  réduit  i  mendier,  quitta  Immédiatement  le  pays  sana  dire 
à  personne  oà  il  se  rendaiu  U  n'envoya  Jamais  de  ses  nouvelles ,  et 
l'on  ne  sut  ce  qu'il  devint. 

<  Une  troisième  messe  restait  i  dire. 

<  Quand  le  moment  fut  venu,  Uemy  se  garda  bien  d'aller  trouver  le 
curé.  La  journée  se  passa  et  la  volonté  du  mort  était  enfreinte. 
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fl  Tout  te  monde  dormik  dans  la  maison  du  mauvais  flb  et  da 

mauvais  firère.  Dans  la  nuii ,  une  rameur  extraordinaire  réveille  les 
serviteurs.  Ils  écoutent ,  et  il  leur  paraît  que  celle  rumeur  vient  de  la 
chambre  où  étail  mort  le  père  et  où  personne  n'avait  couche  depuis. 
C'étaient  des  sanglots  ,  des  plaintes  ,  des  gémissements ,  des  allées  et 
venues,  coupées  par  de  rares  intervalles  de  repos.  Sous  l'aiguilloa  de 
la  peur,  aucun  d'eux  n'osa  se  rendre  à  celte  chambre  pour  s'assurer 
de  ce  qui  s'y  passait» 

c  Le  tendeonin  matin  cependant  ib  se  hasardèrent  à  y  pénétrer 
tons  ensemble.  La  chambre  était  telle  qn'on  l'avait  laissée.  Rien 
n'annonçait  qn'eUe  eût  reçu  an  visitenr  nocturne. 

<  Les  nuits  suivantes,  les  mêmes  phénomènes  troublèrent  le  sommeil 
des  gens  de  la  maison.  Pas  un  ne  fui  encore  assez  hardi  pour  tenter 
de  mettre  à  jour  le  mystère.  Les  phénomènes  allaient  même  en  gran* 
dissant.  On  remarqua  que  des  sacs  de  blé ,  posés  au  bas  de  l'escalier, 
avaient  été  déplacés  et  transportés  au  grenier.  Les  plaintes  devenaient 
plus  sensibles.  On  crui  distinguer  des  mots  comme  ceux-ci  :  c  Priez 
<  pour  moi  !  ayez  pitié  de  mon  âme  !  > 

c  An  premier  chant  du  coq  tout  brait  avait  cessé. 

c  Remy,  qui  oooebalt  dans  un  corps  de  bétiment  fort  éloigné , 
traita  de  contes  en  l'air  tout  ce  qu'on  lui  rapporta  sur  ce  qu'on  voyait 
et  entendait  dans  sa  maison,  c  Après  tout ,  ajouta-t-il ,  si  c'est  le  pèra 
c  qui  revient ,  grand  bien  lui  fasse  I  11  eu  sera  quitte  pour  faire  lui- 
f  même  sa  couverture.  > 

<  Dès  lors  on  laissa  l'hôte  ténébreux  se  démener  inutilement  dans 
la  chambre  qui  demeura  entièrement  condamnée. 

c  Le  mois  do  janvier  1633  commençait.  La  guerre  de  trente  ans 
qui  booleversalt  l'Allemagne  depuis  si  longtemps  venait  d'envahir 
rAlsaoe.  Relfort ,  la  plus  forte  place  dn  Sondgan ,  était  tombé  an  poa« 
voir  des  Protestanu,  et  leurs  soldats  campaient  dans  tontes  les  loca- 
lités d'alentoar.  Un  corps  de  troupes  suédoises  vint  an  village  de 
lleroux  pour  y  prendre  logement.  Les  habitations  particnliéres  forent 
mises  à  contribution ,  et  un  bonune  et  son  cheval  échurent  à  celle  de 
Remy. 

«  Lorsque  le  Suédois  se  présenta ,  les  gens  de  la  maison  lui  répon- 
dirent qu'il  n'y  avait  plus  de  place  vacaute.  L'un  d'eux  objecta  qu'il 
restait  la  chambre  condamnée. 
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—  c  Y  pensez-vous,  répondirent  les  autres,  effrayés ,  voulez-vous 
donc  ia  mon  de  ce  brave  soldat. 

f  Celui-ci  les  pressant  de  demandes,  après  bien  des  hésitations, 
ils  lui  apprirent  tout  ce  qu'ils  connaissaient  du  reveoaot,  de  fttf 
promenades,  de  ses  prières ,  de  ses  actions  bizarres. 

—  c  N'est-ce  qne  cela  ?  dit  le  Suédois ,  en  riant  aux  éclats,  allons 
vite  qu'on  me  donne  cette  chambre  !  Dieu  soit  loué  1  nous  ne  couche* 
rons  dehors ,  ce  soir ,  ni  ma  béte  ni  moi.  » 

c  Malgré  Taversion  que  le  pays  conquis  avait  pour  les  Suédois»  qui 
ae  montraient  dans  cette  guerre  d'une  cruauté  révoltante ,  la  frayeur 
superstitieuse  attachée  à  cette  chambre  était  telle,  qu'on  ne  vit  pas 
son  dessein  sans  une  singulière  appréhension.  On  mit  tout  en  œuvre 
pour  l'en  détoamer.  Hais,  lui ,  persistant  en  riant  de  plus  belle ,  on 
se  décida  enla  suivant  ce  qu'il  désirait.  Vers  dix  heures,  il  prenait 
congé  des  gens  de  Remy ,  et  il  montait  à  son  logis  d'un  soir.  Le  len- 
demain ,  on  prenait  de  nouveau  la  campagne ,  et  il  était  bon  do  faire 
ample  provision  de  repos,  i^e  voyant  partir ,  cbacuo  se  signa  sur  son 
passage. 

•  Quand  il  se  trouva  seul  avec  lui-même  dans  cette  chambre,  qui, 
disait-on ,  servait  toutes  les  nuits  de  théâtre  à  des  choses  sien  dehors 
des  événements  ordinaires  de  la  vie,  le  Suédois  ne  put  échapper , 
malgré  tout  son  courage  et  son  incrédulité,  à  une  certaine  impression 
de  crainte.  À  son  insu  ,  il  en  sondait  du  regard  chaque  partie ,  exa- 
mUiant  par  oili  l'hôte  mystérieux,  s'il  en  existait  an,  pouvait  foire 
irruption.  Il  songe  alors  à  prendre  ses  précautions  contre  une  attaque» 
qu'elle  dût  venu*  des  vivants  ou  des  morts.  Il  descend  h  l'écurie  et 
revient  avec  les  harnais  de  son  cheval.  U  les  dépose  sur  Vanhe-bmne* 
An  besoin»  dit-il  en  riant ,  pour  se  donner  de  l'assurance»  nous  en 
chargerons  les  épaules  de  M.  le  revenant. 

c  Revenant  1  >  lui  renvoya  l'écho  de  la  chambre»  laquelle  était 
très-vaste.  Le  Suédois  tressaillit ,  et  bien  qu'il  n'aperçut  rien  d'extraor- 
dinaire ,  il  sentit  que  son  cœur  battait  plus  vite.  Il  place  son  sabre 
à  la  téle  du  lit,  de  manière  à  pouvoir  facilement  le  saisir  en  cas  de 
danger.  Il  s'assure  que  la  fenêtre  est  bien  close.  Enfin ,  il  tire  son 
couteau  de  sa  ceinture,  et  le  fait  glisser  au-dessus  de  la  l'uli  ite  de  la 
porte  pour  empêcher  toute  entrée  du  dehors.  Ces  mesures  prises,  il 
se  couche,  et  bientôt  il  s'endort  

c  A  l'extérieur  nui  bruit,  nul  bruit  dans  la  maison.  La  lune,  dans 
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tout  son  éclat,  brille  doucement  au-dessus  du  village,  et  ses  pâles 
rayons,  mêlés  à  la  réverbération  de  la  neige,  envoient  dans  la 
chambre  une  lueur  incertaine  qui  suûii  cependant  pour  permettre  de 
distinguer  tous  les  objets. 

c  A  minuit,  le  Suédois  est  soudain  arraché  à  son  premier  sommeil, 
n  a  cru  percevoir  les  pas  d'une  personne  gravissaut  lourdement  l'es- 
calier qui  crie  sous  son  poids.  Il  prête  l'oreille  ;  on  s'arrête  ;  on  a 
saisi  le  loquet.  Oo  ébranle  la  porte  qui  résiste.  Il  regarde....  la  porte 
s'ouvre.  Se  rappelant  alors  qu'il  a  placé  soo  couteau  dans  la  tieleite , 
il  croit  rêver,  il  se  frotte  les  yeux  et  regarde  de  nouveau.  Un  vieillard, 
dont  les  traits  sont  plus  blancs  que  la  neige  qui  enveloppe  en  ce  mo- 
ment la  nature ,  et  dont  la  marche  s'éclaire  d'une  lumière  indéfinis- 
sable, triste  comme  celle  qu'on  voit  danser  dans  la  nuit  an^essus  det 
tombeaux ,  entre  dans  It  diambre.  L'inconnu  ferme  la  porte  avec 
soin.  Le  voilà  maintenant  qui  se  dirige  lentemeot  vers  le  lit.  * 

«  La  terreur  avait  saisi  le  Suédois. 

€  —  Qui  es-tu  ?  que  veux- tu?  >  cria-t-il  en  sautant  sur  son  sabre. 
<  —  Je  suis  riiôie  de  celte  chambre ,  et  je  reviens  dormir  dans 
«  mon  lit.  > 

f  —  N'avance  pas  davantage  ou  je  frappe  !  >  crie  de  nouveau  le 
Suédois ,  devcuu  pÂle  et  frissoaoaat  sous  les  coups  redoublés  de  la 
peur. 

c  —  Les  morts  n'ont  rien  à  redouter  des  armes  des  vivants ,  liiii* 

c  moi  place  que  je  dorme  encore  dans  mon  lit.  > 

c  El  le  vieillard  s'approcha  tout  près,  si  près ,  que  le  soldat  sentit 
le  froid  de  son  souCQe.  Eperdu ,  le  sabre  à  la  main  •  il  (àit  mine  alors 
de  lutter  contre  le  fantôme  s'il  poursuit  son  dessein  de  se  coucber  près 
de  lui.  Celui-ci  restait  immobile,  le  couvrant  tout  entier  de  son  regard 
morne  et  pénétrant. 

t  Tout-à-coup  •  il  se  met  à  tourner  autour  du  lit ,  toujours  éclairé 
de  cette  lumière  singulière  qui  semble  sortir  du  sol  sous  ses  pas. 

c  Le  lit  était  adossé  de  deux  côtés  è  la  muraille. 

c  Spectacle  curieux  et  inexplicable  !  Il  tournait  todt  autour  comme 
s'il  eût  été  placé  au  milieu  de  la  chambre. 

c  Le  Suédois  qui ,  succombant  à  l'eiTroi  dont  il  était  de  plus  en  plus 
frappé  ,  avait  laissé  glisser  sou  arme  et  était  retombé  presque  inanimé, 
le  regardait  d'un  œil  égaré  ,  vertigineux.  Il  l'îipercevait  vaguement 
marchant  dans  la  muraiiie  qui  s'illuminait  alors  comme  de  clartés 
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phosphorescentes.  Enfin  le  fantâme  s'arrêta.  Horreur  !  le  soldat  sent 

contre  son  corps  le  contact  d'un  corps  humide  et  glacé  !        le  san^ 

s'arrête  dans  ses  veines....  il  s'évanouit...  Bcvenu  ù  la  vie,  il  éprouve 
celle  étrange  et  douloureuse  oppressioa  que  donne  lu  fmùlUiou  (t)  U 
comprend  que  son  terrible  compagnon  de  nuit  est  aocroopi  sor  m 
poitrine. 

t  —  Homme  mort  »  pent-il  à  peine  arUcnler  »  que  fant-il  Cure  ponr 
c  te  déliner  do  purgatoire?  > 

<  —  n  ne  fout  plus  qn*une  messe  ponr  délivrer  mon  âme.  Venz-tn 
c  majorer  de  la  faire  dire  demain  par  le  cnré?  • 

<  Le  Suédois ,  fervent  protestant,  recula  devant  ridée  de  s'adresser 
i  un  prêtre  catholique. 

ff  Le  finiAme  comprit  ce  qui  se  passait  en  loi.  La  presaioo  devint 
plus  forte.  L'étouflement  monta  à  la  gorge  du  patient. 

<  —  Je  le  jure ,  »  dit-il  enfin  d'une  voix  strangulée.  i 

>  La  pression  ,  le  fantôme  ,  la  lumière ,  tout  se  fondit  instantané- 
ment.... Il  ne  restait  au  Suédois,  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ,  que 
ce  que  laisse  après  lui  un  violent  accès  de  fièvre. 

c  Sans  la  crainte  inexorable  de  passer  pour  un  poltron ,  il  eût , 
bien  volontiers ,  réveillé  de  suite  tous  les  gens  de  la  maison.  Celte 
crainte  le  força  d'attendre  jusqu'au  jour  dans  d'indicibles  angoisses. 

c  Enfin  le  lendemain  arriva.  U  put  descendre.  Sa  pâleur  jeta  l'effroi 
parmi  tons  eau  qui  Taperçurent ,  et  cet  efih>i  s'augmenta  au  rédt 
de  l'épouvantable  drame  de  la  nuit. 

t  n  se  présenta  chez  Remy  pensant  qn'apràs  tout  c'était  à  lui  à 
fidre  les  frais  du  service  religieux.  Celui-ci  refusa  net»  et»  s'il  contint 
sa  fureur  »  cTest  qu'on  était  en  pays  vaincu ,  et  que ,  tout  en  baissant 
vigoureusement  les  Suédois,  il  était  bon  de  conserver  des  égards 
devant  eux.  Voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  Remy,  le  soldat  se  déddt 
I  se  rendre  dbez  le  curé  du  village  auquel  il  donna  l'argent  nécenaire. 

c  La  messe  M  célébrée. 

c  Depuis  lors  le  fantôme  ne  revint  plus.  Son  âme  était  délivrée  des 
tourments  du  purgatoire. 

c  Le  jour  où  le  Suédois  remplissait  son  serment ,  Remy  tomba  frappé 
d'une  mort  foudroyante.  On  remarqua  qu'il  avait  dû  mourir  au  mo« 
ment  même  où  la  troisième  messe  finissait.  > 

C)  Nom  IMS  leqnél  eitdéilgiié  le  rnukimat  dsasle  pstois-roniB  des  «v^ 
leasde  BsUbrt. 
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Cette  légende  a  plus  d'un  rapport  avec  celle  intitulée  l'Auberge^ 
Blanche ,  dans  le  Futyer  breton,  d'EMiLE  Soii?bstre.  Il  est  même  remar- 
quable de  trouver  autani  de  poinls  de  ressemblance  entre  les  deux 
tiadiiions  alsacieDne  et  teloane.  Void  celte  deroière.  d'après  le 
rédi  d'EuLB  SotnrBms  : 

Uo  Jonr,  un  voyageur  enira  dans  une  auberge  do  Poitou,  appelée 
XÂnherge'Blttnehe ,  à  cause  de  la  couleur  de  la  façade ,  et  demanda  à 

passer  la  nuit.  L'aubergiste,  brave  el  honaéle  homme  s'il  en  fût ,  lui 
dit  que  la  maison  était  pleine  et  qu'il  ne  restait  que  la  chambre  rouge. 
—  *  Eli  bien,  donnez  la  moi,  répliqua  le  voyageur.  »  Mais  Floc'h  , 
l'aubergiste,  se  gratta  la  lêie  et  devint  triste.  —  «  Depuis  que  je  suis 
à  rAuberge-BIjnclie ,  dit-il,  il  n'y  u  jamais  eu  que  deux  hommes  qui 
ont  couché  dans  cet  endroit,  et,  le  lendemain,  leurs  cbeveilX  se 
trouvaieat  blaacs  de  noirs  qu'ils  avaient  été  la  veille.  » 

Le  voyageur  regarda  l'aubergisie.  —  <  Aves-voQs  donc  dm  morts 
qoi  reviennent  ches  vous ,  brave  hoomie  »  deiiuuidft*t^il  9 

—  €  Il  y  en  a ,  murmura  Floc'h. 

—  c  Alors,  à  la  grâce  de  Monsieur  le  bon  Dieu  et  de  Madame  la 
Vierge.  Faites  du  feu  dans  la  chambre  rouge  et  bassines  mon  lit,  car 
j'ai  froid.  • 

L'aubergisie  fit  ce  qui  loi  était  ordonné. 

Cependant  te  voyageur,  après  avoir  aoapé,  monta  dans  lachambm 
ronge ,  vaste  pièce  couleur  de  feu,  avec  de  grandes  taches  luisanlis 
sur  le  mur ,  bien  qu*on  l'aurait  crue  peinte  avec  du  sang  encore 
frais.  Dans  le  fond .  il  y  avait  un  lit  qu'entouraient  de  grands  ridetoi. 
Le  rpste  était  vide,  et  l'on  entendait  le  vent  qui  souflbit  tristeoMOt 
dans  la  cheminée  et  dans  les  corridors ,  «omme  les  vois  des  âmct 
demandant  des  prières.  L'étranger  fit  sa  prière ,  secoocha  Sinscnhite 
et  s'endormit. 

Mais  voilà  qu'au  moment  où  minuit  sonnait,  il  se  réveilla  et  entpndit 
les  rideaux  qui  glissaient  sur  leurs  gaules  de  fer  et  qui  s'ouvraient  à 
sa  droite.  Le  voyageur  voulut  descendre  du  lit  ;  ses  pieds  heurtèrent 
quelque  chose  de  froid  ,  el  il  recula  effrayé!....  Il  y  avait  là,  devant 
lui,  un  cercueil  avec  les  quatre  cierges  aux  quatre  coins,  et^  par 
dessus,  le  grand  drap  noir  semé  de  larmes  blanches  ! 

L'étranger  s'élança  de  l'autre  côié  du  lit  :  aussitôt  le  cercueil  y 
pama  et  lui  barra  de  nouveau  le  passnge. 
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Cinq  Ibis  il  enaya  de  Mrtir  »  et  dnq  foit  la  bière  m  plaçi  loai  let 
pieds  y  avec  les  ciérges  et  le  drap  noir. 

Le  voiagear  comprit  que  cTétait  un  mort  qw  avait  sa  demande  à 
bire ,  il  se  mit  à  genoox  dans  son  lit ,  et  après  s'être  signé  : 

—  <  Qui  es-ta ,  mort?  dit-il  ;  parie ,  c'est  ud  chrétien  qui  t'écoate.t 

Uoe  voix  sortit  du  cercueil  et  dit  : 

—  c  Je  suis  un  voyageur  assassiné  ici  par  ceux  qui  tenaient  l'au- 
berge avant  rbomine  qui  y  demeure  maiuienaut  ;  je  suis  mort  en  état 
de  péché  ,  et  je  brûle  dans  le  purgatoire.  > 

—  c  Que  veux-tu,  âme  en  peine ,  pour  te  soulager  ?  » 

—  c  II  me  faut  six  messes  dites  à  1  église  Notre-Dame-du-Folgoat 
par  mi  prêtre  en  étole  noire  et  blanche  ;  puis  un  pèlerinage  fait  en 
mon  intention ,  par  on  chrétien ,  à  Notre-Dame-de-Rumeqgol.  > 

—  f  Tu  anru  tes  six  mêmes  •  âme  en  peine  »  et  moi ,  qui  snis  nn 
chrétien ,  j'irai ,  en  ton  hitention»  l^re  on  pèlerinage  A  Notre-Dame* 
de-Rumengol.  > 

A  peine  le  voyageur  avait*il  psrlé  ainsi  que  les  cierges  s'éteignirent, 
les  rideaux  se  fermèrent,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

L'étranger  passa  la  nuit  en  prière.  Le  lendemain  i  il  raconta  tout  i 
Tanhergiste ,  puis ,  il  lui  dit  : 

—  c  Brave  homme ,  je  suis  M.  de  Rohan ,  de  famille  noble  s'il  en 
est  en  Bretagne.  J'irai  faire  un  pèlerinage  à  Rumengol,  et  je  payerai 
les  six  messes.  Ne  vous  inquiétez  donc  plus  car  l'âme  sera  délivrée.  > 

Un  mois  après ,  la  chambre  rouge  avait  perdu  sa  couleur  de  sang: 
éùe  était  redevenue  blanche  et  gaie  comme  les  autres  ,  et  l'on  n'y 
entendait  plus  d'autre  bruit  que  celui  des  hirondelles  qui  nichaient 
dans  la  cheminée;  on  n'y  voyait  phis  antre  choae  qve  trola  liia  et  nn 
eruciflx. 

Le  voyageur  avdt  lenn  sa  parole......  > 

Telle  est  la  légende  bretonne. 

D'où  peuvent  provenir  de  semUables  eoineldenoes  entre  cette 
histoire  et  le  rédi  alsacien ,  entre  les  traditions  de  deux  peuples 
aussi  différents  d'origine ,  de  langage  et  de  mœurs  ? 


H.  BiRDT. 


LE  J£U  DES  OSSELETS. 


Pmi  les  Jevx  qui  délassent  notre  joyeuse  jeunesse  •  il  n'en  est  pns 
de  phts  ancien  ni  de  ^us  généralemeot  répandu»  que  le  jeN  des 
onete.  Ce  qui  le  proute,  ce  sont  tout  d'abord  les  nombreuses  déno- 
BlntliQBS  qtt'H  porte  dans  l'antiquité  ainsi  que  de  nos  jouis;  dans 
DOS  contrées  »  comme  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

Oui  d'entre  nous  ne  oonnati  pas  le  jeu  des  osseletst  qui  ne  l'a  pas 
joné  Ittlnnéme  dans  cet  Age  heureux .  où  il  nous  Ikllait  si  peu  de 
diose  pour  nous  divertirt  Si  donc  Je  vais  dler  quelques  unes  des 
prfndpaies  manières  de  le  jouer ,  <fest  moins  pour  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau  à  mes  lecteurs ,  que  pour  rappeler  à  leur  mé- 
.  moire  les  douces  émotions  qu'ils  ont  éprouvées  autrefois ,  en  s'y 
*    livrant  avec  les  compagnons  de  leur  enrauce. 

Les  oiteleti  proprement  dits ,  sont ,  comme  leur  nom  l'indique 
suflQsamment,  de  petits  os  provenant  du  talon  de  certains  animaux, 
surtout  du  mouton  ;  à  leur  défaut ,  des  cailloux  bien  assortis,  des 
noyaux  de  pèches  ou  d'abricois  ,  peuvent  les  remplacer  convenable- 
ment. Us  sont  ordinairement  au  nombre  de  mnq. 

Le  rang  entre  les  joueurs  étant  réglé»  le  premier  place  les  osselets 
sur  le  dos  de  sa  main  droite,  les  lance  en  l'air  et  les  laisse  retoadier 
sur  une  table;  ensuite  il  en  prend  no  »  le  jette  en  l'air  et ,  avant  de 
le  recevoir  sur  le  dos  de  la  main ,  il  saisit  un  autre  osselet  ;  Il  conil- 
aue  de  cette  manière  Josqu'è  ce  qu'ils  les  ait  ramassés  tons  ;  si  son 
osselet  touche  Is  table  avant  qu'il  en  ait  saisi  un  autre,  il  a  perdu. 
Telle  est  fai  manière  la  plus  simple  et  hi  plus  ftclle  de  jouer  ce  Jeu. 
En  voici  «ne  auire  dont  rexécutkm  exige  plus  de  prestesse  et  d'ha- 

n  s'agit  de  garder  dans  la  main  tous  les  osselets  dont  on  a  pu 
a'umparer  successivement ,  tout  en  recevant  rossdet  jeté  sur  le  dos 
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de  la  nain  et  en  prenant  chaque  fois  nn  de  ceox  qui  se  trooTent  en- 
core sur  la  table.  Lorsqu'on  y  a  réussi,  on  les  place  tous  sur  la  partie 
convexe  de  la  main ,  on  les  jette  en  l'air  pour  les  recevoir  ensemble 
dans  le  creux  de  la  même  main  avec  laquelle  on  les  avait  lancés. 

Une  iruisit'Hje  manière  de  jouer  n'est  pas  moins  aiirayante.  Les 
joueurs  sont  rangés  autour'  d  iiue  table;  chacun  a  devant  soi  un  petit 
tas  de  cailloux  ou  de  noyaux.  C»'lui  qui  a  l'avantage  du  premier 
coap,  lanro  son  caillou  vu  l'air  cl  enlevé  du  las  le  plus  rapproché, 
autant  de  cailloux  qu'il  peut ,  avant  que  le  sien  soit  venu  retomber 
aur  le  dos  de  sa  main.  Après  un  ccrlam  nombre  de  tours  fixé  d'a- 
vance, chacun  compte  ses  calUoui;  celui  qui  en  a  le  plus,  est 
déclaré  vainqueur. 

Outre  les  trois  manières  que  Je  viens  de  décrire  »  il  en  existe  en- 
core bien  d*auires ,  qui  toutes  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles 
qui  étaient  usitées  dans  l'antiquité. 

Les  Gree$  connaissaient  le  jeu  dea  osselets  sous  la  dénomination 
^mrfiiyu>trfilt  OU  mrr^mytbura  ;  ils  se  servaient  «  à  cet  effet,  du  pre- 
mier des  oa  du  tarse  •  irrfMymXêt  ;  ces  os ,  ordinairement  an  nombre 
de  quatre ,  étaient  convexes  en  certains  endroits ,  concaves  en 
d'autres.  Primiiivement  on  les  plaçait  sur  la  partie  pinte  de  la  main 
et,  après  les  avoir  jetés  en  l'air,  on  comptait  les  côtés  qtiils  présen- 
taient aux  joueurs  ;  plus  tard  .  pour  empêcher  les  lours  de  main  ,  on 
faisait  passer  les  astragales  par  des  cornets  nommés  xJ^a*  ou  <piux  , 
plus  larges  en  bas  que  par  le  haul  et  qui  avaient  plusieurs  degrés  au- 
dedaos.  La  valeur  de  chaque  côté  étaient  déterminée  ;  le  plus  beau 
coup  (/3«A«>')  était  quatorze ,  mais  il  devait  éire  le  résultai  des  côtés  I , 
3  •  4  et  6.  On  le  nommait  t4ç9B^$T$t ,  jactu»  venerius,  ou  bien  fi*«-ixit»t^ 
le  coup  roifait  batiiitut;  car  le  joueur  qui  avait  réussi  à  le  jeter,  était 
déclaré  vainqueur  et  roi  de  la  table.  (<) 

D'après  plusieurs  auteurs  anciens  et  certains  monuments  conservés 
encore  de  nos  Jours,  le  jeu  des  osselets  était  particulièrement  Jooé 
par  les  enfants.  Une  peinture  monochrome  du  Mtoèe  (tJBaratloKwn,  i, 

(')  Horace  y  fait  allusion  dans  ces  vers  :  «  Nec  régna  vint  tortiere  talit.  i» 
V<^.  Eneyctopédiê  ,  toi.  xxiv  ,  pag.  i08.  — >  Plutarque  dit  d'une  maDière  pins 
générale  :  î»  èiTT^xyùxen  nxxr^  Voy.  M.  Alexamdrb,  Dict.  grec.  —  Les  Grecs 

nommaient  lo  jeu  inmi^éi/ix**»  lur&qu'oa  cmplojfsûl  ci»)  astragales.  Voj.  Hismer, 
Gri9Ch,  Wùrurb. 
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table  I ,  rapréiente  les  enfants  de  NiM,  cette  fille  téméraire  de 
Tiotile ,  qui  avait  osé  se  préférer  à  tatone  »  occupés  à  lancer  des 
astragales ,  au  moment  où  Timpitoyable  rivale  de  leur  mère  parut  an 

milieu  d'eux,  (i)  Ud  autre  tableau ,  qui  fait  on  des  ornements  dn 
Musée  Borborico ,  V  ,  55 ,  nous  montre  les  enfants  de  Médéc  ,  jouant 
à  ce  méoie  jeu,  et  ne  s'apercevanl  pas.  dans  leurs  joypux  transports, 
que  leur  mère .  dévorée  par  la  vengeance  et  le  désespoir ,  a  déjà 
soulevé  le  poignard  qui  devait  les  percer. 

Phraartes ,  roi  des  Parihes ,  envoya  à  Démétriut ,  roi  de  Syrie  »  des 
astragales  d*or ,  pour  lui  reprocher»  par  cet  acte  symbolique t  sa 
légèreté  et  son  enfantillage,  i^) 

ApoUomiu  de  Rhoda  (né  vers  230  avant  l.-Ch.)  •  bit  Jouer  ans 
astragales  Cupiâm  et  Ganymède  ;  le  prix  de  la  victoire  était  les  astra- 
gales mêmes  avec  lesquels  ils  jouaient.  Il  représente  Ganymède 
triste,  n'en  ayant  plus  que  deux  de  reste  ;  tandis  que  le  petit  dieu 
ailé  en  avait  plein  ses  mains  et  les  replis  de  sa  robe.  Quoique  ayant 
tout  l'avantage  du  jeu ,  Cupidon  quitte  cependant  la  partie  ,  sur  la 
promesse  que  lui  fait  Vénus ,  sa  mère ,  de  lui  faire  présent  de  la 
magnifique  balle»  que  Jupiter  avait  reçue  dans  l'île  de  Crète ,  de  sa 
nourrice  Adrastée ,  pourvu  que  •  de  son  côté,  son  fils  lui  accorde  la 
grâce  qu'elle  vient  de  lui  demander  en  Aveur  de  Junon  et  de 
Minerve.  (^) 

Mais  le  Jeu  des  osselets  ent  plus  tard  une  signification  plus  sérieuse. 
PInsieun  wadtê ,  entre  antres  celui  d*BereuU  en  Adiaie  et  celui  de 
GénfM^  à  la  fontaine  d'Apone  •  près  de  Padoue  »  s*en  servaient  pour 
formuler  leun  réponses.  (>)  Il  en  résulta  une  espèce  de  dimnaiim 
appelée  mrfmytÊXÊttmmin ,  à  laquelle  s'adoQuaii  uue  classe  particulière 

de  devins  ,  les  ùrrçttyAXûfutrrûr, 

La  coutume  de  consulter  le  sort  au  moyen  de  cailloux ,  d'osselets 
ou  d'autres  objets  semblables,  désignés  par  le  nom  général  de  iuU<«f  » 


(')  Bima ,  Criteh,  WUrttrh, ,  an  mot  mnptytbiêf.  —  BocmoLz ,  ^nd0^ 
rému,  mbtdtnpiilt,  Leips.  1957 ,  p.  447. 
C)  Rorammi ,  1.  c. 
n  Snegdopédiê,  ixiv ,  p.  106. 

(*) M.  BMcmania , Hué ,  JUtJmt du dt^êmu âg$t9lmumslit jwiyte du 


Oigitized  by 


284 


REVUE  D  ALSACE. 


reposait  sur  la  même  croyance ,  c'est-à-dire ,  quo  les  dieux  manifes- 
laienl  leur  volonté  par  la  iiKinière  dont  ces  mxr.çet  étaient  disposés 
après  avoir  été  jetés.  Le  seplième  livre  de  Vtimde  rapfjone  que , 
neuf  héros  precs  s'élaiit  préseiilcs  pour  combattre  le  fougueux  Hector 
qui  les  avait  provoqués,  le  vieux  Nestor  proposa  de  faire  décider  par 
le  sort  quel  serait  celui  d'entre  eux  auquel  reviendrait  cet  honneur. 
Aussitôt  toute  l'armée  des  Grecs  se  lève,  et,  les  yeux  el  les  mains 
dirigés  vers  le  ciel ,  ils  sopplient  Jupiter  de  désigner  Ajax  oa  le  fils 
de  Tydée  ou  bien  Agamemnon ,  roi  de  Mycènes.  Nestor  secooe  le 
casque  qui  renrermaii  les  ka^cn  et»  à  ia  grande  joie  des  goerriert» 
celai  d'Ajaz  en  jaillit. 

Les  Jl^moinf  employaient  également  pour  ce  jeu  des  oukuU . 
mingaU,  des  osselets ,  on  iNen  des  oeeUata ,  de  petites  noix  rondes 
comme  de  petiu  yeux  »  oeelli  ;  les  loli  ou  oImm  ,  de  forme  cobiqve  » 
employés  pins  tard ,  étaient  des  iéi,  Suétoub  (>)  dit  que  Cé9wAu§mM€ 
Jouait  souvent  à  ce  jeu,  et,  du  fragment  d*une  lettre  adressée  par 
l'empereur  à  sa  ftlle ,  nous  apprenons  qu'il  lui  envoya  deux  cent  cin- 
quante deniers  afin  de  les  distribuer  entre  ceux  qu'il  avait  invités 
pour  jouer  aux  dés  ou  à  \)air  ou  impair.  {^)  Au  85"  chapitre  de  la 
même  biographie ,  Suétone ,  en  énuméranl  les  différents  délasse- 
ments ,  auxquels  se  livrait  Auguste  ,  cite  encore  spécialement  les  dés 
et  les  oshU  is;  (  <  Hodo  laiis  au  ocelaiis.  rucibusque  ludebai  cum 
pueris  vtixuiis.  >  J 

Les  osteUu  étaient  aussi  très-connus  en  France.  Dans  l'énumération 
des  jeux  auxquels  s'adonnait  son  Jeune  béros  Gargantua ,  Rabelais 
cite  les  osselets  sous  les  noms  de  martm  ou  phigm,  (*)  encore  usités 
dana  plusieurs  provinces  de  la  France,  entre  autres  dans  Tiliijo»  ; 
dans  la  Bretagne  on  dit:  Jouer  au  biUbam;  de  bUi ,  caiUou  ou  gallel 
etteii,Jet. 

En  Btpapie  le  Jeu  se  nomme  juigo  ie  taboi  ou  juga  «  conrîeol, 
comicoles  ;  de  ce  dernier  mot  dérive  probablement  l'ancienne  déno- 
mination allemande  kamiggdn. 


{•)  Vie  de  César  Octave  ,  chap.  71. 
(*)  Talis  ,  vel  jmr  impur. 

(*)  Oeuvres  de  Rarf.lau,  édil.de  MU.  fiargaud  des  Marets  el  Ralherj  ,  Paris 

48."57  ,  lom.  i ,  |»ag.  S7. 

Le  GOOEHIC ,  Diet.  ceUo-brelon ,  p.  41. 
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Les  Anglais  le  connaissent  sous  le  nom  de  :  to  play  at  huckU'-hwiet; 
de  hucklc,  bosse  et  bone ,  os ,  {Bein  ,  allem.) 

Dans  la  Belgique  on  dit  pikkelen ,  verbe  ;  jouer  aux  OIBeletS  ; 
{pikkel,  subst.  sing.  ;  pikkelen,  plur.) 

Taqtb  dous  apprend  qoe  les  anciens  Germaim  »  c  au  milieu  d'oocu» 
pations  sérieuses ,  vont  Jouer  aux  déê,  mais  anc  une  telle  fureur  ei 
un  tel  acbamement ,  que  lorsqu'ils  oui  tout  perdu,  pour  dernière 
ressource  et  dans  un  dernier  coup  de  dési  ils  se  jouent  en-oiénes 
et  leur  liberté.  Le  perdant  se  soumet  volontairement  à  Tesdavage.  >  (i) 
Mais  le  jeu  éu  oueleti  proprement  dit  était  aussi  très>répandn  en 
Allemagne»  Les  poètes  du  mo]r^*âge  le  citent  plusieurs  Ans  ;  Conrad 
EB  WâBZBOOEG,  daus  sa  Guerre  de  Troye ,  pp.  i  5,815*84 ,  en  parle 
eomme  d*nn  divertissement  auquel  se  livraient  les  jeunes  IHIes , 
t  jungc  Megde.  >  (^FtSCHART,  le  traducteur  de  Gargantua,  le  nomme 
lûlteckens.  (3)  Voici  encore  toulc  une  série  de  dénominations  alle- 
mandes données  à  ce  jeu:  Knocheln  ,  Knobeln ,  (Hïemer  ,  I.  c); 
DatscheUpiel ,  (Grimm  ,  Dculsch.  Worlerh.  ^  II,  820);  FangHeint^ 
Wirieln  ,  Aitfiàizeles ,  Auftdschcrlcs  ,  liallcilc ,  Stcînlcs,  dans  le  Wur- 
temberg, (Mbier  ,  Deutsche  K'mderreimcu,  Kmderspiele  aus  Schwaben, 
n"  447);  Mronlis ,  (Hochholz,  pag.  447)  et  Barryflis ,  (Staldbr» 
Schweuer*  Idioùkon,  i,  457),  en  Suisse.  En  Alsace:  Bâpstels ,  à 
Strasbourg,  à  Bouxwiller,  à  Haguenau;  Strohhiein,  è  Andotolieitt; 
Sieinerlit ,  JuUhàle ,  à  Sottltsmalt  ;  Dnueh ,  à  Mulhouse. 

Les  BMaeê  donnent  aux  osselets  le  nom  de  kaMâi;  mais  la  manière 
de  Jouer  ce  Jeu  dilKère ,  ches  eu.  essentiellement  de  celles  que  noue 
avons  citées  plus  haut;  il  ne  se  joue  qu'en  plein  air  dans  la  rue  on 
dans  une  oour  spacieuse.  Il  en  est  de  même  du  tabàtudia  cpud,  le 
jeu  des  osselets  des  Turcs.  (^)  Par  contre,  tel  qu'il  se  joue  ches  nous» 
il  est  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  ijaM ,  c'est-i-dire  auraper» 
Le  célèbre  Niebobr  l'a  vu  Jouer  ahisi  par  des  enfimta  an  bords  de 
TEuphrate,  entre  Basra  et  H«Ué.  (') 

(')  Ih  JIM.  Gêrman,  Ed.  Dosbau  os  u  Mulb,  Uime  v ;  pog.  S71. 
(')  RocBHoLz ,  pag.  448. 

{*)  BocBBOLs  npporle  encore  tu  Jeu  des  Msdels  le  pissige  solnai  de  Flschait  : 
«  inUiMflflii ,  komm  int  BUunMn,  wirfHn  INUmiMm,  ÀttEMt  Sm  m  (dnq, 
4s  as.)  » 

(*)  Voy.  Bescherelle  qui  en  doone  11  deacriptioo. 
(*)  JMm  nmh  Arakim ,  i,  111. 
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Le  Jeu  des  atteUu  a>t-it  Iravené  les  meri  poor  t'ioifodoire  dtni 
le  Nottveau-MoDde .  ou  bien  s'y  esl*il  établi  indépendannneDt  de  la 
dvilisation  européennne  ?  ce  que  Je  sais  plutôt  porté  à  croire  ;  le  fint 
est  qu'il  est  connu  des  Sauvages  de  ï* Amérique  sepienirkmle  qui  le 
Jouent  a?ec  une  passion  et  un  raffinement  démesurés.  Dans  les  belles 
pages  de  son  Toyage  en  Amérique ,  Chateaubriand  (<)  en  donne  une 
descriplion  aussi  curieuse  que  déiaiilée ,  et  rardfur  avec  laquelle , 
selon  lui ,  les  indij^èues  s'y  livi  eni ,  rappelle  vivement  celle  que  Tacite  , 
dans  uu  passage  précité  «  ailribue  aux  anciens  Germains  jouant  aux 
dés. 

c  A  ce  jeu ,  dit  Chateaubriand ,  les  Sauvages  plâgeiU  imn  femmet , 
leitn  enfants,  leur  liberté;  et  lorsqu'ils  ont  joué  sur  promesse  et  qu'ils 
ont  perdu  »  ils  tiennent  leur  promesse. 

c  Au  Jeu  des  ottelett  appelé  aussi  le  jeu  du  plat ,  deux  Joueurs 
seuls  tiennent  la  main  ;  le  reste  des  joueurs  parie  pour  ou  contre: 
les  deux  adversaires  ont  chacun  leur  marqueur.  La  partie  se  joue 
sur^une  table  ou  simplement  sur  le  gazon. 

c  Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pourvus  de  six  ou  hmt 
dés  ou  osselets ,  ressemblant  à  des  noyaux  d'abricot  taillés  à  six  faces 
inégales,  les  deux  plus  larges  fines  sont  pebtes,  l'uw  enUanc^ 
l'autre  en  noir. 

c  Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de  bois  un  peu  plus  concave; 
le  joueur  laii  pirouetter  le  plat ,  puis,  frappant  sur  la  table  ou  sur 
le  gazon ,  il  fait  sauter  en  l'air  les  osselets. 

(  Si  tous  les  osselets,  en  tombant,  présentent  la  même  couleur, 
celui  qui  a  joue  gagne  cinq  points  ;  si  cinq  osselets,  sur  six  ou  huit , 
amènent  la  même  couleur ,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fols;  mais  si  le  même  Joueur  répète  le  même  coup»  il  liût 
raOe  de*  tout  et  gagne  la  partie ,  qui  est  en  quarmue» 

c  A  mesure  que  Ton  prend  des  points*  on  en  défidqne  animil  sur 
la  partie  de  radversaire. 

c  Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main  ;  le  perdant  cède  sa  place 
à  l'un  des  parieurs  de  son  côté ,  appelé  à  volonté  par  le  marqueur 
de  sa  partie  :  les  marqueurs  sont  les  personnages  principaux  de  ce 
jeo  :  on  les  choisit  avec  de  grandes  précautions ,  et  l'on  préfère 


nCMfi«iMiHljUiiifrrf,V«y.«nAinéiiqaa,  p.€»<i70. 
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surtout  ceux  à  qui  Ton  croit  le  manitou  (i)  le  plus  fort  et  le  plus 
habile.... 

t  Le  marqueur  lient  à  la  main  une  petite  planche  sur  laquelle  il 
note  les  coups  en  craie  rouge  :  les  Sauvages  se  pressent  en  foule  au- 
tour des  joueurs;  tous  les  ^eux  sont  aiiacbés  sur  le  plat  et  sur  les 
osselets  ;  chacun  olTr  e  des  Yceox  et  fiûl  des  promesses  au  bons  génies* 
Quelquerois  les  valeurs  engagées  sur  le  coup  de  dés  sont  immenses 
poor  des  Indiens  ;  les  uns  y  ont  mis  leur  cabane  ;  les  autres  se  sont 
dépouillés  de  leur  vêtements  »  et  les  Jouent  contre  les  vêtements  des 
parleurs  du  parti  opposé  ;  d'autres  enfln  qui  ont  déjà  perdu  tout  oe 
qu'ils  possèdent,  proposent  contre  un  faible  e^Jeu  leur  liberté,  lit 
offrent  de  servir  pendsni  un  certain  nombre  de  moto  oo  d'années 
oeitti  qui  gagnerait  le  coup  contre  eux  > 

Auo.  Stobber, 


C)  C'esvMire  la  forluDê. 


Digitized  by  Google 


/ 


LITTÉRATURE  ALSiGlENKL 


VâMÊm  M  HOBBACB,  elo.  Dm  éhki  iMêek,  mA  Namt,  Stge 
WÊd  GetdUcftfe»  f«i  Ffe.  Om.  MnlhomechOT  L  P.  IUiler«  I8il  » 
br.  SSpigM. 

Celte  petite  bioebare ,  éeritd  am  teioooQp  èa  aota 
dnction  d'oo  article  ioaéré  dans  la  Femlk  âlmukim  dM  SnMril, 
rédigée  par  A".  Om*  Elle  réanae  avee  idéiflé  let  prindpan  frits 

historiques ,  rappelle  les  iradilions  populaires  et  décrit ,  dans  un  style 

animé  et  fleuri ,  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art  architectonique , 
qui  se  rattachent  ù  l'une  des  ruines  les  plus  précieuses  et  les  plus 
.  admirées  de  l'Alsace  supérieure.  Cet  opuscule ,  que  nous  recom- 
mandons à  nos  lecteurs,  réveillera  d'agréables  souvenirs  dans  ceux 
d'entre  eux  qui  connaissent  déjà  l'antique  abbaye  de  Murbacb ,  et 
engagera  les  autres  à  venir  la  visiter  dans  la  solitude  du  frais  et  pitto- 
resque valioo  qui  fabriie. 

Rtfamatàom-Orimmg  dèr  Srotf  MBUhmuen ,  emaaen  18  Flebmar  1  Wt. 
lloni.cheBJ.P.  Risler,  1857 ,  br.  90  paget. 

Un  amateur  de  l'histoire  locale  de  Mulhouse  a  eu  la  bonne  idée  de 
faire  réimprimer  cette  pièce  curieuse  qui  contient  le  dernier  règlement 
des  mœurs  publiques  donné  par  l'ancien  magistrat  de  la  ville  à  sea 
administrés.  Ce  petit  code,  qui  témoigoe  de  la  sollicitude  toute  pater 
nelle  »  mais  par  trop  rigide  t  Untertr  i/nâdigen  Bemn  und  Oberm  t , 
renforme  17  articles  qui  relent  »  entre  antres ,  la  aanaificaiion  du 
dimanche ,  la  tenue  des  auberges  •  les  nooes*  l'usage  dea  enfimli  de 
demander  les  ceub  de  Pâques  et  le  Non? el-an  •  le  cottune  dea  dUK* 
rentes  classes  d'habitants  «  etc. 

Aon.  SnsBEu* 
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'M.  ChriBtiis  BaitbolneBB »  loin  de  s'endormir  sur  ses  premiers 
lauriers ,  s'était  bâté ,  pour  me  servir  d'une  expi  cssion  vulgaire , 
mais  qui  rend  parfaitement  mon  idée ,  de  baure  le  Ter  pendant 
qu'il  était  chaud.  Dans  la  lettre  de  septembre  1845  même ,  en 
annonçant  à  son  frère  qu'il  venait  de  porter  son  manuscrit  à  Paris , 
il  2^outait  qu'il  allait  se  distraire  par  un  voyage  en  Italie....  Ce  voyage 
idéal»  c'étaient  les  études  préparatoires  et  trèa-Aèches  qu'il  lui  fallait 
subir,  avant  d'entamer  la  belle  biographie  do  pbikMoptae  napolitain , 
OiordaMo  Bnmo»  liiûa  araot  de  le  montrer  navigaant  aor  fai  ner  dan- 
^mnn  d«  lâtpéGBlatioii  pambémigae  »  jetons  encore  on  ooniHl'aBil 
eir  coliei;nlmi<olitn4n  de  Preilee»  oà  U  ett  enfomé  airecaealimu 
eiaonilM»»vi|MnlapcBsée  intime  de  Técriviin,  avant  de  le  voir 
.mpriieiAfaeleatreibonipitifegraBdaaideu,  qui  vont  ftiie  lons 
|M  aaa  titrai  de  gloire  con^nii^ai»  M  evirte^  hélM»  abrégée 
jpar  des  efforts  inouis. 

U  avait ,  lui  aussi ,  ses  moments  de  défaillance  ;  il  se  demandait 
quelquefois  si  la  vie  active ,  réelle ,  pratique ,  ne  valait  pas  mieux  que 
les  recherches  abstraites  et  philosophiques.  Le  tentateur  aussi  venait 
se  placer  à  ses  oMê  et  In»  sot^ffler  à  l'oreille  les  vers  frivoles  de 
Méphistophelès  : 

•  Mon  an»  »  la  théorie  est  terne  et  grisâtre  ;  c^est  l'aibre  de  le  lie 
fai  nmiîfel  porte  des  fmiis  d'or,  t 

BsMMMm  cbes  fail  cas  nienents  de  doolo  éiaieni  paaiigars  ;  il 
ffivaudt  »  npfte  ces  llodintlon»  Intérienree ,  i  sa  véritable  vacation 


0  Vsir  bi  HviaiNe  dalBia  »  M*  m. 
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H  reprenait  confiance  en  hu-mène.  —  c  Gtr  enfin  t  •'éoEie4«il  dus 
«ne  4e  ses  effnsionft  intiane»  ear  enfin  Dieu  n'a  pas  donné  en  Yafai 
l'inteOignnee  k  l'hoMne,  et  i  m  fapMdoné<en  nin  de  ces  iiinBti 
dnréleiion,de8pëonliUeiit  de  eqniefiatimi  qni  dégagés  de  ror» 
gneil  et  de  k  asorgne  pNloanpMgne  ne  éaifent  pns  dé|Mn  à  rfiire 
desétres.SJeni'iBiamgn,  sije  eonsnltBeeiin^tieMrieiireqBrétt 
appelle  avec  raison  la  fie  dnceenr,  je  tronnre  qne  «Test  apiés  aaat  le 
meillenr  emploi  de  met  forées  et  qn'onn  carrUva  tMM  nuéileugs, 
même  la  carrière  pastorale,  ne  m'irait  pas.  » 

Et  ù  travers  ces  préoccupations  théoriques ,  ou  entend  distincte- 
ment  dans  toutes  ses  lettres  un  autre  cri  du  cœur  encore  !  Toujours 
il  parle  de  ses  parents  >  de  ses  frères,  de  ses  sœurs  avec  des  accents  qui 
vont  à  ràme  ;  pour  lui  au-dessus  de  ces  études  commandées  par  les 
besoins  de  rinteliigeoce ,  par  les  espérances  légitimes  d'un  succès 
aiérilé  f  an-dessus  de  ce  iNNilUonnement  intérieur,  auquel  n'éduiiipe 
ancnne  natnre  créée •  planât  oomniê  la  colomlM  de  l'arcbe ,  pure  et 
sainte»  oetie  fîTe  alKiiois  pour  les  siens  t  l'aoMiar  légiiitM  dn  ils 
ponr  sa  mire ,  plie  relet  •  nab  léfélatk»  de  l'anoar  difin. 

Et  <|nclle  douée  aflëetlon  fratemelle  •  gne  de  wsallt  empraiHts 
d'nn  bon  sans  eiqpis»  donnés  à  mi  aari  pins  Jeano  4|ne  Inl  d'années 
aHés  miri  eonme  Ini  par  des  loties  préeœes  !•••• 

«  Avec  quelle  joie ,  quelle  reconnaissance  envers  Dieu  j'ai  appris 
que  tu  allais  mieux ,  que  cette  vilaine  fièvre  t'avait  quitté...  Soavieos- 
toi  que  lire  et  savoir  n'est  pas  tout ,  mais  que  pratiquer  vaut  mieux  ; 
du  moins  n'entreprends  pas  de  franchir  les  limites  que  Dieu  t'a  posées, 
pour  exercer  ta  patience  et  fortifier  ton  caractère.  On  ignore  fréquem- 
ment quelle  force  la  vigueur  du  caractère  communique  à  la  pensée , 
au  style  même  ;  les  hommes  qui  ont  souffert  »  qui  ont  blancbi  dans 
les  privations»  en  tonte  espèce  d'abstinence,  ÎBHiriBMntà  leur  parole  et 
à  leur  iateUigeooe  un  escbet  de  supériorité*  un  seeaa  d'originalité  » 
qui  n'appartiendra  jeauds  ans  écrimins  hanranx.  C'est  l'oiU  #d  a 
trempé  dTaeier  la  plane  dn  Jlkaut:  Il  dm  pane  d'edlRi...,  ttn'eH«ce 
qui  a  étefé  Sbakespeare  si  faantf  c^osi  le  besoin  »  c'osi  la  mUbn, 
é'est  le  oiépris  dont  ses  contemponfais  ont  abrenvé  ne  oélesie  génie, 
n  suffit  de  lire  son  sonnet  sur  luinnéoM,  où  il  peint  do  mali  de 
maître  les  souffiranees  Intimes  de  sa  muse  dimie ,  où  il  jette  lecrida 
béroe  méconnu ,  dédaigné  «  oublié  de  tous  :  Je  suis  ce  que  je  suis  ; 
t  am  what  i  am  l  Ëi  cet  autre  poète  infortuné  qiU  se  sent  ouliiigé  Ue 
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riùdMérepce  de  la  patrie  qa'U  idolUre ,  oe  GattiHan  si  fier  :  c  Riez , 
Inusez  l'épaule ,  passez  aTcc  insoaciance  devwt  oe  front  marqué  de 
la  main  de  l'Etarnel.  Je  anii  ee  que jeteis  !  My  fwaoy  i  t  Sém  doote  il 
y  a  H  de  |'oi9>ii&  bien  k«Hlii  ^  lonqu'en  reppracbe  de  liiiee  pmlM 
^dàrBnpBttp>iit^de  muiMiité  cbrédeuM  ;  Mds  ce  a'eit  pM  oe  dont  U 
i>ira|il»ilB»iMile«iaplenwiit  te  dire  t  que  la  eeaceettitk»,  iee  te- 
iÉi^iimie^eMitirieepei  ont  leur  aimmge,  m  fÊêlm  Mm 
séM^M^mwmitrmLU»f»1ê€amr,  Aiui,  eeeoiiiiiie,  ttodèie 
ta  fougue  d'études ,  songe  à  ta  santé ,  autant  du  moins  qu'au  progrès 
intellectuel.  Pense  parfois  à  moi  qui  paye  a&sez  cher  ces  sortes  d'eiLa- 
géraiions.  > 

Dans  tonte  cette  correspoudance  si  charmante ,  où  nous  nous  dé* 
fendons  de  puiser  à  larges  mains  pour  ne  pas  blesser  de  respectables 
scrupules  de  modestie ,  Christian  revient  plus  d'une  fois  sur  celte 
éducatiOD  littéraire  à  l'usage  de  TAlsacien ,  aar  les  lectures  utilei  à 
eotreprendre  deee  oe  bat.  Âiesi ,  il  ooneeille ,  par  exemple,  la  lectere 
deJeaB4aeq«eslloiiaieaaetdeVoltaire,etlleBtroàoeaiiJetdaiw«Be  - 
aaaljiepleiiiedeaeMsetdedéUciteiie.  ITaitree  Ibia  ami  il  aoelèfe 
leieileiiiieôOTelesdQalem  deTâaie;  il  rappelle  à  ao«  frère  les 
pniiiMMdeataaliaaaplirièreitMAiesdeBade,  tes  eipëraooae  de 
boDhenr  amqoelles  il  fmii  isitlé ,  et  que  la  nort  eet  mae  briser. 
Alors  ee  sont ,  après  des  ffénrissemeats  d'mie  ioeAbie  tristesse ,  des 
paroks  de  hauie  consolation  ,  qu'il  s'adresse  à  iui-méine  ,  se  faisant 
ainsi  tour  à  tour  le  poêle  élégiaque  de  ses  douleurs  et  i'évangéliste 
qui  applique  le  baume  sur  ses  propres  blessures.  Ces  lettres  intimes 
de  Bartbolmess  renferment  l'expiicaiioD  de  son  talent  d'écrivain , 
qoil  sut  transporter  sur  le  terrain  aride  des  recherches  philosophiques. 

L'homme  qui ,  jeune  eaoore ,  a  senti  vibrer  ainsi  toutes  les  cordes 
d'taie  âaM  ébranlée  dans  sa  profondeur ,  et  qui ,  loin  de  se  fondra 
ém  «e  deulear  éfOiste  •  potoe  dans  la  réfélation  nèM  de  la  soaf* 
frspoe  nn  nnbile  pins  poor  aborder  les  qnestions  ardnes  dont 
VespHi  bunain  a  de  tant  temps  dié  lonrmeaié»  n»  tel  bomme 
doit  arriver  à  Jeter  de  l'tatdrét  ndne  snr  les  pages  oà  •  d'habitude  » 
rémdidott  seMe  tponte  «  des  Jooissaaees  Ineonènes  an  velgahre.  > 

Bt  que  la  résignation  cbrètlenne  do  Jetme  philosophe  est  tooehante 
et  entière  en  face  de  ces  terribles  épreuves  de  la  mort.  Non ,  lui ,  il  n'a 
rien  de  celte  raideur ,  rien  de  cet  orgueil  qu'on  a  si  souvent  repro- 
chés aux  philosophes  de  profession.  De  bonne  heure  il  a  cherché  à 
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résoudre  dans  la  vie  pratique ,  ôé  nléme  qu'il  l'a  fait  dans  ses  écrits , 
le.pcoblème  diflBcile  de  l'alliance  de  la  Toi  avec  la  science.  Jamais  cette 
iOM  OMdérée  n'a  touché  aux  deux  extrêmes  de  rincrédulité  el  du 
^ngmûtÊ^  absolu.  Cette  modération ,  il  la  porte  aussi  dans  4e  Jage* 
mmmu  1» éoriiniiit  pbOosoplwBy  dont  11  a  «i  l'étude  d»ti  iki 
Son  lMtii.ttMril  isr  CiiNrdaiio  Artmo 

■Mljplte  le  némoiro  académiqee  w  ùcCgrMk-,  euftopriM^a 
de  «a  IpqdMMeà  étrç  éqidUiUe  poer  tont  le  awiide,  et  è  tMMrla 
pert  de  «érilé  néoM  ao  fiand  de  l*errear.  M/  llMMi^'  repMebe  1 

Christian  Bartbolmess  d'avoir  eu  trop  de  tendresse  et'dMUiratfoii 
pour  le  philosophe  napolitain ,  d'avoir  f^it  une  apolo£pe  qui  ressemble 
presqu'ù  un  éloge.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  m'élever  contre  celte  sen- 
tence sévère  ;  Je  dirai  seulement  que  le  bûcher  qui  dévora  Giordano 
Bruno ,  rachète  beaucoup  de  torts  du  philosopha  pnnihéistc  ;  il  a  dâ 
disposer  son  biographe  moderne  à  l'indulgence  et  à  l'admiration. 
^'adrMserai»  |iear  mapait»  à  M.  Bartbolmess  un  reproche  d'an  aaire 
genre ,  qui  ne  concerne  fne  la  forme  et  l'étendue  de  son  livre.  Deux 
fiarte  volumes  pour  la  narration  d'nne  vie,  a^tée  II  est  waît  Mali 
poUenfiûl  mêlée  à  de  grands  événements  htatdrfqaas^  devK  iM 
yelnaK»  ponr  reamen  dn  système  d'an  setti|»Mlose|ilieMtéMdeM'; 
me  semUeai  «.quelque  sympathie  que  Je  professe  lime  tear  aHMirî 
dépasser  le  UMaure  voulue.  Si  M.  Berthotme»  avait  pu  seférij^mr à 
condenser  son  travail ,  la  biographie  aurait  gagné  en'falMt  Mma^ 
tique  ce  qu'elle  perdait  en  étendue.  Quant  à  la  partie  analytique  il 
n'était  sans  doute  pas  facile  de  la  réduire  à  de  moindres  proportions; 
le  jeune  auteur  devait  tenir  à  prouver  à  l'aréopage  littéraire  df>  se» 
amis  et  de  ses  protecteurs  qu'il  était  un  travailleur  sérieux  ,  paiiaîte- 
ment  maître  de  tous  les  détails  de  son  sujet.  En  etlct,  les  études  pré- 
paratoires» auxquelles  M.  Bartholmess  se  résignaut  avant  de  prendre 
la  plume  g  étalent  prodigieuses.  Cette  remarque  s'applique  aussi  à 
ipns  les  ouvreges  qui  ont  suivi  Gîofdano  Biruno.  Hà^  bémlmpMlmi 
éuiit  sa  deviie  autant  au  moins  que  celle  placée  en  téle  inMmM 
aeaiiftoilqoe.  On  peut  dire  deBartimtanenquHamaftsaitfMlmÉe'Uii 
Allemand  et  rédigeait  •  avec  tonte  la  hiéldité  ,  toute  l^ilégmi^  dsè 
bons  anieun  didactiqims  frsnçals.  Eneore  sens  ce  rapport ,  •«ittll  le 
parfait  modèle  de  la  feston ,  à  doses  égales ,  des  dettx  éMmena  fran^ali 
et  allemand.  Son  exemple  est  donc ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  aessi 
iusiruclif  que  séduisant  pour  tous  les  jeunes  hommes  qui ,  sur  les 
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bords  du  Rbia  français .  aspirent  à  prendre  un  rang  bononble  dam 
It  phalange  des  travailleurs  littéraires. 

Je.ffliiiM4£ioi4afiO.Bruiio,  publié  en  novembre  IB47,  peade 
ijwit  l»  .CTtwtfopiie.  qui  menaçait  de  bouleverser  le  OMWde 
aacialvie(<q|il  a  «iétomé  pendant  quelque  teMps  tons  lée  r«gnHs 
J«mj0.ifeié^#(ilitiqae.»  Jaissant  aux  hommes  d'éiaëe  pbu  de  Mftrt 
p0itflfe4ni9ipNi  jiciMlifiqjHes»  pas  une  miniite  aux  hoiMnes  d'aciien, 
ielcpolult.dp  j^Qtt^.fQlQnlé  au  publie.  Que  Giordauo  BruiTo  n'ait  piiint 
•  été  «sgiooU  .^iapfki  le  flot  des  événements  •  '  qu*on  y  soit  irevenn  v  est 
-ph»  qu'une  présomption,  ihfonble  pour  renvrage,  c'est  presqu'une 
garantie  de  durée.  Dons  sa  préface ,  M.  Bartbolmess  nous  donne ,  en 
ces  mois  ,  la  mesure  et  la  cause  de  l'iuiérêl  que  le  philosophe  de  Nola 
inspirera  loujours  : 

c  La  vie  de  Bruno  apparaît ,  non  pas  comme  l'histoire  d'un  indi- 
vidu i  mais  comme  celle  d'un  parti  généreux .  d'une  classe  d'élite. 
Disciple  de  Pythagore  et  de  Parméuide  ,  continuatcar  de  Platon  ,  de 
Plolio  et  de  Proclus ,  apologiste  de  Copernic,  précurseur  de  Spinosa, 
.Bmno  eut  ainiMi  le  guide  du  moins  le  devancier  de  tous  ceux  qui  parmi 
Jes  motoiWilMit  lutté  et  souffert  pour  l'affranchissement  de  rintdH- 

j^snee-et  1^  propi^atloo  des  lumières       11  croit  plus  fanement  que 

pjpHpnnerait.ppwfoir  de  la  pensée....  il  ose  prodamer  eMnme  féritéa 

•  jnétnmtàm  mont emênt  de  notre  globe  et  l'immensiié  des  mondes, 
4qbl  tauînea  qui  semblaient  k  ses  eontemporains  Impies,  thinides 
itindisuleiuiptt  ensemble»...  Il  pssse  pour  athée,  pour  IgnortU, 
peur  Unk^  dépit  de  œtte  triple  flétrissure,  Bmno  persiste' dans  sa 
fi)i  ;  Il  dédare  qu'il  obéit  1  la  voix  de  Dieu  en  fefusant  de  ae  rétracter, 
jl  préfère  sa  conviciion  à  la  vie  et  préfère  mourir  plutôt  que  de  trahir 
sa  conscience. 

<  La  lueur  du  hûcber  où  Bruno  monta  le  17  février  1000  se  confond 
pour  ainsi  dire  avec  l'aurore  de  la  science  actuelle  et  éclaire  ses  pre- 

•  miers  pas  dans  ce  champ  si  promptement  défriché  au  dix-septième 
siècle  et  si  merveilleusement  cultivé  par  les  dernières  générations. 
Jjs  eori.^las.iKl^  de  Bipno  peuvent  donc  prétendre  à  l'intérêt  de 
quiconque  applnudit  ou  oonoonrt  à  la  marche  triomphante  de  la  civi« 

.  OuoveasjemUet  iipcAs  oes citations,  du  fond  d'un  dlivragequl 
•    e'mmiQfi  par  m  semUable  préambule?  que  deves-vons  penser  du 
fÊnaminh  tomoe  les  propylées  se  montrent  einsi  de  loin  comme 
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ces  majestueuses  colonnes  qui  à  l'entrée  de  l'Acropole  donnent  aooès 
an  temple  de  Minerve? 

Promener  le  lecteur  i  travers  tons  les  Incidents  de  cette  vie  i  ii 
fois  rominesque  et  médiuUve  ;  montrer  Bruno  /dès  son  enùmoe  »  an 
pied  du  Vésuve»  dans  celte  heureuse  terre  de  Campante  »  que  son 
biographe  décrit  avec  amour;  le  suivre  dans  te  couvent  des  domlni^ 
caîns ,  puis  dans  sa  défection ,  dans  ses  longs  voyages  à  travers  fttatie, 
la  Suisse  réformée,  la  France»  l'Angleterre,  TAllemagne ;  assister  à 
sa  lente  agonie  dans  les  prisons  de  Venise  el  dans  celles  de  l'inquisi- 
tion romaine  ;  le  montrer  au  milieu  des  flammes  dans  le  Campo  di 
Fîore,  que  son  regard  prophétique  avait  désigné,  de  loin,  comme  un 
lieu  qui  lui  serait  fatal  ;  reconstruire  avec  l'auteur ,  à  l'aide  de  ces 
données ,  le  caractère  de  son  héros ,  l'échaffaudage  et  la  portée  de 
son  système  ;  en  tirer  des  conclusions  sur  le  caractère  et  la  marche 
de  la  philosophie  tu-delà  des  Alpes»  et  un  peu,  dans  son  propre  pays» 
quelle  tentation!....  et  cependant  il  but  y  renoncer;  dans  Tanalyse 
rapide  qu'admet  ce  Recueil ,  il  fout  savoir  se  homer,  pour  ne  point 
,  construire  un  second  ouvrage  sur  le  travail ,  objet  du  présent  rapport, 
n  font  exciter  l'intérêt»  appeler  Tattention  sans  la  satisfoire  complè- 
tement ,  montrer  nne  avenue ,  une  longue  perspective  et  de  iMlles 
montagnes  blenes,  sans  pénétrer  dans  cette  vapeur  qui  les  voile  à  demi. 

M.  Bartholmcss  raliachc  avec  habileté  à  la  biographie  de  Bruno 
beaucoup  de  faits  historiques,  et  le  tableau  des  pays  que  parrouri  le 
philosophe  italien ,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*'  siècle  ;  Paris  et 
Londres  ne  gagnent  rien  à  être  vues  de  cetlo  manière  ;  Bruno  trouvait 
ces  villes  tristes  et  boueuses,  leurs  habitants  barbares;  mais  ces 
peintures,  si  peu  Qatteuses  qu'elles  soient  pour  l'amour-propre 
national ,  ont  d'autant  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire. 
Quant  à  la  partie  vraiment  dramatique  de  la  vie  de  Bruno ,  è  ces  dix 
dernières  années,  passées  en  Italie  »  à  Padoue  »  Venise  et  Rome,  Je 
ne  résiste  pas  au  désir  de  montrer  encore  par  quelques  citations 
comment  M.  Bartholmess  a  su ,  dans  ce  cadre  austère ,  placer  dès 
détails  curieux  fournis  par  l'érudition  et  dûs  en  rèfief  par  le  talent  de 
l'écrivain. 

Giordano  Bruno  fut  arrêté  à  Venise,  en  septembre  1592,  sur  la 
demande  du  Saiiii-Ollice  romain  ,  puis  détenu  aux  Plombs  ou  dans  les 
Puits ,  et  livré  seulement  en  1598  aux  inquisiteurs  qui  dès  le  premier 
moment  de  son  emprisonnement  avaient  demandé  sou  extradition. 
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Poarqaoi  ce  retard  ?  Le  savant  biographe  se  livre  à  ce  propos  h  une 
hypothèse  admissible  ;  il  croit  voir ,  dans  cette  circonstance  singu- 
lière» l'influence  de  Sarpi ,  du  libéral  auteur  d'une  histoire  de  Venise, 
dont  la  proteclioQ  invisible  couvrait  le  prisonnier  et  cherchait  à  le 
faire  oublier.  Ce  qui  parait  corroborer  cette  supposition ,  dit  M.  Bar- 
tbolmess ,  c'est  que  Giordano  Brono  fut  livré  dana  le  temps  où  Sarpi 
était  abaeot  de  Venise  ;  car  rinquisition  romaine  ne  lâchait  pas  fadle- 
nent  sa  proie  ;  il  lui  fallait  cet  bomine  •  cet  esprit  fort  •  fui  éftili  non 
uiUemeat  héréliqtiewutti  hérétlarque:^  qui  avait  éerit  diferses  choses 
tenchaot  la  .religion  et  eontraires  à  la  foi ,  quoiqu'il  l^s  eiprimât  phi- 
ieaopbiqaeaient;  qui  était  apostat,  puisque  d'abord  il  avait  été  domi- 
nicain ;  qui  avait  vécu  (voilà  le  vrai  crime  !)  nombre  d'années  à  Genève 
et  en  Angleterre ,  et  qui  dans  divers  ouvrages  avait  loué  la  reine 
d'Angleterre  et  d'antres  princes  hérétiques. 

Voici ,  par  extrait,  comment  le  biographe. raconte  la  captivité  de 
Bruno  : 

c  On  devine  ce  qui  remplit  les  deux  années  que  Bruuo  traîna  dans 
les  cachots  de  Rome.  Mais  à  quoi  furent  occupées  les  six  années  dans 

ceux  de  Venise?  Six  années  de  morne  et  sévère  silence  quel  long 

ei  plaintif  monologue!  ce  que  Bruno  avait  le  plus  redouté,  c'est-à-dire 
que  l'entreprise  commencée  ne  fût  interrompue ,  se  réalisa  pleine- 
ment. La  maturité  de  son  génie  consuma  ses  meilleures  forces  sans 
fruit  entre  les  humides  et  infectes  parois  d'une  prison.  Ce  front  amai- 
gri n'était  pas  fait  .à  la  solitude  murée ,  où  il  n'y  a  plus  d'entretien 
avec  la  nature  ni  avec  l'amitié ,  oik  le  moi  n'a  d'antre  compagnon  que 
lui-même ,  t'tl  nesmtpoi  knoquer  Dieu*  Bruno  savait  rêver,  mais  n 
n'était  pas  épris  de  l'isolement  ;  la  société  et  la  créature  étaient  les 
Indispensables  alhnents  de  sa  verve.  Il  était  penseur,  méupbysicien» 
mais  son  intelUgence  avait  besoin  d'être  ezdtée  par  les  doctes  batte- 
ment de  mains.  Tout  admirateur  qu'il  était  de  Py  ibagore  et  de  Proclus, 
il  n'était  pas  d'avis  qu'il  fallût  cacher  sa  vie  ;  il  croyait  plutôt  qu'elle 
nous  a  été  accordée  pour  nous  faire  connaître  

c  Ce  qui  se  passa  dans  lu  prison  romaine ,  entre  la  congrégation 
do  Saint-OfDce  ei  le  philosophe,  nous  a  élé  raconté  succinctement  par 
Scioppius,  témoin  du  procès  et  du  supplice.  Quand  on  crut  avoir  con- 
vaiocu  le  criminel ,  on  entreprit  de  le  convertir ,  mais  cela  parut 
bientôt  impossible.  On  le  somma  dès  lors ,  sous  peine  de  la  vie ,  de 
déclarer  que  ses  opinions  étaient  erronées ,  ses  ouvrages  impies  et 
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absurdes.  Les  preniiers  théologiens  de  Rome  ne  d^daigaèreil  pis  de 
discnter  avec  lui»  et  Hvalisèreol  d'habileté  pesr  l'aoMMr  à  lean 
croyances  et  le  su^vgoer.  Se  rétracter.  Il  ipe  le  potnaft  wns 
nentir  à  ses  cooYîctions.  (|aè|fi]iiefois  entraîné  par  le  désir  de  fim, 
plus  que  par  la  criinte  de  OMurir  >  il  balançait  et  flottait  incertain 
cômine  Huss  et  JérAme  de  Prague  avalent  fidt.  fTantres  loi»  H  tentait 
de  se  justifier ,  de  se  défendre  eu  raisonnant  sans  égard  pour  les 
hommes  et  les  choses,  et  répiiquail  avec  une  cootiance  inébranlable. 
Dans  cette  voie,  il  lassa,  il  épuisa  la  miséricorde  du  Saint-Office ,  qui 
se  crut  Joué.  Le  9  février  i600  il  fut  conduit  au  palais  qu'habitait 
San  Séverine  (le  grand-inquisiteur).  Lè,  en  présence  des  plus  illustres 
cardinaux,  des  plus  savants  théologiens,  consulteurs  du  Saint-Office, 
il  fut  forcé  de  s'agenouiller  et  d'écouter  sa  sentence  :  il  fut  excom- 
munié solennellement  et  dégradé,  ie  bras  séculier ,  c'estrè-dire  la 
police,  fut  invité  à  le  pnnir  avec  autant  de  clémence  qu'il  se  pourrait, 
et  âÊOtt  répandre  U  umg,  formule  refioe  pour  le  suppliée  du  ta:;... 
Après  avoir  entendu  avec  calme  la  longuo  sentence  •  ua  seul  mot  M 
échappa  :  c  Je  soupçonne  «  (lit*il ,  en  relevant  la  téte  avec  flerté ,  gne 
Vous  pronbncet  cet  arrêt  avec  plus  de  craûite  que  je  ne  rentenda.  »' 

 <  Quand  le  supplice  fut  accompli ,  les  cendres  de  Bruno  ftarent 

jetées  au  vent,  afin  qu'il  ne  restât  de  lui  sur  la  surface  de  la  terre 
que  la  mémoire  de  son  exécution.  Les  dominicains  pouvaient  dégrader 
le  moine  ;  rien  ,  ni  promesses ,  ni  menaces ,  ni  ohaiues ,  ni  flammes  , 

rien  ne  vint  à  bout  de  dégrader  le  philosophe        Certes ,  si  cette 

mort  n'est  pas  une  preuve  de  vérité  quant  aux  doctrines,  eUe  est  du 
moins  une  marque  de  grandeur  quant  ù  l'âme  1  > 

Celui  qui  a  raconté  avec  celte  simplicité,  avec  cette  cfaaleur  d*âniè 
le  supplice  d'un  penseur  qui  s'était  assis  sur  le  braiier  oemmn  sur 
un  Ut  de  roies,  et  auquel  on  ne  pouvait,  au  point  de  vue  derinfaaiibMti 
de  l'Eglise,  reprocher  que  des  erreurs  de  doctrine,  cet  anteor, 
disons-nous ,  avait  certes  la  fibre  sympathique ,  mais  II  ne  renonçait 
point  pour  cela  aux  devoirs  de  juge  et  de  critique.  Cest  Ici  cepeodtanc 
que  nous  nous  trouvons  en  foce  d'une  divergence  d'opinion  marquée 
entre  M.  Darthoimess  et  M.  Matter.  Si  le  premier  nous  montre  Bruno 
flottant  entre  l'athéisoie  et  le  panthéisme ,  c  théiste  en  détail ,  et  pan- 
théiste en  gros ,  >  le  savant  historien  de  l'école  d'Alexandrie  qui  doit 
se  connaître  en  fait  de  panthéisme  prononce  une  sentence  catégo- 
rique  contre  le  philosophe  de  Nola.  Pour  M.  Jtfaiter.»  Bruno  est  bien 
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et  dûment  convâînca  d'être  panthéiste ,  et  même  très-avancé ,  ne 
faooDnaissaot  que  des  lois  divines  mais  ne  trouvant  ces  lois  divines 
que  dans  to'iiaiiire.  c  L'Evangile ,  la  révélation,  l'Egliie ,  o'eM  Tau* 
torité  ;  BnH»  ne  faut  qne  la  liberté,  b  (i) 
.  ft4NiiKMafNPflaitt  la  mtim  m  la  coandenca ,  do  neu  pranosoer 

!•  pliiaao  le  Mina  éi  Jtttteaae  4ft  roBB  00  l'aaira  aeniaoeei 
dMMWft  toM  léBom  tWio  à  rata  de  notre  iooonipéianoe«  i|ii*îl 
amMe  dlMaila  do  donner  à  Bruno  le  moindre  bill  d'Indemniiifi,  «n  le 
ji^^enton  point  do  itu  dea.  doetrlnea  réféléaa.  L'oipirienoe  do  In 
vie inlérienroeiohpéliettno  doit  «voir  fourni,  looa  oe  rapport,  no 
criigiMin  taMRUe  an  plus  âgé  des  deux  jages  académiques.  Mais  on 
peut  d'autant  moins  refuser  à  Giordano  Bruno  les  témoignages  de 
respect  et  de  profonde  compassion ,  qu'il  a  sacrifié  sa  vie  à  des  doc- 
trines erronées»  et  sans  espoir  ni  de  récompense  au-delù  de  ce  monde^ 
ni  de  réhabilitation  complète  sur  cette  terre. 

Réhabiliter  partiellement  Bruno  voilà  ce  que  M.  Bartholmess  s'est 
efforcé  de  Caire;  s'il  n'y  a  point  réussi,  son  essai  demeurera  du  moins 
conune  le  plus  beau  monument  élevé  jusqu'ici  à  la  gloire  de  ce  génie 
mécoonn  »  de  la  famille  des  Campanella ,  des  Vanini  ;  c'est  dans  les 
briUanleepegeadolacondnsion,  qae  Christian  Banbolmeas  lait  le 
réanmé  dea  a|atème  de  tous  ces  pbiloaoplies  iialiena*  qui  à perlir  do 
Pétrar^  et  do  Dante  oonsidéiaient  .la  nature  dea  choses  et  les  idéei 
eltraiies  aoos  dea  i|gurea  grandeaet  vives,  c  LitaliOt  s'écrie  l'antenr, 
peut  rooonnalire  dana  la  philosophie  de  Bruno ,  comnio  dans  son  âqio 
Ineandeaeenie,  remprelnle  du  caractère  national..*..  A  tooiee  lea 
époques ,  la  philosophie  itidienne  se  ressemble  par  la  manière  dont 
eile  envisage  les  objets  essentiels  de  la  science.  La  divinité  est  poor 
elle  on  artiste,  dont  l'atelier  est  la  nature  entière;  elle  considère  Dieu 
plus  souvent  comme  créateur  et  conservateur  de  l'univers  que  comme 
législateur  et  juge  de  la  conscience.  > 

Quelque  fascination  qu'exerce  sur  mon  esprit  et  mes  yeux  la  noble 
figure  de  Bruno  ,  tristement  penchée ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  sur 
le  Ihmtispice  de  cette  remarquable  biographie,  je  m'arrête,  car 
dTantrea  firavanx  de  M.  Bartholmess  nous  convient ,  je  ne  dirai  point 
à  m  enmen  impossible  dans  oe  cadre  restrehit ,  mais  à  une  première 
vue  d'onaemhle.  AJomooé  seulement,  et  poor  n'y  plus  reionb ,  que 
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c  Giordano  Bruno  >  a  donné  droit  de  cité  ù  Christian  Danholmoss  en 
Italie  ;  notre  compatriote ,  à  la  suite  de  son  ouvrage ,  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'acadéinie  de  Turin ,  et  mieux  encore  t 
conquit  quelques  amitiés  illustres. 

U  lerriMe  aniiée  de  4848  apporta  •  liaon  une  cnmplèie  latemp» 

Qaide'iioMn'apas  épiimvé  les  eiMa  de  oetie  etpkNte  lOOdalBe 
et  da  kwg  tmoblemeat  qoi  sTea  loivitf  le  troatadaM  me  lettre 
fennrqaable  qae  BariholaMaB  écrit  deas  les  preiaieia  Jean  de 
noveBiire  les  traces  fMMes  de  celle  dispositton  â*esprtt. 

 «  Paris  m'a  semblé  plus  désert,  plus  lugubre  encore  que  l'été 

dernier.  On  s'y  attend  à  une  série  d'événements  désastreux,  qui  pré* 
clpHeront  peut-être  l'époque  de  l'élection  du  prince.  Cette  élection 
est  regardée  par  tout  le  monde  comme  assurée  et  comme  recom- 
mandable.  Les  campagnes  l'emporteront  sur  les  villes ,  et  dans  les 
'  YiUes  même  l'inoonno  anra  le  dessus  sur  le  conna....  L'état  des  lettres 
et  des  sciences  est  de  plos  en  pins  triste  et  languissant.  La  librairie 
est  minée,  er  mee  Nbrairaa  surtout  le  sont,  ce  qui  me  tonebe  quelque 
peu.  Il  Amt  se  dire  orateur  et  laisser  là  les  œuvres  écrites.  Jamais  le 
régime  démocratique  n'aura  été  plus  complètement  appliqué  ;  ce  ré- 
gime qui  exclut  les  Nires  et  les  monuments  durables  et  n'admet  quie 
journaux  et  affiches,  le  m'imagine  que  rAlleroagne  8oulA«  antsnt  à 
cet  égard  que  ta  France.  Moi ,  s'il  m'est  permis  de  prononcer  encore 
ce  mot  en  parlant  de  projet ,  je  me  renferme  en  ce  moment  dans  les 
étroites  limites  de  mes  thèses  de  docteur ,  que  je  soutiendrai  soit  à 
Paris ,  soit  à  Strasbourg ,  d'ici  à  Pâques ,  si  d'ici  là  il  existe  encore 
facultés  et  examens. 

c  Pour  mon  momiteHi  sur  la  Ame,  Je  me  propose  de  le  retoucher, 
de  le  copier  et  de  le  faire  lire  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  S^il  7  est  goûté,  il  sera  imprimé  aux  frais  de  l'Institut, 
tiré  à  BO  exemplaires  seulement,  mais  enfin  fl  ne  sera  pas  complète- 
ment perdu,  s 

Le  travail  sur  la  Prusse  ,  auquel  Bartholmess  fait  allusion  .  est  le 
germe  de  son  Histoire  philosophique  de  l'Académie  de  Prusse ,  depuis 
Leibniiz  jusqu'à  Schelling ,  qui  a  paru  deux  ans  plus  tard  (en  1850)  en 
deux  forts  volumes ,  et  qui  a  valu  ù  son  auteur  de  nouvelles  distinc- 
tions très-bonprables:  son  asaociation  comme  membre  correspondant 
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I  cette  même  Académie  dom  H  s'éiait  constiuié  riiialorieii ,  et  la  déco- 
raik»  de  TAIgie-ilovge  de  Pnme  (9"*'ClaMe). 

'Cette  nfttecoBi|MMitioo  *  mcitié  Ustoriqne  »  oeitié  pUlosopiiiqiiie» 
destinée  snrtoot  à  mettre  en  relief  nnfiaence  qne  le  roi  Mdéric  n 
«Ber^enrllMthnlkm  fondée  par  son  tfeul,  défait  obtenir  àBeilin 
autant  et  plnsdetneeès  peut-étre  qu'à  Paris.  Il  nefiut  poiot  se  laisser 
induire  en  erreur  par  le  titre  modeste  de  l'ouvrage.  M.  Barlbolœess 
ne  se  renferme  poiot  dans  les  limites  de  l'histoire  c  d'uoe  académie»  > 
ou  plutôt  il  fait  entrer  dans  son  ouvrage  l'histoire  politique ,  sociale , 
intellectuelle  de  la  Prusse,  de  rÂUemagoe  et  même  celle  de  la  France 
au  dix-huitième  siècle.  Comment,  en  effet,  mettre  en  scène  la  grande 
figure  du  roi-philosopbe  »  sans  introduire  le  lecteur  dans  la  retraite 
de  Sana-Souci ,  où  le  héroa  de  la  gaeive  de  sept  ana  c  soupaii  atec 
d'Ârgens ,  Y<âiaire  •  etLamettrie;  >  conunent  parier  de  Voltaire  à 
Berlin ,  aana  parler  de  sea  qoereUes  afec  Nanpertnis?  Gomment  Ctfre 
riiistoire  de  r  Académie  de  Prusse ,  sana  traiter  à  fond  la  littérature 
dea  réfiigiéa?  Anasi  l'on? nge  de  Christian  Bartbolmess ,  indépendam- 
menl  de  son  Intérêt  philosophique  et  historique ,  forme-t^il  une  nste 
galerie  de  portraits  »  et  un  recneU  •  lilett  coordonné,  de  piquantes  anec- 
dotes, enchâssées  dans  le  récit  comme  autant  de  perles  ûuea  daus  un 
vaste  tissu.  C'est  ù  côté  et  peut-être  au-dessus  du  monarque  prussien, 
la  France  du  Nord ,  que  Cb.  Bartbolmess  va  chercher  à  Berlin  ,  pour 
restaurer  dans  leurs  vieux  cadres  des  figurer  ù  moitié  effacées  qui 
ont  pour  nous  l'attrait  de  la  nouveauté.  En  face  des  graudes  illustra- 
tioDs  du  siècle  de  Louis  xiv  et  des  encyclopédistes  •  on  est  trop  tenté 
d'oublier  ou  d'ignorer  ces  talents  plus  modestes ,  qui  ont  répanda  et 
entretenu  le  goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  sur  la 
terre  éirangèrCt  en  Hollande»  en  Suisse,  en  Allemagne,  à  Berlin 
surtout;  oik  •  après  le  grand  électeur  «  le  roi  ami  de  Voltaire  les  con- 
viait avec  une  amabilité»  qui  donnait  un  double  prix  à  ses  fiiTeun 
royales* 

Si  Giordano  Bruno  attache  par  la  sévère  grandeur  du  sujet ,  l'histoire 
de  l'Académie  de  Berlin  se  distingue  par  la  richesse  des  détails  et  par 
une  imposante  érudition ,  employée  avec  beaucoup  d'art  à  dessiner 
toutes  les  figures  de  savants ,  d'hommes  d'Etat ,  de  favoris ,  qui  ont 
trouvé  place  dans  ce  Panthéon  semi-français,  semi-prussien.  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  dessiné  avec  une  netteté  parfaite  ;  autour  de  chacun 
des  souverains t  qui»  après  le  fondateur  de  1* Académie  de  Berlin» 
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tour  à  tour  négligent ,  protègent ,  restaurent ,  étendent  l'Académie  ; 
se  groupent ,  sur  divers  plans ,  les  membres  de  la  famille  royale,  let 
fonctionnaires  ,  les  Hitérateurs ,  les  érudits  ;  ce  sont  des  aggloméra- 
tions ,  sagement  ménagées,  de  têtes  belles  et  laides,  vénérables  et 
ridicules ,  rêveuses  et  pédaates ,  spirituelles  et  iosignifiao&es  »  avec 
toutes  les  nuances  que  compoiteDt  l'expreMioo  ou  l'abseDce  de  Ia 
pensée,  et  les  lois  de  l'esthétique.  Ainsi,  presqu'au  débet  de  l'ou^ 
Tftfe,  la  charmantellgaredeSopbie-Obarlotie»  épomedaPréiériet» 
et  amie  de  teiboitt,  attache  irrésistlbleaieiit.  Soof  le  nide  eideq^ 
tiqjne  Frédério-Goillanne  i«  c'est  le  |ihttosQ|ibe  GhrMaB  Wolf  tgâ 
oocope  lo  premier  plan  et  à  cette  occasion»  M.  Bardioimei»  ivfîent  àaon 
occupation  ftvoiite  «  c'est^tdire  qu'il  expose  am  aon  .lalenf  ordiaaipe 
le  système  de  ce  diidple  de  Leibnite,  gui  a  généralisé,  et  répandu  lai 
idées  de  son  maître ,  après  les  mk  coordonnées  ou  enrégimentées 
comme  un  bataillon  de  soldats.  Et  sur  le  second  plan ,  on  nous  montre 
le  président  de  l'Académie,  Pierre  Grundling ,  qui  cumule  avec  cette 
charge  celle  de  maître  des  cérémonies  ;  et  à  côté  du  roi  et  de  sa 
tabagie  »  la  respectable  reine  Sophie-Dorothée  avec  ses  dix  enfants  , 
parmi  lesquels  le  futur  vainqueur  de  Rossbacb  montre  sa  spirituelle 
physionomie.  Mais  le  point  culminant  de  l'ouvrage  c'est  la  partie  qui 
traite  de  la  jeunesse  et  du  règne  même  de  Frédéric  u.  .M  a'eaiste 
^nère  de  littérature  histonipie  plus  riche  que  celle  qui  concerne  ce 
grand  roi  ;  M. .  Partholmess  n'avait  qu'à  y  pniser  é  pleines  ipains  ;  il 
l'a  Dût  avec  disoemeroent;  ses  chapitres  sur  ce  monarque  considéré 
«xmme  protecteur  de  rAcadémie»  comme  historien  et  comme  philo- 
sophe, méritent  une  lecture  attentive*  même  après  les  travau  de 
jSch[os8er ,  d'Adolphe  Mensel ,  de  Raumer  et  d'Archenhote. . 

Les  rapportt  du  roi  avec  Voltaire  sont  eiposésavec  un  tact  exquis  ; 
|l  m*a  semblé  y  reeoonattre  les  bonnes  traditienst  les  leçons  orales 
de  l'ami  paternel  de  Barthobness. 

M.  Matter  blâme  la  trop  grande  place  donnée  à  la  guerre  de  sept 
ans  et  à  l'histoire  politique  en  général.  Evidemment  cette  excursion 
n'était  pas  dans  le  plan  primitif  de  l'auteur  ;  mais  il  a  dù  se  laisser 
entraîner  par  le  désir  de  varier  son  sujet,  et  d'adoucir  ce  que  l'histoire 
de  l'Académie  seule  eut  présenté  de  ii  op  austère  ;  je  crois  même  que 
sans  ce  cadre  politique  le  tableau  de  l'Académie  de  Berlin  pâlirait 
shigulièrement  et  perdrait  une  partie  de  sa  valeur.  Saos  qu'il  y  eut 
une  corélation  étroite  entre  cas  événemenu  euériears  tt  les  éffoln* 
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tioDs  de  l'Académie  eile-méme ,  le  paralléUsme  n'est  pas  tout-à-Mt 
arbitraire  non  plus,  et  M.  Bartholmess  l'a  bien  fait  ressoriir,  en 
montrant  T  Académie  comme  le  seul  organe  libre  deroplDion  publique, 
f«isani  non  pas  des  remontrances  à  la  façon  de  notre  Parlement ,  mais 
Boppliaot  le  roi  de  conclare  la  paix ,  une  paix  honorable  si  possible,  en 
tout  cas  prompte  et  aécesiaire.  Frédéric  il,  le  «OBirque  absôli»  éliél 
digM4e  recevoir  de»  eooseils  de  oeile  aature ,  qui  n'atiraieiil  peoi^ 
<ltff»|M»  été  trias  re«iifftr4'tiitmiiNnefa^  dans  lnnéOMpoi^ 
liM  fB^U^nHiMdéric  lioMiviH  JérieoacMit  les  teltra»;  0  Mb 
^pteltit  tedépendantee»  ei  4^9$rèà  V^xpgmkm  bentewo  dell.  Mittir, 
œgi«id«oi1MàMioaMit4»]tdéMréBee,  aaisMNidiitervaiiiiw. 

f  En  1760,  c'est  M.  Bartholmess  qui  parle,  l'Académie  transmit  à 
Frédéric  un  projet  de  pacification  envoyé  par  La  Condamine.  On  y 
proposait  d'assurer  au  roi  et  i  m  Dâlflon  le  trône  de  Pologne  déclaré 
héréditaire,  à  condition  qa'il  renoncerait  i  la  Siléaie,  et  qu'il  embras* 
kerait  la  religion  catholiqpie,  Frédéric  ae  oonteota  de  répondre: 
«  Votre  projet  oocaakninerait  de  ploa  grande  nalheora  encore»  al 
d  idUenra ,  <|Qoiqoe  f  on  ait  aranvalae  opinkm  de  na  cro^ce«  Je  ne 
Viiadhiis  pas  y  renoncer.  > 

«  Le  roi  souffrait  même  de  la  part  de  l'Académie  ce  qu'il  ne  suppor- 
tait pas  dans  la  famille  royale.  A  cette  même  époque,  Guillaume- 
Augusic ,  ce  frère  dévoué ,  à  qui  Frédéric  avait  dédié  les  Mànoires  de 
firandubourg  et  qu'il  avait  appelé  Udéfentewr  de  la  patrie,  vint  le 
ooijorer  d'implorer  jnsqa'à  la  clémence  des  alliés.  Le  prince  royal 
embrassait  se^  genoux  et  versait  des  larmes  généremes  an  aom  de 
tooa  les  siens  ^  il  n'iMnl  d'autre'r^ponse  que  ces  mots  ;  c  Monsiemr  » 
Kipa  partirea  demain  pour  Berlini  allez  i^ire  dés  enliuitt,  vmis  a'éiea 
^n  qu*à  cela!  »  On  pait  que  ces  paroles,  entrant  comme  un  trait 
empoisonné  dans  Fâme  élevée  du  père  de  FrédéHc-GuillaQmeit,  le 
firent  mourir ,  après  lui  avoir  toutefois  dicté  cette  belle  lettre ,  où  il 
laissait  échapper  sur  le  sort  de  la  Prusse,  le  cri  du  prince  troyeu  : 
Fuimut  Troes  l  fuit  Ilium  l  Malbeurçui  roi  !  malheureux  pays  !  > 

•  J*al  mmieffi^à  dessein  «  oonrt  passage  pow-  mmnt  ccneBt 
r>iKs>i  mHu  des  ^pisodeaàaonpéaiiaériemL,  soit  pour  rapoasr  rea- 
piiid»«ea-iaosaait,.aolt  poor  meit»eenréHaflesl|gnea.a«aèNaae 
ysnndilfr#a  eoa  ontrage»  Id  >  'Cemme  pooii  Oiontano  Bnmo,  Je  dola 
waonlsnlrei  «appeler  aeolemeat  que  M.  BartMness,  sans  détenir 
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inUdèle  ft  !•  mittion  qQH' s'est  donnée ,  est  «uni  en  venire  de  passer 

du  grave  au  doux  —  iitil^  dulci  —  et  de  sacrifier  aux  grâces. 

Le  secood  volume  de  l'histoire  de  l'Académie  de  Prusse  a  un  carac- 
tère plus  philosophique  et  plus  sévère  que  le  premier.  D'abord  la 
grande  figure  de  Kant  y  prend  beaucoup  de  place  ;  mais  avant  lai 
déjà  ce  ^nt  les  chapitres  consacrés  à  Béguelin ,  à  Mérian ,  à  Suitzer , 
à  la  famille  de  Beausobre,  à  Lambert  et£uler,  Gastillon  et  Prémonval, 
MU  nombreux  conespondants  et  lauréats  de  l'AcidéMie  ;  c'est  tonte 
ime  pbaiange  deipcosears ,  répandue  ea  àHsMgM*  en  Suisse ,  en 
France  qui  viennent  framir  leur  contingent  aux  mémoires  de  l'iosti- 
intefdeLeibpitx,  un  recetoir  de  cet  «réepsfe  leur  imveit  dUns- 
tnttlon.  On  esi  preiqn*étooiié  de  trovfer,  pvnil  les  oélébrItAiils  dtaL- 
li«iiièine.slèeio qui.  sont  en  rdttion  afeo  l'Aendéarie  berlinoise  »  m 
Ms  de  Montestoîen;  et  M.  Birtliolmeso  apprend  sans  donle  à 
bemeonp  de  sas  lectenrs  qoe  Berder»  à  feniréa  de  sa  carrière/  Ait 
jusqu'à  trois  fois  ooaronné  par  ce  même  sénat  Uitémlreel  aeienlttque, 
pour  son  ingénieux  traité  snr  l'origine  du  langage. 

Sous  le  pieux  1  rédérie-Guillaume  m ,  sous  ce  prince  abreuvé  de 
tant  d'amertume ,  et  foulé  sous  les  pieds  du  grand  conquérant ,  qui , 
par  pitié  ou  par  mégarde ,  lui  laissa  un  fragment  de  son  royaume , 
l'Académie  leibnitzienne  subit  une  transformation  complète.  Le  fran- 
çais ,  qui  jusqu'alors  avait  été  la  langue  officielle  des  débats  et  des 
mémoires ,  fut  décidément  détrôné  par  la  langue  allemande  ;  le  mou- 
vement national  réactionnaire  s'accomplissait  afeo  rapidité  ;  et  ces 
temps,  de  glorieuse  rénoiration  pour  l'Alleinagne,'  slsonfeat  racontés 
et  célébrés  par  les  historiens  et  les  poètes  germaniques»  ont  aronfé 
dan  M.  BarUiolmem  nn  ingénieiii  narratenr*  Sans  rien  perdra  de  sa 
dignité  d'antenr  lirançais ,  sans  dire  nae  sente  paroia  qui  puiise  Marner 
une  inquiète  susceptibilité  »  il  rend  justice  ain  senlimcMs  patriolIquaB 
de  la  Prusse  régénérée  a  passe  rapidement  enrwueies  écoles  pMto» 
sopbiques  aHemmidea  qui  surgirent  après  lant  et  reiMèrsnt  prollMK 
dément  les  intelligenoes.  Cest  le  couronnement  de  ce  Panthéon  litté- 
raire f  où  figurent  tant  de  noms  cbers  à  la  science  ;  c'est  la  digne 
clôture  des  annales  consacrées  à  l'étude  et  à  l'illustration  d'une 
assemblée,  destinée,  d'après  les  intentions  de  son  premier  fondateur, 
à  être  le  conseil  intellectuel  et  le  sénat  littéraire  de  la  nation.  Dans 
tout  le  cours  de  son  récit,  substantiel  malgré  son  étendue ,  M.  Bar- 
Iboiaess  s'est  appliqué  4  fiûre  reiaortir  ce  rôle  de  ministère  des 
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lumières ,  de  magistrature  scientifique  et  morale ,  que  Leibnîtz  avait 
assigné  à  l'Académie  de  Prusse  et  qu'elle  s'est  appliquée  à  soutenir 
avec  un  bon  sens ,  une  droiture  d'intention,  une  modération  et  une 
fermeté  remarquable ,  même  en  face  des  éléments  étrangers ,  maté- 
rialistes ,  dissolvants,  que  Frédéric  l'autocrate  y  avait  mêlés.  Le  mar- 
quis d'Ârgens,  et  quelques  esprits  formés  à  la  même  école  que  lui, 
éliieDi  membres  de  l'institution  de  LeUmiu  ;  mit  Jamait  ilt  ne  par^ 
jrinreot  à  y  faira  yiiévaliir  ieur  esprit  ;  sous  tow  .les  rtghics  »  cette 
iociélé  iBodèle  a  mtêtÊtom  les  droits  de  l'étemelle  BMrale  et  de  la 
•aine  ralspw  conure  les  lèerrations  awtf  risKues  et  idéalistee.  . 

L'mée  liêflM  de  la  pnUkation  de  rinsMiIre  de  l'AcadWide 
taaie»  M.  Bivtheliiieaa  fit  paieltre  w  vulimie  noiiis  wmn^pé, 
quoigae  très-HMleiDeDi  cobçq  ;  j'entends  parler  de  son  emiage  sor 
Bmu,  ivêqut  «TiivmRdbfitCf  Itesqrtieîfatethéo^  H^Barthobness 
avait  eu  le  projet  d'écrire  fHiifoftv  de  iwpfliBMiie  moêgme;  raaalyao 
du  système  de  l'évêque  d'Avranches  était  sans  doute  destinée  à  for- 
mer  l'une  des  subdivisions  de  ce  grand  et  sévère  sujet.  Néanmoins , 
dans  son  état  actuel  »  l'œuvre  présente  un  bel  ensemble ,  largement 
traité,  comme  notre  auteur  a  l'habitude  de  faire  en  agrandissant  la 
scène  par  des  excursions  sur  les  terrains  limitrophes,  et  en  s'élevanf, 
dans  les  derniers  chapitres ,  à  des  conaidénitions  générales»  inspirées 
•par  les  questions  palpitantes  da  Jour. 

On  était  alors  encore  an,  milieu  de  la  désorganisatioD ,  suite  de 
ttvfier  iêéê*  M.  Bartholam  crat  dewnir  desoendre  dans  la  Uoe,  et 
tpampra  une  Innca  pour  l'apptotiOB  des  principes  de  fEfangile  »  qnl 
-aenls  ponvaienl  gnSrir  mdicalenienl  les  esprits  et  elMr  nne  piancbe 
de  saint  daas  ee  nanllrage  général  dee  eonrietioM.  La  brodinre: 
«  i<  y  «  ^SiwMW' «t.teaflw' >  (hiris  1800)  esi  rœom 
•pintôt  qpm  d'nn  pbflosopiie^  d'un  pnbKdsie  ;  nons  ignorons  jusqu'à 
fnel  point  ces  pages  dictées  par  le  bon  sens,  la  bonne  M,  Famenr 
•sincère  des  classes  pauvres  ont  été  goûtées  ou  remarquas.  Sans  être 
pessimiste ,  nous  pensons  qu'elles  n'ont  point  été  lues  par  ceux  à 
l'adresse  desquels  ou  les  avait  écrites  ;  nous  ne  pensons  pas  que , 
lues ,  elles  eussent  été  goûtées.  Les  faiseurs  de  révolution  n'ont  pas 
l'habitude  de  chercher  de  l'instruction  auprès  des  étangélisateurs , 
ils  ne  cèdent  qu'à  la  raison  du  plus  fort ,  parce  que  c'est  en  dernière 
analyse  la  seule armoiloBiiU&ssent  eux-mêmes  usage.  M.  Bartholmese 
•Tait  étudié  les  ouffages  des  anoialiiles;  o^étaii  ponr  lai  un  dneair  de 
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l^osilion,  etOBbetoiidoioi  ialeliigeiiee.  Mats  ignoiail  fl  qrfiffgy 

ception  d'an  petit  nombre  d'hommes  convaincus ,  ces  systèmes  de 
régénération  du  genre  humain  ne  sont  aussi  que  des  formulaires  de 
convention  »  et  que  c'est  se  battre  dans  le  ?ide ,  av^  des  iaotâmcs , 
4De  de  chercher  à  les  réfuter  ? 

Comme  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Bartholmess  la  péroraison  de 
de  ce  sermon  sur  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen ,  sur  laeoofa" 
raîneté  du  pmple ,  sur  la  propriété  et  la  famille,  est  cbalemiaM^I 
écrii«}«'6amplittppii|MooilMlatricto«tletptMM»  qàm 
renient  pdM  neoBoiÉlra  et  ftecherta  loitdi  salil 

.  AprtilSM»  M.  hÊtiMÊÊKm  coniBwçait  à  rémir  let  mnéitwi 
' Uiteire  de  te  Ruimnfc  lorsqu'il  9at  appelé ,  ae  printemps 
4ei8aB,  i  l»  cMreéepUlosophie,  laissée  vecànte ,  an  séminaiie 
•yietetlant,  par  la  mort  de  M.  Willm. 

Il  quitta ,  non  sans  regret ,  une  noble  famille  qui  était  devenue  la 
aienne ,  des  amitiés  et  des  relations  nombreuses  dans  la  capitale , 
pour  un  séjour ,  où  la  vie  intellectuelle  offre  sans  doute  de  grandes 
ressources,  mais  où  les  habitudes  sociales  différentes  de  celles  de 
PtÊk ,  un  mouvement  pins  lent ,  pins  régulier ,  moins  brillant  que 
'Cehii  4fi  tends  de  la  Seine,  devaient  laisser  dans  l'existence  du  Jeune 
proléMenr  on  vide  difficile  à  combler.  U  ne  a'eo  plaignait  ^'à  la  dé»- 
'ffobée»  daaaltpliia  gftiule  ietierfié»  pfenat  à  Stnaboeif  oaqne 
ficnÉboerg  pooiait  M  domar,  ke  deeeai  aflMitoai  de  la  toiUe , 
lai  épandwanm  asprèa  de  ipniqnaa  àMi  appinaiéai  etiee  aalaiei 
jrteiWMunw  da  devoir  aeeoflqtU.  Am  wBim  de  wm  Jeune  anditolpa 
eMHlif  et  aupeede  à  aaa  lèvres  «  le  ptojBiaaef  dételeppaît  ^tansuB 
langage  lucide  ,  ferme ,  simple  et  souvent  éloquent ,  les  systèmes 
philosophiques  de  tous  les  âges  en  les  jugeant  du  point  de  vue  chré- 
tien et  moral.  A  quelque  chaire  qu'il  eût  été  appelé ,  il  se  serait  placé 
sur  les  hauteurs  de  l'Evangile ,  pour,  de  là ,  porter  ses  regards  sur  les 
conceptions  de  tant  de  génies  audacieux ,  qui  wfkt  irrésistibles  ou 
«ftraianta  pour  l'intelligence  mondaine  mais  qui  prennent  des  propor- 
JiOBi  pins  aawiDitCi! ,  loiifi'att  ei|«it  à  la  fois  humble  et  fort ,  d'une 
JiMie  4ri  areA  paa  ta  aicMM,  e^peae  à  eta  tiirea  le  bOBolier  de  le  foi, 
iet  lae  aetaiief  eaipr—téai  ae  eauiifciwp  chféiiea. 
.  lAoaonpiefiBaiéparlLBaHMflM  de  i»5àl8B5  lei  iMnd^ 
ei]laMielii  aMdérieeï  deaea  9  mt»li^teridfm4eido€lri»mwdi>' 
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^ièmet  ét  la  pJki/oiophte  nuNleriie,  »  qui  parut  en  IStt5  (2  forti  volMM 
lo^ ,  et  qpl  Valot  à  son  auteur  des  lauriers  «lu'O  devait  vimMnt 
afiiprécier.  L'Institut  de  France  lui  décerna  peu  de  tenps  avant  sa  aort 
roB  des  prix  Montbyon;  l'Académie  des  sciences  morales  et  pellliqMa 
venait  de  le  nommer  son  correspondant  ;  l'Académie  française  lui 
avidt  antérieurement  déjà  décerné  un  prix  pour  son  EMstê  âê  fàtth 
àêmk  ûe  BerBn.  Le  gouvernement  de  l'empereur  enin  le  nomom, 
sur  ta  proposition  du  ministre  de  riostruction  publique,  chevalier 
de  la  Lëgion-d'Honneur. 

Modcsie  à  un  degré  rare ,  et  sans  efforts ,  M.  Bartholmess  reçut 
toutes  ces  distinctions  avec  une  convenance  parfaite  ;  aussi  éloigné  du  • 
dédain  que  d'une  recherche  immodérée  des  honneurs,  il  voyait,  dans 
ces  récompenses  aciiuises ,  l'obligation  de  persévérer  dans  la  voie  du 
travail  sérieux ,  et  celle  de  justifier  les  laveurs  d'en  baut  par  de  nou- 
veaux efforts. 

Quel  était  donc  ce  dernier  ouvrage  qui  valait  i  Bartholmess  la 
croix  d'honneur,  et  Tnn  de.  ces  diplômes  de  capacité»  q|ne 
rinstltnt  ne  conlère  qu*à  bon  escient,  el  .au  mflien  d'un  eoacows 
trèa-redontable  pour  le  candidat  le  mieux  pourvu  de  titres  à  l'atten- 
tion du  monde  savant? 

yanteur  va  nous  l'apprendra  lui-même  :  c  Cesi  «m  oompanbon 
c  entre  la  ihéodîcée ,  occupée  de  l'existenoe  de  Dieu ,  ou  de  sa  p09> 

<  sibilité  ,  et  cette  théologie  plus  hardie  ,  qui  aspire ,  non  seulement 

<  à  connaître  la  nature  et  les  perfections  internes  de  Dieu ,  niais  à 

<  constater  sa  présence ,  son  influence  universelle  ei  nécessaire  ;  c'est 
(  un  rapprochement  successif  du  monoibéïsffle  et  du  panthéisme 
«  moderne.  > 

Grave  et  terrible  sujet,  que  l'auteur  n'aborde  qu'avec  des  tremble- 
ments inlérieors ,  et  ne  cherchant  aa  force  qu'en  Dieu ,  pour  lutter 
contre  les  redouubles  représentants  dn  panthéisme.  C'est  une  tâche 
qn'n  a  sinon  terminée,  dn  moins  entamée  et  poursuivie  avec  «m 
vigueur  qui  a  été  parfaitement  appréciée  par  ses  adveianireB  eaot- 
mêmes ,  î  en  Juger  par  le  dédain  affecté  (pi'Us  opposent  A  cet  novrage, 
oh  le  penseur  et  le  savant  est  soutenu  par  les  eonvictioM  derhoanéin 
homme,  et  par  les  applications  de  la  sdenoe  la  plus  vaaie,  hi  plan 
solide  qn'n  soit  donné  d'atieindra  dans  osa  mnrièros  ardnea. 

En  d'autres  termes  ,  YÊfî^oirt  dadociwies  reUgieutet  est  un  exposé 
à  peu  près  complet,  au  point  de  vue  chrétien ,  de  la  philosophie  aile* 
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mande  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  ce  grand  tableau»  la  philosophie  française  du  dix-huitième 
siècle  entre  bien  ,  incidemment ,  pour  une  ^oune  part.  M.  Barlhol- 
mess»  sa  correspondance  particulière  nous  l'aiiesteraii  à  défaut  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  sur  l'Académie  de  ikriin ,  51.  Bartholmess 
avait  fait  una  étude  approfondie  de  Voltaire  et  de  Jeao-Jacqiies  ;  mais 
aea  antagonines  les  plus  redoutables  ne  sunt  point  en  France  ;  c'est 
à  Hegal  et  à  «m  école  outieculdaiile  line  l'auteur  de  VBisuAn  du 
doeifkiei  reHgkMm  a'attaiiue  de  préféreace;  bit  sur  le  terrabi  de 
la  pbilosopliie  ce  gne  M.  Saint-Réné-TkUlandier  a  déji  tenté  avec 
anocèa  sur  le  domaine  de  la  littérature. 

SI  noua  cbercbona  malnienant  A  definer  le  lleo  entre  ces  études 
multiples  de  H.  Chr.  Bartholmess,  noua  arriverons ,  je  pente ,  à  une 
conclusion  très-posUiTe  : 

Au  point  de  vue  théorique  ,  il  cherchait  à  concilier  la  science  avec 
la  foi  ;  0) 

Au  point  de  vue  historique,  il  aspirait  à  faire  un  récit  complet  des 
systèmes  philosophiques  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours  ; 

Au  point  de  vue  moral  et  individuel ,  il  voulait ,  en  agissant  sur  la 
partie  intelligente  de  ses  contoroporains ,  travailler  en  même  temps 
sur  sa  propre  intelligence ,  sur  son  propre  cœur  ;  il  aspirait  à  se 
purifier ,  à  s'élever  »  de  plus  en  plus  •  vers  la  source  de  toute  Iwane 
pensée  et  de  toute  bonne  action. 

Pendant  ses  dernières  années  »  si  remplies  d'un  pressentiment  non 
donteui  de  sa  fin  prochaine ,  les  pensées  qui  le  dominent,  sont  toutes 
d'une  nature  religieuse.  Ni  les  succès  du  monde ,  ni  cent  de  l'ensei- 
gnement •  ni  les  travaux  scientifiques  avec  leurs  récompenses  méri- 
tées ,  ni  les  douces  et  tendres  alfectioos  de  la  ftmille ,  ni  les  épan- 
chemoits  au  coeur  d'amis  dévoués,  ne  le  détournent  un  seul  instant 
de  ce  travail  intérieur ,  qui  se  fait  dans  le  silence .  pendant  les  nnita 
d'insomnie ,  ou  dans  la  solitude  des  champs ,  eu  face  du  Dieu  créa- 
teur. Voici  ce  qu'il  écrivait  le     janvier  1856  à  une  amie  maternelle  : 

 «  Une  vie  nouvelle  !  c'est  pour  moi  un  irès-ancien  vœu  et  que 

je  manque  chaque  année  d'accomplir.  J'ai  cependant  quarante  ans , 


(*)  «GsqolmeNaddierleiiioiestsnlisaM,  ditpU  dans  àt  tm  lattiet, 
«  c^est  qall  permet  4e  concilier  la  phOotophie  avec  la  religioa ,  l'esprit  hnsMia 
«  sfse  le  Cbrltt  et  ms  lepréMataDls.  « 
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et  il  serait  temps  de  songer  à  un  solide  progrès.  Gomme  la  vraie 
grandeur  vient  du  cœur ,  je  supplie  Dieu  de  me  mettre  en  état  de  ira- 
Yaiiler  avec  fruit  à  l'amélioration  de  mon  âme ,  au  perfectionnement 
de  ma  pensée ,  de  ma  volonté  !  vouloir  bien  l  vouloir  le  bien  l  »  Et  dans 
une  lettre  de  la  Pentecôte  4856 .  trois  mois  avant  sa  mort  :  •  Je  von- 
dnu  pouvoir  dater  de  cette  jonmée  »  tonte  pluvienae  et  mome  qu'elle 
eit ,  une  ère  de  renonTeHenem  Intérienr  et  de  progrès  moral.  Pom 
la  millième  fois  Je  m'agenonllle  devant  Dieu  et  le  snppUe  de  me  relever, 
de  m'affiranebir,  de  me  pénétrer  de  son  esprit,  de  cet  esprit  dont  Isa 
fruits  sont  tempérance ,  justice  et  piété*  t 

Cet  esprit,  il  l'avait,  ions  le  ponvons  dire  sans  flatterie,  et  sans 
blesser  son  ImmlUté,  puisque  ses  resles'mcrials  sont  couchés  dans  le 
cercueil. 

M.  Christian  Barthoimess  est  mort  à  Nuremberg  le  51  août  4856,  après 
quelques  jours  de  maladie ,  en  reveifant  des  eaux  de  Carisbad ,  où  il 
avait  accompagné,  un  mois  auparavant ,  la  mère  de  son  ancien  élève. 
Quoiqu'il  se  soit  endormi  sur  la  terre  étrangère ,  il  a  eu  le  bonheur 
d'être  entouré ,  dans  ce  moment  suprême ,  de  cœurs  dévoués  ;  et  ses 
amis  d'Alsace  ont  eu  la  triste  satisfaciion  de  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ramenée  à  Strasbourg  le  8  septembre. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  éprouve  une  douloureuse  émotion  chaque 
fois  que  la  douce  et  belle  figure  de  Cbr.  Bartfaolmess  vient  se  poser 
devant  ses  yeni ,  entourée  f|e  ces  lumineux  rayons  que  notre  imagi*> 
nation  et  notre  cœur  prêtent  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Maintenant  qu'il 
n'en  est  plus  temps,  il  me  semble  que  Je  n*al  pas  sufflsamment 
apprécié  le  bienveillant  et  aflbctuenx  intérêt  qu'il  me  témoignait.  Ce 
aentiment,  je  ne  l'ai  éprouvé  que  pour  quelques  trépassés ,  qui  me 
tiennent  au  ccenr  autant  et  pins  que  les  vivants  les  plus  chéris.  C'est 
que  Cbr.  Barthoimess  était  mieux  qu'un  savant  distingué,  mieux 
qu'un  écrivain  de  renom  ,  mieux  qu'un  penseur  et  qu'un  maître  élo- 
quent ;  soulTrant  lui-même ,  il  savait,  avec  une  délicatesse  rare ,  com- 
patir aux  douleurs  morales  et  physiques  de  ceux  qu'il  aimait  ;  il  devi- 
nait les  blessures  et  leur  appliquait  un  baume,  dont  il  trouvait 
l'essence  dans  les  plus  îuUmes  replis  de  son  propre  cœur. 

L.  Spach  , 
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II. 

PIBMIB  scHorr. 

Suite  (*). 


Ud  des  grands  abus  du  temps  était  le  cumul  des  bénéfices  ecclé> 
•iasliques  et  la  simouie  qui  en  était  la  conftéqueoce  ioévitable.  Ou  ne 
recherchait  pas  seulement  les  riches  canontcats  ;  les  moindres  coreSt 
les  plus  chélives  ficairies  étaieni  Tolijetde  la  même  convoitise  •  poorm 
qa*oo  pût  s'en  procurer  un  certain  nombre.  Cel  abos  régnait  en 
Alsace  comme  partout;  on  voyait  à  Strasbourg  des  chanoines  ayant 
des  canonicats  à  la  fois  ft  Saint-Pierre  et  à  Saint*Thomas  et  de  plus  à 
Golmar ,  à  Worms ,  à  Spire  ,  à  Constanoe,  à  Bâie  et  jusqu'à  Goire;  à 
Schtesiadt ,  où  il  y  avait  onie  chapellenies ,  ne  résidait  qu'un  seul 
chapelain  ;  les  dix  autres  prébendes  étaient  entre  le^  mains  de  quel- 
ques uns  de  ces  curtisani  comme  on  les  appelait  en  Allemagne  et  qui 
asbicgeaient  sans  cesse  la  cour  de  Uome  pour  accaparer  des  bénéfices. 
Geiler ,  Sébasiien  Brant ,  WImpheling  censuraient  énergiquemeot 
celte  cupidité  scandaleuse  ;  Schott  n'en  était  pas  moins  indigné  ; 
content  pour  sa  personne  d'une  seule  prébende»  il  aurait  voulu  que 
tous  les  prêtres  et  surtout  ses  amis  fussent  aussi  sévères  que  lui-même. 
Ces  sentiments  honnétes^étaient  d'autant  plus  méritoires,  qu'ils  éuient 
contraires  à  l'esprit  général  du  temps  ;  le  mal  était  devenu  tellement 
une  habitude,  que  les  hommes  les  plus  haut  placés  par  leur  naissance 
ou  par  leur  ministère  ne  se  disaient  aucun  scrupule  de  cumuler  des 
bénéfices  sans  en  remplir  les  fonctions.  Schott  avait  à  Rome  un  ancien 


0  Voir  la  livniiOD  de  Juin ,  ptge  Ml. 
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coodisciple .  le  docieur  Vitus  fitoler  de  MemmiDgeo ,  occupant  le  poste 
lucratif  de  solUciteurde  lettres  apostoliques ,  et  Jouissaat  des  revenus 
de  plusiean  canonicats  eo  Allemyffie.  Gel  homme  prenait  une  luge 
pari  an  trafic  Of^tnisé  &  Rome,  où  les  grâces ,  les  dispenses»  les 
prébendes  se  ireudalent  an  plus  offrant  »  quelles  que  fiissent  ses  capa- 
cités 00  set  mcMirs.  Sebott  lui  écrivit  des  lettres  nombreuses  pour  le 
rappeler  au  devoir.  «  Je  crains ,  lui  dit-il  un  jour  en  fiiisant  un  Jeu 
de  mols'sIgnillGatir,  que  les  Uthw  apatoS^uei  ne  t'aient  fait  oublier 
les  jtréeeptet  ttpottoUqtiei,  >  Une  autre  fois  il  lui  reproche  de  demander 
maiotenant  "autant  de  places  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  désiré  de 
florins  de  rente  ;  ou  bien  il  lui  représente  les  dangers  auxquels  il 
expose  le  salut  de  son  àme,  en  voulant  servir  à  la  fois  Mammon  et 
Jésus-Christ. 

Le  même  désir  de  voir  une  réforme  des  mœurs  et  un  réveil  de  la 
vie  religieuse  le  porta  à  ne  négliger  aucun  effort  pour  que  Gciler  fût 
retenu  à  Strasbourg.  Les  heureux  effets  produits  par  les  prédications 
do  docteur  lui  en  faisaient  espérer  de  meilleurs  encore  pour  Tavenir  ; 
cet  avenir  lui  semblait  compromis  si  Geiler  devait  quiilerla  ville.  Pour 
honorer  ce  dernier,  Schott,  le  père ,  depuis  1481  un  des  administra- 
tenrs  de  Tcenvre  Notre-Dame,  obtint  en  1486  l'établissement  de  la 
belle  chaire  qu'on  voit  encore  ai^ourd'hui  ;  il  compléta  de  sa  bourse 
la  aoBMne  qo'j  consacra  la  fiibrique.  Cependant  Strasbouiig  était  me- 
nacé de  perdre  son  prédicateur.  D'une  part  les  moinés  n'avaient  pu 
voir  sans  inquiétude  hi  fondation  d'une  charge  de  prédicateur  qui  ne 
devait  être  confiée  qu'à  un  prêtre  séculier  ;  Tévéque  Albert  ne  leur . 
était  plus  aussi  favorable  que  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  leur  avait 
aidé  à  remporter  sur  les  curés  leur  victoire  de  1455  ;  ils  avaient  porté 
devant  Sixte  iv  une  série  de  griefs  et  obtenu  de  ce  pape  ,  dès  4481  , 
une  bulle  sommant  l'évéque  de  cesser  de  les  molester  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  privilèges.  (*)  Celte  injonction  aurait  pu  mettre  en  péril 
la  stabilité  des  fonctions  exercées  par  Geiler;  cependant  l'évéque 
avait  tenu  bon.  D'autre  part,  lorsqu'en  1485  le  doyen  du  grand- 
chapitre.  Frédéric  de  HohenzoUern ,  eut  été  élu  à  l'évéché  d'Augs- 
bonrg»  il  avait  quitté  Strasbourg  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'attirer 


(')  1481 , 12  ftwier ,  Rone.  La  helle  est  adienée  aut  abbés  de  Salnipllaxhnfai 
•têsMom-DuBe-des-MartTcs  de  Trêves,  et  à  TécolStre  de  Sahil-BUcnae  de 
Ibieooe ,  chargés  d*en  proeuer  resécoUon. 
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tôt  OU  tard  Geiler  auprès  de  lui.  A  peine  arrivé  dans  son  diocèse  il  lui 
anMoça  qu'il  avail  le  projet  d'instiluer  dans  sa  cathédrale  une  charf  e 
prédicateur  semblable  à  celle  qoi  avait  été  tbadée  à  Strasbourg. 
Bientôt  après  il  demanda  aux  chanoines  »  -ses  anciens  ooUègnea»  de 
loi  céder  l'éloquent  dodenr  pour  qneiqne  Mpt.  Bien  qn'ant  lenm 
de  l'aele  de  fbndaiion  Geiler  ne  dût  pas  a'abaenier  poorplna  de  qnMM 
aenaines,  on  oonaentit  àœqn'il  lltà  Angsbonrg  nn  a^jonr  piw  leng. 
Gonnne  on  l'y  retenait  an-delàda  tedips  aooordé,  Seliott  Ini  éerMt , 
le  %  février  1488»  pour  le  prier  de  ne  plus  prolonger  ton  Ébienoe  • 
Strasbourg  ayant  trop  besoin  de  lui  ;  il  Ini  reooflunandalKMir  le  pro> 
poser  à  l'évéque  d'Aogsbourg ,  leur  ami  oommnn  le  mattre-ès-aru 
Jean  Rot.  Cependant  Frédéric  de  HohenzoUern  ne  cessant  de  parler 
du  grand  bien  que  Geiler  pourrait  faire  en  se  joignant  à  lui ,  Scbott 
finit  par  éprouver  quelques  scrupules  ;  il  se  fit  presqu'un  remords  de 
tant  insister  sur  le  retour  du  prédicateur;  dans  son  incertitude  il 
demanda  l'avis  du  professeur  Gabriel  Biel  de  Tûbingue.  Gelsi-ci  ré- 
pondit qu'en  conscience  Geiler  étant  tenu  de  ne  pas  quitter  son  pre- 
mier poste ,  ce  serait  céder  aux  subtiles  instigations  de  Satan  qui  » 
sous  le  prétexte  d'un  bien  à  faire  ailleurs ,  voudrait  empêcher  les 
ofléts  de  la  Parole  de  Dieu  à  Strasbourg.  Rassuré  par  cette  déclara- 
tion» Scliott  réitéra  see  inatancea  en  antomne,  aprèa  nvoir  nppriaque 
le  chapitre  de  Bâie ,  dont  le  prédicateur  Jein  a  Lepkfe  s'était  roiiré 
naguère  dans  un  couvent  de  Chartremt  »  avait  adressé  i  MIer  un 
appel  avec  des  oArea  fort  avantageoaea.  c  Notre  popntetion ,  lui  éeri^ 
.  Il  »  ignorante  et  corrompue ,  ne  peut  se  pMaer  d'un  prédienteHr 
comme  vous;  vos  discours ,  il  est  vrai ,  restent  souvent  sans  eM., 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  décourager;  du  reste,  n  avez- 
vous  pas  obtenu  déjà  d'excellents  résultats?  le  magistrat  ne  soutient-il 
pas  vos  efforts,  ne  suit-il  pas  vos  conseils?  Et  pourquoi  aller  à  BâIe? 
BâIe  a  une  Université ,  Strasbourg  n'en  a  pas;  les  Bàlois  n'ont  pas 
besoin  de  mendier  au-dehors  un  prédicateur,  ils  en  trouveront  un 
plus  aisément  que  les  Strasbourgeois  ;  vous  avez  commencé  parmi 
nous  une  œuvre  salutaire,  vous  devez  la  continuer  plein  de  confiance 
en  Dieu.  »  Enfin ,  le  28  janvier  1489 ,  Scbott  put  remercier  l'étéqoe 
Frédéric  d'avoir  rendu  Geiler  aux  prières  des  Strasbourgeois.  Il  parait 
toutefois  que  Geiler  aurait  été  assez  disposé  à  accepter  une  position  à 
Angsbonrg  ou  à  Râle,  celle  qu'il  occupait  à  Strasbourg  n'étant  pas 
encore  tont4-fUt  régulière.  L'inoorporîtlon  de  la  chapellenie  éplaoo- 
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pale  à  l'office  de  la  prédicature  n'ayant  eu  lieu  fta'h  la  condilioird'uDe 
soiDfDe  à  payer  à  l'évéque  par  la  fabrique  ei  suriout  par  l'ammcister 
Pierre  Scbott,  elle  semblait  plutôt  un  arrangement  temporaire  qu'un 
établissement  déflnitir.  Pour  lui  donner  de  la  stabilité ,  il  fallut  que 
l'évéque  renonçât  ù  toute  indemnité,  et  qu'il  cédât  la  prébende,  sans 
condition  aucune ,  à  la  charge  créée  par  son  prédécesseur  toujours 
avide  d'argent,  (i)        pendant  le  séjoar  de  Geiler  à  Augsbourg  en 
1488  le  grand-chapitre ,  inquiei  de  SA  knigie  Absente ,  fil  auprès  de 
réféqae  Albert  de»  dAaareliea  preistntet  pour  que  le  prédicateur  fàt 
reiMuàfitftabMry*  LemMeHearideHesiMberg»éoolâtre«t  vioe- 
4li»9«o»  et  rofflcM  Hêb  SiBler  y  déplojèrait  beaueonp  de  lèle  ;  Schott 
eomepeidit  eo  leur  non  eiee  Geiler  anr  1»  cooditioas  Attkqoellei  il 
MMeelMt  à  rester  en  Mtre  ville;  il  lui  eufoya  la  mlnnle*  rédigée 
parflMer,  d'tan  seovil  aete  d'invfatliare  »  et  lui  annonça  que  la 
aanie  pear  payer  les  Avis  était  déjà  en  partie  envoyée  à  Rome  ;  on 
ifaitendoit  qoe  eon  retour  pour  tout  régler.  Enfin ,  le  10  avril  44%, 
l'évéque  Albert  chargea  son  vicaire-général ,  André  Hartmann  d'Ep« 
pingen  ,  de  renouveler  purement  et  simplement  l'acte  de  1470.  Mais 
avant  que  Geiler  pût  être  mis  en  possession  définitive  de  la  prébende, 
il  dut  se  soumettre  à  une  formalité  ,  en  résignant  la  jouissance  du 
bénéfice  dans  la  forme  dans  laquelle  il  l'avait  eue  jusque-là  ;  il  le  fit  le 
4**^  juiHet  de  la  même  année.  Deux  jours  après  ,  le  chapitre  le  pré- 
senia  à  l'évéque  qui  •  dans  son  château  de  Saverne ,  le  confirma 
oannr  prédieateor  et  comme  usufruitier  de  la  chapellenie  épiscopale 
déiennii  complètement  Incorporée  à  sa  charge.  Le  7  juillet  Henri  de 
DiMebetg  mit  aolenneUement  Geiler  en  potaetaion  de  la  prédicature, 
•  en  préeence  d'ui  notaire ,  de  témoins  •  et  des  amis  do  docteur;  il  le 
pfit  pv  la  nain ,  le  eondoisit  à  la  atalle  qui  »  à  la  droite  du  choeur  oi 
non  loin  de  la  auUe  dn  prévôt»  lui  était  destinée  ;  de  li  il  le  mena  k 
la  porte  dareaealier de  la  chaire  et,  loi  diaant  de  poaer  la  main  sur 
te  aorrnre ,  le  déclara  inveiti  da  droit  de  monter  en  cette  chaire  pour 
y  prêcher  au  peuple. 

Après  cette  cérémonie ,  dont  on  dressa  un  acte  notarié ,  Geiler  se 
sentit  attaché  à  jamais  à  la  ville  de  Strasbourg.  Il  est  vrai  que  dans 
celte  même  année  il  retourna  à  Augsbourg,  où  l'évéque  Frédéric 


(')  BÉATUS  RoËNANis  dans  sa  Vie  de  Geiler  {k  la  suite  de  la  Navicula  [aiuorum\ 
Simb. ,  1511 ,      appelle  rév^(|ue  Robert  durimmu*  txactor. 
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ivait  antti  apiielé  Seboti  ti  Jeu  Rot  ;  mA  aoelui  de  cet  deraien  ne 
paraii  y  être  illé,  et  GeUer  Ini-Déaie  n'y  séjoama  que  pea  de  lettpe. 
Désormtft  il  n'appartieot  plus  qu'à  Stmbooff  il  cootSooe  son 
œuvre  de  réforaie  morale  •  assisté  surtout  de  lei  amis  Schott  et  Jean 

Rot.  Celui-ci ,  après  avoir  succédé  à  Jean  Mûiler  dans  la  cure  de 
Dam  bac  b  »  éiail  devenu  curé  de  la  paroibse  de  Saint- Laurent;  (i) 
austère  et  éclairé  comme  ses  deux  amis ,  il  avait  fait  peindre  dans  sa 
chapelle  un  tableau  reprcsenlaiii  la  porte  large  et  la  porte  étroite  ; 
parmi  la  foule  qui  se  presse  ù  travers  la  première ,  il  avait  fait  placer 
aussi  des  prélats ,  des  prêtres  ,  des  religieux.  Les  moines  mendiants 
de  Strasbourg  s'en  étant  offensée  et  ayant  crié  au  sacrilège ,  Scbott 
avait  pris  la  défense  du  conrageux  prêtre,  eo  publiant  que  la  peinture 
incriminée  n'était  pas  one  latire  uak  on  mrtiamneni  atf  maire.  Sèr 
da  conconra  da  curé  de  Saiiit>U|ttrent  et  aoutenu  par  lea  sfapalkiea 
dujnagistrat  et  de  tout  ce  gu'il  y  avait  d'éclairé  daaa  le  derfé  et  daua 
la  bourgeoisie»  Geiler  atiaqua  de  plus  on  plus  éneifiqueuient  les 
ticea  et  les  folies  du  temps.  Schott  l'y  aidait  do  ami  mieui.  Un  patiago 
de  sa  eorrespoodance  montre  avec  4|uel  soin  GoQer  s'iaforâmit  de 
l'état  moral  des  différentes  classes  de  la  population ,  et  comment  H 
apprenait  ces  nombreux  détails ,  ces  curieux  traits  de  moeurs  dont 
ses  sermons  sont  pleins.  Un  jour  il  chargea  Schott  de  prendre  chez 
Florent  Mueg,  son  beau-frère  «  des  renseignements  sur  les  principales 
tromperies  que  se  ponueiiaieni  les  uéguciams  de  Strasbourg.  Mueg , 
négociant  lui-même ,  déclara  qu'ils  étaient  eu  général  plus  loyaux 
que  partout  ailleurs ,  mais  qu'entre  autres  ils  avaient  le  défaut  d'acca- 
parer les  blés  pour  les  vendre  plus  cher  en  cas  de  disette  ;  que  dans 
les  bonnes  années  Us  ne  se  pressaient  pas  de  ùâre  rentrer  les  rede-  • 
vances  de  leurs  fermiers  »  tandis  que  dans  les  mauvaises  ils  exigeaient 
avec  dureté  les  extances  ou  liiisaient  des  prix  exorbitania  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  livrer  leurs  grains  en  nature  ;  un  aatre  tiea,  iifonta* 
t*n  «  est  celui  des  banquiers  qui  retirent  de  la  circulatioB  les  pièces 
meilleures  que  celles  que  Ton  frappe  quand  Targent  eat  rare ,  et  qui 
les  vendent  à  la  Monnaie  à  leur  profit. 


(')  Mùller  résigua  la  cure  le  2  février  1  tîW  ;  Roi  y  fui  ooininL'  le  5  février  sui- 
vant par  los  aiJiDiiiislraleurs  de  rbôpital  de  Strasbourg  qui  en  .-ivaicul  h  collalion  ; 
M  résigna  à  sun  lour  le  3  août  i  182.  Il  succéda ,  à  Saiul-Laureul ,  à  Mcolas 
Spengler. 
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Da^es  grandi  Mets  de  Mler  était  de  fUre  cener  eeruliis  abus 

et  désordres  publics ,  tolérés  soit  par  le  magistrat  soit  par  l'Eglise. 
Quant  à  ce  gui  regardait  le  magistrat ,  le  prédicateur  et  son  ami 
Scbott  étaient  choqués  de  voir  régner  encore ,  dans  l'administration 
de  la  justice ,  des  coutumes  bizarres  et  cruelles ,  restes  de  la  légis- 
latioo  germanique  des  premiers  siècles  du  moyen-âge  :  un  bourgeois 
tuant  UD  étranger  ou  toute  personne  n'ayant  pas  le  droit  de  cité  à 
Strasbourg,  n'avait  à  payer  qu'une  amende  de  trente  sols,  laodis 
qu'il  était  condamné  an  gibet  s'il  toait  un  de  set  concitoyens  et  que  tes 
simples  voleors  subissaient  le  nuéflBe  snppliee.  Eo  outre  Geiler  ee 
plaignaii  que  le  nagisirBt  ne  omlnit  pM  encore  ponr  le  clergé  et 
pour  les  ckoses  sÉbtes  un  respect  ttIBsiiit:  ranmeister ,  qui  ifalt 
dans  la  calMdrale  son. siège  parlicalier,  y  donnait  fréqaemiiieBt 
audience  pendant  le  serviee  mk»  de  la  messe;  les  tfocals  s'y  entre- 
lenaiem  aiec  lenrs  dieois  de  leurs  procès  ;  on  permettait  à  toutes 
sortes  de  marebunds  d'étaler  leurs  marcbandises  sous  le  portique 
de  la  cathédrale  et  d'entrer  dans  le  nef  ponr  y  offrir  jusqu'à  des 
poules  et  des  cochons  de  lait  ;  l'église  éiait  devenue  une  espèce  de 
rendez-vous  public ,  où  l'on  venait  pour  apprendre  les  nouvelles  du 
jour  et  pour  faire  des  affaires  ;  le  dimanche  on  laissait  les  boulangers 
élrangern  venir  en  ville  et  vendre  leurs  pains  pendant  les  heures  du 
culte  ;  si  une  fête  ecclésiastique  tombait  sur  le  vendredi ,  on  tenait 
aéamoins  ce  jour-là  le  marché  ordinaire.  {^)  Si  ces  griefii  étaient  fondés, 
le  prédicateur ,  jaloux  des  immunités  du  clergé,  en  avait  d'autres 
anfpMls  le  msgistfai,  eliargé  de  défendre  les  franehlses  des  citoyens, 
eAl  pu  opposer  des  raisons  plausibles:  telle  était  l'andenne  défense 
feitt  è  tout  bowseois  eatrant  dans  un  ordre  religieux,  d'apporter  à 
sou  couvent  ph»  de  cent  Kfres,  le  reste  de  sa  fortune  étant  réserfé 
è  ses  bérilien;  tel  était  encore  le  statut  soumettant  les  gens  d'E- 
glise à  diUérents  impôts  publies.  Malgré  sa  francbise  habituelle . 
Geiler  qui  tenait  d'autant  moins  à  indisposer  les  magistrats  de  la  ville , 
que  dans  beaucoup  de  circonstances  ils  suivaient  volontiers  ses  con- 
seils ,  craignait  de  porter  ses  plaintes  en  chaire  ;  il  voulut  connaître 
à  ce  sujet  l'avis  d'hommes  savants  et  pieux ,  Schott  en  écrivit  au 
nonce,  frère  £méric  Kernel.  La  réponse  de  celui-ci  n'est  pas 


(*)  CoBp.  BaAMT ,  Narr0Mehiff,  éd.  Zarncké ,  p.  87  ;  Gmta ,  Pr^d,  UUr  dét 
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eonservée  ;  il  parait  que  Geiler  contioua  de  se  taire  dans  ses  prédi- 
cations sur  les  réformes  législati?es  qu'il  désirait  ;  il  trouva  plus  sage 
de  les  soumettre  directement  au  magistrat  «  mais  ne  s'y  décida  qoe 
.  be;ui(  oup  plus  tard. 

Il  hosiia  moins  à  attaquer  les  désordres  qui  se  commettaient  dans 
les  églises  lors  de  certaines  fêtes  rel^penset.  ▲  Scmboiirg;,,  ob  aviit 
ooaaenré  piniieurs  oérémoBies  grossières  •  in? encées  par  la  mdeaie 
du  moyen-Age ,  et  ayant  leurs  analogies  dans  un  gnûnd  nombre  de 
villes.  Schoit  et  Geiler  Inl4iiéine  noos  donnent  quelques  détails  cnrieus 
sur  ces  tfavestisseaients  des  choses  sacrées ,  oùleprofiuie,  méléan 
saint ,  anit  fiai  par  changer  en  r^oulisanoe  bruyante  ce  qui  prW- 
thmnent  ponvait  afoir  en  nne  sigoifloaiion  plus  sérieuse.  A  la  Pente- 
cote  ,  par  «temple ,  8chott  était  témoin  tous  les  ans  <f  on  specucle 
bien  fiiit  pour  réfolter  son  sentiment  chrétien.  Cette  fête  éuit  une  de 
celles  qu'ù  Strasbourg  on  célébrait  avec  le  plus  d'éclat ,  mais  elle  était 
aussi  une  occasion  d'abus  de  tout  genre.  Des  règlements  du  magistrat, 
datant  du  quatorzième  siècle ,  accordaient  à  toute  personne  venant 
assister  aux  tètes  de  Pentecôte  et  de  S*  Adelphe  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  poursuivie  ces  jours>ià  pour  aucune  afibire  civile.  (<)  Grâce 
à  cette  irève ,  les  habitants  de  la  ville  et  surtout  les  popiriations  des 
cimpsgnes  se  rsndaient  en  procession  à  la  cathédrale ,  portant  des 
reliques  de  sainiB  et  chantant  des  hymnes*  An-dessons  de  l'orgoe  se 
trouvait  me  ignre  senlptée  »  représentent  nn  paysan  bail»  et  comme 
du  peuple  sons  le  nom  de  Bsrmff;  nrise  en  mocvement  p»  les  sonflinto 
de  l'orgne,  elle  ftlsate  des  grbMces,  dont  s'amnsalent  les  chanoines 
en-mêmes  quand  ils  s'ennuyaient  dans  lenra  stalles.  (^)  Or ,  le  jour  de 
la  Pentecôte ,  pendant  qoe  la  procession  entrait  dans  l'église ,  non 
seulement  le  Roraff  faisait  ses  exercices ,  mais  quelque  farceur  placé 
derrière  lui ,  chantait  ù  haute  voix  et  avec  accompagnement  de  gestes 
burlesques  ,  des  couplets  profanes  qui  paraissaient  sortir  de  la  bouche 
même  de  la  statue  ;  il  en  résultait  que  la  foule ,  au  lieu  de  prêter 
atlentioo  au  culte ,  remplissait  l'édifice  de  ses  éclats  de  rire.  Après  le 
service»  les  paysans  venus  en  ville  profitaient  de  la  circonstance 
pour  se  livrer,  comme  an  carnaval  «  et  Jusque  dans  riniérieur  de 


(*)  les  doeomenU  publiés  par  M.  ScnRÉaaàMdans  l'IlMade  1891 .  p.  M 
et  saiviotes. 

C)  Buar, /ferfMfdU^,  p.OT;  Gsnmi,Frii,ntirdÉi  JBwrwMsWMSI*. 


Digitized  by  Google 


NOTICES  SUR  bES  BUIIAIIISTBB  STBASBOURGEOIS, 


318 


réglite ,  à  d'ignobles  mascarades ,  dont  an  homme  irafesti  en  cerf  et 
un  antre,  représentant  ce  qu*on  appelait  la  folle  de  Geispoltsheim , 
ftiflaient  les  prindpaox  frais*  (i)  iVaotres  profimations  avaient  lien 
lors  de  la  llte  de  la  dédicsoe  de  la  cathédrale ,  célébrée  le  Jonp  de 
6^  Adelphe .  le  99  aoftt.  De  tontes  les  parties  dn  diocèse  on  aflnait 
à  Strasbourg,  pour  passer  la  nuit,  hommes  et  femmes,  dans  la  cathé- 
drale ,  à  manger  et  ù  boire  ;  dans  la  chapelle  de  Sainie-Catherine  on 
plaçait  un  grand  tonneau  ,  le  maître-autel  Ini  mémo  était  transformé 
en  buffet,  et  grâce  ù  l'ombro  projetée  par  les  piliers  de  la  nef, 
l'église  entière  devenait  le  ihcàiic  des  plus  honteux  désordre»; 
c'étaient,  dit  Wimpheling,  des  orgies  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
plutôt  qoe  des  cérémonies  chrétiennes.  Le  temps  de  Noél  était  à 
son  tonr  nn  temps  de  plaisirs  bruyants  et  de  coutumes  grotesques. 
Dans  les  matons  riches  on  érigeait ,  an  mofen  de  branehes  de  sapin, 
ce  qu'on  appelait  des  cabanes  de  Noél;  dans  ces  espèces  de  forte- 
resses se  phiçalent  les  Jeunes  âlles  ;  les  Jeunes  gens  en  IMiaient  le 
siège  en  lançant  contre  les  assiégées  des  fleurs  et  des  sucreries  t  à 
la  prise  de  la  place  suocédatent  des  fostins  et  des  danses.  (*)  Oeiler, 
qui  blâmait  sévèrement  la  danse ,  aurait  bien  Yooln  voh*  cesser  ces 
fêtes  de  famille  ;  mais  ce  qui  se  passait  dans  les  rues  et  dans  les 
temples  lui  paraissait  encore  beaucoup  moins  honnête.  J'ignore  si 
l'usage  régnait  encore  d'admettre  les  écoliers  aux  lestins  qui ,  le  jour 
de  Noël  et  les  deux  jours  suivants ,  réunissaient  le  clergé  des  églises 
capitulaires  dans  le  réfectoire  du  grand-chapitre.  (♦)  S'il  n'existait  plus, 
hi  jeunesse  s'en  dédommageait  en  se  donnant  des  licences  autorisées 
par  d'anciens  statuts.  Suivant  un  rituel  de  la  cathédrale  de  4455,  (^)  le 
Jour  des  Innocents  était  célébré  par  les  enfants  de  chœur  »  ils  tenaient 
roflloe,  pendant  que  l'éoolâtra  leur  chantait  la'  grand'uiene. 
Cette  coutume  anit  depuis  longtemps  dégénéré  en  un  scandale 
gnute.  Les  enlhnts  se  choisissaient  un  évéqne  qui,  revêtu  d'habits 
ponttecaux,  montait  au  trOne  éplsjcopal  et  y  disait  les  prières  ;  les 
antres  •  placés  dans  les  stalles  dn  chœur  •  chantaient  les  antiennes  et 


(')  GEnxB ,  Natrensehiff,  f» 

<*)  CaUdoguê  ^pùe.  Argent. ,  édit.  Moschorosch  ,  p.  117. 
(*)  Geiler  ,  Evangelia  ,  Slrasb. ,  iîSiù  ,  fol. ,  î"  24*. 
(*)  Il  existait  à  la  fln  du  treizième  siècle. 
(')  GaAMHom ,  Suait  iwr  la  catkéd, ,  p.  72« 
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les  répons.  Couverts  de  déguisements ,  et  accompagnés  de  prêtres 
travestis  comme  eux  ,  ils  couduisaient  ensuite  leur  évéque  à  travers 
les  rues ,  entraient  en  dansant  dans  les  églises  ,  et  se  conduisaient 
partout  avec  une  irrévérence  que  personne  ne  réprimait.  Des  faits 
semblables  se  passaient  le  jour  d«  S'-Nicolas ,  le  6  décembre.  Saisi 
Nicolas  était  le  patron  des  écoliers  ;  en  Allemagne ,  eu  France ,  eo 
HoUaode,  en  Suisse,  sa  féte  était  an  jour  de  mascarades  et  de  réjoaia» 
aancaa.  A  Strasbourg  les  élè? es  des  écoles  atlidiéea  an  ciiaptow 
paroooraieni  OMiqaés  les  mes  ;  ceux  de  la  cathédrale  installalem  lenr 
éféque  aa  cboear  oi  H  donaait  i  la  foole  qui  Tialt  une  béaédîclioii 
buriesQMe*  PMidant  cet  scènee  les  enlSmts  chaniaieBt  des  stroplm 
aérieaset  ;  il  exine  encore  nnecaBlIlèoe  en  l'honneiir  deS^  Nicolas  Me 
en  1104  pour  les  écoliers  de  la  maison  de  S*  lean  ;  une  antre ,  chantée 
encore  en  4506,  avait  pour  sujet  les  qoalités  que  doit  avoir  un  bon 
évéque.  La  gravité  des  paroles  formait  uu  contraste  choquant  avec 
l'indécence  des  actes.  . 

Je  ne  sais  pas  trop  quels  prétextes  on  pourrait  trouver  pour  justi- 
fier des  folies  pareilles.  Si  c'était  là  la  naïveté  tant  vantée  du  moyen- 
âge  ,  ou  si  c'était  peut-être  du  symbolisme  ,  on  doit  savoir  gré  ù  des 
hommes  comme  Geiler  et  Scbott  de  n'avoir  été  ni  assez  naïfs  ni 
assez  amateurs  de  symboles»  pour  assister  sans  indignation  à  des  abus 
aussi  dangereux;  c'est  un  des  mérites  de  Scbou  d*afoir  demandé 
si  ceux  qui  oomaMttaient  ces  désordres  étalent  plus  coupables  que 
ceux  qui ,  pouvant  les  empêcher  •  les  toléraient.  Ou  ne  doit  s'étonner 
que  d*nne  chose*  c*est  qu'annt  ces  deux  boanses  persouoe  n'ak 
eu  ni  le  bon  aena  ni  le  courage  de  réeUuner;  dès  que  Geiler  eAt 
dit  que  c'étaient  des  scandales ,  presque  tout  le  monde»  augistrat 
et  clergé  •  fut  de  son  afis  »  au  moins  en  théorie.  Soutenu  par  Tam- 
aelster  Sdmtt  •  il  obtint  du  chapitre  l'abolition  dos  désordres  de  la 
S*-Adelpbe  et  de  la  Pentecôte,  quoique  la  figure  ânRonff  ne  IQt 
pas  encore  éloignée.  Aux  processions  des  enfants ,  lors  des  fêtes  de  S** 
Nicolas  et  des  Innocents,  il  voulait  en  substituer  d'autres  plus  sé- 
rieuses ;  il  demanda  que  pendant  le  carènic  les  élèves  des  écoles  des 
quatre  chapitres  fussent  conduits  dans  la  cathédrale  pour  y  entendre 
les  sermons.  Etienne  d'Utenheim,  neveu  de  l'évéque  de  Bàle,  ayant 
constitué  une  rente  pour  être  distribuée  aux  maîtres  d'école,  afin  de 
mieux  les  disposer  à  remplir  ce  devoir,  les  écolàtres  des  quatre  cba* 
pitres  prirent  un  arrêté  conforme  aux  désirs  de  Geiler.  L'usage 
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subsisla  longtemps ,  bien  que  le  magistrat  n'eût  pas  voulu  consentir 
à  aMigner  am  élèTes  une  place  spéciale  dans  la  caibédnie. 

Cependant  cette  institution  ne  0t  guère  cesser  les  cérémonies  de 
S^NlooIsi  et  des  Innocents  ;  on  les  considérait  comme  une  compen- 
sation accordée  à  la  jeunesse  pour  la  si^étion  oè  on  la  tenait  toute 
l'année.  Tout  ce  que  Geiler  et  Sebott  purent  ftére ,  cé  ftat  d'emaier 
de  leur  donner  un  caractère  plus  moral  et  en  même  temps  plus  litté- 
raire. Scbott  dit  lui-même  que  le  Carmen  saeculare  d'Horace  lui  ins- 
pira l'idée  de  profiter  du  retour  annuel  des  cérémonies  scolaires , 
pour  instituer  à  Strasboprg  quelque  chose  d'analogue  en  transfor- 
mant les  mascarades  en  solennités  classiques  et  religieuses.  Il  composa 
quelques  pièces  de  vers  latins,  destinées  à  être  chantées  par  les 
écoliers ,  le  jour  de  S^Nicolas  dans  les  églises ,  et  pendant  l'octave 
des  Innocents  sur  les  places  publiques*  L'objet  en  était  en  général 
réloge  des  bonnes  études  et  d'une  fie  bonnéte.  Scbott  ne  mMt  pas 
que  les  enAtnts  fassent  privés  d'une  r^onissancot  seidement  n  la 
toulâit  détéùle  ;  il  eiprima  cette  pensée  dans  une  de  ses  ONOIenres 
pièces ,  où  11  s'écria  ;  c  Loin  de  nous  les  Hiroes  ignobles ,  que  des 
masques  impies  ne  profanent  pas  la  maison  sainte  !  »  Ces  eflbrts 
témoignent  de  sa  sollicitude  pour  l'éducatiou  de  la  jeunesse  ,  à  une 
époque  où  à  Strasbourg  rinstruciion  publique  était  encore  excessive- 
ment imparfaite.  Il  vouait  surtout  son  attention  à  l'école  de  son  cha- 
pitre ;  c'est  pour  elle  qu'il  fît  une  grande  partie  de  ses  vers  ,  le  ludi- 
magister  devait  les  interpréter  aux  élèves;  pour  lui  venir  en  uide  , 
Scbott  ajouta  à  ses  poèmes  des  commentaires  expliquant ,  par  des 
citations  tirées  des  anciens ,  le  sens  des  mots  et  des  figures.  Auni 
l'école  de  Saint-Pierre-le-Jeune  ne  urda-t*elle  pas  à  se  distingner 
parmi  celles  qui  existaient  alors  grâce  à  Scbolt  et  à  Thomas  Wolf, 
H  s'y  introduisit  un  esprit  asses  classique  pour  que  »  dès  les  premières 
années  du  seidème  siècle,  le  chapitre  pfit  y  appeler  comme  professeur 
de  rhétorique  Jean  Gallinarios  de  Heidelberg.  Scbott  fit  aussi  des 
poèmes  pour  les  écoles  d'autres  églises  ;  en  voici  un  qu'il  composa , 
pour  être  chanté  à  trois  voix ,  par  les  écoliers  de  Saini-Pierre-le- 
Vieux  :  t  Les  architectes  songent  à  consolider  les  maisons  par  des 
charpentes  de  chêne  et  à  les  rendre  semblables  au  labyrinthe  de 
Dédale  ;  ceux  qui  sculptent  le  marbre  s'efforcent  de  sui  passer  Lysippe, 
et  les  peintres  de  faire  mieux  qu'Apelles.  Voyez-les  tous ,  l'artisan  le 
plus  ordinaire,  jusqu'au  cordonnier  et  au  cuisinier,  veut  atteindre  au 


uiçjiii^ca  by  Google 


518  mm  B*iL8A€l. 

faite  de  MO  art  ;  ^eil  que  de  là  Uni  la  gloire*  la  maio  eieroée  pro- 
care  seule  i  l'artiste  rhooneur  et  le  profit.  Ooelle  bonté»  6  Jeunes 

geos ,  d'étudier  des  litres  barbares ,  si  vous  trouvez  aisément  des 
ouvrages  écrits  dans  un  laiin  meilleur?  Déjù  la  Muse  du  grand  Virgile 
se  vend  pour  un  denier ,  cl  la  toge  de  Cicëron  pour  le  prix  d'un  ha- 
reng ;  et  cependant  la  jeunesse  ignorante,  dit  igée  par  des  ignorants, 
continue  de  parler  un  langage  grossier.  Que  sert-il  d'avoir  parcouru 
tant  de  fois  les  grammairiens ,  si  l'on  ne  sait  joindre  ensemble  dix 
mots?  L'usage  est  plus  utile  pour  former  la  langue  que  les  règles; 
f  ous  voulez  des  eipressions  latines  »  Uses  donc  les  auteurs  latins.  Les 
ouvrages  des  Romains  forment  le  stjle ,  pourvu  que  la  loi  de  Diea 
forme  la  vie  ;  car  la  sagesse,  qui  commence  par  la  crainte  de  Dieu , 
ne  sera  jamais  le  partage  de  celui  qui  reste  dans  les  chaînes  du  péché.» 
Schott  termine  cette  pièce  passablement  pédantesque  par  une  allusion 
aui  saints  Nichel  et  IHerre ,  auxquels  était  dédiée  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux  :  <  L'arcbange ,  armé  du  glaive ,  éloigne  du  paradis 
les  coupables  ;  toi ,  6  Pierre  ,  qui  en  tiens  les  clefs  ,  daigne  nous  en 
ouvrir  les  portes.  »  Dans  un  autre  de  ces  poèmes  scolaires  Schoit ,  se 
souvenant  que  S'  Nicolas  était  aussi  le  patron  des  bateliers ,  le  loue 
d'avoir  obtenu  l'entrée  du  ciel  pour  quelques  écoliers  qui  s'étaient 
noyés  ;  il  le  compare  ù  Orphée  qui  par  les  sons  de  sa  lyre  apaisait  les 
divioités  infernales  et  le  chien  Cerbère  ;  il  le  montre  même  plus  pois- 
sant que  le  poète  grec  »  le  dieu  qui  gouverne  à  la  fois  le  Styi  et 
l'Olympe  m  pouvant  rien  refuser  aux  prières  d'un  saint.  De  pareils 
chants  devaient  faire  un  singulier  elfet  dans  Is  bouche  d'enfiûits  de 
chœur  ;  et  en  fiiit  de  travestissement  •  Dieu  travesti  en  Jupiter  et  en 
Pluton ,  valait  bien  un  écolier  déguisé  en  évéque.  Soit  à  cause  de  ceb, 
soit  aussi  que  l'habitude  lût  trop  enracinée  dans  les  mœurs  du  temps, 
les  hexamètres  de  Schott ,  moins  propres  au  chant  que  les  proses  du 
moyen-âge  »  ne  paraissent  pas  avoir  remplacé  dans  la  pratique  les 
anciennes  cantilènes.  Les  processions  elles-mêmes  conservèrent  leur 
caractère  profane  ;  car  encore  plus  de  vingt  ans  plus  tard  ,  le  succes- 
seur de  Geiler  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  ,  Pierre  Wickgram  ,  fit 
un  jour  un  sermon  aussi  savant  que  vigoureux  contre  le  scandale  que 
donnaient  les  prêtres  en  se  mêlant,  travestis,  aux  cérémonies  puériles 
de  l'ocuve  des  Innocenu.  (0 

(*)  A  la  adte  de  Gsiler ,  ArmoiMt  tt  wU  froWiif ,  Stntb. ,  1521,  fol.  —  Bs 
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Outre  ces  réformes  dans  le  culte .  Geiler  et  Scbolt  irtninèreiit 

pendant  plusieurs  années  ù  faire  résoudre  une  question  alors  fort 
controversée ,  et  dans  l'examen  de  laquelle  I  huuianilé  devait  rem- 
porter ,  selon  eux ,  sur  les  scrupules  des  théologiens  et  les  subtilités 
des  juristes.  Il  s'agissait  de  savoir  si  aux  condamnés  ù  mort  on  devait 
encore  donner  la  sainte-cène  avant  de  les  conduire  au  supplice. 
L'usage  établi  à  Strasbourg  l^e  leur  refusait.  Dès  1  i8:2  Geiler  insista 
auprès  de  Tammeister  régnant ,  Materne  Drachenfels  ,  pour  que  le 
magistrat  revint  sur  cet  usage  et  accordai  aux  condamnés  le  droit  de 
se  confesser  et  de  recevoir  le  sacrement.  La  question  donna  lieu  à 
des  délibiratioDS  réitérées  ;  les  opinions  se  divisèrent  parmi  les  juris- 
oonsnltea  oomme  dans  le  clergé  ;  les  principauz  adversaires  de  la 
proposition  éuient  les  moines  mendiants  ;  lit  sontenaieot  qve  la  dé- 
fenae  devait  être  maintenue  oomme  utile  à  Tordre  pnUic,  pi^pe  qu'en 
aeoordant  ans  malfiiitenrs  la  communion  avec  Jésua-Cbrist»  on  décla- 
rerait leurs  pécbés  pardonnés,  et  qu'ainsi  la  Justice  ne*  serait  pins 
ni  satisfisite  ni  respectée  ;  ils  allaient  jusqu'à  invoquer  comme  argu- 
ment l'ancienneté  de  Tusage  on  le  défendaient  par  des  facéties  ;  un 
moine  augustin  dit  un  jour  :  <  Si  l'on  donne  le  sacrement  aux  voleurs 
de  grands  chemins  ,  le  peuple  s'écriera  :  voyez  Jésus-Christ  couché 
sur  la  roue  !  »  Cependant ,  pressé  par  Geiler ,  le  magistrat  s'adressa 
'  à  l'évêque  Albert  qui  n'osa  pas  se  décider  ;  il  jugea  la  matière  assez 
grave  pour  la  soumettre  à  une  commission  d'hommes  de  loi  «  sous  la 
présidence  de  son  grand-vicaire ,  qui  était  un  canoniste  distingué  ; 
ceux-ci  n'ayant  pas  pu  se  mettre  d'accord  ,  Tévéque  chargea  Schoit 
de  demander  en  son  nom  l'avis  des  facultés  de  théologie  et  de  droit 
de  Heidelberg  ;  en  même  temps  il  l'invita  à  lui  présenter  lui-même 
nn  mémoire  détaillé.  Scbott  réfuta  les  obijectiona  des  adversaires  et 
montra»  pnr  lea  canons  mêmes  de  l'Eglise  et  par  des  passages  de 
Dnns  Scot,  que  non  seulement  rien  ne  s'opposait  i  l'admission  des 
criminels  pénitents  à  l'Encbaristie,  mais  qu'elle  devait  même  leur 
être  accêrdée.  Ses  raisons,  confirmées  par  les  savants  de  Heidelberg, 
décidèrent  l'êvéque ,  qui  en  informa  le  magistrat.  Aussitôt  celui-ci 
pria  le  prélat  de  désigner  trois  curés  pour  à  l'avenir  entendre  la  con- 
fession des  condamnés  et  leur  donner  le  sacrement;  Albert  en  chargea 
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les  curés  de  la  cathédrale ,  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- Pierre-le- 
Vieux.  Les  discussions  sur  celle  affaire  avaient  duré  jusqu'en  1485. 

Od  vient  de  voir  Schoii  employé  à  écrire  des  lettres  et  des  consul- 
talions  pour  l'évèque  de  Strasbourg.  La  considération  doQl  il  JoaiiMÛI 
comme  canonisie  et  comme  homme  de  lettres ,  lui  procurait  souvent 
ta  ooGvpilions  de  oe  genre  Uèn  qu'il  ne  pratiquât  pas  le  droit.  Det 
corporations  et  des  personnes  de  tonte  espèce  loi  demandaient  des 
conseils  on  le  chaineaient  de  rédiger  des  requêtes  on  des  actes  sw 
les  natières  les  pins  divenes.  En  Î4S0  fingtHinatre  religieuses  da 
couvent  de  Klingentlial  à  BiM  ftirent  expulsées  de  leur  maisonp  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  une  réfime  ordonnée  par  Sixte  iv  ; 
on  les  remplaça  par  quelques  nonnes  de  Geimiler;  comme  les  bannies 
appartenaient  à  des  familles  nobles ,  elles  agitèrent  le  pays  par  leurs 
plaintes  et  trouvèrent  de  puissants  protecteurs,  de  manière  que,  peu 
d'années  après ,  elles  purent  rentrer  à  Klingentbal  et  en  chasser  les 
sceurs  qui  avaient  dû  introduire  la  réforme  et  celles  qui  l'avaient 
adoptée.  Fugitives  à  leur  tour ,  ces  dernières  furent  recueillies  provi- 
soirement ,  les  unes  par  l'évèque  de  Strasbourg  au  couvent  alors  inha- 
bité d'Obersteigen  ;  les  antres  par  les  comtes  de  Linange  à  celui  de 
Rbentingen ,  dans  le  diocèse  de  Meu.  En  1484  l'évèque  Robert  fit 
écrire  en  leur  Ikveur  par  Schott  an  pape,  au  roi  de  France ,  et  à  des 
personnages  influents  auprès  de  cette  conr;  Wimpheling  trouva  su 
leitre  au  pape  si  toucbante  qu'elle  eftténuunTtare»  mais  liélas» 
ajonta-t-U ,  sans  argent  on  ne  peut  rien  obtenir  à  Rome,  (f)  U  pareil 
toutefofo  que  cet  argent  se  trouva  et  qu'on  put  ajouter  ainsi  aux  aoUi* 
citations  pathétiques  de  Scbotl  des  ai^guments  plus  sonores  encore; 
car  après  que  celiri-ci  écrit  de  nouveau  à  Rome ,  en  i486 , 
Innocent  viii  autorisa ,  le  14  mars  1487  ,  les  nonnes,  tant  celles  qui 
avaient  trouvé  un  asile  à  Rheniingen ,  que  celles  qu'on  avaient  reçues 
à  Obersteigen  ,  ù  s'établir  en  ce  dernier  lieu  avec  tous  les  privilèges 
de  leur  ordre.  Obersteigen  appartenait  alors  au  prévôt  de  S^-Thomas, 
Christophe  d'Utenheim  ;  celui-ci  renonça  à  tous  ses  droits  de  pro- 
priété ,  à  condition  pour  les  nouvelles  habiuoles  de  lui  payer  une 
rente  viagère  d'un  marc  d'argent  par  an. 

('  )  «Sarracenus  ont  Thureui  moveri  potwisnt  ;  tûd  omma  h$u  vtnalia  Bomm»» 
Lueubr, ,  C  29*. 

(')  Acte  notarié ,  dn  5  octobra  1487 ,  publié  pw  réfêqw  Albert.  Bnft  dlOMl- 
cent  viu ,  29  juin  1487 ,  l<r  et  9  février  1490. 
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L'éloquence  de  Scbott  eut  moins  de  succès  dans  une  antre  circon- 
stance ,  ou  l'on  eut  également  recours  à  sa  plume.  Après  l'élection 
du  doyen  Frédéric  de  Hohenzollern  ù  l'évéché  d'Augsbourg,  eu  148o, 
le  doyenné  resta  vacant  pendant  plusieurs  années ,  apparemment  à 
cause  des  prétentions  de  la  cour  de  ilome  de  nommer  un  doyen  par 
provision  apostolique ,  prétentions  que  le  chapitre  refusait  d'admettre  ; 
il  6nit  par  perdre  patience  et  élut  un  de  ses  membres»  le  JMron  Jean 
de  Brandis ,  homme  disUogoé  par  ioii  savoir  et  par  ses  mcears.  Scboit, 
cbaiigé  de  rédiger  la  leqvâte  par  laquelle  on  soUidia  le  pape  de  con- 
firaier  08  diofat  t  esposa,  dans  une  lettre  cbalaureose»-  lesinooufé- 
nlenls  que  la  vacance  prolongée  avait  entraînés  pour  la  disdpUno  oi 
pour  le  culte;  il  soutint  que  d'après  une  coutume  immémoriilo* 
approuvée  par  les  papes  eui^mémes  »  le  chapitre  seul  avait  le  droit 
d'élire  son  doyen ,  que  par  conséquent  le  Saint-Père  ne  peut  vouloir 
nommer  à  cette  dignité  par  provision ,  qu'induit  en  erreur  sur  ses 
droits  ;  qu'enfin  dans  l'intérêt  de  l'église  de  Strasbourg  il  ne  devrait 
pas  tarder  à  confirmer  le  dignitaire  nommé  par  le  chapitre.  Â  Home 
on  persista  ù  en  vouloir  un  autre  et  le  chapitre  dut  se  soumettre  ; 
quelques  années  plus  tard  Jean  de  Brandis  ,  qui  du  reste  ne  pouvait 
pas  se  plaindre ,  car  il  était  encore  prévôt  de  Coire  dans  les  Grisons , 
reparait  comme  simple  chanoine*  tandis  quelecomteUoyerdeBarbi 
occupe  le  doyenné. 

C.  ScnMIDT  , 
rrnfcmwr  à  la  fltcaité  Je  théologie  et  au  témîatin 
protMiaui  de  Stmboarg. 

é 

(lAfmàla  froekame  liwraittm.) 
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Il  arrive  quelquefois  que  des  faits  isolés  dans  l'histoire  passent 
inaperçus  ,  quand,  élanl  rapprochés,  ils  acquirreni  un  inlér^'l  réel. 
C'est  ainsi  que  les  noms  de  baptême  ou  de  famille  passent  devant  les 
yeux  du  lecteur  sans  fixer  autrement  son  attention  que  comme  signes 
de  définition  de  tel  ou  tel  personnage.  Et  cependanl  ces  noms  sont 
souvent  la  représentation  fidèle  des  sympathies  religieuses,  politiques 
00  littéraires  d'une  époque»  du  génie  d'une  nation.  Sans  vouloir 
revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  dît  iilleurs  de  la  tendance  naturelle 
des  peuples  à  se  créer  leurs  noms  d'après  les  idées  régnantes  an 
moment  même  où  ces  noms  prennent  naissance ,  il  suffit  de  rappeler 
que  les  Hébreux  tbéocratiques  ont  fait  entrer  dans  les  séries  les  plus 
nombreuses  de  leurs  noms  les  mots  de  Jihovàk  et  d'IfMNeu  ;  que  les 
Grecs  sensualistes  ont  choisis  les  roots  de  philos  et  d'eu ,  et  que  les 
nemiains  guerriers  ont  domié  la  préférence  aux  mots  de  ijuut ,  hilt , 
ger ,  helm  ,  sig  ,  etc. ,  exprimant  tous  des  idées  guerrières.  Sans 
vouloir  entrer,  disons-nous,  dans  un  cadre  aussi  vaste  ,  nous  allons 
passer  en  revue  les  noms  les  plus  usités  en  Alsace  au  moyen-îlge ,  à 
une  époque  où  l'on  ne  créait  plus  de  noms  nouveaux  ,  et  tacher  d'en 
tirer  les  conséquences  les  plus  vraisemblables  sous  le  rapport  poli- 
tique et  Uttéraire. 

Les  noms  les  plus  communs,  que  nous  trouvons  dans  nos  documents» 
sont  ceux  é'Otm ,  de  Cbnrad ,  de  Henri,  de  FHdérie,  de  Rodolphe; 
ce  sont  ceux  des  grands  empereurs  d'Allemagne.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  des  parents  jpatriotes  aient  aimé  perpétuer  ces  noms  illustres 
dans  leurs  fiimilles.  Les  exemples  solvants  sont  choisis  entre  mille 
autres  : 

rt)  Otton.  —  Ollo  de  (ieroldisecco,  Il  il  ;  Olto  de  Firrelho,  11 
Olio  d'Audelahe ,  1  loO  ;  Ollo  de  Spechbach ,  H88  ;  Ollo  de  Walleo- 
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hdm,  i2i5;  Otto  d'IUzecba ,  i235  et  1S78;  Otto  de  Buoteoheim, 
lS'i6;  Olto  d'Ohsenstein ,  au  nombre  de  six  ;  Ollod'Elbenslein,  1264; 
Ouo  de  Knœringeo ,  1271;  Otto  de  Gœderlheim ,  1271;  Otto  de 
Mùasterol ,  1291  ;  Otto  de  lla^endal,  1297  ;  Olto  de  Sulzbach  ,  1259; 
Otto  d'Eschbach  ,  1510;  Otto  de  Uelgenstein  .  1537;  Otlman  de  Mûln- 
heim ,  1422  ;  Olio  Stnrm,  i467  OUflUMi  de  Bouheioi,  iZ66;  Otto  de 
Sulz  »  1579. 

b)  GomuD,  avec  ses  diminatifo.  —  Conrad  de  Honebuiy,  4190; 
Goorad  de  Lapide,  1200  ;  Conrad  de  Tradienfels ,  1209  ;  Cbono  de 
Moae ,  1212;  Conrad  d'Ufbeini ,  1242  ;  Goonrad  de  JuDcbollz ,  4249  ; 
Cnnode  WafGBnbeiai,  1255;  Gono  de  M uospach ,  1260;  Conrad  de 
Lfitxelstein,  1267  ;  Conrad  de  Lichtemberg ,  1277  ;  Conrad  de  Non- 
gassen  ,  1281  ;  Chvonrad  de  Kinache  ,  1287  ;  Gunon  de  Berekheim, 
1293;  Cuno  de  Kageneck,  1297;  Conrad  dcMulbusen,  1505;  Kvoo(z> 
man  ze  Huost,  1505;  Conrad  de  Bock,  1298;  Conrad  de  Uirmsiein, 
1318;  Cunral  de  Hungerstein  ,  1595  et  1155;  Conral  Monch  de 
Laodskron ,  1544;  Cûntzelin  de  Bliens>vilr ,  1571;  Cunemaa  de 
Scbrankenfels  ,  1407  ;  Conradt  de  krantzcnauw  ,  1486  ;  Conrad 
d'Ampringen,  147i>;  Conrad  de  Waldner»  1414;  Conrad  de  Ounzen- 
htàm .  1482. 

e)  Hbmu.  —  Heinrich  de  Hadstatt  •  1209  ;  Heinrich  de  Uchtenbeig» 
4249;  Heinricli  de  Largis,  4232;  Heinrich  de  Hobenstein  »  1237; 
Heinricb  de  Hamerstein.  1265;  Heinrich  de  Stanffenberg,  1235; 
Heinrich  de  Talheim ,  1235  ;  Heinricb  Waffler  d'Echéri,  1318;  Hein- . 
ricus  de  Slierbach  ,  1241  ;  Heinrich  de  Bnotenheim,  1246  ;  Henri  de 
Stahleck,  1249;  Henri  de  Schœnowc,  1263;  Henricos  de  Rnœringen, 
4265  ;  Henri  de  Geroldseck  ,  1266  ;  Henricus  de  Hirlzbach ,  1277  ; 
Heinricus  de  Wazilnhein,  1278;  Henricus  de  Cesingen  ,  1277  ;  Uen-» 
ricus  de  Wildenslein  ,  1295  ;  Heinrico  de  Vleckensieiu ,  1514  ;  Hen- 
ricus de  Scharpfenecke  ,  1525  ;  Henri  de  Bheinach,  1590  ;  Henri  de 
Hagenbach  ,  1590  ;  Henin  de  Sile,  1371  ;  Hennin  de  Blieiiswilr,  1571  ; 
Heinricb  de  Turckheim  ,  1465  ;  Heinrich  Welzel  de  Marsilie,  i486  ; 
Heinrich  de  Brandscbied,  449&;  Heinrich  de  Bischovesbein ,  1562; 
Heinrich  de  Niederberclien ,  1307  ;  Heinizman  de  Rolbgurtb,  1407. 

d)  FafiDÉRic.  —  Fridrich  Zorn  de  Bukicb ,  1209-1417  ;  Fridrich  de 
Thaoo,  1209  ;  Frédéric  de  Lichtenberg,  1209  et  1300  ;  Fridericos  de 
Schoawenborc ,  1213  ;  Frideric  d'Offenbeim»  4265  ;  Frideric  d'Etten- 
dorf,  1363;  Frideric  de  Racenhuzen  et  un  fils,  1267;  Frideric  de 


Digitized  by  Google 


524 


REVUE  D'ALSACE. 


WaildieiMteiii,  iM;  Fridrièb  deWangen,  1513;  Prideiie  d'An- 
soltiheim»  43U;  Frideric  de  Wildisberg,  14«  siècle;  Frideric  de 
Schmalcnsteio ,  1325;  Fridricli  voni  Husc,  1441;  Fridrich  de  F^Iken- 
Slein,  1590;  Fridi  ichde  Mùinheini,  ir»t>0;  Fridei  icii  de  Fleckensiein, 
14i4-1463;  Fridrich  de  Roihgurl,  1442;  Fridrich  d'FnUeuberg , 
1574-1414  ;  Fridrich  d'Fndingen  ,  1 105  ;  Fridrich  Siirgcr  de  Mulzig  , 
1515;  Fridrich  de.Hiilgeu&leia  ,  1421;  Fridrich  de  Gouefttieiiu  »  au 
nombre  de  six. 

c)  Rodolphe.  ~  Rodolph  zum  Thor ,  1290  ;  Rudolphus  d'Ohsen* 
stein,  1515;  Rodolpb  de  Rulisbeim ,  1516;  Rodolph  de  Nydeck , 
1322;  Rudolf  de  Hobensteio  «  1583-1404;  Ruodolf  de  Lôbgassen, 
RiMtoir  de  WatwiUer,  4380-1480;  BndoVd'Ufheini .  1308; 
Rodoird'Utenbein»  1330;  RodoirdeStœr,  1343;  RodoIT  de  BoU- 
viller,  1606;  RoedoirdeUogkbeiv»  1486;  Rndolphiis  deGerwilr, 
1404  ;  RiMtoUr  Beyer  de  Bo|»wtt  1463  ;  RodoUT  de  Mfilnbeim ,  1417  ; 
Rodolff  BerpTenoig ,  1417;  RudoUrd'Altdorff,  14i4;  Rudolffde  Bol- 
senheim»  1374;  Radolff  de  Bntteiidorr,  1863;  Redelpb  d'Andlaw, 
1338  et  1303  ;  Rudolff  Voitz  d'Âlteoaw ,  1479  ;  Rudolff  de  Zeisskam , 
1333. 

Parmi  les  noms  des  anciens  ducs  et  comtes  d'Alsace  ceui  des 
Butfo  f  des  Eberhard,  des  Llrïc  paraissent  être  restés  les  plus  popu- 
laires. Cela  s'explique:  en  1078-1089  Hugo  d'Kguisheim  ,  neveu  de 
S.  Léon  et  septième  du  nom  ,  était  surnommé  l'infatigable  soldat  de 
S.  Pierre  et  se  distingua  dans  le  grand  schisme  contre  les  évèques  de 
Bâie  et  de  Strasbourg  ,  parUsans  de  l'empereur.  Berthold  de  Zseh- 
fingeo ,  landgrave  d'Alsace  en  1077  »  était  son  parent  et  ami  ;  aussi 
lOB  nom  est-il  aussi  répanda  que  celui  de  Uogo  lui-mène.  L'un  des 
Eberhard  de  la  luiille  fut  le  fondateor  de  Tabbaye  princière  de  Mor- 
becb.  L'abbaye  de  Fairia  fût  fondée  par  le  comte  Ulric ,  dont  le  non 
a'eat  propigé  dans  la  taille  alliée  des  oomtea  de  Ferrette  Jusqu'au 
14^  siècle.  Les  dynastes  de  Ribeaopierre  ont  eu  également  de  la  pré* 
dilecUon  pour  ce  nom  »  car ,  ils  l'ont  donné  à  un  de  leurs  châteaux. 

a)  Hdgo  (Hugues).  —  Hugo  de  Tagesburc ,  1125;  Uugo  de  Hcytwilr, 
1144  ;  Hugo  ze  Rhine  ,  1 18') ,  Hugo  de  Chesselacha ,  1331  ;  Hugo  de 
Hzecha  1253;  Hugo  dn  Wesenberk,  1250;  Hug  dt-  Holhemburg ,  1220; 
Hugo  de  Liilzelnslein,  1241  cl  1326;  Hugo  de  Bruopach  ,  1201  ;  Hugo 
deTroubach,  1200;  Hugo  de  Lupphenstoin  ,  1280-137.i;  Hugo  de 
Schœnecke,  i^i  Uugo  Zora»  131 2-1 305-1 41 3;  Uugo  de  Rit>eau- 
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pierre,  1566;  Hugo  de  Hohenbcrg,  1558;  Hago  de  Dirmsteio,  1354; 
Hugo  de  Sigenœwe,  1386;  Hugo  de  SpachtNMîh ,  1354;  Hugo  de 
Blmneiiaw ,  1506  ;  Hago  de  Bentetlen ,  eu  nombre  de  qaatre. 

i)  Ebbroard  (Bvi^rd).  —  Eberimrd  de  Waddemrilre ,  1135  ;  Eber- 
hard  de  Hanebarc,  1153  ;  Eberherd  de  HitteDdorf ,  li49  ;  Eberbait 
d*Ande1ahe,  ise8-1392«1445;  Bberbard  d'Euendoif,  1965;  Eberhanl 
de  Schiveinbeiiii ,  1190;  Bberbard  de  Fnmdeiberg ,  1314  ;  Eberfaart 
de  Hôrsperg ,  1350  ;  Eberbart  vom  Hus ,  1395  ;  Eberbard  de  Rireh- 
berg,  1402  ;  Eberbard  de  Greiffenstein,  1531  ;  Eberbard  de  Lampert- 
heim,  1590;  Eberbart  de  Merrenberg,  1469;  Eberbart  de  Brumbacb, 
1574. 

r)  Ulric.  —  Ulric  de  Girbaden  ,  1262  ;  Ulricus  de  Gundolzhein  , 
1-27^2;  Vlricus  de  Duringhein ,  1-278  ;  VIricus  d'YIzich  ,  1278-1303- 
1552-1383;  VIric  de  Hadsiatt .  1279;  Ulric  de  Blumeaberg ,  1281; 
Ulric  de  Wcrd,  1287;  Utricus  de  Diramestein  ;  Ulric  vom  Hus  ,  1322; 
Ulrich  de  Scbwartzenberg ,  1339;  Ulric  d'Ufheim  ,  1293;  Ulric  de 
Ralbsambausen  »  1467  ;  Ulric  Bock,  13904414-1443 ;  Ubric  de  Dûr^ 
mentz ,  1186  ;  Ulric  de  Ramsteio ,  1565, 

à)  Berthold.  —  Benhold  de  Dorolvesbeim ,  1188;  Bertbold  de 
Winterbacb,  1SS8;  Bertbold  de  Taonerode ,  1S37;  Berlbold  d'On- 
gerabeiin ,  1296  ;  Benbold  de  BiadiovisbeiiD ,  1258  ;  BenboM  de 
Steiabrunn ,  1210  ;  Bertbold  de  Firreto ,  1161  ;  Bertbold  de  lieben- 
steln,  1299;  Bertbold  d'Alteokastel,  1315  ;  Bertbold  d'Angraet.  1316 
et  1421  ;  Dechtold  de  Zellenberg ,  4317  ;  Berchtolt  de  Wessenberg  , 
ir)70;  IkTiliold  de  Waldner ,  14"  siècle;  Berthold  de  Wilspeig ,  au 
nombre  de  six  ;  Berthold  de  Windeck  ,  1 167  ;  Bechtoli  zum  Ried  , 
15Gi  ;  Bechiold  Krantz  de  Geispoisbeim ,  1590;  Bechtoli  de  Weiters- 
heim,  156!- 1185. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  dévotion  pour  les  saints  ni  le  patrio* 
lisme  politique  qui  faisaient  donner  la  préférence  à  tel  ou  tel  nom» 
c'était  aussi  bien  souvent  la  lecture  des  épopées  alors  eo  vogue  qoi 
détermloait  les  doids  des  enfeots.  Des  pareots  entraînés  reporuient 
sur  leurs  61s  les  noms  des  poètes,  on  bien  «  entbonsiasmés  par  les 
récits  merveilleuit  des  romans  et  par  les  bauts  (bits  des  béroe .  ils  se 
plaisaient  à  les  doter  des  noms  mêmes  des  béros.  Le  rapprocbement 
des  noms  d'une  époque  donnée  permet  ainsi  de  distinguer  les  lectures 
favorites  d'un  siècle  et  de  juger  de  l'entrabiement  qu'un  réelt  pouvait 
avoir  eiercé  sur  les  esprits. 
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Parmi  let  poèmes  qui  oot  exercé  It  plus  grnnde  influence  sous  ce 
rapport  »  en  Alsace  •  il  faut  citer  en  première  ligne  le  <  Niebelungen 
lied  >  el  le  drame  de  c  fVaUher  et  MiUegunde  »  (i).  La  scène  se  passe 
en  quelque  sorte  dans  notre  pays.  Les  Boi^gondes  étaient  établis  tnr 
le  Rhin  et  s'étendaient  vers  le  sod  Josqu'auz  Golhs  orientaux  :  lenr 
capitale  était  Worros,  aux  portes  de  l'Alsace  ;  un  de  leurs  principanx 
héros,  Hagene  de  Tronege ,  se  nommait  ainsi  de  Tronija ,  près  de 
Kirchheim ,  en  Alsace.  Le  récit  bit  arriver  SigfHd ,  le  héros  des  Nibe- 
lungen  ou  Francs ,  jusqu'ù  Worms ,  où  il  épouse  Ghrimhitde  la  fille 
des  Rurp^uiidcs.  Après  la  mort  de  Sigfrid,  la  scène  se  irausporle  près 
(l'Atiila  (Kizel),  le  roi  des  Iluns,  où  les  Burgondes  rencontrent  aussi 
les  Amelungen  ou  Golhs ,  nyant  leur  tôle  Théodoric  ou  Dielrit  h  de 
Berne.  Nous  niions  citer  des  exemples  de  presque  tous  les  noms  de 
héros,  figurant  dnns  le  «  ÎS'ibelunyen  Lied,  > 

1.  GûNTHER  ou  GUiNDACHAR.  —  GûDtheT  d'Aodelaha ,  i14i  ;  Gunther 
de  Jungenbege ,  i\S\  ;  Giiniher,  religieux  5  Pairis  en  1206;  Giiniher 
de  Landesberg,  i262-i308-lâ80;  Gunther  Municb»  1262;  Gùnther 
de  Woiresheim«  4S63;  Gnnthems  Maréchale»  1371  et  1401;  Gûnther 
de  Mcsrsperg,  14^  siècle;  Ganthems  de  Tbvngisbeimv  1404  ;  Guntbero 
WaMener.de  Gebwilr*  1200. 
3.  GsBiiOT.  —  Gemod  Meziger ,  1860. 

3.  Gisslbbh.  —  Gisilharius  •  noble  chanoine  à  Wissembourg ,  en 
1078  ;  Gyselher  A  LogeUiheim  •  en  1404. 

4.  Hagene.  —  Sous  cette  forme»  le  nom  de  ilagcne  ne  nous  est 
connu  que  deux  lois  ,  une  fois  chez  *  ZiiLiss  ,  Tradiliones  Wizenbur- 
çfcmcs  »  et  une  fois  dans  un  litre  de  1571  existant  dans  les  archives 
de  la  préfecture  du  Haut- Rhin  (fonds  de  S.  Martin)  ;  mais  comme  le 
nom  de  Heinrich  ,  anciennement  Uagenrkh  n'eu  est  qu'une  variante , 
il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  dernier  nom,  duquel  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  et  pour  lequel  nous  pourrions  multiplier  les  citations 
à  rinfini,  s'il  le  fallait. 

5.  Sigfrid.  —  Sigefridus  de  FirretOp  1136;  Sigefrid  Burgnive, 
1145-1229;  Sigifridus de  Manspach.  1153;  Sifrid  d'Ansolshein ,  1187 
et  1254;  Sigefrid  dTfTwiller^  1243;  Sigfrid  Mônch,  1260;  Syfrid  de 
Sebamolzheim  •  1274;  Sigfrid  de  Gundolxheim,  1370;  Sifridns  de 


(*)  Voir  dans  l0t5a^d0fjriia«M9,  ptr  Auc.  Stqkbir,  —  S.  Gall,  1891  • 
thr  Kmnpfdtr  HMê»  amfdtm  WùtpnUti», 
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Woonadi.  1384;  SifriddeVegeriheini»  1271-1334;  Seyfrid  de  Hein- 
burg  de  Plobsheim,  1337;  Sigfrid  de  LœireiMteiD,  1349;  Si(Hd 
de  Sulxt)acb,  1361;  SyferaïaQ  de  Nortgassee,  1361;  SeifHd  Bock 
d*Erflbiistein,  1447;  Seyfrid  PûU  de  Geispotobeim ,  1356;  Seyrrid 
dOberkirch,  1145-1180. 

0.  SiGEMU.NT.  —  Sigmund  de  Roihau,  II 00;  Siginund  de  Dierenfels, 
1200;  Sigmund  do  Geroldscck  ,  1200  ;  Sigmund  de  Wiulerlbur,  1356 
Symund  de  Lichtcnibcrj^' ,  lli20,  1360  el  1102;  Sigmund  de  Frauken- 
siein  ,  I20î>;  Signiiiml  Bœckeliu  »  1300;  Sigmund  de  Wilcnmuhlin  , 
Mii  ;  Sigmund  de  Ferrelle,  15-27  ;  Sigmund  d'Eichberg ,  1284;  Sig- 
mund Fessier  d'Âraàperg,  1357;  Sigmund  de  Hohenburg,  1042; 
SigiQund  d'Andlaw,  1377;  Sigomod  de  Trucbsesi ,  1461;  Sigelmaa 
zar  Magd ,  1353. 

9.  NiBBLONC.  —  Nibelong  de  Lôbgasseo»  1 186  ei  1305;  NibekiDgiis 
de  Bramai,  1308  ;  NibeluDgas,  cifis  in  MalliuseD  •  1380  ;  Nibelongos, 
dfis  io  Colmir,  1371  ;  Miebelungos  deTiivngislieiii ,  1404;  Nibelong 
de  Zellenberg,  1409;  Helzelo  de  Nibelaog,  1377;  Nlnelongiis  de 
Lvphenstein ,  13S3;  Nlbelo,  prévôt  à  S**  Foi  de  Scblestadt,  1170. 

8.  RfJDBGEft  (Rfgcr).  —  Rtideger  de  Gebunwilare,  1133;  Rudeger 
de  Volcolzheim ,  1187;  Rudigerus  d'Uffholu  ,  1194;  Rudegerus  de 
-Ruodern,  1197  et  1301  ;  Rudigerus  scultelus  de  Bergholz,  1254; 

Ruodegerus  villicus  de  Luomswilr,  1261  ;  Uuedegorus  Columbariensis» 
1264;  Ruodegerus  de  Karolspacb ,  1266;  Rudigerus  de  Konisheim  , 
1276;  Ruodegerus  ze  Wichous ,  1287;  Rudiger  Siéra  d'Ulenburg, 
1307  ;  Rudiger  de  Fegersheim  ,  1271. 

9.  DiETRiCH  (Théodoric ,  Thierry).  —  Oeoderic  de  Ferrelle ,  1125  ; 
Diederic  de  Gerolzeg,  1127;  Diodericus  de  Huneburg,  1141  el  1530; 
Dieiricb  d'Andelau,  1190;  Dietrich  vom  Rus»  1316  et  1441  ;  Dielrich 
de  Konigesbeim,  1330;  Tietricus  de  Hirsungen,  1331  ;  Tbéodoric  de 
Hobeoacfa ,  13*  siède  ;  Dietricb  de  Baldebaraen ,  1340  ;  Dieierieus  de 
Bergbollz ,  1354  ;  Dieirici»  de  Steten ,  1376;  Dietrioo  de  Ginberg  • 
1389;  Dieiricb  de  Burgheim,  1393;  Dietricb, de  Girbtden,  1303; 
Tbéodoric  de  Wasicbenstein ,  1335;  Dietridi  de  Raizenbmen,  1314, 
1384  et  1466  ;  Dietridi  de  Bebdoisidn ,  1990;  Dietricb  de  H&naterol. 
1443  ;  Dietrich  ROderer  de  Tiérsperg ,  1444-1484  ;  Dietricb  de  Witen* 
mûbte,  1386;  Dietrich  Reich  de  Ueicbensiein ,  1481;  Dielrich  de 
Uungerstcin,  1428  ;  Dielrich  de  Bluroenecke  ,  1488. 

10.  DifiTMAR.  —  Dietmarus  de  Lçiinerâbeuu,  1197;  Thieluoar  d'i> 
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phico,  1255;  Dietmar  de  Blumenau ,  1396;  Diemar  Bofner ,  iZStS' 
1393  ;  Diemar  Kœnig  ,  l  .>28. 

11.  HiLTEBRAND.  —  HiUebrand  de  Mfilnheim  ,  i338-io58;  Hilde* 
brand  de  Sponeck,  1  i*  siècle;  HiUebrand  Doppeler  de  Turingheiniv 
1400;  Hiltebrant  Zorn  ,  1422. 

12.  Alberich  (^Aubry).  —  Albricus  de  Mùnsterol,  1170.  Ce  nom 
revient  jusqu'à  23  fois  dans  les  TrfuUtiones  Wisenburgemet  de  Zcogs. 

15.  VOLKER.  —  Volcherus .  prepositus  de  Oeleinbei^t  1144. 

14.  IRING.  —  Iriog  de  Ramstein ,  1253. 

15.  HELmica.  —  Belfricus  de  Dalbeinit  1277;  HeUBridi  de  WImi» 
1436. 

16.  EcKART.  —  Eckebart  Meziger  d'Ebenheiin ,  1S99;  Bokharl  de 
WeUèlsheiiii ,  1430  ;  Eckbart  snni  Treobel ,  1890. 

17.  Nantwin.  —  Nantawich  de  Wallo  Hasonis,  1161. 

16.  Hawart.  —  Hauiivart  de  Palkenstein  »  1486;  Hamrart  de  GR« 

tern,  1366;  Habard  de  Hirtenberg,  1393. 

19.  Gelfrat.  --  Gelfrai  in  Sciltenchein,  1113 

20.  WlCHART.  —  Wii  harlde  Hohenburg,  1471. 

21.  Woî.FHART.  —  Wolfhari  de  Tungensheio ,  1371  ;  Wolffbart  de 
Ralbsnmhausen ,  I  ii8. 

22.  Ortlier.  -  Orilieb  de  Yalukensteiii,  1238»  OrUitMis  de  Kei-* 
sirsberg,  1278. 

23.  Prrr.KRiN.  —  Peregrin  de  Wangen ,  1247;  Bilgeriede  Geiipols* 
beiiD ,  1326  ;  Bilgerim  d'Ebeobeim ,  1293. 

Les  noms  des  femmes  de  l'épopëe  se  reprodoisent  moins  souvent 
Qoe  ceux  des  hommes  •  non  que  ces  noms  eoisent  été  moins  com- 
muns «  mais  parce  que  les  doeoments  mentionnent  plus  rarement  des 
noms  de  femmes.  Nous  ne  pourrons  donc  en  donner  que  quelques  uns. 

1.  CuRiMoiifT.  —  Ce  nom  n'est  ciié  qu'une  fois  dans  les  TradUion, 
Wizenburg, 

2.  UOTE.  —  Uitlie,  femme  de  Cnonon  d'Altdorflr,  1147.  Ce  nom 
pandi  plus  souvent  sous  la  forme  aspirée  de  Guta.  Ainsi  il  y  a  :  Guta 
de  Terminacii,  1166;  Gntn  MclideRéfiisbeim,  1271;  Quota  de 
Knœringen ,  1267  ;  OdiHa  n'en  est  qd'un  diminutif. 

3.  BnuimiLT.     Bninhild  de  Huttendorf ,  1242.  Ce  nom  leperall 

bix  fois  dans  les  Tradition.  Wizcnhnrtj. 

4.  iiSLCHE.  —  Heilcka  »  femme  d'OuoKuis ,  écu|er  »  1331.  Hetehe 
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àMiUWMa,  A1B7 ;  BM» de  lUNheim»  i406;  HUcka  d'EndUigeB» 

Me. 

5.  ittiuut.-'  Ifeitade  de  Landsperg,  1189,  Herredede  Kige, 

im 

d.  Eut.  Etat  de  Milneeke,  1995;  Elbe  d'AdieiibeîB,  âo  ooa« 
fBiild6aMMieiimi;Eleemi  Bose»  1885;  Etoe  deWicken- 
heiai,  m  eDovent  de  HiniieBierg»  près  de  Sdu,  1386;  Eisa  de 
Bannenwiler,  1498-1467. 

Un  des  noms  le  plus  répandus  au  moyen-âge»  en  Alsace,  c'est 
sans  contredit  celui  de  Walther,  le  nom  du  héros  d'Aquitaine ,  chanté 
par  Ekkehart.  Gomme  la  partie  du  drame  la  plus  émouvante  se 
passe  dans  les  Vosges ,  <  der  Kampf  der  Helden  am  Wtugenstein  ,  > 
il  n'est  pas  étonnant  que  ce  nom  ait  trouvé  pied  si  facilement  chez 
nous.  En  même  temps  que  c'est  le  nom  d'un  héros  célèbre ,  c'est 
aossi  celoi  du  plus  fécond  des  t  Wnnetànger  > ,  de  Walther  von  der 
Yogelweide.  Amsi  n'avons-non  que  l'enubarras  du  choix  dans  nos 
cftations. 

WàHherdeRotenlNire,  1158;  Waltero  de  Large*  1140;  WaHlier 
deSigolBMn»  1916;  WMerdeScradnirc,  1919;  WaltkerdeBorre, 
1999;  Waltiienis  d'Egeoaheini »  1998;  Wàller  de  Bmttat,  1999; 
Waltber  de  Bsrwartstein ,  1997;  Waliero  de  Steinbmnen,  1944; 
Walther  de  Landesperg,  1262  ;  Waltber  deHnnébnrg,  1969;  Walther 
de  Geroldsecke ,  1^  ;  Walthere  de  Gyrbaden ,  1266  ;  Walterus  de 
Horburc.  1271;  Walterus  de  Battenheim ,  1275;  Waltherus  de 
Shouenburg,  1277;  Waltherus  scultetus  de  Keisirsberg  et  son  fils , 
1978;  Waltherus  de  Wofinhein,  1278  U75  ;  Waltherus  de  Liebenstein, 
1280;  Walther  de  Vellkirch,  1251-1280;  Walther  de  Heichenberg , 
1283;  Walther  de  Hobenstein,  1284;  Waltherus  de  Mabtolzbeim , 
1284;  Walterus  de  Trubilberk»  1291;  Walther  Rôsselmann , 
1293;  Walter  d'Anrsperg,  1294;  Walther  d'Ultenheim ,  1303; 
Waltber  de  Dicka ,  1383;  Walther  de  Sebeonan,  1386;  Waltber  de 
Mcersperg,  1386;  Walther  Erb,  1406. 

Le  béros  d'an  poène  cbanlé  par  on  mofaM  de  Tegemsée;  an  con- 
nenoement  dn  11*  siècle  *  AiodM,  est  représenté  en  Alsaoe  par  : 

RooUieb  d'Egensbehn»  19^;  RTotUebns^  ttios  adnocati  deBn- 
debibeintl998;  RnoUieb  de  Norgaasen,  1305;  RutUeb  de  Nnbrt , 
1361  ;  RnolUeb  de  Lobgassc ,  1303. 

Un  Alsacien,  fienri  de  GUcbenre»  publia  dans  le  19*  siècle,  le 
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roman  du  renard.  Les  bêles  y  sont  nomcDées  piir  des  noms  d'hommes: 
le  renard  c'ei.t  Reinharl  ou  ReymharL;  le  loui»  Isangriui;  le  cbai  l)ie- 
precl;  l'âne  balduin  ;  la  femelle  du  loup  Uersanl.  11  paraît  que  le  nom 
ou  le  rôle  du  renard  a  trouvé  de  l'écho  dans  le  public,  car  le  nom  de 
Reinharl  revieat  asseï  mf  eni.  Mou»  mm  boroflrons  à  ^iwlqtes 
citaiions  : 

Reiaban  d'Aoaolzbein,  1561  ;  Reioliart  de  Rarhtwm.hMitifflit»  1574; 
ReiiiliartdeSickiogen»  1406;  Reiahant  de^otaoBBlMiiig»  1471  ;  Bein- 
hait  de  Windeck,  1440-1486;  Reinbarl  d'Aldorf,  1486  ;  BelKbm.de 
Hattatau,  1309  ;  Beatert  de  RouealMWgi  1517. 

Va  magisier  Faraifid.  aoleli^i  à  B41e  (>)  eo  1303,  rappeUe  un  des 
béros  du  cyde  de  ta  Tkble  ronde. 

Un  des  plus  gracieux  troubadours  du  moyea*âge  (commencement 
du  15«  siècle)  Golfried  de  Strasbourg,  voit  sou  aom  souvent  repro- 
duit en  Alsace. 

Gutfrid  de  Winsteiu  »  iHiO  ;  Gotfrid  d'Eplingen  ,  1262;  Golfrid  de 
Dorn,  1556;  Gotz  d'Andlaw,  i:i35;  GdU  de  Grosssteia ,  158i;  GoU 
de  Hohenburg  ,  1482  ,  etc. 

Do  autre  poète ,  le  moine  Wemher  de  TegeroAee  »  à  qui  l'oa  altri- 
buelacbaoson: 

Du  bûl  mtn ,  ieh  bin  dii». 

De*  sol  tu.gewis  Hn* 
Du  btst  beslozzen 
In  minetii' lier  zen  ; 
Verlorn  ist  das  slUzzeliu  , 
Du  muost  immer  dar  inue  sin  • 

ne  le  cède  à  aucun  des  noms  précités  pour  la  fréquence  de  la  repro- 
duction du  sien. 

Wernher  de  Helfranlzkilch  ,  11.55  ;  Wcrnher  de  Mùnslrol ,  1 188  ; 
Weraeros  de  SteineobruOt  1188;  WemberSiurm»  1249,  Wernher 


(')  Nous  dtODB  id  Bftle  parce  qu'en  1305 ,  cette  ville  Ciiiaii  encore  partie  do 
landgntial d'Alnce.  Bnrkaid  de  Vrick,  dans  an  recueil  de  droits,  «  tfeftir, 
Nou»  wm  Sttm  »  d^l  en  1309  :  Jfiwi  «ol  wiêten  dos  do  VmigrafMoft  In  oftam 
BlÊMondÊrWruvahsianfûmi^ttamahétrUngtimsvfâ^  .... 
(ArdiiTes  dn  département ,  fonds  d'Auirfclie).  Un  règlement  oolonger  des  mèmei 
archives  (fonds  de  TaUiaye  de  Manefanx)  renonvelé  en  1671 ,  dit  :  Owailéa 
dineM  ~  Guêvotnlmim  —  aoUmdf  McAm  alk  dis  dincM  p/UohHg  ttindt  wm 
Bgffmèa^  vnitê  Mfmbmskkm  
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d'Yseaibiirg ,  1235  ;  Wernhero  de  Lobegassen  ,  1251  ;  Wernher  de 
Blénperg ,  Ml  ;  Wernker  de  HedittM ,  iS78  ;  Wernherus  de  Nort- 
gBX6D,  1978;  WernberdeHeigeiiliart,  1386 ;  Werner  de  BlaiilMiiD, 
1382;  WenherdeSCiiifeD,  4443;  Weraberas  de  Witteobeim  •  dit 
GIgenoasel*  4488;  Weraher  de  Biiemwilr,  4478;  Wenlier  de 
Httienlieiai  «  4374  ;  Weraher  PoUer  de  Heheolraïf ,  4433;  Weraher 
de  Ramstefai  »  4880. 
Enfin  è  cAié  de  Dieiricb  de  Berne ,  c  Beradieirich  »  le  frit  faloir 

Wolfdietrlch. 

Wolf  Dietrich  de  Brandschied  ;  Wolf  DIelerich  Braan  de  Reichen- 
berg,  1550;  Wolff  Dietrich  de  Kippenheim  ;  Wolff  Dieterich  Ritter 
d'nrendorff;  Wolff  Dieterich  de  Landsperg,  1580;  Wolfif  Dieterich 
Zora ,  1584  ;  Wolff  Dietericb  de  Uoroberg  ,  1594. 

CmiuforaoBt». 
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L*ÂNNÉE  sdENTiFiQiR  BT  noHJsniiBLUSy  wk  Ewpoté  onmd  des  UroMnuB 
sdmHfpus,  des  iwmUom  et  des  firineipales  appUcattam  de  la 
edenee  à  Vhidiutrie  et  au»  arU ,  qui  ont  attiré  VaUention  pubUque 
e»  France  et  à  Vétrainger,  par  Loms  FiCDisa.  —  i**  année,  1  vol. 
in-18 ,  jésus ,  avec  une  carte  coloriée  de  VUthme  de  Snei.  —  Paris , 
librairie  de  L.  Hachette  et  Gomp'« ,  1857. 


Ce  nenvm  fitre  de  M.  Loais  Figuier  eat  le  |»i«inler  proMt  d*inie 

excellente  idée.  Rien  n*e8t  commode  ^  en  effet ,  comme  la  ferme  de 
l'annuaire.  Pour  les  trens  Irès-occupês ,  ou  t^ui  ne  veulent  pas  se  talii;uer 
par  des  lectures  journalières ,  l'annuaire  peut,  jusqu'à  un  cerlain  point, 
remplacer  les  journaux  ;  pour  ceux  qui  suivent  dans  le  journalisme 
révolution  des  propxès  de  l'esprit  humain  ,  l'annuaire  est  un  répertoire 
qui  complète  les  journaux,  \m  rt'sumé  de  lectures  qu'on  se  donne  volon- 
tiers pour  ses  étrennes.  L'Allemagne  a  beaucoup  de  Jahresherichl  (rap- 
port annuel) ,  la  France  eat  pauvre  en  ce  genre  de  publications.  Le 
travail  de  IL  L.  Figuier  ne  sertit  ipi'an  timide  essai ,  que  déjà  il  aérait 
digne  d'eneoungement ,  rien  que  pour  l'idée  ;  mais  il  y  â  mieux  que 
cela,  VAmiée  edeuHfque  et  induetrieUe  est  un  omnge  €ut  de  main  de 
maMre,  eemme  sait  foire  le  nidaeiear  dn  ImUelin  seienliflqM  de  la 
IVMse,  qui  a  déj^  fonrai  aee  pimea  par  d'autses  ouvrages  de  acieDoes 
appliquées ,  (<)  al  noQf  sommes  lienraa  de  pouvoir  1mA  de  suite  lui 
exprimsr  loales  nos  sympalhies. 


(')  BioporiUm  et  tdttakm  dm  principaks  déeauvtnm  tekiuifiquei  medtnm , 
3  iii-18  —  Ma  18S8  ;  —  Lu  applieaHam  Mmaltit  de  la  tetenoi  à  Hfti- 
dmtri»  et  mm  arf»ffil858,  1  fol.  Ib48.—  18S6.  (Voir la  AoHe d'ilioof , 
Boven]icelg{f6.} 
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Vdd  les  pTindpmz  sigets  Imités  par  M.  L.  Figuier  dsns  ce  folmiie  : 
Percement  de  l'isthme  dè  Snei  (atec  mie  carte  coloriée)  ;  —  Nétéo- 
rologie  ;     les  petites  planètes  tâescopiques  ;  —  les  chemins  de  fer 
dans  les  villes  ;  —  tunnel  seus-narin  entre  DouTres  et  Calais;  ^  le 

firein  Guérin  ;  —  pisciculture  au  bois  de  Boulogne  ;  —  puits  artésien  de 
Passy  ;  —  les  télégraphes  sous-marins  ;  —  voyage  scientifique  du  prince 
Napoléon  ;  —  emploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval  ;  —  inondation 
en  1 856  ;  —  nouvelles  découvertes  en  chimie  ,  en  physique ,  en  méde- 
cine et  eu  physiologie  ;  —  maladie  de  la  vigne  et  des  vers  à  soie  ;  — 
acclimatation  de  l'hémione ,  de  l'igname  de  Chine,  du  sorgho  sucré,  àc.  ; 
—  paléontologie ,  &c. ,  &c.  —  L'ouvrage  est  terminé  par  la  liste  rai- 
sonnée  des  prix  distriboés  en  1856  par  la  Société  d'enoonngement  pour 
rindnstrie  nationale. 

Certes ,  voilà  bien  des  sujets  propres  à  piquer  la  carioaité  des  hommes 
qui  ont  de  la  sympathie  pour  les  sciences.  Et  qui ,  aiqourdliui ,  n*eat 
pas  nn  pèu  de  ce  nombre?  Jadis  —  et  ce  temps  n'est  pas  encore  k>in 
de  nous  —  les  sciences  n'étaient  accessibles  qu'aux  vrais  savants  ;  les 
artistes,  les  industrieb  se  bornaient  pour  la  plupart  i  leur  routine  tra* 
ditionneSe;  les  ^ens  du  monde,  se  moquant  des  savants  qui  n'étaient  à 
leurs  yeux  que  des  gens  en  w,  n'avaient  de  goût  que  pour  les  productions 
purement  littéraires.  Aujourd  iiui  il  n'en  est  plus  de  même  ;  chacun  se 
pique  d'être  au  courant  des  découvertes  nouvelles;  chacun  se  croit 
obligé  —  sinon  intéressé  —  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine 
des  sciences  ,  et  spécialement  des  sciences  apphquées ,  qui  produisent 
de  beaux  dividendes  pour  quelques  uns  et  pour  tout  le  monde  une  plus 
innde  somme  de  bien-être.  Bref,  la  diCfiision  des  lumières»  tant  rêvée 
par  quelques  esprits  généreux ,  est  en  train  de  s'opérer ,  mais  elle  com- 
mnee  par  la  vulgmation  de  la  scienee.  Or  i'un  des  plus  grands  vulga- 
risalHB  de  l'époque  actuelle  eit>  sans  œnlredit,  M.  L.  Figuier,  fims 
cevokne,  quionvre,  oomme  l'Indique  le  titre»  unesérindepubliei- 
tiens  s—uiUsai  anonn  idt  important  de  seienees  physiques  et  naivrillfs 
appliquées  n'a  été  omis;  on  knylnvve  ntaléeniie  nne  lonle  de  détails 
inténasanta  préaentés  avec  skrtd  et  teujeon  som  nne  ftmne  attragrante. 
Ne  pouvant  nous  permettre  beaucoup  de  citations,  nous  nous  bornerons 
à  l'une  des  premières  pages  du  livre  ;  c'est  un  fragment  d'histoire  que 
tout  le  monde  lira  avec  intérêt,  il  s'agit  du  percement  de  l'isthme  de 
Suez  : 

c  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  »  les  intérêts  commerciaux  ont 
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c  appelé  ratlenlion  du  nmée  tv  la  joaclion  dtla  liUteiiiiée«lde 

c  la  mer  Ronge.  Ces  deux  mers  ne  sont,  en  «flet,  sè^stéi»  fumée 
c  Pantfe  que  par  nn  intenraHe  do  30  Beoes ,  intervalle  qui  était  beaa- 

«  conp  moindre  au  commencement  des  temps  historiques,  et  qui ,  selon 
€  toute  apparence  ,  devait  être  nui  dans  les  premiers  âges  du  monde , 
f  de  telle  sorte  que  les  deux  mers  communiquaient  alors  librement  entre 
«  elles.  Des  dépôts  de  sable  ,  (ies  aliuviuiis  jetées  par  la  niéditerranée  et 
t  la  mer  Rou^e ,  ont  sans  doute  élev(''  peu  à  peu  la  barrière  qui  sépare 
c  aiyourd'hui  TKgypte  et  TÂsie.  On  comprend  donc  que  la  réunion  de 
c  ces  deux  mers,  qui  baignent  de  riantes  et  fertiles  contrées,  ait  préoo 
«  cupé ,  à  toutes  les  époques ,  les  senTorains  et  les  conquérants  de 
f  l'Egypte.  Les  avantages  ofierts  par  oo  grand  projet ,  iirant  tenter  plus 
c  d'une  fois  Taccomplissement  d*nne  œuvre  si  éminemment  utile  au 
c  reblioiis  ém  peuples  de  notre  bémisphèro. 

c  n  est  élaUi  historiquement  qu'on  etnal,  reMaatlaMéditemoéeàla 
c  mer  Rouge,  a  eadsté  en  Egypiftdès  les  temps  les  plus  reculés ,  et  ne 
c  disparut  que  par  la  négUgenee  des  populatiotts  à  demi  barbares  île  oes 
c  contrées.  Seulement  ce  canal  n*était  pas  la  jondîen  naturelle  de  ces 
c  deux  mers  ;  le  Nil  avait  été  pris  comme  roojen  intermédiaire.  Un 
«  canal  avait  été  creusé  entre  la  mer  llou^'c  et  le  Nil ,  et  le  reste  de  la 
c  communiratiuii  avec  la  mer  s'établissait  par  remboucbure  de  ce  grand 
t  fleuve  dans  la  Méditerranée. 

'  c  Entrepris  par  Nécos  ,  fds  de  Psaminélicbus ,  0;]U  avant  l'ère 
c  chrétienne  ,  ce  canal  fut  achevé  par  Darius ,  (ils  d'iljsiaspe  ,  après 
c  que  les  Perses  se  furent  emparé  de  l'Egypte.  Hérodote  »  témoin  oculaire 
c  de  ce  qu'il  raconte ,  cinquante  ans  après  Darius ,  Ta  vu  en  pleine 
c  activité,  n  commençait  i  Bubosle ,  sur  le  Nil;  se  dirigeant  à  l'Est  et 
c  ensuite  au  Sud,  fl  venait  aboutir  sur  la  mer  Rouge ,  i  Palymes.  Les 
c  Ptolémées  Feitielinrmit  et  l'améliorèrent.  Strabon ,  plus  eiact  encore 
c  qu'Hérodote ,  et  qui  -voyageait  en  Egypte  peu  de  temps  avant  l'ère 
c  chrétienne ,  vit  aussi  le  canal  chaiié  de  navires.  Les  empereurs 
«  romains ,  et  surtout  Adrien ,  y  firent  eiécuter  des  travaux  et  des 
«  accroissements  considérables.  Mais  les  califs,  qui  l'avaient  ûdt  d'abord 
«  réparer,  le  laissèrent  dépérir,  et  il  parait  que  la  navigation cena 
t  complètement  en  775  ,  sous  le  califat  d'Abou-Giafar-al-Mansour.  On 
«  trouve  encore ,  sur  le  sol  égyptien  ,  des  traces  nombreuses  et  très- 
f  apparentes  de  celte  ancienne  vme  de  navigation.  >» 

L'Année  idenlipiin*:  et  mdwHnellc  se  rattache  à  notre  province  par 
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Bacon  a  dit  :  <  La  lin  de  !;<  science  n'est  pas  d'inventer  des  arguments, 
fhais  des  arts.  y>  Si  ce  grand  pbiiosoplie ,  ipii  a  devancé  l'esprit  homain 
de  plusieurs  siècles ,  vivait  eneere ,  à  coup  sûr  il  ne  manquerait  pas 
d'applaodir  aux  tendances  et  aux  Inf  aux  de  M.  Louis  Figuier. 

Qui  oserait  crHîquer  après  un  parsil  suflEnage? 

NapoiJcin  NnnJs. 


ftKvms  M  t'ART  CHRÉTIBN.  La  Sixième  livraison  vient  de  paraître  ; 
elle  contient  :  I.  h^glise  de  S(iint--(j('or(/i's .  à  Lonbonry,  par  Ernest 
Breton  ;  II.  Phialilf  et  Ironfxjrajihif'  ilc  la  nihimnif .  par  Li»uis  Uîrcker  ; 
m.  Xotirc  sur  un  (h  atiff^liairr .  inanuscrit  de  rabbaye  de  Cysi>ing ,  j»nr 
Lh.  de  Linas  ;  iV  .  Epigraphte  el  hvnop'apitù'  t(es  c(Ua€0m(fe4i  de  Rome^ 
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par  Barbier  de  MontauU  ;  V.  iPegimeiilf  Utnrifiqms  inédiu  sur  Vcm- 
eimmê caÉhéâratê de  CarpeiUrai ,  par  l*àbbé  h  F.  André;  VlflYIL 
Mêkmgm  H  Cknmiqw,  BMHm  mUêgnpkifm, 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  hevue ,  rue  Bonaparte ,  25 ,  à  Paris. 
Prix  :  it  francs  par  an. 


ËRAATA. 

Page  WL  >  ligne  6  d'en  bas ,  texte  ;  lises  i^^trn, 

—  —    —  4  de  la  note  ;  lisex  irtrrmxtB^il^uf. 

—  283 ,  —  5  d'en  haut  ;  liseï  Musée  Borbankù, 
meim,  dfois;  liseï (petiU). 

~  MyligiielleliOd'eDbasilepaaaaietirédeSuitoiiedmtéln 
In  ainsi  qu'il  suit:  c  Modo  taU$  ont  ooellatis  ^  nucibnaque 
hidebat  eumjmtrû  mmuiiM*  » 
285 ,  ligne  12  d'en  haut;  lises  Guerre  de  Troye ,  vers  i5,81&M. 
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II. 

P1£RH£  SGIIOTT. 

1 

fin  1485 19  bruit  se  répandit  en  Allemagne  qu'avant  de  noorir  te 
pupe  Siue  nr ,  4  la  sollicitation  de  qiieU|iies  cbanoines  noUei ,  avait 
décrété  qa*ft  revenir  les  diapitres  do  églises  catbëdralee  ne  devaient 
fine  admettre  des  roturiers.  C'était ,  dit-on ,  spécialement  à  l'adreite 
de  l'égUie  de  3pîre  »  doat'révéque  Raban,  très-sage  quoique  trèe- 
MUqnenx  •  avait  obtenu  •  au  coMoieiicenient  do  qoiniièine  sièele» 
Tadoission  de  savaeu ,  quand  même  ils  ne  seraient  pas  nobles.  Le 
chapitre  de  Spire  était  en  etTei  un  des  plus  instruits  de  l'Allemagne 
d'alors;  l'évéque  Louis  mouirail  un  grund  zèle  pour  les  études  ;  il 
appela  comme  prédicateurs  Wimpheling  et  Jodocus  Gallus  de  RuSach  ; 
les  chanoines  nobles ,  surtout  le  docteur  Georges  de  Gemmingen , 
ami  de  fteuchlin  ,  accueillaient  les  humanistes  et  s'associaient  à  leurs 
eiorts;  vers  la  fin  du  sièole,  l'écolâtre  Tbomaa  Trucbsess  possédait 
une  bibliothèque  célèbre ,  ouverte  à  tous  les  gens  de  lettres  ;  la  cathé- 
drale de  Spire  avait  elle-ménie  une  belle  oollecUon  de  livres.  Aussi 
rémoGon  produite  par  rannonee  du  décret  de  Sixte  nr  ftit-elle  grande. 
Le  vicaire  de  l'évéque  de  Spire,  maître  Jacques,  se  hâta  d'en  écrire  à 
Sdlôtt;  cefui-cl  proposa  d'envoyer  à  Innocent  Tni  une  députarion , 
cbargëe  de  l'engager ,  au  nom  des  magistrats  y  des  chapitres  et  des 

C)  Voir  les  linaiiOM  de  iiin  etiuttlet ,  pages  241  et  S06. 
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Universités  de  l'Allemagne .  de  revenir  sur  la  mesure  attrilinée  h  son 
prédécesseur,  aussi  fnlyle  n  l'Eglise  qu'aux  bonnes  études  sans  les- 
quelles la  religion  ne  saurait  prospérer.  Schoit  rédigea  deux  projets, 
l'un  d'une  harangue  à  prononcer  devant  le  pape,  l'autre  d'une  lettre, 
dans  le  cas  qu'on  n'enverrait  pas  de  députés.  J'ignore  quelle  fut  la 
suite  de  celte  a  (Taire. 

D'autres  foisScbott  fut  choisi  Gonome  orateur  dans  des  circoostanoes 
solennelles,  ou  prié  de  recommander  par  une  lettre  bien  toamée 
quelqa'ouvrage  nouveau;  c'est  ainsi  que  lors  de  la  visite  faite  à 
Strasbourg  par  le  général  des  dominicains  t  H  le  harangua  au  nom 
des  religiettses  de  Saint-Nicolas-aux-Ondes,  et  qu'il  appela  l'attention 
des  moines  de  Prémontré  sur  Fédition  du  bréviaire  de  Tordre*  pu- 
bliée è  Strasbourg  par  le  Père  Berthold  Dfirr,  abbé  d'Adelberg  dans 
le  diocèse  de  Constance.  (>)  Ou  bien  on  le  sollicitait  d'oser,  en  foveur 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  de  son  influence  soit  auprès  de  l'évéque 
de  Strasbourg ,  soit  à  Rome  où  l'on  savait  qu'il  avait  son  puissant 
ami,  Mu  Ut  de  Memniingen  ;  tantôt  c'est  un  prêtre  pauvre  qui  désire 
un  petit  bénéfice,  tantôt  un  bourjjeois  qui  demande  une  dispense 
pour  pouvoir  se  marier.  D'ordinaire  sa  loyauté ,  et  au  besoin  les 
conseils  de  Geiler  ne  lui  permettaient  pas  de  s'employer  pour  des 
prêtres  qui  demandaient  un  cumul  de  bénéfices  ;  il  ne  fil  une  excep- 
tion que  pour  son  ancien  précepteur,  Jean  Millier;  la  reconnaissance 
0t  le  désir  de  l'avoir  près  de  lui  firent  taire  ses  scnipules  ;  il  obtint 
pour  MiUler  t  déjà  doyen  de  Bade  et  doyen  de  Pforsheim,  un  oano- 
Dicat  à  Saint-Pierre-le-Vieux.  ^ 

Plus  fréquemment  encore  on  loi  demandait  des  mémoires  sur  des 
cas  de  conscience  jugés  difficiles  ;  même  le  provincial  des  augnstins  » 
frère  Daniel  de  Strasbourg ,  en  appela  on  joor  à  ses  lumières ,  disant 
que  la  question  sur  laquelle  il  voulait  être  éclairé ,  dépassait  sa 
science  ;  on  n'en  doute  guère  en  voyant  le  latin  de  ce  moine ,  digne 


V)  Je  n*d  tsoméênssMunwimgebMisgniliifiisnnsiBdleilIsndsesM 

édilira. 

C)  Bn  f4M  HMler  eit  MM  de  IWvsfrilé  «e  M  ;  ea  4481  il  aoeoB^^ 
lepffiiioeJaoqeesdeBséeàPidoaf  ety  |Mod  leindede  dooieor  en  Mu  Sa 
l488ilvatfaeioBdiidpleè  Bmne;  n  lelsUoe  4«  e»  vojife ,  JPnfMioJuoM 
MoroMoNlff  Btdmttê  mi  urhm  Momam ,  le  tfoove  S  li  mite  de  ta  Gwmmia 
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de  oelni  des  honmet  obieun.  Ces  quesUons  étaient  en  général  d'une 
fort  médiocre  importance  ;  il  s'agissait  de  décider  ,  par  exemple  ,  si 
le  samedi  on  pouvait  manger  du  lard,  ou  si  à  un  religieux  qui  d'après 
les  coutumes  de  son  ordre  ne  devait  pas  raser  ia  lèie  entière,  il  était 
permis  de  laisser  relomber  quelques  cheveux  sur  les  oreilles.  On  peut 
admirer  le  sérieux  et  les  connaissances  doot  Scbolt  fait  preuve  dans 
ces  graves  discussions;  mais  nous  préférons  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  mœurs  en  s*associant  aux  efforts  de 
Geiler ,  et  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  lettres  par  des  travaux 
dont  il  reste  à  nous  occuper.  ^ 

Deux  hommes  soutenaient  alors  avec  éclat  la  lutte  pour  la  Renan- 
sanoe  en  Allemagne  ;  c'étaient  Rodolphe  Agricole  et  Jean  Reuchlin. 
Schott  s'enthousiasma  pour  l'un  .et  pour  l'autre.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  Reuchlin ,  qui  n'était  que  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui  ; 
il  flt  peut-être  sa  connaissance  en  Italie ,  lors  du  voyage  du  célèbre 
humaniste  avec  le  comte  Eberhard  de  Wurtemberg.  Plus  tard 
Reuchlin,  venant  un  jour  à  Strasbourg  ,  invita  Schott  à  dîner  avec 
lui ,  (1)  en  lui  envoyant  des  distiques  pleins  de  gàiié  et  d'affection. 
C'est  aussi  en  Italie  ,  à  Ferrare  ,  que  Schott  entendit  pour  la  première 
fois  parler  d'Agricola  ;  on  le  louait  beaucoup,  dit  ii,  bien  que  les 
Italiens  fussent  peu  disposés  à  louer  d'autres  qu'eux-mêmes.  A  Stras- 
bourg le  chanoine  Thomas  Wolf  et  l'imprimeur  Adelphe  Rusch  lui 
confirmèrent  les  mérites  du  courageux  adversaire  de  la  scolasiique. 
Il  lui  écrivit  pour  rechercher  son  amitié  •  et  lors  de  sa  mort  en  i485 
il  adressa  à  Rusch  une  élégie  sur  la  perte  de  cet  homme  célèbre,  qui 
avait  ramené  en  Allemagne  c  la  Minerve  grecque  et  latine  et  les  Muses 
de  l'Hélicon.  »  Il  partageait  les  vues  éclairées  d'Agricola  sur  l'oljel 
et  rotilité  de  la  dialectique.  Après  avoir  exercé  cet  art  d'après  la 
méthode  du  moyen-âge,  il  avait  fini  par  ne  plus  l'envisager  comme 
un  but ,  mais  comme  un  moyen  pouvant  servir  à  toutes  les  sciences. 
Certaines  gens  ayant  prétendu  que  les  arts  libéraux  ,  notamment  la 
philosophie  ,  étaient  inutiles  pour  l'étude  des  lois  ,  Schott  s'indigna 
de  cette  opinion  qui  réduisait  la  jui  isprudence  à  un  mesquin  exercice 
de  néoaoire  ;  il  démontra  que  le  droit  a  besoin  de  philosophie  pour 
être  compris ,  et  de  dialectique  pour  être  pratiqué  ;  il  alla  plus  loin , 
il  prouva  la  nécessité  de  la  diatoctique  pour  toute  science  quelconque, 

(*)  A  ranheige  du  Lion  4'or. 
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mais  uoiqoemeni  comme  insuiiment ,  servant  aa  dév^oppament  de 
la  pensée;  H  avait  enlreva  que ,  cultivée  pour  èUe  seule •  de  eit  on 
art  sans  objci ,  une  escrime  dans  le  vide. 

l)v  niciiiL'  qu'Agricohi  cl  Kniictilin ,  Scholl  travaillait  aussi  à  ëpurer 
la  langue.  En  Allemagne  c* était  alors  la  chose  ui  geiilo  ;  avant  de 
parler  de  rhétorique  et  de  poétique ,  il  fallait  refaire  !a  grammaire. 
Schoit  hii-ménio  écrivait  à  Agricola  pour  s'iostruire  sur  des  questions 
d'ortbographe  et  d'élymologie  latines  ;  ayant  trouvé  dans  un  recueil  de 
psaumes  et  d'iiymnes  récenuoent  pulMé  (<)  ces  mots  :  fammatcat  igne 
ekanuu,  il  eut  des  doutes  sur  la  correction  du  passage  ;  H  demanda 
à  son  savant  ami  s'il  ne  ftUlait  pas  écrire  plutôt  fiammeâcat,  si  ehanias 
venait  du  grec  ou  du  latin,  et  si  »  dans  le  cas  que  c'est  d'origine  latine, 
le  e  devait  être  en  efiel  accompagné  d'un  ?  Il  fut  ainsi  un  des  pre- 
miers à  s'apercevoir  des  barbarismes  que  les  derniers  siècles  du 
moyen*âge  avaient  introduits  dans  les  ebants  de  l'Eglise.  Bientôt 
Kattention  des  bumanlstes  de  nos  contrées  se  porta  sérieusemeni  snr 
cet  objet  ;  Winiphelingel  le  médecin  Jean  Adelphus  en  Alsare,  Henri 
Bébel  en  Souabc ,  Jodoeus  Gallus  pour  i'évéque  de  Spire ,  s'appli- 
quèrent à  corriger  les  hymnes  et  ù  en  rétablir  uu  texte  plus  pur , 
autant  que  c'était  possible  à  une  époque  où  la  critique  ne  pouvait  être 
que  fort  incertaine.  C'est  un  mérite  dont  on  ne  leur  a  pas  assez  tenu 
oompte* 

Afin  de  remplacer  certains  termes  de  la  vie  connmne  Inventés  mal 
I  propos  par  les  écrivains  du  moyen-âge ,  par  des  termes  plus  cbm- 
aiques ,  et  préoccupé  déjà  do  singulier  désir»  si  ardent  chez  les  huma* 
niâtes  du  seiiSème  siècle ,  de  substituer  le  latin  anx  langues  vulgaires, 
il  composa  un  vocabulaire  des  instruments  et  outils  nécessaires  aux 
différentes  industries  ;  il  le  soumit  à  l'eiamcu  de  sou  ami  Bohuslaw  ; 
j'ignore  s'il  a  été  publié. 

Schott  s'acquit  ainsi  la  répniaiion  d'être  un  excellent  latiniste;  m 
lui  demandait  iréqiiemment  des  éclaircissemnnis  anr  des  questions 
pbilolegiqHes  qui»  en  général  très-élémentaires»  peuvent  servir  de 
mesure  des  connaissances  du  temps.  Le  firère  4ean  de  taudenbowv  • 
frandaicain  iUayence,  voulut  savoir  de  Ini  s'il  follait  dire  qtuetlh 


(')  Probablt'iiienl  à  Strasbourg,  s.  I. ,  a.  et  tit.,  in-4°.  Le  passage  crili(iué  par 
Scbott  se  trouve  f>  iHO*  dans  rbjfiime  de  S'-Ambroise  :  Kvne  âonete  nobiê  tpiritut. 
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Aiohgalii  ou  theoU>gieati$;  il  réipoadil  que  l'an  est  aussi  btrlNure  que 
ranire  et  qu'il  foui  dire  îkiolo^,  Wimpbelliig  lai-méme  qui ,  quoi- 
que sou  atné ,  recoanaissait  la  supériorité  d'un  savant  qui  avait  étudié 
les  humanités  en  Italie»  et  qui  rappelait  son  respectable  naître ,  lui 
demanda  au  nom  de  plusieurs  amis  des  lettres  son  opinion  sur  la 
quantité  prosodique  de  différents  mots  ;  en  réponse  Schott  loi  cita  de 
nombreux  passages  tirés  des  poètes  classiques.  Une  autre  fois  il  apprit 
à  Wimpbeling,  incerlaiu  s'il  fallait  dire  idolâtra  ou  idololalra  ,  que  la 
dernière  forme  est  seule  autorisée  par  l'ctymologie  ,  n)ais  qu'il  con- 
vient de  l'éviter  comme  peu  haroiouieaso.  (^)ninie  un  des  premiers 
effets  de  la  Itenaissance  en  Allemagne  éiail  un  désir  univei*sel  de  lire 
les  poètes  et  de  faire  des  vers  latins  .  taies  qnalcs  comme  disait  plus 
tard  Sturm ,  Schoit  écrivit  un  petit  traite  de  prosodie  »  résumant  les 
règles  sur  la  quantité  des  syllabes  et  destiné  à  apprendre  à  scander 
en  latin  et  même  en  grec,  li  ne  fut  publié  qu'en  lliOO  par  Wimpheling 
chez  Jean  Schott  qui,  n'ayant  pas  encore  de  types  grecs ,  fit  composer 
les  mots  dé  cette  langue  en  caractères  latins  ;  preuve  combien  i  cette 
époque  le  grec  était  encore  peu  connu  en  notre  ville.  0)  Désolé  de 
cette  ignorance,  et  ne  trouvaot  lui-même  aucun  moyen  de  foire 
des  progrès,  Schott  avait  voulu ,  dès  i485,  attirer  â  Strasbouiig  le 
savant  qui  è  Bologne  lui  avait  donné  des  leçons  de  grec.  (')  Gelul-ci , 
alors  à  Rome,  serait  venu  si  son  ancien  disciple  avait  pu  lui  procurer 
un  bénéfice  ;  mais  SeheCt  loi  avait  répondu  qu'il  ferait  bien  d'en 
demander  un  lui-même ,  étant  près  de  l'atelier  où  c('s  choses-là  se 
fabriquent.  (^)  Ce  n'est  que  trente  ans  plus  tard  que  la  société  litté- 
raire de  Strasbourg  fil  venir  un  professeur  de  grec,  recommandé  par 
Erasme. 

Schott  n'avait  pas  seulement  l'ambition  d'être  grammairien  ;  plus 
haut  déjà  nous  l'avons  vu  orateur  ei  poète.  Dans  ses  compositions , 
son  souci  principal  était  l'imitation  des  anciens.  Ses  lettres,  auxquelles 
iè  metlaii  im  soin  eitrème»  étaient  rédigées  d'après  le  modèle  de 


(')  Kpithnma  de  sillabarum  quanlUale  ac  versuum  conwxiom.  Dt'dié  par 
Wiupbelitii;  à  inallrc  Jraii  /wig,  de  Spire  ,  el  :i  Philippe  Fùrslenberger ,  <Jc  Hoi- 
delberg ,  27  novembre  1  ,  Sirasb. ,  Jeau  Scboll ,  1500,  «i^.  —  Réiuiprinié, 
Slmb.,  Math.  Hupfufr,  1506,  l». 

(*)  n  s'appelait  AnMM  ManHuu  BrttonortMMt*. 

(*)  «  «M  ofMm  m ,  m  qua  hm  tnduntw*  «  iMtukrat,.,  fol.  42** 
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celles  de  Cicérçu  ;  généralemeDi  assez  correctes*  ellet  ne  maiMiiieot 
même  pas ,  quand  le  M^el  s'y  prête ,  d'une  ceruine  élëgaoce.  Elles 
sont  inOoimeot  supérieures  à  celles  que  les  pédints  écrifuient  alors 
en  se  oonformaot  à  Tun  on  à  l'antre  des  noinbreus  manoeto  de  l'art 
épistolaire  •  répandus  en  France  •  en  AUenagne  »  en  balie ,  ei  coésa* 
crant  le  paibos  le  plus  fade  eiprimé  dans  le  latin  le  plus  détestable. 

Depuis  des  siècles  on  avaii  adopté  l'usage  de  dire  vaus  aux  per- 
sonnes qu'on  voulait  honorer  ;  du  langage  laiin  il  avait  passé  dans  les 
langues  vulgaires  ;  il  est  vrai  que  de  temps  à  autre  on  le  trouvait 
déraisonnable  ,  mais  les  grandes  autorités  grainmatii  aies  du  moyen- 
âge  étaient  d'un  autre  avis  ;  le  frère  Jean  Balbi  de  Gènes,  l'auteur  da 
CoiAoticou  p  qualifia  de  truant  un  versificateur  qui  avait  osé  dira  : 

11  s'ensuivit  que  !<•  viunc ,  (li'venu  le  si^nc  d'une  bonne  éducation  , 
prévalut  partout  «  dans  la  conversation,  dans  le  discours,  dans  les 
lettres.  Les  auteurs  des  Modus  ep'utolandi ,  Auguste  Mora ,  Pontius, 
Samuel  de  Montrouge,  Jean  Borida,  Carolus,  espèces  de  précieux 
ridieulei  du  quinzième  siècle»  renchérissant  encore  sur  cette  politesse, 
y  ajoutèrent  des  formules  de  salutation  »  où  s'accumulaient  les  unes 
sur  les  autres  les  hyperboles  et  les  métaphores.  Tout  cela  répugnait 
profondément  an  bon  sens  classique  de  Scbott  ;  le  votan  même  lui . 
paraissait  injustifiable  ;  c'est  une  prétention ,  disait-il ,  inconnue  des 
anciens,  et eussl  contraire  au  goût  qu'à  la  raison ,  car  n'est-il  pas 
absurde  de  parler  à  un  individu  comme  si  cet  individu  était  multiple? 
Cependant  ses  consi(lér:uions  philosophiques  et  littéraires  n'ont  pas 
empêche  l'usage  de  se  prrpéluer. 

Les  leiirps  des  gens  dont  il  censure  les  inepties  ne  sont  curieuses 
que  parce  qu'elles  caractérisent  une  classe  de  faux  beaux-esprits,  qui 
voulaient  faire  de  l'éloqirence  dans  le  jargon  du  moyen-âge ,  en  dé- 
daignant souverainement  le  latin  séculier.  Quant  aux  siennes  et  à  celles 
de  sesamb,  elles  sont  extrf'memem  intéressantes  pour  rbistoire  de 
son  temps.  Au  quinzième  siècle  la  littérature  épistolaire  sérieuse  avait 
i  peu  près  disparu  ;  on  ne  s'écrivait  pas,  parce  qu'on  n'avait  rien  à 
se  dire.  Le  retour  de  cette  littérature,  on  l'a  dit  avec  raison .  est  uo 
signe  que  l'activité  intellectuelle  s'est  réveillée,  que  les  esprits  cultivés 
éprouvent  de  nouveau  le  besoin  de  communiquer  entre  eux.  Aussi  la 
Renaissance  nous  ft-l>elle  légué  des  oorrespondancet  où  •  mieiis  que 
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partout  ailleurs ,  on  peut  suivre  dans  tous  leurs  détails  le  mouTemeot 
classique  et  les  préoccupations  des  humanistes.  Pour  Strasbourg,  à  la 
fin  (lu  quinzième  siècle  ,  celle  de  Schoit  n'a  pas  moins  d'iniélêt  que 
celles  de  Reuchlin  ou  d'Erasme  pour  i'Alleiuague  ou  celles  des  savants 
•  Italiens  pour  leur  puys  ù  la  même  époque. 

Les  poésies  du  jeune  chanoine  sont ,  bien  plus  encore  que  ses 
lettres,  des  imitatioas  des  classiques.  On  y  voit  ce  qu'on  voit  commu- 
nément aux  époques  d'imitation ,  le  travail  consciencieox  quoique 
pénible  •  plutôt  que  Tinspiratioii  «  la  prétention  à  l'élégance  sans  la 
aioiplicicé ,  la  recbercfae  de  la  pooqie  à  ééStmi  de  la  grandeur  mie. 
liOgoùtet  rinagiaaliOB  ae  mauquent  paa,  miia  l'un  est  aoufent 
oublié  pour  britaer  paaier  des  Jem  de  mots  ou  des  hyperboleB ,  et 
l'antre  eit  gênée  par  une  érudition  encore  trop  confine  pour  être 
réeliement  utile.  L'Olympe  est  transporté  au  milieu  du  Christianisme 
et  prête  ses  vêtements  aux  faits  et  aux  idées  de  l'Eglise  ;  ce  paga* 
nisme  Aiit  un  effet  d'autant  plus  étrange ,  qu'il  ne  doit  avoir  chei 
Schott  que  la  valeur  d'une  métaphore.  Car  tandis  qu'en  Italie  »  et 
bientôt  aussi  en  Allemagne  ,  d'autres  poètes  deviennent  franchement 
païens  et  empruntent  à  l  auiiquité  ,  non  seulement  l'éclat  de  la  forme, 
mais^ussi  la  t'rivuliié  des  sujets ,  Si:hoii  ne  se  plait  qu'à  des  matières 
trop  sérieuses  pour  supporter  le  iraveslissenient  mythologique.  A  la 
vérité ,  il  traite  parfois  d'assez  petites  choses  avec  une  très-grande 
emphase,  mais  le  sentiment  qui  dicte  ses  vers  est  toujours  honnête 
et  pur  ;  tantôt  il  chante  les  plaisirs  de  l'étude»  tantôt  il  fait  l'éloge  de 
quelque  personnage  distingué ,  tantôt  il  met  en  vers  des  sujets  moraux 
■et  religieux  •  ou  il  foit  des  épigrammes  inspirées  par  une  indignation 
généreuse.  Quant  au  style  de  ses  poésies ,  on  rencontre  à  côté  de 
réminiscences  de  Virgile  »  de  Térenoe,  de  Plaute,  d'Ovide»  des 
expressions  appartenant  encore  au  latin  de  la  soolastique  ;  la  versifi- 
cation n'est  pas  toujours  facile ,  et  malgré  sa  réputation  d'être  un 
oracle  en  fiûtde  prosodie,  il  échappe  à  Schott  çâ  et  là  des  fitutes  contre 
les  règles  de  la  quantité.  On  a  vu  plus  haut  quelques  échantillons  de 
sa  Muse  ;  nous  en  ajouterons  encore  un ,  qui  sera  en  même  temps  une 
preuve  de  ses  sentiments  patriotiques  ;  c'est  une  pièce  destinée  à 
être  chantée  par  les  écoliers  et  adressée  à  la  ville  de  Strasbourg , 
lorsqu'on  1486  on  eut  reçu  la  nouvelle  que  Ratisbonne ,  ne  pouvant 
pas  payer  ses  dettes  ,  à  causi*  de  la  mauvaise  administration  de  ses 
magistrats ,  avait  été  occupée  par  le  duc  de  Bavière  :  c  Strasbourg» 
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6  6né  célèbre ,  qai  brtUet  qoohm  fti  mM  qui  l'a  donné  le  ne«  » 
poissanie  par  la  noMeate  ei  par  let  iiautea  anirafUes ,  pli»  înoM» 
de  Gérés  ei  de  Baedias  ^  lea  anines  «f  Mes  baignées  par  lea  andsa 
blevâtfaa  du  Rbin .  inttrîMire  é  personne  dnna  lea  conseils  ettdaaa  la 

guerre  :  accepte ,  6  mère  chérie ,  H»  salai  qde  nons ,  tes  61s,  sMS 
l'oflVoiis  (iieusement  par  ces  vers.  Heureuse,  si  tu  gouvernes  les  liens 
en  justice  »  si  tu  ne  suiiiïros  pas  qu'ils  soieul  pervers ,  qu'ils  méprisent 
impuuément  Dieu  et  les  luis,  qu  Us  dissipeot  leurs  biens  dans  le  jeu 
ou  dans  des  fesiius  splendides.  Heureuse ,  si  tu  honores  les  t)om 
citoyens ,  ceu\  qui  le  servent  par  leur  prudence  et  leur  intégrité. 
Que  les  dangers  (|ue  cette  année  a  apportés  à  tes  voisins  ,  le  rendent 
circonspecte.  Vois  ta  sœur  jadi»  illustre,  la  noble  Rttli&bonoe,  naguère 
l'appui  et  l'ornement  du  Saiot-Eoipire ,  ai  fièra  dn  pent<iu'elle  a  jeté 
anr  le  Danube  rapide  :  elle  est  privée  de  son  antiqDe.libené»  aile  a 
aptpris  la  servitude ,  elle  porte  le  joug  d'un  aM|ira,  ft  pooffnoit 
p^rce  on'elle  s'est  écartée  d'une  sage  lenspéauMie.  àfin  que  Haïs  dn 
semblable  ne  l'arrivé*  nous  supplions  ta  pavonnn»  4oo|  l'iattgotetilt 
sur  u  bannière  et  que  lu  adores  dans  Ion  ndniirablo  cathédrale  «  M 
le  protéger  et  de  te  défendre»  >  Nous  ssantiovnefana  enanre  nna 
pièce  sur  les  trois  saints  du  nom  de  Jean  #  le  Bapijsie  »  l'fifaofélîBla 
et  Cbrysoslome  •  adressée  à  GeHer  •  pleine  de  pensées  élav^aa  «t  enn* 
tenant  quelques  bons  vers;  un  poème  par  lequel  il  invile  WimpheliBg 
à  déi-rire  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne  à  Naucy  ;  un  épilbalanie 
pour  le  mariage  de  Malhias ,  roi  de  Hongrie  ,  avec  la  lille  du  roi 
Ferdiiiaïkl  de  ^aplHS,  une  ele^^ie  sur  la  variabilité  de^  choses  bumaines, 
et  une  anire  sur  l'endurcissenieni  des  bouines  ^ue  luS  loiu:ben(  ni  les 
bienfaits  ni  les  chàdinenis  de  Dieu. 

C'est  dans  ces  occupations  que  Scboit  passait  une  existence  con- 
forme ù  son  tempérament  paisible.  Sa  vie  à  Siraaboufg  est  l'image  de 
la  vie  d'un  de  ces  samts  ricbes ,  tranquilles,  e«nnsnis  du  bruit» 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  premiers  temps  <|a  la  lleiiaiar 
sauce  avant  qu'elle  dOkt  devenue  militante.  Simple  dans  ses  mcenia  si 
doux  de  esracière ,  désintéressé  pour  ss^  personne  et  dévoué  è  4iai 
amis  •  timide ,  comme  il  l'affirme  lui-même  »  dans  la  confers?tî9|i» 
mais  assez  disert  quand  il  avait  le  temps  de  s'y  pféparer,  il  vimit 
dans  la  maison  paterqelle .  préférant  la  via  de  iMOÎUe  à  l'isolement  • 
fréquentant  les  rares  hommes  de  lettres  de  Strasbourg ,  correspon* 
dant  avec  eeux  du  dehors ,  visitant  surtout  et  souvent  sa  sour  Anne, 
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doBi  tt  achflvaai  l'iostruciioD  classique  et  ibëoiogique  ;  il  lui  faisait 
ca^tm  d'ouvrages  latios  (i)  et  l'aidait  dans  le  choi&  dee  irailés  aUe^ 
nuBdft qu'elle ainaii  i  cimier;  c'est  loi  m»  doute  qiii emeigiii à 
cette  Smm  diitîagnéo  apM  da  Mb«  pov  qa'eUe  pftt  presoicer  un 
jour  deipat  MeilnnUeii  i*'  m  diiooi»  Mm^  doet  reapemrftitai 
eoclHutté  qfk'fk  aooofda  an  ooMiatt  de  SaioMIaivaerite  ^Mlquei 
privilégea.  A 

Il  était  en  relation  amicale  avec  la  plupart  des  savants  qui  en  Alle- 
magne avuieDi  du  goùi  pour  les  études  classiques.  Beaucoup  d'entre 
eux  sont  tombés  dans  f  oubli  ;  cependant  à  l'époque  on  ils  vivaient , 
UB  humaniste  était  encore  un  phénomène  trop  rare  »  pour  qu'on  ne 
se  hâtât  pas  de  lui  faire  une  réputation  et  de  rechercher  son  amitié. 
Pev  pea  qu'on  fikt  atteint  du  souffle  de  l'esprit  nouveau ,  on  était 
hwwui  el  fier  d'dtraea  tappon  avec  on  bomme  qÉl  iavait  le  latia 
et  le-ffec.  Sclott  eiprime  ce  bonbeur  dans  phisieuis  «odroiu  de  sa 
cogffeuMnriauri  t  •  ▲  palaa  om>ia  emeadu  parler  de  toi ,  dcrit-il  à 
Agtfeola,  qoeia  rai  aimé  Mei  qato  Je  Ml  tecomone  pat;  J'ai  HMeHé 
rAtaM^aa  da  patiido  «a  aigraBdiHiiredesdiadeaiDeilearea; 
pleiadirJoiadavairlaaiMtèsdeleBefbrts»  féproafe  an  «ifMIr 
de  nwcapproelHr.de  tôt  »  tend  cent  dont  H  caliMt  rtiritlé  mm» 
noBiaiafana  eneote:  Crato  fleAnann  •  le  direotear  de  rdoàle  de 
Sdilestadt ,  auquel  il  prOMil  en  1490  nne  épitapbe  pour  Briaftabofg 
so»  prédécesseur  ;  Conrad  Lôwenberg  ou  Léontorius  ,  religieilx  du 
couvent  de  ftlaulbronn  ,  ami  de  Heuchlin  et  de  Wirapbeiing  ,  et  quel- 
que peu  poète;  PaUasSpangei ,  profesvseur  de  théologie  à  Heidelberg» 
Siir  le  conseil  duquel  l'imprimeur  Martin  Flach ,  aidé  de  Schott,  avait 
entrepris  la  publication  des  Commentaires  du  moine  augustio  Thomas 
de  Strasbourg  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  ;  (^)  le  professeur 
Adaififae  ûcoo ,  médeda  de  l'arcliiduc  Sigismoai  et  fort  savant  ea 
hiaurire^  qii  i^eaipata  uv Joartiwa  Sckait  d'à  paqnet  de  ses  lettres 
•  —  -  -   — 

(*)[  thi  de  ces  «obuMs  existe  eneOie  U  h  bibliothèque  de  Stnsbouig  ;  Anne  ;  a 
faaéié  quelques  Miels  éorfis  dè  la  malQ  de  sao  IMm,  et  ooatoiiat  te  oolei 
i»  htm  xm  I  xvn. 

0  Gt  dHoMft  flbt  pnuiQiieé  apièt  b  mui  de  Scbott,  km  dW  visita  que 
l*«Biwi«ai,  qal  ainatt  àliferà  tenalno  deSaiai4eia,  It  aaooavwtda  Sifaiie- 
VniatrUe»  diai  le  taWaiy.  . 
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et  de  ses  fers ,  et  que  Sebott  exhorta  à  éerire  llriM^ire  de  f  AllêdMgM  ; 
le  célèbre  professear  de  Ttebiogue,  Gabriel  Biel ,  le  detnier  pMio* 
aopbe  nominaliste ,  dont  Geller  Maait  tant  de  cas  que  daaa  ses  ser- 
moDS  il  le  citait  presqu'aussî  souvent  qoe  Uerson ,  et  auquel  Sclioit 

soumettait  des  séries  de  cas  de  cooscieuce  qu'il  o'osait  pas  résoudre 
lui-même. 

Le  meilleur  ami  do  Schoit  était  toujours  le  bohème  Bohuslaw  de 
Lobkowicz,  un  des  rares  nobles  du  temps  qui  alliaient  le  culic  des 
lettres  aux  occupations  militaires  et  politiques.  Depuis  leur  séjour  à 
Bologne ,  Bohuslaw  et  Schott  entretenaient  un  commerce  de  lettres 
en  prose  et  en  vers  ;  ils  s'enToyaieot  des  cadeain ,  des  semences  de 
fleurs»  des  lostniments,  des  livres;  km  de  son  retour  d'ItaMa, 
Bohnaliw  vint  passer  quelques  Jours  à  Strasbouiy;  m  ponvaM  réussir 
à  engager  Sebott  à  le  suivre  en  sa  patrie,  il  eomiena  Frédéric  Bâob- 
aeoer  Jour  ancien  condisciple  et  ami  commun.  Bu  i487  BoiMMlaw, 
retiré  dans  son  château  de  Hasaensteia ,  fit  à  Sebott  une  cbarasante 
description  de  sa  vie  champêtre ,  du  bonheur  qu'il  trouve  au  miliea 
de  la  nature ,  loin  des  ,bruits  de  la  cour.  Trois  années  après  il  lui 
écrivit  de  Venise  ,  où  il  s'embarquait  pour  un  voyage  en  Orient  ;  il 
voulait  voir  la  Palestine  ,  l'Arabie  ,  l'Egypte  ,  Consianlinople  ,  les  îles 
de  la  Grèce  c  célébrées  par  tant  de  poètes.  >  Ce  fut  la  dernière  lettre 
de  Bohuslaw  à  Schott. 

Celui-ci  »  oiaUidif  depuis  sa  jeunesse,  ne  prolongeait  son  eiisteace 
qu'au.n)oyen  des  phia  grands  ménagements.  Il  consultait  son  ami  le 
docteur  Jean  Widmann ,  professeur  de  médecine  à  Tublngut ,  un  des 
pratideBa  les  plus  renommés  du  temps  et  grand  anmteur  des  lettres 
classiques.  Widmann  lui  conseiUult  volontiers  ainai  qu'ii  son  père 
les  eaux  de  Wildbad  dans  la  Forét-Noire  «  sur  laa  vertus  desquelles  il 
a  publié  un  thiité  curieux.  (>)  L'habitude  d*aller  ae  délasser  dans  un 
lieu  de  bains  a  été,  à  cette  époque  ,  preitqu'anssi  générale  qu'at\joor- 
d'hui  ;  non  seulement  les  chanoines  non  lettrés  se  rendaient  aux  eauï 
pour  s'y  reposer  de  leur  oisiveté  habituelle,  (-)  mais  aussi  les  hommes 
aaifs  et  savants  aimaient  à  y  passer  tous  les  ans  quelques  semaines  ; 


(')  T^wMm  4§  bakuli  thtmanm  frtinarmn  (vmigo  WUibaim) ,  ptnHIii 
Mmari  voknHhtu  iUtUm,  Tttbfaigse ,  1513 ,  4*. 

(')  Schott  dit  que  fort  souvent  les  séancn  espltalalres  se  iromnieDt  lédirifei  ^ 
deu  nwnbras ,  loos  Uê  mires  énieni  è  la  campagne  oe  anx  eaox. 
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Geiler  allait  à  Zeil ,  dans  la  vallée  de  la  Kiniig»  el  plus  souveol  à  Bade , 
tel  SébaMieo  Braot  •  flui  Téloge  par  uo  poème  latin  »  et  qai  était 
Mjik  reoMMBé  aa  loia  pour  lea  agrémenta  qa'oo  y  trouvait  réiuiis  ;  le 
«baooiiie  Jean  Simler  aHait  &  la  Houb»  protMUement  bien  primitive 
akm;  d'aaties  piéfiMem  Bade  en  SuiMe,  on  bien  Plombières  ou 
Blumbers ,  comme  on  disait  à  Strasbourg.  Quant  à  Scbott  il  se  rendait 
iveo ses  parents  tant^  au  Wadbad,  tantôt  à  Bade;  il  raconte  qu'en 
ee  dernier  lien  et  malgré  l'enseigne  néfittie ,  ils  logeaient  è  l'auberge 
de  la  mauvaise  fortune  ,  zum  Ungemach»  Dans  ces  bains  on  passait  le 
temps  à  resler  quatre  ù  cinq  heures  dans  une  cuve ,  à  se  prûoiener 
dans  la  foréi .  à  raconter  des  anecdotes  et  des  Tacéiies  ,  à  faire  des 
dinet^  assaisonnés  de  ces  propos  de  table  fort  salés ,  mais  pas  toujours 
de  sel  atUque ,  qui  étaient  une  des  distractions  des  plus  graves  savants 
du  temps.  L'usage  voulait  aussi  qu'on  envoyât  aux  amis  qui  étaient 
allés  aux.  bains ,  des  présents  pour  dissiper  les  ennuis  des  longues 
heures  passées  dans  l'eau;  c'est  pour  ce  motif  que  Scbou  envoya  à 
Geiler»  è  Bade,  son  peème  sur  les  irais  saints  Jean  ;  pour  Adelpèe 
Buseb,  malade  à  Béde  en  1488,  il  fltdes  énigmes  en  distiques  latins; 
peu  de  jours  après  les  avoir  tecua,  Ruscb  mourut,  pendant  qu'il 
panlt  qu'on  Impiimail  cbea  lui  an  Virgile  >  pour  lequel  Sehott  bil  avait 
procuré  des  6gurss  gravées  sur  bois.  (>) 

Qaaod  notre  chanoine  était  lui-même  aux  eaux  et  qu'il  s'y  rencon- 
trait avec  Geîler  et  Jean  Hot ,  il  écoulait  avec  délices  la  conversation  de 
ces  hommes  étrangers  à  tout  pédantisme.  Le  plaisir  était  au  comble  , 
quand  à  leur  société  venait  se  joindre  Jean  Kerer ,  docteur  en  droit 
canonique  et  professeur  à  Fribourg  ;  (^)  un  jour ,  à  Wildbad  ,  ce  plai- 
sant personnage  égaya  si  bien  le  repas  par  <  ses  homélies  et  ses 
fticéties,  »  que  les  doaiestiques  qui  servaient  à  table  eurent  un  accès 
de  rire ,  dent  Scbott  raconte  un  peu  trop  nSIvement  les  suites. 

De  temps  à  autre  Scbott  allait  avec  ses  parents  au  château  de 
'Wasselonne  pour  y  voir  sa  sœur  Odile,  dont  le  beau«fk^re ,  le  doc* 
teur  Godefrol  d'Adelsbeim  ,  prévôt  de  Wimpfen ,  était  très-lié  avec 
lui.  D'autres  fois  il  accompagnait  son  père  dans  ses  ambassades  en 


(*)  Oa  ne  eointlt  Jusque  prétest  ascan  livre  oh  Buaeh  soit  oomné  coans 
inpfiBflur.  Bmcb  monrot  le  26  mai  1488. 
(*)  Pins  laid  sainsgSBt  de  révSqae  d'Asgetoaig. 
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SuisM  ;  en  i484  il  fut  à  Bâle ,  où  son  ami  Brant  prenait  le  grade  de 
lioeocié  en  droit ,  .et  où  il  entendit  prêcher  l'aiicien  docteur  réaliste 
de  PariSt  «  lapide,  depuis  peo  clianoine  et  prédicaieiir  de  la 
cathédrale  de  Bflle.  Dans  on  antre  de  aes  voyi^  H  flsila  me  son 
père  le  fameux  anachorète  Nicolas  de  Plue  ;  <  Nous  troofâmes»  dit-il  p 
on  homne  é  la  chevelnre  incoke ,  au  fisage  aMtonié  de  rides  et 
couMae  couvert  de  poossière  •  mais  non  désagréâble  ;  par  dessos  set 
membres  longs  et  maigres  il  ne  portait  qu'un  seul  vêlement  ;  il  nous 
reçut  avec  douceur  et  simpliciié  ,  sans  aucune  hypocrisie,  i  L'évêque 
Frédéric  d'Augsbourg  invita  Scholi  à  plusieurs  reprises  à  venir  le 
voir;  il  ne  paraît  s'i'lie  reiulu  à  ses  prières  qu'une  senle  fois,  l'année 
même  de  l'élection  du  prélat  ;  il  passa  quelque  temps  avec  lui  à 
Dillingen  ,  où  il  lui  olFrit ,  accompagnés  de  quelques  distiques  ,  les 
Vitœ  et  collaiioncs  patrnin.  il  a  aussi  visité  Gabi  iel  Biel  ;  encore  en 
iWJ  ,  une  année  avant  sa  mort ,  il  reçut  de  lui  l'invitation  d'assister 
à  Tnbiogue  à  une  solennité  académique  ;  mais  ses  parents  ne  le  laie* 
sèrent  pas  partir  »  j^robablement  i  cause  de  sa  sauié  de  plus  en  plus 
chaucelaule. 

Schott  mourut  le  19  septenlNreiiOO;  il  Ait  la  fictime  d'une  épi- 
démie contre  laquelle  toutes  les  précautions  de  aes  feronis  Airent 
impuissantes,  (i)  Ou  Tenterru  à  Soint^Pierre^le^Jenne  •  où  ses  amis 
lui  érigèrent  une  épitaphe  âisant  l'éloge  de  l'ionooeoce  de  sa  vie  «  de 
sa  piété  filiale  »  de  ses  connaissanGes  en  latin  et  en  grec ,  de  ses 
talents  comme  poète  et  comme  orateur.  Sa  mort  fut  déplorée  vive- 
ment par  les  humanistes  du  pays;  .lodocus  Galius  en  fit  le  sujet  d'une 
élégie  qu'il  adressa  aux  chanoines  de  Sainl-Pierre-le -Jeune  ;  Conrad 
Léonlorius  et  Jean  Simier  exprimèrent  leurs  l  egrets  dans  des  lettres 
à  Wimpheling  ;  Trithémins  inscrivit  Schott  dans  son  catalogue  des 
écrivains  illustres.  Bohusiaw  de  Lobkowicz  ,  débarquant  à  Venise 
après  son  voyage  d'Orient ,  où  l'avait  accompagné  Frédéric  Bùch- 
sener  »  (-)  et  d'où  il  rapporta  de  nombreux  et  précieux  manuscrits , 


(')  SpeckUn ,  à  l'nDée  1491 ,  dit  ftoweiawit  qa*il  moorat  de  ptismi ,  i  la  saile 
â*iui  8oap«r  chez  le  prév<^i  de  iod  chapitre.  -~  Qoelquei  Uet&rieoi  nodeniei 
piacenlia  morteu  1492 ;  cela  provient  d'ueeneur  de  Ri(gger(^«MNift.fK6iirf„ 
pag.  189)  <|Bi  ■  «al  lo  répNaphe. 

(')  BaehMBer  mearot  le  8  sepiendire  149t ,  an  eUleaa  de  HameaiteiB.  Bolniataw 
aaamiça  ta  mon  k  Geller. 
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Ironia  des  lettres  qui  loi  «monçaient  la  mort  de  Schott  ;  il  s'enpresMi 

d^en  écrire  "h  Geiler  en  termes  umchantB ,  et  composa  un  éloge  funèbre 
de  son  nniî  <  dans  le  genre  démonslraiif,  »  adressé  à  la  ciu;  de 
Strasbourg,  et  exprimant  des  sentiments  nobles  dans  un  langage 
souvent  éloquent.  (M  Les  plus  affligés  fureni  Gciler  et  Wimpheling  ; 
iti  conservèrent  de  leur  jeune  et  savant  ami  le  souvenir  le  plus  afTec- 
tneux.  Encore  en  1508  Geiler  citait  de  ses  vers  dans  ses  prédicalioDs  ; 
et  Wimpbeiiiig ,  lorsqu'il  rédigea  son  livre  de  mtegritate  pour  son 
disciple  Jacqaes  Sturm  ,  recommanda  à  seliiiK»  de  suivre  l'exemple 
éaaon  gumà'WUit  Scboit,  de  sa  vio  pnreetdesoB  zèle  pour  rémde. 
Be  Inone  hem  Geiler  et  WlaipheHng  soogèraïc  à  patKer  les  écritt 
éeSekott;  ea  1494  Geiler  écrifit  h  ReocUin  ,  et  probaMeoMit à 
d'aatras  samMs ,  pour  leur  demander  la  coauBanlcation  des  lettres 
qu'Us  poofaient  avoir  refiea  da  lui.  La  pablioatioB  n'eut  Heu  qu'en 
1406  ;  Wimpheling  mit  en  tête  do  reoueO  une  courte  notice  {^)  sar 
la  vie  et  les  vertus  de  l'auteur  et  quelques  distiques  pouvant  servir 
d'épitaphes  ;  à  la  fin  il  ajouta  une  exhortation  à  ceux  qui  en  Alsace 
admiraient  les  lettres  ,  pour  leur  oiïrir  le  modèle  du  jeune  chanoine 
qui ,  suivant  l'expression  de  son  admirateur,  a  été  une  des  grandes 
gloires  de  sa  patrie. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Scholl  comme  propagateur  des  éludes 
classiques ,  ce  serait  aller  trop  loin  si  l'on  prenait  à  la  lettre  celte 
eiagémiMi  poétique  dictée  par  l'amitié.  On  sourit  quand  WimplKlIag 
aiBUBe  quii  ne  sah  paa  si  lea  lettre»  de  Mott  sont  iniéfjeuraa  è  oaUes 
deCîoéNo,  quand  il  dît  que  si  on  avait  inmvé  lo  petit  traité  sur  la 
vie  chaétieane  parmi  lea  écrits  de  Uctance»  do Saiat  Jértaie  en  de 
Salai  AMguitin ,  on  n'anraic  pas  hésité  à  l'attribuer  à  l'un  on  à  l'autre 
de  ces  docteurs ,  et  quand  fahbé  deSpanbeim  qualiâe  le  Jeune  savant 
de  philosophe ,  d'orateur,  de  poète  des  phis  célèbres.  Mais  ces  naïvetés 


(*)  La  vie  de  Bohuslaw  a  été  décrite  par  Comova  :  Bohuslaw  von  lobkotcici, 
étr  grotu  JMtm  »  naeh «itnm  ngmm  Sehnftm gmkUdêrt,  Pnsne,  1609,  %K 

(*)  PsTti  Scaorn ,  Àrgmt.  potrieU ,  jwrii  vtrUuqn»  ioetarù  «ofiMilMNtf , 
0ftiÊ9f^  ot  pwayffcymtSwriwil,  ^nM0fM  Mhfvtt  frtKKfi,  £iiMSnrtNNiMivonMH 
tfaSmm.  Sin*. ,  Naitfii Miott ,  4498, 4».  Fol.  187%  s»  Uonvt  Is  tCis de choa 
qri  fermait  les  Insignes  de  11  fiinrille  SAott.  Psm  rfanpwios ,  les  mou  grtcs 
qiri  ae  icMitisai  dans  les  lettres  de  Sohott  et  de  ses  amis,  aoalt  UMs  e»  Uaoe. 

O  Datée  de  8Mlts*4e»>Mis ,  Tl  JalUei  1496. 
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d'un  goAt  littéraire  qai  se  fonraH  à  peine ,  ne  nous  sorprendroat  pss: 
On  admirait  les  prodactions  de  Sdiott  et  celles  de  beaucoup  d'antres, 
forl  inférieures  aux  siennes ,  avec  la  complaisance  bien  naturelle , 
avec  réionnemeni  sincère  qu'inspiraient ,  à  celle  époque  de  réveil , 
des  nouveauii  s  qui ,  malgré  leurs  défauts*  trauchaieni  pourtant  si 
fort  sur  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  Schott  marque  cescoramen- 
cemenls  de  la  Renaissancp ,  où  l'on  ite  savait  encore  que  peu  de  grec, 
et  où  l'oo  s'occupait  de  questions  d  orthographe,  d etymologie  ,  de 
prosodie,  tout  en  se  bâtant  de  produire  soi-même  des  œofres  iaitées 
des  classiques.  11  est  le  premier  qui  ait  apporté  à  Strasbourg  ces  ten- 
dances littéraires  ;  elles  étaient  le  fruK  de  son  éducation  è  Técole  de 
Scblestadt  •  et  plus  eDCore  de  son  s^oor  en  haUe.  Son  tSietH  ThooMS 
Wolf ,  qui  étudia  en  ce  pays  ft  une  époque  plus  brillante  encore, 
eserça  aussi ,  lors  de  son  retour,  une  Infloenee  plus  dédaive.  Weif 
était  plus  original  que  Scbott ,  il  avait  plus  de  Terre ,  Il  safak  déjà 
rester  plus  indépendant  de  l'antfqnité.  Partout  le  ré?eil  littéraire  n'a 
été,  dans  ses  premiers  moments  ,  qu'une  imitation  du  monde  clas- 
sique ;  cela  se  comprend  et  s'excuse  :  après  la  barbarie  du  moyen- 
âge  ,  le  retour  presque  subit  aux  beautés  des  anciens,  a  dû  les  faire 
considérer  comme  des  perfections  idéales ,  au-delà  desquelles  rien  ne 
paraissait  possible.  Seulement ,  dans  l'origine ,  l'imitation  n'avait  pas 
encore  de  règle  ;  on  prenait  indistinctement  pour  modèles  les  Imnis 
auteurs  et  ceux  de  la  décadence  ;  le  goût ,  peu  sûr ,  attribuait  une 
exeelleBce  égale  é  tout  ce  qui  venait  de  TaMiquité  ;  les  habitudes  da 
noyen-ige .  longtemps  indestructibles ,  se  mélaieM  aui  éiidea  bou* 
telles;  on  s'eMbousiasaMiit  pour  Virgile  et  pour  OeéiM ,  IM eu 
consultant  pour  la  grammaire  des  OMuiiels  barbares  ;  noua  avoua  vu 
Scbott  acheter  en  Italie  des  auteurs  étasslques  eo  compagnie  du 
Mammoirecte.  Cependant  l'impulsion  était  donnée;  des  mains  de  joar 
en  jour  plus  exercées  défrichaient  le  terrain  pour  des  moissons 
futures  ;  si  elles  réussirent ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sans  les  tâton- 
nements de  ceux  ,  qui  les  premiers  ont  entrepris  le  travail ,  celoi-là 
eût  été  pour  longtemps  retardé. 

Dans  la  vie  de  Scbott  nous  voyons  encore  antre  chose  ;  c'est  que  la 
Renaissance  littéraire ,  quand  elle  était  sérieuse,  quand  elle  n'était 
pas  eiploitée  au  pro6t  de  morars  frivoles»  conme  elle  le  fat  en  Italie 
du  temps  de  Léon  i ,  est  aHée  de  pair  avec  la  Renalsaame  morale  ( 
les  hommes  comme  Schott ,  et  eu  général  dos  bumanistea  alsaciens. 
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ne  vottlakml  pts  mlenent  rétablir  la  purelé  de  le  langue ,  Os  aon- 
geaient  aiusl  à  ramener  celle  de  la  fie:  car  à  quoi  eAt  servi  de  lutter 
contre  la  barbarie  du  at  jle  »  sans  la  lutte  contre  la  grossièreté  des 
mcBurs  ?  Us  coni|)i«naient  déjà  ce  que  de  grands  esprits  ont  développé 
plus  lard  ^  qu'un  langage  élégant  et  correa  ne  doit  eiprimer  que  des 
sentiments  élevés  et  des  pensées  honnêtes. 

Quand  même  ù  Tépoque  de  Schou  les  humanistes  n'étaient  pas 
encore  devenus  su>pecls  el  que  les  obicuri  viri  n'avaient  pas  encore 
entrepris  contre  eux  leur  campagne  bruyante  et  ridicule ,  il  leur 
fallait  néanmoins  un  certain  courage  pour  persévérer  dans  leurs 
efforts.  S'ils  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  des  luttes  ,  dont  plus 
d'un  de  ces  paisibles  gens  de  lettres  se  serait  peut-être  effrayé  ,  ils 
trouvaient  de  grands  obstacles  dans  l'iodlfférence  de  beaucoup  de 
clerea  et  dans  la  rudesse  intellectuelle  et  morale  de  la  foule.  Scbottt 
tont  padAqne  qu'tt  était»  nons  parslt  donc  digne  d'éloges  pour  s'être 
assodé amt  tentativea  de  Geiler  de  Italsersberg,  comme  à  ceUes  de 
Rmehlin  et  d'Agrîoola.  Mais  qui  sait  ce  qu'il  eAt  fiOt  s'il  avait  vécu 
davantage?  Cette  époque  présente  quelques  &iu  singulière,  servant 
à  caractériser  l'état  des  esprits  au  moment  où  le  mojfen-ige  finissait 
pour  fiiire  place  è  une  ère  nouvelle.  Le  specude  de  la  barbarie  uni- 
YerseUe  avait  inspiré  à  plusieurs  hommes  généreux  le  désir  de  se 
retirer  dans  la  solitude  ;  dans  sa  jeunesse ,  Geiler  n'avait  été  détourné 
d'un  pareil  projet  que  par  les  représentations  d'hommes  plus  décidés; 
il  le  forma  de  nouveau ,  mais  sans  l'exécuter  davantage ,  en  1498 , 
avec  ses  aniis  Wiropheling ,  Cristophe  d'Uienheim  et  le  dominicain 
Thomas  Lamparter.  D'autres ,  soit  qu'après  une  carrière  consacrée  à 
la  lutte  pour  la  réforme  des  mœurs,  ils  se  fussent  désespérés  de  se 
voir  si  peu  écoutés ,  soit  que  l'esprit  nouveau  les  eût  troublés  profoa- 
dément  en  les  netiant  en  contradiction  avec  des  traditioaa  qui  leur 
étaient  chères ,  se  firent  mofaiea  et  plusieurs  d'entre  eut  eutrèwt 
daan Tordre  le  plus  austère,  dans  eelni  des  chartreui.  leanCreuiar, 
le  courageui  aqtagoniste  des  moines  mendiauu,  avait  fiai  paraelUru 
dominicain  lui-même  à  Gebwiler  ;  le  savant  et  pieus  Jean  a  lafUe  se 
retira  dans  bi  cbartreuie  de  Bêle»  en  disant  qu'il  valait  mieux  se 
sauver  asnl  que  de  périr  avec  la  multitude;  Jean  Rot,  l'ami  de  Geiler 
et  de  Sehott  et  le  compagnon  de  leur  œuvre,  se  fit  également  oublier 
du  monde  dans  la  chartreuse  de  Strasbourg  où  il  Cnit  ses  jours  ;  dans 
un  poème  cuosacré  à  l'éloge  de  Tordre  fondé  par  Saiul  Bruuun ,  le 
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laiqne  SéfaMUen  Brant  iBi-méiDe  «  eiprima  f  envie  4^  être  reço*  U 
tranqnMle  contempUniap  des  cboset  dhrfaief  devait  oonaoief  cm 
Ikoliimee  »  tl  respectables  malgré  lenr  tiraidllé ,  de  rinsocoès  momen- 

Umé  de  leurs  efforu  ;  ils  croyaient  que  le  couvent  leur  senirait  d'asile 
contre  les  orages  qu'ils  prévoyaient  et  qui ,  en  «flci ,  réclamaient  des 
caractères  plus  énergiques.  Dans  ces  orages ,  où  il  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  redresser  quelques  abus  du  ciilie  ou  de  corriger  les 
vices  de  la  conduite  ou  ceux  du  style  ,  mais  où  toutes  les  traditions 
du  moyen-âge  étaient  aux  prises  avec  l'esprit  moderne ,  Sehoti  eût 
nus  doute  perdu  courage  comme  beaucoup  d'autres  ;  cependant  ce 
qoA  y  dans  son  temps  et  dans  la  mesure  dé  ses  forces ,  il  a  fait  pour 
préparer  l'avenir,  est  digne  d^étre  conservé  dans  la  mémoire  de  la 
posseme* 
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Soixante  ans  à  peine  sont  écoulés  depuis  la  grande  et  terrible 
époqne  de  rénovation  sociale  qui  porie  dans  l'histoire  le  nom  de 
Révolution  française,  etdéji^  le  souvenir  de  ses  manifestations  locales 
s'eflTace  ou  se  dénature.  I.a  génération  actuelle  a  lu  Thiers ,  Mont- 
gaillard,  fiuchèz ,  Lamartine,  Tissoi,  Vivien,  Louis  Blanc,  qui  ont 
raconté  les  faits  généraux  de  cette  émouvante  épopée  ;  mais  la  forme 
8008  laquelle  elle  est  apparue  daos  notre  pays ,  les  sentiments  qu'elle 
y  a  excités ,  les  cames  et  la  physiooooiie  des  faits  qui  8*y  sont  pro- 
duite ,  les  acteors  que  les  événemeDU  ont  fait  surgir,  oe  lui  sont 
qB'imparfiimeDt  eomias.  De  nombrem  témoins  vif ent  enoore  qui 
en  OBI  reisceli  les  lerreora»  qoi  ont  pleuré  sur  ses  violiiBes,  gémi 
dans  ses  prisons,  tremblé  devant  ses  fonguens  apétres,  assisté  A  ses 
hécatombes.  Hais  si  lenr  mémoire  a  conservé  quelques  fiiits ,  retenu 
quélques  noms ,  d^à  Us  ont  cessé  d'apercevoir  le  lien  qui  les  rattache 
an  mouvements  généraux  des  esprits  et  des  événements.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  fait  et  ne  poisse  fiiire  chaque  jour,  rexpérienee  de 
cette  oblitération  progressive  des  souvenirs.  Encore  quelques  années, 
et  ces  contemporains  d'un  passé  si  agité  auront  tous  disparu,  et  alors 
les  faits  dont  ils  furent  les  témoins  et  pur  fois  les  acteurs  ne  parvien- 
dront plus  aux  générations  suivantes  que  défigurés ,  dépouillés  de 
toute  signification  morale  ,  et  indignes  d'être  recueillis  par  l'bistoire. 

Lié  pendant  de  longues  années  avec  une  famille  dont  le  chef  avait, 
dans  la  sphère  restreinte  de  ses  fonaions  publiques  et  de  ses  rela- 
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lioi»,  Joué  an  rMe  relaiifwmt  important,  et  tn  deprètlwlionnMi 
et  les  choses  de  celte  période  pleine  d'orages,  fal  poiié  à  celle 
source  on  grand  nombre  de  détails  d*auuint  pins  dignes  de  con- 
llanoe ,  qu'ils  étaient  racontés  dans  Hniindlé  dn  cerde  de  IMUe ,  à 
une  époque  aases  rapprodiée  des  événements  pour  que  les  souvenirs 
pussent  être  fidèles ,  assez  éloignée,  pour  que  le  récit  pôt  sans  danger 
«^ire  sincère  et  dépourvu  de  réticences.  Cet  homme  ,  type  énergique 
et  frappant  de  cette  race  d'hommes  sans  pitié  ,  niais  aussi  sans  peur, 
que  la  révolution  fil  jaillir  du  fond  des  masses ,  conservait  dhcore , 
après  qtiarante  ans  écoulés ,  au  milieu  d'un  monde  nouveau ,  le  culte 
des  idées ,  le  langage  rude  et  passionné,  et  presque  le  costume  de  ce 
temps ,  objet  de  ses  constantes  prédilections.  i/>rsque  le  comité  de 
snlnt  public ,  rêvant  un  josle-milieu  impossible ,  frappait  d'une  main 
Hébert,  Gbaumeite ,  Clootz,  et  de  l'autre  Danton .  Camille  et  Philip- 
peaux  ,  il  avait  été  traduit  au  trilwnal  révolutionnaire ,  après  deux 
mois  passés  dans  les  sombres  cachots  de  la  conciergerie  ;  il  avait 
aiiponié  Fonquier-Tinvilie  sur  son  siège  et  avait  été  acquitté.  Plus 
tard ,  thermidor  éult  venu ,  et  le  bras  des  réacteurs  s'était  appesanti 
sdr  lui.  Depuis,  Il  avait  vécu,  de  cette  vie  déclassée  des  hommes  qui 
survivent  à  lenr  époque.  Msis  il  suflisait  d'un  nom,  d'on  taUenn» 
d'un  chant ,  pour  le  reporter  d'un  seul  bond  au  milieu  des  scènes 
agitées  où  s'était  passée  sa  joiinesse.  Il  racontait  alors ,  et  communi- 
quait à  son  jeune  auditoire  l'exaltation  qui  s'emparait  de  lui  à  ses 
propres  récits.  ^ 

Ces  récits  que  j'écoulais  avec  une  juvénile  avidité  sont  restés  dans 
mes  souvenirs  avec  la  vivacité  des  impressions  du  jeune  âge  :  plus 
tard ,  je  les  ai  groupés  autour  des  faits  recueillis  dans  l'étude  des 
documents  contemporains. 

Et  à  cette  heure  où  les  traditions  commencent  à  s'altérer ,  où  In 
véritable  couleur  des  événements  va  se  perdre ,  où  l'intelligence  de 
leurs  causes  s'efbce  de  Jour  en  Jour ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pu 
sans  intérêt  pour  rbistoire  locale,  de  faire  servir  les  matériaux  dont 
J*al  ainsi  acquis  la  possession  à  les  rétablir  dans  leur  véritable 
Imnièfe. 

Cest  dans  ce  but  que  j'ai  détaché  de  ce  fond  l'épisode  qu'on  va 
lire ,  l'on  des  plus  dramatiques  de  cette  époque  si  féconde  en  drames 
de  toute  espèce. 
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«OUVEHIRS  DB  SOMnilBR  ET  DU  TRIBUNAL  RÉmOTlOIOiAIRB 

Aa  conimencemenl  de  frimaire  an  2,  (novembre  et  décembre  1795) 
le  département  du  Bai-Rhin ,  courbé  sous  la  main  de  fer  des  commis- 
saires de  la  Convention  réunis  à  Strasbourg  ,  frémissait  au  récit  des 
jugements  de  la  commission  révolutionnaire  qui  siégeait  dans  cette 
ville.  Ce  formidable  instrument  de  terreur  ne  fonctionnait  que  depuis 
peu  de  semaines,  el  l'effroi  de  son  nom  seul  glaçait  tous  les  cœurs.  Déjà 
le  saog  anil  ooolé  sur  récbafoud  établi  en  permaDenoe  aur  la  Place 
d*Annes»  et  les  prisons,  cfaaqne  Jour  peuplées  par  de  noa?elles 
amaiatkiiia,  semblaient  préparer  à  la  irafat  révolutionnaire  nne 
inépoisable  moisson  de  têtes. 

Strasbourg  n'était  pins  la  ville  bruyante  et  Joyeosé  d'autrefois.  Aère 
de  ses  Institntlotts  républicaines,  retentissante  des  bruits  de  ses  mille 
Industries,  du  carillon  de  sesclocbes,du  roulement  des  équiqages  de 
son  aristocratie ,  da  murmure  de  ses  marcbés,  du  fracas  de  ses  fiStes. 
Strasbourg  avait  revêtu  cet  aspect  silencieux  et  morne  des  cités  frappées 
d'une  grande  calamité.  Les  lieux  publics  étaient  déserts,  la  plupart 
des  églises  étaient  fermées  ou  converties  en  magasins  militaires.  Il  n'y 
avait  plus  de  marcbés.  Les  boutiques  des  marchands  ne  s'ouvraient 
plus.  Le  luxe  avait  disparu.  Chacun  se  faisait  pauvre ,  s'habillait  de 
vêtements  sordides.  Au  lieu  d'équipages ,  des  files  de  chariots  chargés 
de  grains  et  de  fourrages ,  des  troupeaux  de  bétail ,  traversaient  la 
ville,  escortés  de  soldats,  dirigés  par  des  agents  à  cheval,  en  écbarpe 
et  le  sabre  au  côté ,  se  rendant  à  l'armée  ou  dans  les  magasins  de  la 
place.  Des  cbarettes,  entourées  de  gendarmes,  transportaient  des 
flunUles  entières  de  suspects  dans  les  édifices  assignés  i  leur  détention. 
Les  splendides  hôtels  des  princes  allemands,  ceux  des  riches  abbayes, 
les  spadeuset  demeures  de  la  noblesse  émigrée,  étaient  devenues  des 
prisons  et  montraient ,  suspendus  à  leurs  fenêtres  défoncées ,  la  dé- 
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(iroque  «t  les  baUlont  de  lean  noofABox  hôlet.  Des  niUlairas  i  pied  » 
à  cbefai  passaient  incessamment  en  détachements  ou  isolés ,  des 

convois  de  malades  ei  de  blesses  s  achéminaieni  vers  les  hôpitaux. 
Les  corps-de-garde  intérieurs  éiaieni  occupés  par  les  bourgeois  en 
habit  de  travail  ,  la  giberne  au  dos ,  le  fusil  ou  la  pique  à  la  niaio  ,  la 
cocarde  au  chapeau  ou  au  bonnet  rouge.  Des  aides-de-camp ,  des 
ordonnances  à  cheval  galoppaient  vers  le  quartier-général  ou  en  sor- 
laieai  ;  de  temps  en  temps  une  chaise  de  poste  roulait  rapidement  sur 
le  pavé ,  et  laisiail  apercevoir  derrière  ses  stores  le  chapeau  empa* 
nacbé  d*wi  représentant  en  mission.  Dès  que  la  nuit  était  venue,  les 
rues  étaient  désertes,  les  lumièreB.s'éteignaient  dans  les  demeures, 
•t  le  silence  n'était,  plut  interrom|ni  que  par  b  marche  des  patrouilles 
et  le  cri  d'appel  des  Ibctionnaires. 

Celle  tristesse  profbnde,  cet  effroi  général,  ce  tribunal  redouté , 
c'était  la  Terreur  alsacienne  ;  ces  sombres  phénomènes  avaient  ftil 
leur  apparition  à  la  suite  de  désastres  militaires  et  de  faits  inoraux  et 
politiques  qu'il  est  nécessaire  d'esquisser  pour  l'intelligence  du  récit 
qui  va  suivre. 

Le  20  vendémiaire ,  après  deux  jours  de  violents  combats ,  l'armée 
du  Ithin  s'était  vue  forcée  d'abandonner  les  positions  qu'elle  occupait 
depuis  plusieun  mois  derrière  ce  système  de  fortifications  continues 
élevées  sur  le  cours  inférieur  de  la  Lauter»  connu  sous  le  nooi  de 
liguée  de  Wissenbouiig;  elle  s'était  suœeisivement  repliée  jusque 
loua  les  rempuns  de  Strasbourg ,  suivie  par  les  Autrichiens  sous  le 
feld*marécbal  Wunmer ,  et  par  le  corps  des  émigrés ,  sous  le  prince 
de  Condé.  Celle  armée ,  manquant  de  tout ,  sans  confiance  dans  ses 
cbeft ,  était  démoralisée  par  une  série  d'échecs  que  le  pouvoir  attri* 
buait  i  la  trahison.  Des  combats  se  livraient  chaque  jour  sous  les  murs 
de  la  forteresse.  Strasbourg ,  en  face  d'un  siège  imminent ,  n'avait 
pas  dans  ses  magasins  pour  dix  Jours  de  vivres;  cette  situation  ,  déjà 
très-alarmanie  par  elle-même  •  s'aggravait  encore  de  l'étal  moral  du 
pays.  l>a  population  rurale ,  aigrie  par  ses  sacrifices ,  dépouillée  par 
d'incessantes  et  brutales  réquisitions  ,  était  mal  disposée  en  faveur 
d'un  état  de  choses  qui  lui  infligeait  de  telles  souflrances.  Le  clergé 
dépossédé  par  la  révolution,  les  agents  des  anciens  seigneurs  émigrés 
cxpioiuieut  ces  mécontentements»  semaient  la  haine  des  iosiiiutioss 
nouvelles:  d'une  main  ils  montraient,  dans  les  malheurs  du  temps, 
le  signe  de  la  colère  divine  et  le  châtiment  de  la  révolte  ;  de  l'autre , 
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le  pardon  dans  le  retour  au  [yjssé  ,  ei  les  libérateurs  dans  l'ennemi 
qui  s'avançait.  Strasbourg,  peuplé  des  débris  de  l'ancien  régime 
nonlclpal  compromis  avec  le  parti  vainqueur  par  d'impradeutes  adhé- 
sions en  faveur  des  partis  vaincus ,  inspirait  au  pouvoir  les  mêmes 
ioqaiéludes.  On  parlait  de  complots  tendant  à  livrer  à  l'Aotricbe  cet 
important  boulevard  de  la  France  ;  des  oorrespoodanoas  interceptées 
révélaient  des  intelligences  criminelles  avec  Tennemi.  Le  quartier-  % 
général  antricbîen  à  Hagnenau  voyait  affluer  de  tons  les  points  de 
l*AIsnce  les  éléments  jusque-là  cachés  et  dispersés  de  la  contre- 
révolution.  Les  habitants  des  villages  s'étaient  portés  an-devant  des 
colonnes  ennemies  avec  le  drapeau  blanc  ;  des  curés  et  d'aedens 
seigneurs  avaient  repris  possession  de  leurs  paroisses  et  de  leurs 
châteaux  ,  et  de  nombreuses  recrues  avaient  grossi  les  rangs  de  l'ar- 
mée fie  Condé. 

L.a  situation  était  grave  ;  le  danger  immense:  il  fallait  approvisionner 
l'armée  et  la  forteresse  ;  il  fallait  contenir  les  mauvais  vouloirs,  briser 
les  résistances  ,  épouvanter  la  contre-révolution  sous  toutes  ses 
formes.  C'était  difficile  >  mais  les  difiicultés  n'étaient  pas  des  obstacles 
pour  les  hommes  de  la  trempe  de  ceux  que  la  Convention  envoyait 
en  mission  aux  armées.  Neuf  de  ces  commissaires  réunis  à  Strasbourg 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  mesures  capables  de  coigurer 
les  périls  du  moment,  et  le  24  vendémiaire  on  pbuâudaitsnr  les  murs 
de  la  ville  un  de  ces  arrêtés  où  la  vigueur  révolutionnaire  éclatait 
comme  la  foudre.  0)  Cet  arrêté  ordonnait  la  création  immédiate  d'une 
armée  révolutionnaire  de  mille  hoinmes ,  tirés  des  armées  du  Rhin 
et  de  b  Moselle.  Des  détachements  de  ce  corps ,  marchant  sous  la 
direction  d'agents  de  l'autorité  »  devaient  parcourir  les  commues  et 
assurer  rexécution  des  réquisitions  pour  l'approvisionnement  des 
armées  ,  et  celle  des  lois  et  arrêtés  des  représentants.  Il  ne  devait 
être  laiss<;  au  propriétaire  et  au  cultivateur  que  lèi  denrées  sirictement 
nécessaira,  à  leur  snhshlaurc  et  à  In  ruUurc  de  leurs  terres.  Tout  propos, 
toute  action  lendaiil  à  désorganiser  l'armée  ,  toute  excitation  à  l'in- 
subordination ou  au  mépris  des  autorités  élnii  punie  de  mort  avec 
cimfiseatmi  des  biens.  Pour  juger  les  coupables  et  appliquer  la  peine, 
deux  tribunaux  de  trois  juges  étaient  crées  pour  les  deux  départe- 
ments du  Rhin,  ei  devaient  suivre  l'armée.  A  chacun  d'eux  était 
attaché  un  agent ,  nommé  par  les  représentants ,  qui ,  sous  le  titre 
de  commissaire  civil,  devait  remplir  les  fonctions  d'aocosalenr,  et 
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diriger  la  force  armée  partout  où  son  action  lui  parattraii  nécessaire. 
Les  jugemenls  devaienl  élre  prononcés  et  exécuté*  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Le  commissaire  civil  désigné  pour  le  iriijunal  du  Bas-Rhia  était 
Euloge  Schneider,  alors  accusateur  public  prés  le  tribunal  criminel 
du  départemeuL  Les  juges  étaient  Tafiu ,  ancien  chanoine  du  chapitre 
de  Metz»  vicaire  opiscopal  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  alors 
président  du  district  de  Haguenao,  Woliï,  aoclen  étudiant  en  théo- 
logie t  nommé  récemment  juge  au  tribunal  du  district ,  et  enfin  Clavel  ; 
doreur  et  marchand  d'estampes  à  Strasbourg. 

Tel  était  le  personnel  dn  tribunal  liuneux ,  qui  dans  sa  courte  car- 
rière  de  six  semaines  imprima  sur  TAIsace  une  traînée  de  larmes  et 
de  sang  que  soixante-quatre  années  écoulées  n'ont  pas  encore  efti* 
cée.  La  postérité  a  oublié  le  nom  des  trois  juges  ,  abjects  et  servîtes 
comparses  dont  l'emploi  se  réduisait  à  traduire  en  sentences  les  réqui- 
sitoires de  l'accusateur.  Mais  elle  a  retenu  celui  de  Schneider  ,  et  a 
cloué  sa  mémoire  aux  poteaux  de  l'ccbafaud-voyageur ,  pour  l'exécra- 
lion  de  l'avenir. 

L'homme  néfaste ,  réservé  à  une  si  funeste  notoriété ,  n'y  semblait 
nullement  appelé  ni  par  son  origine,  ni  par  ses  penchants,  ni 
par  la  nature  de  ses  aptitudes.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  sa  biogra- 
phie qui  existe  d'ailleurs  ;  mais  l'homme  que  la  destinée  met  dans 
une  certain^)  évidence,  ne  peut  être  détaché  de  ses  commencements, 
ni  être  bien  compris  sans  eux.  Schneider  était  né  en  i756  à  Wipfeld, 
village  franconien  du  diocèse  de  Wûrtzbourg,  de  parents  obscurs  et 
pauvres.  Frappé  de  ses  heureuses  dispositious ,  un  moine  lui  avait 
donné  une  première  initiation  littéraire ,  et  le  plaça  ensuite  à  ses 
frais  :^  l'Université  de  Wiirtzbourg,  où  il  acheva  de  fortes  et  fruc- 
tueuses éludes.  A  la  suite  de  quelques  écarts  de  son  âge,  il  avait  été 
en  butte  ù  quelques  sévérités ,  lorsque  toui-à-coup  rompant  avec  le 
monde  où  rap[)elaient  ses  penchants  sensuels  et  ses  aspirations  poé- 
tiques, il  entra  à  Bamberg  dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Saint 
François.  0  C'est  là ,  dans  la  solitude  dti  cloître,  que  les  idées  philo- 
sophiques des  précurseurs  de  la  révolution  française  vinrent  visiter 
le  jeune  reclus.  Il  les  embrassa  avec  enthousiasme,  et  les  déveioppa 
avec  une  entraînante  éloquence  dans  un  sermon  qu'il  prêcha  à  Augs- 
bourg  sur  fai  tolérance  religieuse.  L'effet  fut  immense.  Le  duc  Charles 
de  Wurtemberg  appela  à  sa  cour  l'orateur  philosophe ,  en  qualité  de 
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prédicaieur  de  la  chapelle  ducale.  Il  y  éiaii  depuis  deux  ids  ,  lorsqu'il 
la  suite  de  quelques  disseitalions  au  fond  desquelles  apparaissaient 
des  principes  puisés  è  la  pure  école  du  contrat  social ,  il  Ait  remercié  ; 
mais  d^à  sa  réputation  avait  franchi  la  frontière.  Il  fut  appelé  h  une 
diaîre  de  professeur  de  lettres  et  de  philosopliie  à  TUniversité  alors 
naissante  de  Bonn.  Là  encore  •  au  miiièu  de  sérieux  travaux ,  de 
remarquables  poésies  •  il  avait  laissé  percer  les  ferments  subversif 
dont  son  csprii  se  nourrissait»  et  auxquels  b  révolution  française  qui 
venait  d'éclorc  au  monde  ,  imprimait  une  plus  audacieuse  énergi»^.  Il 
se  compromit ,  perdit  son  emploi  et  vit  sa  liberlc  menacée.  11  se  dis- 
posait à  fuir ,  loi*sque  sur  la  recommandation  d'un  savant  professeur 
de  Strasbourg,  le  maire  de  celte  ville,  le  noble  et  infortuné  Dieiricli, 
l'invita  venir  se  fixer  auprès  de  lui  ;  il  songeait  h  l'opposer  comme 
prêtre  libéral  et  progressif  aux  tendances  imprudemment  cooserva- 
triees  du  ciergé  local ,  et  surtout  aux  influences  liostiles  è  l'esprit 
nouveau  que  du  fond  de  sa  retraite  à  Ettenbeim ,  le  cardinal-évéqae 
de  Roban  sovflait  parmi  ses  anciens  diocésains.  On  était  alors  dans 
les  premiers  mois  do  1791. 

Schneider  vînt  et  sut  plaire.  Son  esprit ,  ses  talents ,  sa  parole 
élégante  et  fiicile ,  la  hardiesse  originale  de  ses  conceptions ,  son 
habit ,  son  origine  étrangère  même ,  lui  concilièrent  toutes  les  bien- 
veillances. Il  devint  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire,  puis 
vicaire  épiscopal  sous  l'ivéque  Britndel.  Admis  dans  la  société  popu- 
laire qui  tenait  ses  séances  au  Miroir .  il  y  acquit  en  peu  de  temps 
une  influence  qui  le  plaça  à  la  léie  des  démocrates  de  langue  alle- 
mande. Ceux-ci ,  étrangers  ù  la  langue  française  et  peu  sympathiques 
à  ceux  qui  la  parlaient ,  préludaient  alors  déjà  à  la  scission  qui  éclata 
dans  les  derniers  mois  de  1793*  Us  cherchaient  un  chef  capable  de 
contrebalancer  hi  popularité  déjà  grande  du  Jeune  avocat  Monnet  » 
également  étranger,  (*)  et  alors  te  chef  et  la  personnification  du  Jaco» 
hinlsme  de  langue  française.  Ils  venaient  de  le  trouver. 

Cependant  la  Révolution  prenait  de  Jour  en  Jour  une  teinte  plus 
radicale  et  plus  démocratique.  Schneider  suivait  habilement  sa 
marche,  et  la  devançait  par  fois.  Du  haut  de  sa  popularité  jacobine , 
il  battait  en  brèche  les  vieilles  notoriétés  parlementaires  et  munici- 
pales ,  déjà  suspectes  au  pouvoir.  Bientôt  il  tourna  ses  armes  coiiire 
son  bienfaiteur  lui-même  ,  le  maire  Dielrich  ,  et  s'acharna  avec  une 
implacable  fureur  à  sa  perte  :  La  fatale  adresse  du  7  août  1702,  eu 
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faveur  de  l'iiiviuIabilUé  du  roi  ne  rendait  que  trop  facile  cette  odieuse 
tâche.  (^)  Dietrich  tomba  et  avec  lui  s'écroula  tout  TaociaD  ptrti 
modéré  et  constitutionnel.  Les  Jacobins  saisirent  le  pouvoir  saat 
opposilioa.  Monnet  fut  porté  à  la  mairie  |nw  1«  oboiKdeft  n^éÊBaf 
tants  qui ,  au  bruit  d'imprudences. nouvellaaeipliis.f raves  enooredea 
aotoriiés  et  deshabiiaots,  avaient  été  env^ftfs  6d  million  iSifaa- 
bourg  «  (")  et  le  9  février  Schneider  éiait  investi  das  tectiona  d*aeon- 
sateur  public  par  le  tribunal  criminel. .  Cette  magiiirainre.ëtait  éèi' 
longtemps  l'omet  de  son  ambition.  Elle  AMltait  dans  sa  anli  mmi 
autorité  légale  pour  dénoncer  les  résistanoaa  el  une  force  poor  te- 
briser.  Il  se  livra  à  ses  nouvellee  fonctions  avec  •  la  passion  B<^yrmiaa 
qui  depuis  quelque  temps  respirait  dans  tous  ses  actes  ;  et  dès  les- 
premiers  jours  il  exprima  le  vœu  d'un  tribunal  spécial  réserve  aux 
crimes  ei  délits  politiques.  La  rcvolution  ,  disait-il ,  ne  pouvait  être 
aiïermie  que  par  la  ruine  de  tous  ses  euuemis  déclarés  ou  secrets. 
Les  formes  ordinaires  étaient  trop  lentes  »  les  juges  ordinaires  trop, 
formalistes.  Il  fallait  un  tribunal  exceptionnel  comme  les  circonstances, 
jugeant  révolutionnairement  les  adversaires  de  la  révolution.  Ces 
appels  à  la  terreur  aliénèrent  à  l'accusateur,  pnbiic  le»  sympathies  de 
la  bourgeoisie  qui  s'étaient  données  sans  peine  an  prêtre  banni  de  sn> 
patrie  pour  ses  opinions.  L'occasion  d'exprimer  cette  désalfoctio»  an 
devait  pas  tarder  s'oftHr.  Le  décret  du  %k  février  1799 ,  qui  oïdea- 
naît  une  levée  de  trois  cent,  mille  hommes  avait  été  aoeueilU  vnt' 
défovenr  par  la  population  sirasbouigeoise .  blessée  au  vif  de  TarM- 
traire  avec  lequel  les  représentants  en  mission  étaient  intervenus  dans 
le  choix  des  autorités  éligibles.  Ib  restèrent  sourds  à  l'appel  que  lenr 
firent  le  nouveau  mah«  Monnet  et  l'aocnsaienr  public ,  aux  enf6le-> . 
ments  volontaires.  Les  Jacobins  éclatèrent  en  cris  de  fureur ,  et  accu- 
sèrent les  habitants  de  tiédeur ,  de  modérantismc  ,  de  feuillantisme. 
Schneider ,  qui  réunissait  ù  ses  fonctions  publiques  ,  la  direction  d'un 
journal  politique  rédigé  en  grande  partie  par  lui  »  sous  le  litre  d'Argus, 
attaqua  dans  cette  feuille  l'esprit  de  la  bourgeoisie  par  des  paroles 
pleines  de  violences  et  d'amers  sarcasmes.  Aussitôt  les  sections  s'as- 
semblèrent et  se  déclarèrent  en  permanence.  Après  les  conséquences 
funestes  des  manifestations  antérieures  chacun  comprenait  le  danger 
de  cette  manifestation  nouvelle,  que  le  parti  exalté  s'efforçait  de  faire 
considérer  comme  Inspirée  par  une  pensée  de  trahison.  Deux  députés 
des  sectîona.  reçurent  b  iiMssion  de  ae.  présenter  à  In  bane  de  II 
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GonventioD.  de  rendre  aux  faits  leur  véritable  caractère  et  de  demander 
r«Moi  de  nODveaux  commhsaires  ,  qui  aoraient  à  rendre  compte  à 
taMDUée  de  la  sKuatioo  morale  de  département.  Mais  déjà  le  parti 
jMObte  wmk  prit  kê  «leviatt ,  et  avait  loinnéne  dépoté  deox  de  ses 
nwoibfee  auprès  de  le  Gonfentioii.  Ceax*cl  itaieni  été  admis  dès  le 
5  aarlL  ils  ««sleat  dépelat  StnNboniK  comme  ao  repaire  de  feaillanis 
ei  de  coDtnMréfoiiHlonBaires ,  et  ses  seetloos ,  comme  dirigées  eido- 
afiamenl  pu*  les  memftrés  des  andeiis  cooseHs  »  et  les  complices  de 

• 

Dielridi.  Au  nom  des  patriotes  menacés ,  au  nom  du  drapeau  de  la 
République  insulté ,  ils  demandaient  la  confirmation  et  le  maintien  de 
toutes  les  mesures  arrêtées  par  les  représentants  en  mission.  Ils  ve- 
naient d'obtenir  de  l'assemblée  une  partie  de  leurs  demandes ,  lorsque 
les  envoyés  des  sections  parurent  à  leur  tour  à  la  barre.  Ceux-ci 
contestèrent  aux  deux  premiers  le  titre  qu'ils  prenaient  de  manda- 
taires des  habitants;  ils  dénoocèreni  Schneider ,  Monnet  et  d'autres, 
la  plupart  aUemands ,  cooime  les  véritables  instigatears  des  troubles 
é^9ÊnÊtoom$  t  àoa%  les  InbHants,  après  tant  de  sacrilloes  et  de  dé- 
voMment  à  le  Révolotlbn  •  étaient  livrés  aux  calomnies  d'une  poignée 
d'aglloienfi  étrangers,  ns  obiittrent  un  demi-soccès.  G'éuit  le  moment 
oè  la^hme  à  omrt  entre  te  m^orité  girondine  et  la  minorité  monta» 
ganrde»  eéparait  l'assemblée  en  deux  camps  ennemis.  Elle  touchait 
à  son  paroxisme.  Les  Journées  fratricides  do  31  mai  et  du  2  juin 
étaient  proches.  La  majorité  ,  réagissant  contre  le  vote  du  3  avril , 
renvoya  la  pétition  des  sections  ù  l'examen  d'une  commission. 

Cette  solution,  qui  pourtant  ne  décidait  rieu  ,  rendit  un  peu  de 
force  au  peuple  des  sections ,  en  même  temps  qu'elle  redoubla  les 
colères  des  Jacobins.  L'ArguM  décocha  de  nouveau  ses  traits  les  plus 
envéolmés.  8ebneider«  du  baut  de  la  tribune  du  club ,  déversa  le 
mépris  et  te  menace  sur  cette  ville  où ,  persécuté,  il  avait  trouvé  un 
asMe  ;  snr  eetie  popnteiten  qui  lui  avait  si  généreusement  ouvert  ses 
range,  et  flrayé  Pacoès  des  honneurs  ;  il  osa  dénoncer  le  comité  cen- 
tral des  eedienl  réunies  conlme  rebelle  aux  lois ,  et  conspirant  en 
Ihvenr  de  te  oontre-révolmlon.  Sur-le-champ  la  8^  section ,  dont  il 
était  te  viee>plésldent ,  se  rénnlt  et  prit  une  délibération  par  laquelle 
elle  dénonçait  elle-même  l'accusateur  public  comme  un  agent  des 
ennemis  de  l'intérieur  et  du  dehors,  envoyé  pour  semer  la  discorde 
entre  les  citoyens,  le  déclarait  déchu  de  la  confiance  de  la  commune, 
ei  demandait^  au  nom  de  la  paix  publique,  qu'il  fût  reconduit  hors  des 
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frontières.  Schneider,  comme  s'il  eût  eu  la  prévision  du  triomphe 
lu'oehaia  de  la  Montagne,  trailu  celle  démarche  avec  un  iiisuttaui 
dédain,  el  pour  toute  réponse  à  l'accusation  portée  contre  lui,  raconta 
sa  vie ,  et  exposa  ses  principes  et  ses  convictions  politiques  restés 
inaltérables  sous  le  froc  du  moine  et  sous  l'écharpe  du  fonctionnaire. 
Les  espriu  s'aigrissaieai  d'iieure  en  beaie,  le&.iiaiiiM  démaieM 
brûlantes  ;  Texplosion  ne  pcMinii  larder. 

Lea  disseniioiis  poUtiqais  qui  remplissaieat  à%  treoblai  el  ifmugtê 
lafjlleetledéputeflMM.  étaitnt  au  i»iid les méiM  ^«aHas^ 
éclataient  dans  la  Gonveotiott  mteie  »  qui  dMialant  Ma»  la  pNMiMa, 
la  Fraaoe  entière.  Us  dans  grands  partis  de  la  Gironde  et  delà  Mon* 
tagne ,  qui  se  dispnlaieal  la  direetiOB  de  la  Réialntlon ,  eadsiaisni 
partent.  Us  iiersonnifialent,  sons  ces  dons  dénoniinaiioBS,  dem  idées 
loconcilables  »  la  modération  et  la  violence.  A  l'exception  de  la  Vendée 
en  armes,  les  anciens  partis  avaient  perdu  leur  drapeau.  La  Répu- 
blique était  désormais  hors  de  question.  Mais  l'on  était  Girondin  ou 
Montagnard.  Les  masses  ou  la  majorité,  modérées  parce  qu'elles 
étaient  les  masses ,  étaient  Girondines.  La  minorité ,  les  Jacobins  ,  les 
exaltés  étaient  Montagnards.  Témoins  du  combat  mortel  que  les  chefs 
de  la  Gironde  livraient  chaque  jour  au  sein  de  l'assemblée  contre  les 
fecmidables  assauts  de  leurs  adversaires»  les  sectioas  de  Strasbourg 
voulnrant.  par  une  adhésion  pnbUfne,  npporlar  A  ces  béroiqnes 
champions  de  leur  propre  cause  un  concours  et  un  apptondiosament 
de  plus.  Avaieni-elles  d^à  ohhtié  les  tenostes  efats  de  leur  adiesse . 
dn  7  août  I79SY  ou  bien  cfoyaienlHrtlaa  à  nnfidHiUe  triomphe  de 
lenr  principe  t  On  ne  sait;  mais  le  nui,  on  signait  dans  nobles  les 
sections  une  adresse  nouteHe à  la  Confonlion,  adressa  taapiréeaans 
aucun  doute ,  par  le  sentiaMut  neblaaasnt  donlonreuida  déchiraflBent 
qui  frappait  ions  les  yeux ,  mais  empnlnle  d'âne  hahwfntenciiaMe 
contre  les  hommes  et  le  principe  de  Tautre  parti.  Les  adversaires  de 
la  Gironde  y  étaient  nommes  <  un  ramas  de  bandits  et  d'assassins.  » 
Le  peuple  des  tribunes  étaient  qualifié  f  d'usnrpateur  des  droits  du 
4  peuple  souverain.  Les  habitants  de  Strasbourg  ,  portait-elle,  s'unis- 
(  saient  aux  populations  de  la  Gironde  et  des  Bouches-du-Hhôui^ , 
<  pour  conjurer  l'assemblée  de  sauver  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
«  République.  »  C'était  uo  nouveau  manifeste  de  guerre ,  dont  le 
danger  était  encore  une  fois  dans  la  date.  Strasbourg  jouait  de 
malheur  :  Le  7  aoàt  1792 ,  il  protesinit  en  faionr  de  l'infiolahiiité 
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royale ,  et  le  10  ,  au  moment  tnéme  où  cette  protestation  parvenait  à 
i  assemblée ,  la  royauté  et  le  roi  étaient  ù  la  tour  du  temple.  Le  22 
mai ,  il  apportait  son  adhésion  ù  la  Gironde ,  et  le  31  mai  la  Gironde 
était  vaincue  ,  et  les  assassins ,  les  bandiu  de  la  veille  étaient  le  pou- 
voir même.  On  connaît  les  suites  de  celte  journée  néfaste.  La  Gironde 
dftMpitôo  dA  ae»  |^u&  nobles  têtes  ooont  dans  les  dépautemeots  pou* 
y  allamer  It  guerre  cifila.  La  Meatagoe ,  vîctorieoieior  loale  la  ligne, 
aMiqnnt  entre  les  niiiM  de  tes  oomités  de  gcovemeaMBC,  abao- 
d«maleeelideiftmidersoBirioB|ilM  A  l'eirofabte  diotitave  dont 
la  gmdflor  d^  pérîla  Marit-mw  ndeewiid. 

Ua  périls  étalMgnnds  eifwribleaa«  aAt,  el  JaaMls  la  Révo- 
liHîM  B'avail  pâmai  prto  de  ta  nÉse.  La  Vendée ,  ta  Bretagne  étaiool 
ett  Hw/'hwite'^iaaire  dépariuDeiilB  «vaieot  arboré  le  drapeau  de  ta 
Gironde.  Lyon  était  insurgé.  Bordeaux  appelait  FéMger.  Tonkm 
était  livré  aux  Anglais.  Toutes  les  frontières  étaient  attaquées.  Trente 
mille  Piémontais  menaçaient  le  Var.  Vingt-quatre  mille  Espagnols 
sous  Ricardos ,  poussaient  notre  armée  des  Pyrénées  jusque  sous  les 
glacis  de  Perpignan.  Au  nord,  Gondé,  Valenciennes  tombaient,  et  le 
duc  d'York ,  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  Anglais  et  de  douze  mille 
Autrichiens  paraissait  devant  Dunkerqne.  L'armée  du  Nord ,  évacuant 
siipQessivenient  les  camps  de  Famars  et  de  Gésar»  ouvrait  la  route  do 
Paris  à  l'ennemi.  Gostine  «feo  l'armée  da  Rhin  se  retirait  de  Franc- 
fort ,  entraînant  à  sa  poursuite  cent  aitte-  Aastro-^rmaieiia  qai  fran- 
dtiaaaiant  ioBiMi,  îBveaiMaieat  Maieaoa,  et  sTatançaient  par  les 
dew  faiyanla  daa  Veagea.  Dfaatét  Mayenoe  câpitniait  &  son  toor, 
LaKdaa  était  aariéié,  et  lea  deu  annéea  do  iliria  etdbtaMwélle 
arrivaient è trafamtaa péripétiea d'une  loagae retraite,  aaaaaolde, 
sansBMiaaiaa,  presqaa  aaaa  féieaianli ,  aoos  lea  reoiparta  de  Stras- 
bourg. LeaflaeraétataatlBriiiéea,focoiiiiiieraiBori,riiidM^ 
le  numéraire  disparu  ;  l'assignat ,  unique  ressotirce  pour  assurer  les 
services ,  abaissé  aux  deux  cinquièmes  de  sa  valeur  nominale ,  et 
pour  comble  de  malheur  ,  les  produits  du  sol  allaient  manquer  ;  le 
prix  du  sac  de  blé  s'élevait  au  mois  d  avril  à  54  francs. 

Gette  situation  qui  semblait  Tagonie  de  la  France  ne  fit  pas  chan- 
celer les  âmes  de  bronze  des  vainqueurs  du  51  mai.  Ils  refusèrent  de 
croire  ^  la  mort  de  la  patrie  ,  ils  fouillèrent  ses  entrailles  pour  y  dé« 
couvrir  nue  étincelle  de  vie ,  et  sentant  son  coear  qui  battait  encore , 
ils  M  désespérèrent  pu.  «  C'est  an  moment  d'nnergvande  prodneiion, 
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f  s'écrfaU  fa  voix  puissante  de  Dauion ,  que  les  corps  politiques  comme 
€  les  corps  organisés  paraissent  menacés  d'une  destraction  prochaine. 

<  La  foadre  gronde  autour  de  nous.  Ëb  bien  !  c'est  ao  miKeu  de  ses 
f  édais  que  notre  grande  œuvre  va  s'accomplir.  > 

'  Cest  alM  que  parut  celte  série  de  décreu  dont  le  fomidalile 
ensemble  a  reçn  de  ^histoire  le  nom  ée  Gode  de  to  lerreuf.  (Test 
dans  cet  effirtyant  arsenal  que  les  dielaiem  dmrûMrent  des  armes 
ponr  la  guerre  ciflle  et  pour  la  guerre  étrangère.  La  France , -en  ces 
Jenrs  de  crise  suprême ,  rassembla  à  uué  ftmmaiae  ardente  ;  mais  le 
glaive  libérateur  que  des  mHHons  de  biw  forgeaient  ne  devait 
vaincre  qu'après  avoir  été  trempé  dans  le  sang  et  les  burmes  dto  la 
nation. 

Telles  étaient  les  graves  conjonctui  es  au  milieu  desquelles  avait 
surgi  ridée  de  la  création  du  tribunal  révolutionnaire  du  Bas-Rbin. 
Dans  la  pensée  de  ses  organisateurs ,  ce  tribunal  n'était  qu'an  auxi- 
liaire de  la  force  armée  chargée  des  réquisitions  »  un  o|)oiivunlail  pour 
les  résistances  malveillantes  ou  intéressées  ,  une  sanction  menaçante 
et  rapide  à  des  mesures  qui  n'admettaient  ni  refîis  ni  délais.  Mais 
qiwnd,  au  bruit  de  la  chute  des  lignes  de  Lauterbourg ,  des  mouve- 
ments contre-révohitionnaires  autour  du  quartier-général  ennemi ,  du 
cAnon  autridiien  tonnant  sous  lès  remparts  de  Strasbourg,  le  comité 
de  salut  publie  jugea  la  situation  asses  périlleuse  pour  envoyer  sur  les 
Neui  menacés  l'un  de  ses  membres  les  plus  considérables ,  Saint*Just  • 
et  run  des  bommes  les  pbis  influents  du  comité  de  survéHUmce , 
Lebas  •  avec  des  pouvoirs  INtaHlés,  la  sphère  d'activité  du  tribunal 
parut  s^élargir.  Les  premières  paroleB  des  deux  proconsuls  firent  clai- 
rement entendre  au  tribunal  et  è  raceusateur  publie  que  Tou  tcteu- 
dait  d'eux  bien  autre  chose  que  ce  qui  semblait  renfintné  dans  le  cadre 
de  l'arrêté  du  2i  vendémiaire,  t  Comment  !  leur  avait  dit  Saint-Just 
«  en  recevant  leur  visite ,  vous  existez  depuis  (luar-anle-huit  heures  , 
«  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  tomber  quarante-huit  télés  de  traîtres 

<  et  d'aristocrates  dont  votre  pays  fourmille!  Sache/,  bien  une  chose: 

<  vous  n'êtes  pas  institués  pour  faire  hausser  les  assignats  ,  mais 
c  pour  exterminer  les  ennemis  de  la  République.  Si  leurs  têtes  ne 

<  tombent  pas ,  malheur  aux  vôtres  !  > 

Ces  injonctions  menaçâmes  répondaient-elles  aux  vœux  secrets  de 
SofansMer,  maintenant  en  peasesslon  du  redoutable  instrument  d'in- 
tlmMithmetde^MhiiBiit  qu'il  appelait  dès  longtemps?  ou  bien. 
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iolimidé  lui-même  ,  et  comprenant  que  la  moindre  hésitation  engage- 
rait sa  propre  téte»  se  croyait-il  forcé  d'être  sanguinaire  afin  da 
pAratlre  fidèle  i  Quoiqu'il  eu  soit ,  au  lendemain  même  de  la  réception 
des  proconsuls  »  et  aprAa  une  exbttiiiieB  solenuelle  de  rînsinimeDtde 
Mil^oe,  pfOflMné  iwae  «n  limmssDt  «pfttieii  49m  les  mes  de  la 
ville*  le  irilNuitl»  qid  jos^ne-tt  m'mnk  pm  encoie  toetienné»  «iviii 
ses  sésuCTft  eu  |Wil>is  de  jwsticit 

Osos  les  prealers|eun,  ann  eetiiité  perot  se  difjgBr  auMwmm 
?efft  la  réprâseloa  desactee  qui  leadaieat  i  la  dépidciaiton  des  «ni- 
gnats ,  des  infractions  aux  lois  qui  fixaient  le  prix  maiimam  des  des* 
rées.  Un  salaire  fut  promis  à  la  délation ,  et  les  délateurs  affluèrent. 
Des  agents,  la  plupart  prêtres  étrangei-s,  parcouraient  les  communes 
à  la  téie  de  détachements  de  l'armée  révolutionnaire  pour  bâter  les 
réquisitions.  O  Ces  agents  recueillaient ,  sur  leur  passage ,  les  signes 
et  les  paroles  échappés  ù  la  douleur  des  cultivateurs  ruinés ,  et 
adressaient  au  tribunal  des  rapports  dans  lesquels  l'exagération  du 
lèle  servait  trop  souTjsnt  de  voile  à  d'iuûaieB  coocnssions.  Du  7  au  15 
bnmaife  d^  amendes  extravagantest  des  enprisoiuieiBents  insensés, 
des  condanmationsi  la  déporiaiioo  transmariiime,  ao  pilori ,  è  des 
peines  oà  le  Jmrlesqne  dispute  le  pas  à  l'odiem ,  atteignent  def  cabn- 
retien  »  des  nardiands»  d'olMcnrea  froitièreB.  Mais  bientôt  la  scène 
change. 

Le  15  brumaire  huit  cnUlvatenrs  de  Geispoisbeini  paraissent  è  fai 

barre  ,  accusés  d'avoir  corrompu  l'esprit  public  de  leur  commune ,  et 
donné  asile  ù  des  prêires  rebelles  au  serment.  L'aspect  de  ces  hommes 
des  champs  ,  leur  ignorante  simplicité  »  incapable  de  comprendre  ce 
dont  on  leur  faisait  un  crime ,  les  pleurs  de  leurs  familles ,  ne  désar- 
mèrent pas  les  juges.  Schneider,  dans  un  réquisitoire  empreint  d'une 
fureur  sauvage  .,  demanda  leurs  têtes.  Après  une  courte  délibération, 
sept  condamnations  à  mort  avec  confiscation  des  blena  vinrent  épou- 
vanter randitoire.  lie  huitième  accusé  était  seulement  condamné  à  la 
déportation  à  vie.  QnekpMs  beuras  ploa  laid  »  les  sept  infiNinnéa 
expiaient ,  par  le  dernier  supplice  >  an  milien  d'nne  fimle  donlonran- 
sèment  émue»  ce  crime  d'bospitaliié  anx  proscrila*  que  te  morale 
des  nations  a  mis  an  rang  des  plus  nobles  vertus. 

la  barrière  était  franchie;  fhorrenr  dn  premier  sang  enrmootée. 
A  partir  de  Thécatombe  de  Geispoitzheim ,  l'accusateur  et  les  juges 
semblent  pris  d'une  sorte  de  vertige.  A  travers  un  déluge  d'amendes, 
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de  déportations»  d'eipositions»  de  confiscations,  qui  semblent  un  défi 
an  sens  conmon ,  on  distingue  par  intenralles  les  coups  de  la  bacbe. 
Les  poorfojears  du  bourreau  tnnrailleBt  à  renti  l'un  de  l'antre.  De 
Strasbourg,  deBoazirilier,  d'Obasdififfiolsbeim, delMii^^ 
Greiswiller,  ils  expédient  des  ^rtetlDes.  Elles  ne  paraissent  an  tribnnsi 
que  pour  ém  envoyées  à  récbafind.  Les  réquisitions  de  l'aocnsatear 
ne  eenehient  qri*!  rextennination.  Cet  homme  seaddé  en  proie  è  nne 
flèvre  bomicide.  Il  prône  les  senrices  que  le  tribunal  rend  à  la  patrie. 
(Test  son  tribunal  à  lui ,  et  il  en  est  fier.  Il  persiRIe  avec  dédain  la  loi 
des  suspects  qui  est  un  embarras  pour  la  République.  11  propose  Ten^ 
voi  des  suspects  à  sa  barre.  Il  en  fera  son  aiïaire. 

Strasbourg  est  désormais  dompté.  H  n'y  a  plus  ni  royalistes,  ni 
feuillanls ,  ni  Girondins  en  évidence.  Le  comité  de  surveillance  ,  le 
comité  central  et<  le  tribunal  ont  ûùt  main-basse  sur  tout.  Le  reste 
n'est  plus  qn'aa  tranpeau  laslgnilaot ,  sans  opinion ,  sans  drapeau , 
imiasidé,  treaddant.  AmsS  les  denrées  des  réquisiiioiis  arrhent; 
rasslgnnt  est  an  pair;  le  matinwm  eat  la  bate  respectée  de  la  fente 
et  de  l'nekai.  La  terrtnr,  eomme  m  sombre  unage,  enveloppe  te 
ville  nuwtie  el  le  poputetion  épouvantée.  Le  moment  est  venu  de  porter 
l'eM  dans  les  campagnes. 

P.  VaHN,  iTocat  à  ScfalMtadt. 


(La  iuitê  à  ta  froekainê  Uwraiêon») 
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MATilaB  D'afaitaBKYDMUMiQiiB.  —  L'mnmo-fateAnB. 


Cest  un  fait  d'observation  qu'au  voisinage  des  sources  minérales 
la  végétaiion  est  plus  belle ,  plus  vigoureuse  et  que  la  fécondité  des 
prairies  arrosées  par  ces  eaux  est  en  quelque  sorte  doublée.  On  con- 
naît la  propriété  des  eaux  saliues  de  conserver  les  plantes  les  plus 
délicates  et  de  revivifier  lout-à-fait  les  fleurs  qu'on  y  immerge  en  leur 
redonnant  leurs  couleurs  nalurelles.  On  sait  tMsi  que  les  artistes  pour 
maintenir  dans  leur  fraicheur ,  les  fleurs  qoi  toor  serrent  de  OMMlèie, 
les  plongent  dans  des  solations  minérales*  —  Les  amnaaiix ,  swtoat 
les  beriiiTores,  s'abreuvent  de  préférence  am  eanx  minérales  et  sont 
particnlièremeat  trèe-iHands  des  eaox  gasenses  froides;  dès  (jn'ils  en 
ont  goAié  nne  fois,  l'instinct  les  y  ramène  de  très-loin,  c  A  Boor- 
bonne  on  s'apercevait  que  les  pigeons  qni  venaient  boire  aux  etoz 
des  fontaines  minérales  étaient  plus  Ibrts  que  ceux  qni  se  désaltéraient 
avec  de  l'eau  commune.  »  (AmiBin).  —  iVautre  part  »  il  est  bien 
reconnu  que  l'usage  habituel  des  eaux  minérales,  principalement 
celles  dites  acidulés  gazeuzes ,  exerce  l'influence  la  plus  salutaire  sur 
la  santé  des  populations  qui  les  avoisinent.  L'homme  malade  enfin 
trouve  en  elle  des  secours  merveilleux ,  car  c'est  précisément  dans 
les  maladies  les  plus  rebelles  et  les  plus  invétérées  qu'éclate  les  effets 
de  leur  puissance  ;  et ,  chose  intéressante  à  relever ,  c'est  encore 
ans  solutions  minérales  que  Tart  emprunte  la  faculté  de  conserver  les 
corps  privés  de  vie  et  de  les  soustraire  ainsi  à  l'action  si  rapidement 
désoiiganisatrice  de  la  mort. 

La  question  de  la  omftîfulMm  iet  eaux  mlnMet  est  plus  obscure 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  La  chimie ,  sous  ce  rapport ,  nous 
apprend  tous  les  Jours  des  choses  nouvelles»  et  en  modifiant  les  ré- 
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suUats  de  ses  premières  analyses ,  change  les  formules  consacrées  et 
bouleverse  la  base  des  cUssificâtions.  Toutefois ,  il  est  bien  reconnu 
aiyourd'hui ,  que  ce  n'est  pas  par  la  quantité  ôes  éléments  minéraux 
que  l'on  y  rencontre  qu'il  faut  juger  de  la  valeur  d'action  des  eaux. 
Il  est  des  eaux  minérales  dont  l'efficacité  est  des  plus  remarquables , 
et  pourtant  la  cbimie  n'y  découvr»  que  quelques  principe»  inaigni- 
flants ,  prtndpat  foi  4omét  dans  «a  ? ébicule  pbarmaoeotique  oe 
produiraient  aucun  effet  sensible.  Les  maok  de  WiUlbad ,  de  Gastein , 
dePfagaWt  deUunU»  de  NéritMotdinoecM»  L'een  ihemale 
dePfèlMS,pereMiito,  domlee  veiluiioiitii4ne^giviee  ipttXim 
UtiiMt  dee  det  neve  lee  nias  dloilnirfie .  ffintiinf  det  doieeei 

.  adirfBee  de  nnhntinfwin  ■édiœBentenece  on'à  ittnmt  les  hnmdnnethf 
iiiefileMUili  Iti  prodemer  nîn^niln  et  ^ii  ilnoienKiif  tpipiMwihlr 
d'en  tenir  eoniNn.  i«iei  HnMend  la  citiit4l  ceoine  nn  eneoiple 
frappant  de  thermes  des  plus  actifs  sans  propriétés  chimiques,  c  L'een 
de  PfeGTers ,  dit-il ,  a  même  odeur  et  saveur  que  l'eau  commune  ; 
l'analyse  chimique  n'y  a  ,  pour  ainsi  dire»  rien  trouvé  ;  malgré  cela  , 
elle  possède  une  activité  qui  surpasse ,  dans  beaucoup  de  cas ,  celle 
des  eaux  minérales  les  plus  puissantes.  »  Pareille  phénomène  s'oiTre 
pour  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées ,  dont  l'une  des  sources  et  Ja 
plus  célèbre  contient  à  peine  0.15  de  principes  fixes  par  litre  d'eau. 

On  ne  jugera  donc  paa  du  mérite  relatif  des  eaux  minérales  d'après 
les  ambitieiises  formules  qu'étale  la  rivaUlé  industrielle  ;  la  valenr 
en  aenUable  BUtière  diani  nwîM  dans  la  iloMlilé  des  prodttto 
wh  parfanalysn  gne  daM  les  faeliféi  qni  pewwit  leur  être  inbé- 
remes'.....  Mee  à  la  periiBellon  deee^  m^ieas  d'Iniaitigation,  la 
iacUnienodenit  «t  arrivée  ant  ddoonvnries  le^niaipfdcifMS^s; 
elle  a  sn  déeéler  le  principe  des  eStfs  et  remanmiMes  qui  sigaalem 
raolkm  d'un  grand  neodknd'asKX  ndndrflai  et  qpii  aivaleai  jKiqn'alprs 
échappées  à  toute  explication  satisftisattte.  —  Le  secret  consistait 
dans  la  présence  au  sein  de  ces  eaux ,  de  principes  doués  de  vertus 
médicamenteuses  vraiment  héroïques,  tels  que  le  cuivre»  l'aniimoine, 

l'arsenic ,  le  brôrae ,  l'iode  «  etc        Le  Dem  ex  machina  se  trouva 

ainsi  révélé.  Il  a  répondu  à  l'interrogation  du  véritiible  mediunn 
appelé  à  s'inlerpwjer  entre  l'homme  et  les  mystères  de  la  nature ,  — 
la  science ,  qui  tourmente  un  phénomène  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait 
saisi  la  loi.  —  Ces  découvertes  de  la  cbimie  »  d'abord  limitées  è  quel- 
ques sources  privilégiées ,  ne  tardèrent  pas  en  se  généralisant  è 
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borner  la  cottniimnce  de  la  loi  même  qui  préside  à  Gomtiiution 
de  ces  ricbepses  natiireUes.  Cesi  aio&i  qu'on  a  oonsiaté  ces  deia 
yiMt  bydrologiqiMi  et  qne  cenirrae  d'aÎHeon  robeer^ralioa  géolo- 
SSqne,  I  liTofar  ;  t  qoe  tome  eau  femgfMow  reaDmne  du  cuivre  ei  de 
rarseaic,  et  que  tente  een  taline  à  liatfe  de  loade  ccmtieiit  de  l*iode 

^.dPMtoe.  »  Oa  compreod  dès  lors  conbieii  étaient  déléctneases 
toutes  les  Ibnuoles  d'an»  nttoérefet  mrâfdêUgi  et  Vùb  s'explique 

*  aos&i  la  différence  de  leurs  effets  »  comparés  aux  effets  si  remarquables 
des  eaux  minérales  iialurellcs. 

liais  ici  se  présente  une  quosiion  d'un  haut  intérêt  théorique  et 
pratique  :  Les  principes  qui  donnent  aux  eaux  minérales  naturelles 
leur  prééminence  réelle ,  s'y  rencontrent  en  quanliié  si  minime  qu'il 
semble  en  apparence  que  leur  valeur  d'action  doit  éire  nulle  ou 
.  Insignifiante.  Ainsi  des  eaux  ferrugineuses ,  sulfureuses  ou  autres , 
dont  t'açtion  est  reconnoe  très-énergique ,  offrent  à  l'aualyse  à  peine 
qnelqnaB  eentigrammea  de  for  •  dose  qui  adnûnistrée  sons  Ijprme 
pbamaœmlqne  ne  prodnMt  aocnn  eObt  sor  rorganisme  sain  ou 

^  maladla.  — fiuèlqnes  gnusmes  de  snlikte  de  magnésie  en  dissolution 
dans  rean  éa  SadHls  nattielle  provoquent  des  snperpurgalions;  pour 
obtnnlr.dni  eflbts  équivalents  par  voie  de  solution  ariUldelle  op  est 

'  *-qbllgé  de  saturer  le  liquide  avee  40à  50  graflunes  de  sel  msgnésiqoe. 
IKantre  part .  quelques  milligrammes  d'arsenic  ou  d'iode  englobés 
dnus  une  m^isse  relativement  énorme  de  liquide,  —  dose  presqu'insen- 
sible  aux  réactifs  chimiques  les  plus  délicats,  —  déploient  une  eflicaciié 
étonnante  quand  on  la  compare  aux  effets  de  ces  mêmes  agents  pré- 
parés dans  les  officines  et  administrés  haute  dose.  —  Mais  les  effets 
'  des  eaux  minérales  naturelles  sont.noa  seulement  plus  puissants ,  ils 
sont  encore  plua  durtf^.  En  veui-on  la  preuve  t  £ntre  autres  faits 
nooi  citerotts  le  suivant:  M.  Botyqan ,  chimiste  aussi  éminent  qu's|>* 
servutupr  distingué»  a  bu,  wn  .wunm  Iodées  de  Cballes,  un  litre 

'  dtedanaraspaœ  d'un  Jour;  «aa  urinea  ont  donné  pandant.sept 
Jodi;i»4le8j|gnesniaaitotes  dnlapiiéaenee  del'io^  iandîBqiqBS5 
cantlgraniinas  4*i9dnr«  de  potaaaium  quH  a  frlaenouitedanaeo,0 
d'eau ,  n'ont  donné  à  Turioe  que  pendant  vingt^huii  beores.aeulanieot 
la  faculté  de  la  réaction  iodée  ;  qu'on  remarque  cependant  qu'on  litre 
d'eau  de  Cballes  ne  contient  qu'ù  peine  uu  ceniigraninie  d'iodure 
alcalin.  —  A  quoi  tient  ce  phénomène?  Evidemment  à  une  dilution 
plus  parfaite  des  principes  minéralisateurs.  —  «  Il  y  a  dans  les  eaux 
8'Aiiiiét.  '  â4 
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minérales  oatareQe»,  non  leoleiiMiit  des  inrincipes  <|iii  nous  écliappeDt 
l»ar  leur  nature,  leur  votatilUé»  mais  h  oombinaisoii  de'eeiixqiie 
noos  coDoaissoiis  esi  si  exacte  et  si  profonde,  qne  les  analyses  dû- 
niques  sont  nécessairement  insuffisantes'.,...  Or  c'est  cette  piirfaîte 
combinaison  des  principes  constituants  qui  reod'les  eaùi  minérales 
naturelles  bien  autrement  efficaces  que  les  autres  ,  qui  leur  conser- 
vera le  litre  â'arcana  dei  iniraculis  plena.  »  (Reveille-Parise).  — 
La  combinaison  des  éléments  constituants  est  telle  que  les  corps  les 
plus  opaques  et  d  une  gravité  spécifique  très  considérable ,  s'y  trou- 
vent tellement  atténués ,  que  rien  ne  trouble  la  transparence  et  la 
diaphanéité  des  eaux,  c  Les  verres  les  plus  grosissauts  ne  peuvent 
rien  découvrir,  le  tout  formant  une  masse  parfaiiement  homogène.  • 
Obrzelius).  L'imitation  des  eaux  minérales  naturelles ,  un  des  deside* 
rata  de  Bacon  »  est  donc — au  moins  dans  Tétat  actuel  de  la  science — 
nne  entreprise  illusoire.  On  conçoit  là  supériorité  des  œuvres  d*une 
chimie  qui  a  à  sa  disposition  des  forces  immenses  et  aux  opérations 
de  laquelle  préside  l'activité  créatrice.  Aussi  à  côté  de  ces  puissants 
enfimts  de  la  nature ,  les  produits  de  l'art  n'apparaissent-lls  plus  que 
comme  des  foetus  abortifs  ;  et  c^est  bien  des  principes  actifii  des  eaux 
minérales  naturelles  que  Ton  peut  dire ,  que  des  doses  infiniment 

petites  sufliseul  pour  produire  des  effets  infiniment  grands   L'idée 

naissante  de  la  doctrine  homéopathique,  a  sans  doute  éié  leiiu  sur  les 
fonts  baptismaux ,  à  quelque  piscine  minérale.  —  O'ioiqu'il  en  soit, 
il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  les  principes  auxquels  les  eaux 
minérales  naturelles  servent  de  véhicule,  par  cela  même  qu'ils  sont 
digérés  dans  un  liquide  longuement  élaboré  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  sont  rendus  plus  pénétrants,  plus  assimilables,  et  acquièrent 
ainsi  une  incomparable  force  médicatrlce.  •  Peu  fiimilier  avec  Faction 
des  eaux  minérales ,  Je  ne  me  doutais  pas'  qu'elles  pussent  pénétrer 
aussi  profondément  dans  l'économie  et  agir  aussi  efficacement  surla 
composition  Intime  des  organes.  Combien  de  fois  en  voyant  des ^pué' 
risons  Inattendues  s*opérer  sous  mes  yeux,  ne  me  suis-je  pas  demandé, 
si  quelque  principe  impondérable ,  analogae  i  celui  dont  je  croîs  les 
nerfs  pénétrés  ,  ne  résidait  pas  dans  les  eaux  et  ue  leur  prétait  pas 
des  propriétés  en  quelque  sorte  viiales.  »  (Loiîstein). 

Quel  est  le  principe  d'ailiun  llti'rapcuOqnc  des  eaux  mimrales  ?  — 
Les  éléments  minéralisateurs  étant  connus  ,  la  quf^siion  se  réduit  en 
définitive  à  l'appréciaiioa  de  la  valeur  d'action  de  chacun  de  ces 
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éléments ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  à  la  solution  d'un  simple  problème 
de  pharmacologie.  Or,  si  l'on  prend  pour  critérium  de  la  valeur  d'ac- 
tion physiologique  d'une  substance ,  la  modification  subie  sous  son 
influence  par  l'ensemble  des  forces  organiques ,  il  est  facile  de  dé- 
montrer par  ranalyse  des  effets  propres  aux  âémenumînéraliiateun» 
(pie  leor  prinel);»  d'action  constitutionnelle  est  un ,  identique  »  îm^ 
ripUe  V  le  même  pour  tous.  »  Eflleciiveoient,  interrogei  rbistcdre  des 
maoL  minérales  et  vous  retrouveres  dans  la  tradition  de  chacune  d'eues 
le  récit  de  la  guérison  des  mêmes  maladies.  En  sorte  que  chaque 
source  consUlne  un  remède  unifersel,  une  panacée.  Il  y  a ,  sous  ce 
rapport,  identité  parfaite ,  à  tomes  les  sources  minéraM  indistincte- 
ment .  froides  ou  chaudes ,  salines  ,  sulfureuses  ou  ferrées  »  alcalines 
ou  iodées  ,  ou  d'autres  espèces.  On  peut  donc  ,  à  priori ,  par  simple 
déduction  purement  empirique ,  conclure  de  l'uniformité  de  leurs 
effets  à  l'uuiformité  de  leur  principe  d'action  ,  et  cela  conformément 
à  l'axiome  qui  veut  que  des  effets  identiques  présupposent  une  cause 
identique.  —  Quel  est  maintenant  ce  principe  d'action  comman  des 
éléments  minéralisateurst  —  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  plus  être  douteuse.     Toutes  les 
spbstanoes  minMes  par  leur  action  physiologique  s'eurMent  sons 
une  même  loi  •  Vaetkm  Ajfpottftéuttaiife  wàemiln'iémitUmie*  Un  triple 
ordre  de  frits  expérimentaux  •  unicologlques  el  thârapeutiqoes  est  là 
pour  donner  une  démonstration  péremptoire  de  cette  vérité ,  &  savoir 
rnnité  d'action  des  agenu  minéralisateurs  :  vti  untia/'oniDr.  Et  quelle 
caractérisatlon  donner  effectivement  à  des  substances  qui  dm 
l'homme  sain  abaissent  la  force  du  cœur  et  des  artères,  qui  diminuent 
la  caloricité  et  affaissent  le  rythme  des  sécrétions  ?  à  des  agents  dont 
les  effets  toxiques  se  combattent  par  les  stimulants  ?  ù  des  médica- 
ments qui ,  chez  l'homme  malade  ,  font  tomber  la  chaleur  morbide ,  *■ 
qui  calment  le  tumulte  des  vaisseaux»  apaisent  la  fièvre*  résolvent 
des  inflammations  .  tarissent  des  foyers  suppuratifs ,  etc.     A  quelle 
condition  morbide ,  si  ce  n'est  à  htfpmthèùe,  c'est-à-dire  à  un  travail  è 
fond  d'excitation ,  rattacher  nne  bronchite ,  une  métrite  chronique ,  on 
Hramatiime ,  une  myélite ,  une  hépatite»  une  cystite ,  une  arthrocaoe» 
ime  entérite ,  etc.  Mais  si  les  eaux  minérales  empruntent  leu^  force 
médlcatrice  è  un  principe  d'action  commun;  faciioR  conirs-iftmv- 
kMe,  —  qui  seul  rend  un  compte  satbfsisant  de  leurs  effets  géné- 
raux —  elles  se  distingent  entre  elles  par  les  facultés  médicatrices 
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spéciales  inhérentes  am  iniocipes  qui  les  minéraliseni.  Ces  principes 
se  signaleDt  efîcctiveDient  par  des  propriétés  physiologiques  diffé- 
rentes et  en  v<u  lu  desquelles  l'action  conlre-siim niante  s'exerce  préfé- 
rablement  sur  certains  systèmes  que  sur  d'autres  selon  la  nature 
particulière  des  composés  minéralisateurs.  De  là  la  classification  des 
eaux  minérales  en  sulfureuses»  ferriqaes^.  iodiques,  salines ,  et  fondées 
ainsi  sur  la  prédominence  de  quelques  uas^  de  leurs  éléments  minéra- 
lisateurs. Les  prepriélés  pbysiologl|ues  {oaiont  éUctaa^  de  cbaon 
de  ces  éléments  étant  connues»  o«  pMiède  dana  leur  conmiinaiirp  le 
vériial4e  gnide  des  iodicationa  thénipaaiii^ 

Gea  données  géaéralea  sur  la  consliliitiMielJe.aMdfid'actioftdoa 
eau  minérak»  oatoreilea  nons  coodoiieiit  à  reiamen  d'mie  pnUiea^ 
tioD  récente  que  M.  le  D^Eitsen  a  eonaaarée  à  l'élode  dea  eensde 
fioviuM.  Ces  eaux  sont  effectivement  digne»  de  fixer  rattention ,  car 
cttes  renferment  des  principea  minéralisatenrs  vraiment  capaUea  de 
leur  donner  une  valeur  thérapeutique  ;  il  s'agit  de  l'iode  et  du  br6me 
son  alter  ego,  dont  la  présence  a  été  constatée  par  deux  chimistes  eu 
renom,  MM.  Persozet  Kopp.  Soultzbad  d'ailleurs,  en-dehors  de  toute 
attestation  fournie  par  l'analyse  chimique  sur  la  validité  de  ses  eaux, 
avait  donné  la  meilleure  preuve  de  leur  efficacité,  en  se  signalant  par 
des  cures  nombreuses  et  remarquables.  M.  le  docteur  Eisseo ,  de  son 
ipropre  aveu ,  remplissait  un  devoir  de  reconnaissance  en  relevant 
rimportance  de  ces  eaux,  dont  il  a  retiré  pour  lui-même  de  précieux 
'aiantages:  Jùqfeno  credo  Roberto,  Son  travail  intéressant  à  phis  d'un 
tilrtt»  est  une  monographie  qui  embrasse  danaaon  cadra»  rhistoriqpie 
des ieaux de  Soultzbad;  les  déooovertes  dent  les  analfses modernes 
l'ont  enrichie;  tours  prapriétés  tbénipeutîiinea;  réapméraHea  raison- 
née  des  maladies  gai  peuvent  étra  traitées  et  gnériea  à  Smdiibad; 
HUelines  observations  iirati(|Bes  rehanssent  eéite  partie  de  Toeavra» 
aoivie  de  préeapies  sor  l'administration  de  «a  eass ,  leur  jadicatiga 
01  çQMre-indicatieo.  —  L'énoneé  qui  précède-  fiiit  snlUiammani  aentir 
qi'il  s'agit  d'an  travail  sérieux ,  entrepris  et  exécuté  dans  «n  Init 
d'intérêt  scientifique,  avec  une  parfaite  indépendauce ,  et  par  cela 
même  recommandable  aux  liommes  de  science  et  aux  praticiens. 

D'après  l'examen  analytique  des  principes  consiimanta  des  eaux  de 


(')  Le  Bain  de  Soultzbad  ,  source  minérale  chloro-iodihbrHné* i  tnam^rmiftie  » 
p^r  le  IK  JSusEM.  —  Pvis ,  libntirie  0»  Victor  Maison.  . 
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Soilul»ad,  ces  deroièresw  dasseni»  ooDforméaieiit  au  nng  que  leur 
uûgoê  dficievr  Ebten ,  dans  la  flunille  des  etu  tâUnei,  iodo-èrd- 
mlef  .  Pir  Tactloo  générale  de  ses  ean ,  Sonlabed ,  i  tlnitar  de  toaiee 
lee  sonrees  ndoénles  •  ett  reoottmaQdaUe  dam  t4NiteB  les  maiadiei 
dhmiqset  à  ftmd  d'eidialion ,  que  l'on  pem  s'en  convaincre  en 
panoorani  la  Ibte  de  ses  iHna  Mtt  dilrapeaiiqaes.  Ces  fiiha  promont 
la  géaénBnâon  de  lenr  action  eomire-^iUnmkmie ,  car  il  s'agit  préd- 
sèment  da  même  ordre  de  maladie  et  cela  à  peo  d'eicepUon  près , 
qui  vont  demander  leur  guérison  à  l'hydrothérapie  »  qui ,  si  nous  ne 
uous  trompons,  a  aussi  sou  principe  d'action  dans  le  contre-sûmulume. 
Reste  cepenrinni  ractton  élective  qm^  quoique  du  même  genre  que  l'action 
générale ,  veut  être  étudiée  ù  part ,  et  c'est  en  cela  surtout  que  se 
distingue  le  savoir  du  médecin  dans  les  applications  spéciales  des 
canx  minérales.  Or ,  l'expérience  pour  les  eaux  de  SoulUbad  a  dé- 
montré que  ce  qui  en  particularisait  les  effets  tliérapeutfqnes»c^était  leur 
prééminence  dans  les  rtanmatismes»  les  dermotoses  etieascropbulea, 
eiBis  dont  rend  parfiiiteiiient  compte  l'action  électîTe  propre  è  chacan 
de  aea  principaux  éléments  mlnérafisateors  >  le  eUorare  dé  sodium  » 
llode  et  le  brôme,  en  y  comprenant  les  deux  suttites  de  chaux  et  de 
soade»  qui  y  Igurent  en  proportions  aases  notables. 

La  pnblioUon  de  M.  le  docteur  Eiisen  se  temdne  par  une  exwr- 
slon  dans  le  domaine  topographiqoe  des  environs  de  SooltalMid. 
L'auteur  met  tant  d'attrait  dans  son  récit  descriptif,  que  si  la  partie 
scientifique  est  bien  faite  pour  recommander  le  séjour  de  Souitzbad 
aux  impotents ,  la  lecture  de  la  partie  littéraire  de  la  brochure  ne 
manquera  pas  d'y  amener  les  valétudinaires ,  les  touristes  et  les  ama- 
teurs de  la  belle  nature.  Mais  nous  le  répétons,  l'objet  de  ce  livre  est 
avant  tout  médical  et  en  l'écrivant  l'auteur  s'est  sans  doute  souvenu 
de  cette  semonce  d'Alibcrt  :  «  Les  eaux  minérales  sont  noe  hciMSse 
dont  on  doit  compte  à  rhumaaité.  > 

La  Juste  part  ainsi  faite  à  la  publication  de  M.  le  docteur  Elisen , 
4|u*il  sons  soit  permis  y  signaler  une  lacune  :  l'intention  de  l'auteur 
est  sans  doute  que  sou  travail,  fort  Intéressant  à  tout  égard  pour  la 
médedn,  ne  laisse  pas  que  d'être  aussi  Instmetlf  pour  les  malades 
appelés  I  Jouir  de  bienfidta  attaobés  aux  eaux  de  Soobibad;  Il  sera 
ik  regretter  pour  œs  demiera  que  Pantenr  «  qui  forande  d'exoettenta 
préceptes  pour  Fusage  des  eaux  mm  et  eaem,  n'Mt  pas  cru  devoir 
y  Joindre  quelq^es  préceptes  sur  l'bygiène  qu'il  convient  d'adopter 
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ému  ce  genre  de  iraitement.  Celte  lacune  noos  parait  d'autant  pYus 
ngreuaUe  qoe  tous  le  rapport  de  l'bygiène  consacré  dans  les  mai- 
soBldebtiiiSt  règne  no  préjugé  général  et  qae  l'auteur  eat  pa 
relmr  dan  l'occMioB  avec  l'antonié  do  nédecin  eipériiiMiicé. 

Voldeedootilwt^MilîMU  1^  m  4%fAqa»)è.igl^ni^âmfiBr' 
SIMM  iioi  poor  dM  mifc  ds  MOléfréqimtQialw 
babiitsinidiwllialdladedeaiiim  «D  régiiDO  trop  MbitaBliél  at 
nteaanmidmlaat»  rëfiDadaBirafléldoitaéceiianiaiMiacimtrariar 
at  fort  tomoat  amiUlar  llallaaaca  aalataire  qo'fls  aaniant  aa  droit 
d'attendre  de  TadoiiBiairatioB  dea  eaux.  Ce  préjugé  a  son  point  da 
départ ,  non  seulement  dans  l'errear  où  Ton  esi  généralement  sur  le 
Téritablo  principe  d'action  des  eaux  miuéi  ale&  ,  mais  aussi  dans  une 
méconnaissance  complète  de  la  nature  des  maladies ,  réputées  toutes 
à  fond  de  faiblesse.  —  EfTecti^ement ,  à  entendre  la  plainte  commune 
des  malades ,  elle  est  toujours  formulée  en  ces  termes  :  t  II  ne  me 
manque  qu'une  chose  ;  c'est  le»  forces  l  >  La  maladie  est  si  vous  le  voulez 
moltiface,  polyglotte ,  mais  la  plainte  du  malade  est  univoqoa  •  par- 
tant la  B^e,  c'ait  la  faibitm,  dit««a»  an  qnoi  réside  l'aManoa  da 
toua  laa  maux.....  Uranaitenta  gaaitaux,  raobialgifuaa,  gaatral- 
giqnai»  tons aant  Mnwlmtja  aar laaonraada  leon ronflraaaai  ;  il'na 
lanr  manqua  >  nona  la  répëtoaa  •  qna  laa  faroaa  ponr  aa  Wan  portar  at 
thmiant  natuwBamant  roiionnal  d'anoalar  an  r^gimè  daa  aanx  »  na 
régina  stiandant»  répmé loniqaat  oorrofeiDiiint »  an  nn  owt ,  cimfur^ 
ïaMe.  —  Fanaate  pn^agéqni  emnilne  daa  maux  sani  nombre,  dea 
malbanra  wnvent  irréparablaa.  —  L'arroor  idaalta  da  aa  qna  la  tal- 
gaire  ne  pantant  juger  d'an  nml  que  par  ea  fa'll  a  do  pina  apparent  • 
on  prend  le  tronble  fonctionnai  ou  le  aymptdme  le  plus  sensible  pour 
la  maladie  elle-même.  —  Ce  qui  frappe ,  par  exemple ,  la  jeune  femme 
affectée  d'endoH^ardite  ou  de  métriie  chronique ,  c'est  la  défaillance , 
la  lassitude  qui  l'accable;  ses  pâles  couleurs,  ses  palpitations,  son 
estoufilement ,  sa  névrosité,  tout  cela  provient  de  ce  qu'elle  est 
faible  l  Le  patient  affecté  de  myélite  chronique  accuse  également  une 
certaine  débilitation  de  set  nerfa  d'4trQ  la  cause  de  ses  maux  ;  ses 
fourmilleoœnts ,  ses  crampes,  ses  paralysies,  tout  cela  vient  d'affai- 
Mimament.  —  La  gastralgie ,  laa  b^morrliagiea ,  Taménorrliée  •  la 
laoaaftliéa,  la  cbloroaa;  fèàUetsei  qna  imtt  cala  !  ~  On  na  lûit  affac- 
liiamant  qna  rifl^wlnaaaa  Imotionnalla  at  on  fiie  à  la  combatiffa 
pardoiaganurâpiiiéaréoonlbrtania»  vlandai  rOtiaa ,  fiaa  générooi. 
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Il  importe  de  redresser  un  semblable  préjugé  en  faisant  com- 
prendre que  la  f^îblessp  dans  l'immense  généralité  des  cas ,  n'est 
qu'apparente  et  éinaoe  en  réalité  d'un  fond  d'excitatiao ,  d'une  ooo* 
dition  congestive  des  oi^anes  —  Les  préceptes  d'bygiène  trouvent 
d'autant  rateux  leur  place  dans  les  mooogripliies  hydrtrtflyiqnwit  qoe 
les  eaox  minérales  sdBt  'IMqiiéiiiëM  de  pt#Ér— ce  pa  une  daeie 
sociito  pour  kKiueUe  -eà  geifrd  é»  prëeaptai  m  mm  aaihnieiit  dis 
lioisHi'aBowe.  -  ïf%<t<»- »i»  ^fioMommu  m  niUm  d'im  Ite-ém 
Inxnitat  en  âne  tie  tst&p  oMVê  «oni  mgmâréi  tas  mtttqoB 
ronfeoôotilliit  wsp  géBéralMieMà«MmértMrd«  MbbiMiNf»* 
Bique.  LedoccearfloMêf  i  pailksiinèreaeittlaMéavciM 
tien  daos  éott  ouvrage  «or  tes  «aux  de  Mirlenbed.  «  La  tentaent  de 
lassitude  et  d'épuisement,  un  pouls  petit,  les  eitréorités froides , 
tels  sont,  dit  cet  auteur,  les  synipiooics  ordinaires  d'une  circulation 
lente .  de  la  pléthore  des  veines  portes  et  d'une  irritation  du  système 
abdominal.  L'eiïet  des  remèdes  dans  ce  cas ,  et  l'histoire  de  la  maladie 
prouvent  précisément  une  pareille  caractérisation.  Les  symptômes  en 
question  se  rencontrent  chez  les  personnes  qui  se  nourrissent  de  mets 
sueculents ,  qni  boivent  de  la  bière  et  du  vin,  qui  dorment  beaucoup 
et  qui  sont  eisib  du  corpe  et  de  l'esprit,  CeHw  qui  gagneol  leur 
•ppélii,  leor  aoif  et  leur  soiMnil  à  le  aoeer  de  leiirfirMtetq^ 
vivefit  de  pain  etd^in  pan  de  aenpe»  aTépronfani  rien  de  paieil.  De 
la  MMettefiMBse  on  apparente  est  evdinaire  à  keananp  dindividna 

'  qni  aonflheat  dea  déaoïdrea  de  la  olranMon  nbdenrfMle;  lenr  penla 
est  eoBinieté  et  semble  MUe,  mais  il  n'eai  pas  joint  an  antres 
symptdmea  qni  caractérisent  m  défont  de  fbrees  organiques  ;  ils  pré- 
sentent les  symptômes  suivants  ;  sentiment  de  lassiimie ,  palpitations 
et  spasmes  au  moindre  exercice ,  ù  la  plus  légère  émotion  ,  quelque 
fois  même  par  un  court  séjour  dans  une  chambre  chaude,  par  suite 

'  d'un  verre  de  vin  ou  d'une  soupe  chaude  ;  ils  ont  coustamment  les 
extrémités  froides .  des  frissons ,  des  digesiioas  lentes  et  difficiles, 
na  teint  tenvuSi  pâle  ou  bilieux;  ils  se  croient  souvent  sans  foroe 
et  IriMeeet  font  traités  mal^à  prèpes  è  l'aide  daa  remèdis  teniqaaa 
etstlamlants.  »  Dn  nombre  de  ces  nudadies à fbnd d'eseltatloa qnl 
simnlent  la  Mbtesae  et  dans  le  régime  diététiqne  desquelleiae  iMt 
cas  méprises  des  plus  pr^ndickfbles ,  nons  cfierona  particnmtement 
les  dyspeptià.  Presque  toujours  par  le  fblt  d'an  régime  irrationnel  • 
—  abstraction  iaite  de  toute  question  de  médication ,  ~  elles  flnisseat 


uiçjiii^ca  by  Google 


^76 


hEWE  D'aLSACB. 


par  devenir  tenément  nmaun  qu'on  les  liédaré  au-dessus  è«s  res* 

sources  pharmaceuliques.  Chaque  année  on  rencontre  aux  piscines 
n)inérales  des  légions  de  pèlerins  qui  se  plaigpnent  de  langueurs 
digesiivcs ,  d'inerties  intestinales ,  et  qui  sous  prétexte  de  fortifier 
leur  eciiomac  ne  manquent  jamais  d'as>0(  ier  au  lé^'inie  des  eaux  un 
régime  alimentaire  sui^siimulant.  <  Bien  que  celle  croyance  soit  géné- 
rale,  nous  ne  devons  pas  crahidre  de  nous  en  éfoignér,  sî  nous 
somoiês  convaincus  qu'efle  est  ftiosse.  Il  suffit  pour  le  pnmver ,  de 
Àire  réfléchir  au  circonscances  qui  ordinaireroeot  dmment  Keii  atfz 
bibleases  d'estomac.  Cette  prétendue  fiiibtesse  ne  se  renconife  pta 
chez  ceux  qiA  vifent  sobrement,  <|ui  se  nourrissent  d^atlmenta 
pies ,  qui  boivent  abondàmment  de  l'eau  pure ,  et  qui  n'usent  qtoe  foré 
ou  point' de  liqueurs  fermeiltées;  c6ux-l&  ne  se  plaignent  point 
d'indigestion  .  ni  de  dyspepsie ,  ni  de  faiblesse  d'estomac  ;  mais  Uen 
au  contraire,  chez  les  personnes  efféminées,  opulentes,  gourmandes, 
qui  pour  satisfaire  leurs  appétits  artificiels  cherchent  des  mets  exci- 
tants ,  préparés  par  des  cuisiniers  savants  comme  des  alchimistes  et 
inventeurs  de  morceaux  exotiques,  exquis,  rares  et  préparés  de 
longue  main  ;  ce  sont  enfin  ceux  qui  pour  éteindre  la  chaleur  excitée 
dans  leurs  entrailles  par  des  aliments  incendiaires ,  font  usage  de 
boissons  fermentées  et  alcoolisées.  >  (GrACOHiNi). —  Mais  c'est  en  vain 
que  l'ou  ferait  parler  les  autorités  les  pins  imposantes ,  le  préjugé 
sur  la  nature  des  maladies  toutes  réputées  à  fond  de  ftàbkm  »  domi- 
nera ;  rerrèdr  sur  le  régime  approprié  an  traitement  des  maindiss 
chroniques ,  persistera.  «  le  dob  le  dire,  ce  pri^ogé  mortel  eét  encore 
trop  répandu  parmi  les  personnes  mêmes ,  que  leur  talent  et  leur 
éducation  devraient  soustraire  à  des  erreurs  MissI  grossières  que 
celle8*là.  il  serait  bien  heureux  pour  le  genre  humain  et  le  terme  de 
ses  jours  serait  en  général  bien  plus  long ,  si  l'on  pouvait  loi  persuader 
celle  vérité  si  bien  démontrée  en  médecine ,  c'est  que  les  seules 
choses  qui  puissent  fortifier  un  malade  sont  celles  qui  peuvent  afiFaiblir 
la  maladie;  mais  l'opiniâtreté  est  incorrigible  à  cet  égard;  elle  est 
un  second  fléau  attaché  à  la  maladie  et  plus  fâcheux  qu'elle.  >  (TiSeoi). 

Notre  conclusion  sera  donc  ,  qu'en  lieu  et  place  du  régime  fdputé 
confortable  usité  dans  les  maisons  de  bains  et  que  l'ott  recommande 
commfe  un  coadjuvant  de  l'action  des  eaux  minérales ,  on  y  mette'en 
pratique  la  tempérance;  un  régime  qui  ne  soit  pas  en  eontradiOtiOB 
formelle  avec  les  printipea  médiciui  les  plus  éMltteMlIns.  Qa'on 
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eowidèffe  enfin  que  si  Preisaniiz  esi  parvenu  en  quelque  sorte  à 
prouver  qu'à  l'eau  comoioiie  M  nttacheni  les  mêmes  piérofitim  de 
remède  ooiversel  gu*aia  em  nioMoi»  e^eil  qn'il  t  ra  a^ieiiidre 
aux  reMonraes  de  sa  panaote  aqoatiqpie,  on  anceédané  plebi  de 
pnai%e8  daoa  ses  mo^fens  d'aciiDii«...M.  Un  praticiea  déaireu  de 
s'édifier  sor  les  awrieilles  de  rhjdrolliérapie  »  alla  puiser  ses  renaei- 
gnemeots  à  la  soaree  da  système  «  à  Grmfensberg,  auprès  de 
Preissiiilz;  il  a  mla  voir  à  Fcsavre  cet  bomme  de  la  nature ,  au 
milieu  de  plusieurs  centaines  de  croyants  de  toutes  les  nations  qui 
courent  au  bout  du  monde  pour  recevoir  de  sa  main ,  au  prix  de  l'or, 
la  santé  dans  un  verre  d'eau ,  et  lui  érigent  ensuite  des  statues  pres- 
que fabuleuses  ;  et  notre  praticien  découvrit  qu'en  associant ,  —  à 
défaut  de  principes  minéraux ,  —  l'eau  commune  avec  le  régime 
diététique  p  ou  opérait  des  miracles. . 
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Ëfi&àl  sua  LES  ANCIENNES  JURIDICTIONS        L'àUàCS  , 

ptr  M.  VKiiâ2««ft£viLU&. 


Ce  livra  iIgMto  Me  «Mivdie  dir^ctioa  dan»  les  iavésilgatioiii ,  qui 
i»  porteet  ai^eord'liiii  si  acUveneot  $ar  la  passé  de  notre  Alsace. 
0es  aMieanes  iostftmîoM  jadnainss  n'ont  jamais  élé  eiposées^avec 
ensemble  ;  quelques  unes  d'entre  elles  ont  iliit  la  matière  de  mono- 
graphies ,  restrelnies  è  des  droits  spécisaK  on  è  des  établisseateots 
isolés.  Pour  embrasser  en  son  entier  l'organisaiion  de  la  justice  dans 
notre  province,  il  fallait  en  chercher  les  vestiges  ôpars  et  les  traces 
souvent  confuses,  dans  une  multitude  de  Wnssihùmer ,  de  diplômes, 
de  dissertations  et  de  traités  généraux.  Tous  ceux  qui  ont  eu  ù  élucider 
uu  point  quelconque  de  notre  vieux  droit  provincial ,  savent  à  quel 
labeur  opiniâtre  doit  se  dévouer  celui  qui  veut  saisir ,  dans  leur  vrai 
joor ,  les  principes  et  les  procédés  de  cette  Ittfslaiion  aujourd'hui  si 
loin  de  nous  ;  législation  qui  s'est  signalée  par  une  multiplidié  de 
règles  et  de  duickions  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte,  et  gui 
se  dérobe  en  goelpe  sorte  à  tout  damemant  systématique  par  la 
wiété  Infinie  des  fonnes  et  des  dénowinayons  qn'^elle  a  odiesen 
mage. 

L'Alsaee,  am  difones  phases  deaondéséloppsmetttliîaioriqwi, 
n  fu  sneceasifoment  sTessayer  sur  son  sol  «  toutes  les  conoefitions  jnri- 
diques ,  propres  ans  diflérentes  races  qui  se  sont  disputé  l'empire  de 
l'Europe.  De  celtique  devenne  romaine ,  elle  se  rouvrit ,  à  l'époque 
des  invasions,  aux  mumrs  et  aux  coutumes  de  la  Germanie;  plus  tard 
celte  législation  nationale  vint  :i  s'altérer  elle-même ,  par  son  contact 
avec  le  droit  écrit,  que  la  politique  impériale,  puissamment  secondée 
par  la  science,  chercha  à  substituer  ù  l'insuftisance  et  à  la  mobilité 
de  la  coutume  ;  cnûn  la  France,  pour  s'assimiler  ù  jamais  relie  belle 
frontière  »  est  venue  imprimer  à  ses  institutions  »  celte  régularité 
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flimiqoe  et  o£Qcielle ,  qui  sans  étouffer  entièrement  Télémcnt  abori» 
fèiie»  Tampriioiiiia  néanmoiiii  daos  des  formes  méthodiques,  et 
topoM  1 800  exuMrvKi  «ib  ceftaine  sgrnétrie.  Ces  transforroatîoos 
le  tonl  opérées  progressifement,  lans  fiiire  disparaître  les  iostiuitioDt 
«térieuros.  Tons  «s  flots  ont  iMSsé  sar  TAIsace  en  y  déposant  chacmi 
soB^sédiineiit;  onis  sans  raboierger  os  enfooSr  les  arrêtes  de  soi  sol 
prinitit  ateit  'qUll  Cml  sTei^Sqner  pourquoi  »  dans  l'Ustoire 
Jwidiqie  de  oette  prothieet  on  renoontre des MpMium  des  légiaia- 
tiOBS  les  plus  opposées;  la  anrk  gennsoique ,  à  côté  du  fief  lombard  ; 
la  vieille  tradition  allemande  {dot  alte  herkommen)  mêlée  à  des  institu* 
tioDS  romaines;  le  colonat  et  le  Schau/felrecht  ;  Temphytéose  couvrant 
le  contrat  censitique  ;  la  liberté  à  côté  du  serva^re  ;  rautonoroie  pri- 
mitive ,  en  face  de  la  supériorité  territoriale  (Landiho^^i/)  ;  la  rigueur 
savante  de  la  procédure  latine ,  marchant  de  pair  avec  la  bonhomie 
naïTe  de  rinsiructioD  judiciaire  aHemande  ;  la  coutume  de  Paris  s  et 
le  droit  romala  ;  les  ordonoanoes  de  nos  nds ,  et  les  statuts  des  villes^ 
eo  un  mot,  tous  les  tesaps,  tous  les  régimes,  tontes  les  Ames  les 
fitts  diverses,  eoéxistMit  péle-oiéle,  sans  srsbsorter  et  se  oonfondin, 
sur  les  dHHrents  points  d*Btt  territoire  pen  étendu. 

Pour  oser  aborder  cette  espèce  de  èbaos ,  H  Mak  ce  eowage  Inté- 
rieur qne  donnent  l'amonr  de  Fétnde  et  rhabitnde  éa  trafail.  Poor  y 
faire  pénétrer  l'ordre  et  la  lumière ,  il  fallait  ce  zèle  désintéressé  et 
patieDt ,  qui  ne  demande  qu'à  la  science  elle-même  sa  récompense  et 
sa  satisfaction.  Ces  éminentes  qualités,  indispensables  pour  réussir 
dans  la  recherche  du  vrai ,  M.  Véron-Réville  les  possède  à  un  haut 
degré.  En  lisant  ses  pa^es ,  riches  d'une  érudition  si  étendue  et  pour- 
tant si  sobre ,  on  sent  avec  quelle  consciencieuse  sincérité  l'autenr  a 
dirigé  ses  recherches ,  et  avec  quelle  infatigable  ardeur  il  eo  a  pour- 
suivi  le  but.  On  chercherait  vainementdans  cette  œuvre  si  oonsidérable 
rienqnItiseèl'eaiBtottlameiadreeoBMSsion  à  lamtniedebrtter;«ie 
«sfr  tout  entière  empreinto  de  oe  ton  de  solldlié  dflqptofif  ne  sHMent 
que  par  In  méditation  prolongée,  et  par  nne  appropriation  rigowense 
des  matérfaoT.  Ce  n'est  pas  seulement  une  esquisse  de  nos  anciennes 
JntfdletiOQs  que  noos  a  donaée  M.  Véron-Hévflle  ;  le  titre  modeste 
qnH  a  cboisi  est  encore  un  Indice  de  cette  prudence  réservée  »  qui 
dislingue  les  vrais  amis  de  la  science  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  lecteur  uu 
peu  exercé  qui  ne  découvre  dans  cet  écrit ,  une  véritable  introduction 
à  l'histoire  générale  dn  droit  usité  eo  Alsace ,  avant  la  Bévotutioo. 
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Cfous  alioDs  essayer  de  reodre  compte  des  divisious  priocipaiefl  de 
cette  importante  publication. 

La  première  partie  est  consacrée  &  déterminer  les  sources  prfai- 
dpatos  da  droit  germanique  :  elle  contient  la  défioitioa  de  raneieAne 
cbotmie,  (atu  herkomme») ,  f  iodicatioa  des  atteintes  passagères  qir'a 
rëcoes  soo  todépendanoe ,  par  les  Ugei  popàhrum  et  les  capitolàires  ; 
son  rMiHssement  intégral  après  la  chute  de  Tempire  de  Cbariemagne  ; 
Texposé  des  dnfiSrents  eflints  qd  ont  été  faits  pour  la  Oier  par  récriture» 
er  par  fantorité  des  précédents  (IT^îisfftâmer,  Staâtndam,  Sscftien 
md  Sekmpèentpieget^  enfin  la  IbnnsHott  de  deux  droits  prdfinctaox 
(Landrechten)  :  l'un  le  jus  saxonicum  qui  dominait  dans  tonte  la  partie 
de  l'Alfemagnc  comprise  eniro  la  Pologne,  la  Baltique  et  la  Thuringe; 
l'autre  le  pis  mevicum  ,  ou  alamanicnm ,  qui  régissait  la  Souabe  pro- 
prement dite,  l'Autriche,  la  Bohême,  la  Franconie,  l'Alsace,  la 
Lorraine  ei  la  Suisse. 

Le  grand  principe  barbare  de  la  personnalité  de  la  loi  conduit  l'an» 
teur  à  déterminer  la  valeur  de  ces  juris  professiones ,  qui  ont  merveiU 
lensement  contribué,  avec  les  libres  allures  delà  coutume,  à  ce  déve- 
loppement multiple  et  bigarré,  qui  caractérisé  nos  institutions  du 
dMvyMi^lge* 

Balln  an  xv*  siècle ,  le  droit  romain  s'introduit  dans  les  habitudes 
Judicfadres  du  Saint-Bhiph«;  grftce  à  b  Ihvenr  qpe  lui  accordent  les 
sufànts ,  il  ioqoiert  de  Jour  en  Jour  une  prépondérance  plus  marquée 
sur  la  comane  nationale;  mais  fl  ne  la  détruit  pas  ;  il  entre  avec  elle 
dans  une  combinaison  plus  on  moins  étroite ,  remarquable  surtout  dans 
certaines  matières  qui ,  dans  les  deux  législations,  présentaient  entre 
elles  quelque  ressemblance  ou  quelque  analogie.  Ainsi,  pour  en  citer 
on  exemple  ,  M.  Véron-Réville  fait  remarquer  avec  raison ,  que  pres- 
.  que  tous  les  contrats  perpétuels ,  ayant  pour  objet  la  transmission 
d'immeubles,  moyennant  prestation  uuirorme ,  prirent,  dans  le  lan- 
gage des  jurisconsultes  de  celte  époque ,  la  dénomination  d'Emphy- 
téose.  Les  capitulaires ,  il  est  vrai ,  avaient  déjà  fait  allusion  à  cette 
synonymie;  mais  il  ne  faudrait  pas  la  considérer  comme  absolue.  Eu 
effet  le  pacte  emphytéotique  s'est  toujours ,  en  Alsace  surtout,  distUi- 
gué  du  contrat  censith|ue  ou  censuel  ;  la  différence  était  d'autant  jfim 
notable,  que  l'un  entrahiait  souvent  le  laudéme»  et  toujours  la  commise 
et  la  prélatlon ,  tandis  que  Tautre  était  exempt  de  ces  trois  effets,  èt  mal* 
gré  la  perpétuité  qui  était  de  ressenoe  de  Fane  et  l'antre  de  ces  trans - 
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missions,  l'on  devait ,  pour  le  cas  où  il  n'existxiit  pas  de  litre  positif» 
considérer  le  contrat  comme  censiiique ,  plutôt  que  comme  emphy- 
téotique ,  en  vertu  de  la  règle  qu'en  matière  douteuse  il  faut  toujours 
choisir  le  sens  le  plus  favorable  à  la  liberté.  C'était  la  doctrine  de  loas 
lès  jurisconsultes ,  et  notamment  de  ceux  qui  ont  fondé  ce  qu'on 
appelle  la  Pratique  saxonne  ;  c'est  aussi  la  doctrine  Uif^uriableawi 
professée  par  les  tribnnnqL  de  l'Aittoe»  teagnels  sous  le  non  do 
SihmMtrieeht  {m  ejhponemafttm) ,  ont  consnoré  nno  «lîéi^lioD  pom 
pibam.iiMm»  de  umtea  leo  obligatîoi^  deJorUicUopiot  aotnii, 
propres  à  la  seule  empbytéoee. 

Après  avoir  dessiné  les  principales  modiflcatlOBS  ipi*a  ea  i  subir  lo 
diroil.genDtnique ,  raotenr  pssae  À  la  législalion  spédtie  à  fAlsaee. 
n  retrace  l'histoire  des  jnrldictions  primitives  des  comtés  {Sundgtm 
et  Nordgau),  et  il  met  en  relief  ce  fait  capital  de  la  formation  presque 
contemporaine  des  Immunités ,  lesquelles  jouissaieul  non  seulement 
d'une  juridiction  propre ,  mais  d'une  législation  indépendante  de  la 
loi  générale  du  pays.  Ces  Immunités  étaient  ecclésiastiques  ou  laïques; 
et  c'est  à  elles  qu'il  faut  remonter  pour  s'expliquer  comment  ont  pu 
se  former  ces  nombreux  petits  Etats ,  à  peu  prè»  indépendants , 
qnl  jusqu'à  la  révolution  émaillèrent  la  carte  de  notre  province.  Ces 
Imniiiiiités se  amlUplièrent  et  s'étendirent;  elles  s^étiMiisnisat pir 
•concession  et  aossi  par  le  temps  immémorial ,  qol  «  lui ,  roUttivemeiit 
à  chaque  fondation  particolière  t  avait  te  néme^torité  gno  la  om^ 
tume  (dot  etle  fterftommai).  . 

A  la  jnrIdictioD  des  comtés  succéda  celle  des  landgraves.  Neiis 
n'avons  pas  à  suivre  l'auteur  dans  les  développements  auxquels  il  se 
livre  à  cet  égard  ;  l'on  sait  que  le  landgraviat  se  divisa  comme  les 
comtés.  Mais ,  grâce  à  la  supériorité  territoriale ,  que  se  conquirent 
peu  à  peu  les  seigneuries  et  les  villes,  le  landgraviat  de  la  Basse-i\Jsace» 
lorsque  vers  le  milieu  du  xiv  siècle  il  passa  aux  évéques  de  Strasbourg, 
n'élit  plus  qu'un  valu  titre  ;  celui  de  la  Haute-Âlsace  qui,  entie  le^ 
mains  des  archiducs  d'Autriche,  acquit  une  si  grande  importance.  Ait 
réduit  en  ce  qui  concernait  la  juridiction  aux  seules  |f|p|gj|i^ 
^dales  »  c'est-à-dire,  au  propre  domaine  des  archidiics.^  ^ 

'  jà  ce  sidet  se  ratuchent  indireciement  lesjostiçes  sci^goeorià^t 
^  la  conquête  de  la  -supériorité  territoriale ,  tout  seigoenr  qol  en 
était  Investi 9  était  devenu  dans  son  domaine,  pe  que  Tempersur 
était  dans  renqiire.  Il  avait  juridietioB  sur  toutes  les  personnes  éta- 
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blies  dans  ses  étals  {Landsasien).  Pour  Toxercer  il  lui  fallait  le  B«itii 
de  l'empereur  ;  l'investiture  s'en  faisait  aunnoyen  de  la  remise  d'une 
bannière  {Blul'Fahnen ,  vexillum  santjuineum).  Ce  droit  de  juridiction, 
une  fois  dans  le  domaine  du  seigneur ,  celui-ci  pouTaii  le  céder  à  uo 
tiers  ;  il  pouvait  l'aliéner  en  tout  ou  en  parliOf  et  c'est  à  cette  Ikoilté 
que  se  ratiaobeot  ces  aingnUàm  eoaiWliiom ,  du  fief  4e  la  poteiu§, 
du  FonOmm,  etc. ,  etc. ,  qvi  se  tronîieiit  éum  iM'Vlm  diplôaii. 
Oiand  m  tanitoire  vnUt  piwiem  MigMors  «  JvHdteiicMi  ie  pin*- 
geaitenlre  en ,  es  e'exeitaK  aHenttlIvettaii.  MiUfinait  m  Jo^ 
tidaMes.'iuie  diMioelioB  éttU  A  fliire  entre  lee  homnee  de  eondMon 
aervile  {glébœ  odSwr^  et  les  bommeB  Ibres  (CowliAiMt  freien),  Ui 
étnm0en  étrient  awqietlls  teroertafoee  loeililéBi  m  droit  taitee, 
le  WBétfîmg ,  qui  apparteneit  entre  entres  an  landgrave  dam  ptaiieaii 
communes  de  la  seigneurie  de  Ribeauvillé. 

Les  justices  des  villes  ont  subi  de  nombreuses  transformations  : 
M.  Véron-Réville  les  précise  d'une  manière  complète  ;  le  chapitre 
qu'il  leur  consacre  est  l'un  des  plus  intéressants  du  livre  ;  l'origine  et 
les  progrès  du  droit  statutaire  ainsi  que  l'autonomie  de  plus  en  plus 
souveraine  des  villes  y  sont  exposéa  avec  toute  la  clarté  que  leur 
prélent  les  constitolkMis  écrites.  De  là  l'auteor  passe  à  l'étude 
des  justices  féodales  et  colongères  ;  enfin  U  aTarréte  anx  Dtffgerichte 
et  à  la  Jostiee  des  Markm.  Il  décrit,  avec  la  complalMnBe  qu'alto 
ttérite^eetteaiaodaiiottilairieniedeltlfirft;  Il  suit  aena  louftea 
aea  Ibmiea  cetle  espéoe  de  RépaMiqoe  popttlam«  ada^inblréépar 
dea  Jugea  (lAuMÂfw)  qni  euMiéaee  «e  pemieni  mreir  la 
Jvridicilon  qu'en  préaencé  de  riMaeiBUée  génénde  dea  cniÉliiiSféi 
(Jftn'AgnofiaR)* 

Oanelnatftiitfoii  des  jMsrdbm  et  des  OmOâe,  oondalt  Tantenr,  par 

une  transition  bien  ménagée ,  à  développer  l'ancienne  composition  des 
tribunaux  ;  le  principe  de  la  participation  du  peuple ,  en  Allemagne, 
aux  affaires  publiques  et  à  l'administration  de  la  justice ,  est  établi 
avec  une  autorité  et  une  puissance  de  démonstration  ,  qui  ne  laisse 
ancune  place  au  doute.  On  lira  aussi  avec  un  vif  intérêt  l'exposition  si 
complète  que  donne  l'auteur ,  des  règles  auxquelles  était  assujetti 
loni  le  personnel  des  tribunaux  :  juges ,  assesseurs ,  co-juratenrs , 
défenaenw»  messagers.  Plaa  d^nae  fois  on  se  sentira  émo  de  U  soUici- 
lude  pmqnn  «nandrie,  que  cette  législaiion,  eonie spontanément  de 
la  oQMcieBoe  dna  «iiBea»  téHioignaît>ponf  tonaeen&quiaooftent,  les 
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autres t  iBft  exilés,  les  veuves,  les  orphelins,  les  malades;  toa- 
chantes  disposiUoDS .  qui  se  reirouveut  dans  lous  les  statuts  de  nos 
villes,  comme  dans  les  usages  du  moindre  Dorfgerichi,  etquidouneat 
.une  haute  idée  de  la  civilisation  de  nos  aïeux. 

Mais  l'auteur  ne  s'arrête  pas  encore  ;  il  n'a  pas  voulu  seulement 
Aitr  Verigiueet  la  forme  multiple  des  juridictions  ;  ne  reculant  devant 
aucune  recherche ,  il  s'est  attaché  en  outre  à  analyser ,  dans  ses  moin- 
4lrM  détail»,  itprocédure  %»iMiiliiiaîtd0«iDt  ces  divers  tribunaux;  le 
oiiapîlTOfA'McinMareàaea^laii  uTeitfMcekii  qui  a  da  loi  coûter 
léoioiiHtddlabeiirrntis  mm  ne  poawos  qoe  le  rccomniMNlerjk 
l'atieBtiott  apéciale  do  leetéor  lérieiix,  car  O  ae  aouMiait  k  tmite  anaF* 
.IjM,  pirlênoDibiieteliiiidelBitea  ai  de  Mis  dont  tt  se  compoie.' 

Le  Um  se  tanaiBe  lisriine  histoire  approfondie  da  Conseil  sonienin 
d'Alsace .  et  des  dims  iribiuiaiii:  q/â  se  sont  maintemis  oa  éialdis 
dans  la  province  ,  postérieurement  à  sa  réunion  à  la  France.  Ce  cha- 
pitre à  lui  seul  eut  pu  se  présenter  au  public ,  comme  un  ouvrage 
complet,  et  qui  méritait  d'être  accueilli  avec  d'autant  plus  de  faveur, 
qu'il  n'existait  aucun  corps  d'histoire  qui  retraçât  l'origine  et  les  actes 
de  cette  célèbre  assemblée  judiciaire.  Tout  en  ne  s'occupant  d'elle  , 
qu'au  point  de  vue  de  sa  formation  et  de  son  importance  jurisdicUon- 
nelie ,  l'auteur  fait  ressortir  la  part  immense  qu'elle  a  eue  dans  cette 
.  combisaisoB  afinrantet  à  l'aide  de  laQuelle  la  France  a  cherché  à  s'aa- 
«iniiier  sa  noavélte  eoBi^fidiiB.  Si  las  procédés  «nployés  dans  ce  bot 
if<tai  pas  élé  touJeiMi  très^nsMalilae  an  peint  de  tne  de  l'éq^  ;  il 
n'asi  Ami  pea  dwine  raotnMdiM  fa'en  «énéfal  riniNiiilouaéiéliabilé 
rOlftteeeloriéei^Mpiogflaoiiieansontéiéd'aaenpi^  étounante» 
si  l'on  en  Juge  |<ar'le  témofgni^^e  qu'on  en  tronve  dana  laa  ewieases 
aeranrialei  de  l'avoeat-général  €laude-Lonis-|léné  Le  Laboniw. 
Mollis  de  donse  ans  aerafent  suffi  pour  Mre  du  GooseU  souveraio  un 
IrHMmal  entièrement  français  ,  et  devant  lequel  les  anciens  juriscon- 
sultes germaniques,  devenus  avocats,  parlaient  un  langage tout-à  fait 
classique  :  t  Avocats  ,  disait-il  (en  1694)  il  y  a  ans  et  plus  ,  que 
I  voyant  le  barreau  rempli  d'avocats  qui  n'en  ayant  que  le  nom  et  la 
«  robe ,  n'étaient  tout  au  plus  que  de  mauvais  lecteurs  de  plaidoyers 
c  aaal  dirigés  {sic);  cela  nousfilXonnaplfidessein  de  changer  cet  abus,  en 
•  eiciuoft  laa  avocats  à  visiter  ceox  des  parlements  da  royauaw.  Bn 
<  qooianaaafona'aiiiisKfféoast,  91*11  y  «  d#à  pinafenn  améaa  qne 
'«le  kamnoiTcBi  peifauiuimé  à  nn  ed  point  qnetous  ceux.  ont 
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<  plaidaH  maliMiait  à  Brind^  m  Itt  todt4«  Rkli»  omnetoa 

«  plaide  à  Paris ,  sur  tes  boris  de  la  Seine  tl  >  —  Bob  vieux  temps  !— 
Cette  merveilleuse  métamorphose  devait  bieu  on  peu  meure  dans 
l'embarras  les  itou  conteiUen  de  la  Langue  aUeniande ,  qu'un  sage 
e^ii  de  concesstoo  avait  fait  entrer  dans  la  première  compoaitioa 
du  Conseil  ;  aussi  les  voit-on  disparaître ,  par  réticence ,  du  cadre  de 
•celle  assemblée ,  lorsqu'elle  reçut  sa  coBSlitation  définitive. 

Tel  est  superûciellement  le  vaste  sujet  qui  a  été  traité  par  H,  Véroo- 
Réville.  Nous  n'avonsiMs  prétention  d'avoir  repradBitdamceooaBpte- 
Knda  i'ewpiiiaa  eucie  de  aon  lim  ;  il  est  beaucoup  trapitiyiwUnUel 
pour  pmeitn  «ttre  clioae ,  qa'wM  simple  indicaliBn  loiiunaire  ém 
diffiMBla  flénéfuix       leinnnli  l'énriiiin  a  nrinirinaWiiiint 

diiigé.aeBi«iwiGlMB.  Ce  qpi  mMnumkifiimXbkàmi^^ffm 
la,pli|8ioiMMiiie  ift'iflwttee  à  umifiVmmhmiidmm  •fiMwiW».«ri 

fÊMÊé;  ce  eeaiiaMBi  aenl  ftit  eiilrar.deiii  mneira. toelie  mMe 
aostère  qui  en  relève  ,lei  tableaux  et  qui  place  le.ledenrawce 

charme  indéfinissable  que  l'on  a  si  bien  appelé  la  mélancolie  des 
ruines.  —  Sous  sa  forme  simple  et  consciencieuse  ,  ce  livre  impres- 
sionne autant  qu'il  instruit  ;  on  s'abandonne  sans  défiance  an  inoove- 
ment  et  à  la  conviction  del'auLear,  parce  qu'on  seoi  qu'il  a  été  sincère 
envers  lui-même ,  et  qu'il  a  apporté ,  dans  la  disposition  et  le  choix 
de  ses  matériaux ,  cette  probité  aonipwleiaae  flpii  .fiH^è  |a.ftiiiila.Yertii 
•ei  la.dialiadioD  do  mi  savant. 
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Le  10  frimaire  ,  le  tribunal  et  cinquante  hommes  de  l'année  révo- 
lutionnaire ,  traînant  après  eux  lu  guiiloiine,  urrivont  à  Barr,  où  déjà 
des  malheureux  attendent  dans  les  fers.  Le  12  et  le  15 ,  quatre  con- 
'damnations  à  mort  sont  prononcées  et  aussitôt  exécutées.  Le  15,  l'oa 
*se  ffiod  à  Obernai ,  et  trois  nouvelles  condamnations  suif  les  d'exécu- 
thlta  signalent  le  passage  de  la  bande  sanguinaire.  Après  une  nouvelle 
aémoé  à  Barr ,  ié  ÎS  ;  Icf  trïbanal  arrive  inopinément  à  Ep6g.  Les 
"agema  reniettent  à  l'accusateur  quelques  rapports  dont  il  prend  bdtl- 
Sèment  comiaissatacei  lly  avait  date  cette  commune  un  Juge  de  paix» 
'dn'Dom  tle  Knho-,  homme  riche  et  considéré»  mais  d'opinions  sns- 
'pectèé,  et  récemAienc  suspendu  de- ses  fonctions  pour  quclquea 
paroles  imprudentes.  A  l'arrivée  do  tribunal ,  il  se  présenta  è  la 
maison  commune ,  et  crut  devoir  se  concilier  la  bienveillance  des 
terribles  vi^iteurs  par  une  invitation  à  dîner.  Elle  fut  acceptée.  Mais 
le  repas  est  à  peine  achevé  que,  sur  un  signe  de  Schneider,  un  sous- 
oflicier  de  gendarmerie  suivi  de  deux  gendarmes  p(^nèlre  dans  la  salle 
à  manger ,  et  arrête  Kubn  ù  sa  propre  table ,  sous  les  yeux  de  ses 
hôtes.  Immédiatement  le  tribunal  se  rend  A  la  maison  commune» 
ouvre  SB  séance ,  fait  amener  Kuhn  k  la  barre ,  et  prononce  sa  con* 
damnation  ;  ce  jugmient  est  suivi  coup  sur  coup  de  deux  autres,  l'on 
contre  oo  forestier  d'Epfig ,  nommé  Hessel  »  l'antre  contre  un  vigneron 
d'Itieravriller,  du  nom  de  Schiegel  ;  ces  trois  infortunés  soht  mis  à 
nort>  séance  tenante,  sur  une  petite  place  située  devant  l'église,  et 
soaa  les  fenétr^  même  de  la  maison  du  malheureux  Juge  de  paix. 

0  Yotrb  Itmiion  d*iiiai  ,  (>age  SB3. 

a*  Aaaé«.  ^ 
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L'on  ne  savait  que  faire  des  trois  cadavres.  Les  baUinits,  saWs 
d'horreur ,  reiasaient  leurs  services  pour  leur  inbumaiion.  Marc 
Probst ,  ancien  moine ,  et  curé  constitutionnel  de  Scbiesiadt ,  (^)  qui 
sans  aucun  caractère  officiel  avait  concouru  comme  juge  à  celte 
affreuse  boucherie,  proposa  un  expédient  qui  fut  adopté.  11  prétendit 
que  trois  femmes  de  l'endroit  présentes  ù  l'exécution  avaient  prononcé 
des  paroles  de  blâme  contre  les  juges  et  de  pitié  pour  les  victimei; 
elles  furent  incontinent  amenées  devant  le  tribunal  qui  les  condamna» 
à  titre  de  châtiment,  à  transporter  les  corps  des  sapplidés  an  cime» 
tière  et  à  les  ensevelir.  Et  cet  étrange  Jugement  rsçot  son  eiécntioB! 

Qnand  cette  horrible  besogne  ftit  achevée,  le  tribmal  et  le  détih 
chement  regagnèrent  leur  qnartier^^énéral  de  Barr. 

Ce  n'était  ponrtsnt  pas  conune  centre  des  réquisitions»  eooore 
nofaM  comme  fojer  de  résistances  et  de  SMées  contre-révolnilB»' 
naires ,  que  Barr  avait  été  choisi  comme  point  de  départ  de  ces  évo- 
lutions booiicides.  Une  attraction  d'une  tout  autre  nature,  bien 
étrange  quand  on  songe  ù  l'homme  sur  lequel  elle  agissait ,  ramenait 
là  avec  une  invincible  puissance  le  sanguinaire  pourvoyeur  de  la 
guillotine.  C'était  une  belle  jeune  fille ,  dont  les  charmes  avaient 
iasciné ,  à  son  insu  peut-être ,  l'atroce  ministre  de  la  terreur.  Dans 
une  maison  à  rextrémité  d'une  espèce  de  faubourg  appelé  la  vallée 
de  Barr,  vivait  depuis  1789,  la  fîMniUe  d'un  marchand  de  vin  de 
ScrashOQiY  t  du  nom  de  Stamm ,  qne  fat  révolutioA  avait  réduite  k  uœ 
position  peu  aisée.  Lechefdela  fiimille  avait  un  petit  emploi  dans  Iss 
contributions*  Un  de  ses  lUs  avait  été  admis  dans  les  bureaux  du 
comité  du  salut  publie ,  mais  il  se  trouvait  alors  en  état  d'arrssiaiion 
sous  le  poids  d'une  accusation  grave.  Un  autre  fils  »  Daniel  Stamm , 
attaché  comme  aide-de-canip  au  général  Custinc ,  avait  partagé  la 
disgrâce  de  ce  malheureux  général  et  remplissait  des  fonctions  subaU 
terues  dans  le  district  de  Strasbourg.  Sarah  ,  l'aînée  des  deux  filles, 
alors  âgée  de  vingt-deux  ans  »  joiguait  à  une  éducation  distinguée  le 
don  d'une  beauté  reouirquable.  Schneider  reçut  à  Barr  la  visite  de 
Stamm  père ,  qui  venait  solliciter  son  appui  en  faveur  de  son  fils 
menacé.  11  était  accompagné  de  sa  fille .  et  celle-ci  appuya  to  prière 
de  son  père  de  toute  l'éloquence  féminine  de  sa  jeunesse,  doses 
attraits  et  de  set  pleurs.  Le  ihronche  aocuaaleur  public  Ait  ébloni , 
subjugué.  Toute  la  poésie  de  ses  Jeunes  années  remonta  de  son  cour 
à  ses  lèvres  à  hi  vue  de  la  belle  suppliante.  Il  promit  tout  ce  qu'elle 
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^lai  ;  il  demanda  et  obtint  sans  peine  l'autorisation  de  visiter  chez 
elle  la  famille  qui  implorait  sa  protection.  C'est  là  qu'il  se  rendait  le 
loir ,  aeol  ou  acompagoé  de  quelqu'uo  de  tes  collègues ,  cberchani  à 
oublier  dans  de  longs  entretiens  le  souvenir  des  scènes  du  jour, 
rotar  éa  sang  réptDdu ,  rhorrear  qu'il  senuii  peter  snr  lui .  et  les 
ameis  dTnne  anlr»  «spèoe  qae  sa  correipoadanoe  lui  apportait.  Il  dé- 
pl«}til  dana  eea  antretlens  timte  la  puissanea  d'une  éloqQenoe  naturelle 
à  laqueUa  l'ardent  déair  de  plaire  prétait  le  plus  énergitine  accent, 
iet^  était  enchaîné!  L'implacable  terroriste  était  amonrenL!  Singn- 
Ker  phénoBiène  qui  se  manireste  fréqoemnieat  durant  cette  pkaie 
exceptionnellle  de  notre  bistoire ,  et  que  notre  génération  a  peine  à 
comprendre.  Au  bout  de  quelques  jours  de  cet  enivrant  contact ,  la 
passion  était  arrivée  à  son  paroxisme.  Schneider  demanda  la  main  de 
Sarab  ,  et  elle  lui  fut  accordée  non  seulement  par  ses  parents ,  mais 
par  elle-même  ;  car  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ail  employé  la  menace ,  ni 
même  l'aftcendani  de  ses  fonctions  à  l'appui  de  sa  sollicitation.  L.es 
témeignages  écrits  du  temps,  les  dénégations  formelles  de  Sarak 
Stanai  elleHDénie  qui  a  vécu  jusqu'en  dans  les  liens  d'un  autre 
Bariege»  ae  permettent  paa de  laisser  aur  cette  aiéaioire  sofBsauHnent 
souillée  de  crimes  trop  réeb ,  cette  soniUnre  du  moins  non  méritée.  (*) 

Tandis  que  Schneider  était  ainsi  retenu  loin  de  Strasbourg  par  la 
double  chaîne  de  son  sanglant  olllce  et  de  sa  passion  •  un  sombre  et 
amnaçant  orage  s'aamssait  sur  sa  téte.  Il  se  savait  en  butte  aux  haines 
ardentes  des  bommes  appartenant  aux  partis  successivement  abattus, 
et  que  pendant  deux  années  il  n'avait  cessé  de  poursuivre  de  ses 
outrages  et  de  ses  dénonciations  «  et  récemment,  de  ses  coups  d'au- 
torité. Ces  baines ,  il  était  résolu  à  les  braver.  Mais  il  en  était  d'autres, 
bien  autrement  redoutables,  et  dont  il  n'aperçut  le  péril  qu'au  aM>* 
ment  où  il  n'était  plus  temps  de  le  détourner. 

Nous  avons  déjà  montré  je  maire  Monnet ,  et  l'accusateur  publia 
Schneider,  comme  formant  même  avant  d'être  revêtue  de  ces  impur- 
untea  Ibnctions ,  les  deux  centrée  autoor  deequela  se  groupaient  lee 
élémenta  révohitionnairea  désormais  maîtres  de  Ucapitale  de  l'Alsaoe. 
L'aniorité  que  cea  deux  hommes  reçurent  plus  tard  de  leurs  fime- 
tions  •  en  réagissant  sur  leur  cUentèle ,  eut  pour  eflbt  de  tracer  plue 
vivement  entre  les  deux  groupes  une  démarcation  qui  ne  pouvait 
manquer  de  dégénérer  en  animosité  de  parti ,  au  milieu  d'éléments 
de  nature  également  violente  et  passionnée.  Bientôt ,  en  effet ,  de» 
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divisions  dunt  la  cause  résidait  dans  le  fond  même  de  l'esprit  local 
éclatèrent.  A  cette  époque  les  classes  moyenne  et  inférieure  des  habi- 
lanis  de  Strasbourg  étaient  presqu'eniièrement  étrangères  à  la  langue 
française.  Plus  d'un  siècle  d'incorporaiioo  à  la  France  avait  passé  sur 
celte  couche  de  peuple  saoa  la  péoélrer  ;  et  cepeudani  c'était  exclu- 
sivement en  cette  langue  que  s'imprimaient  les  journaux  et  les  écrits 
politiques,  que  se  traitaient  les  aOaires  publiques,  qu'étaient  conçues 
les  allocullons  des  représentants  en  mission ,  les  discours  et  les  no- 
tions des  clubs,  les  adresses  et  les  correspondances.  Cette  circon- 
stance en  apparence  si  futile ,  exerçait  cependant  une  Influence  con- 
sidérable, en  ce  qu'elle  séparait  la  démocratie  alsadenne  de  la  source 
immédiate  des  lliits  et  des  Idées  du  jour ,  et  la  localisait  sur  son  sol 
natal  en  l'Isolant  du  courant  général  qui  entratnaît  le  reste  du  pays. 
Elle  donna  naissance ,  par  la  force  des  choses  à  un  fractionnement 
dont  la  langue  et  rorigine  posèrent  seules  les  bases.  Il  y  eut  des  Jaco- 
bins allemands  et  des  Jacobins  français.  Les  premiers ,  formés  des 
citoyens  de  la  ville  même ,  se  recrutaient  de  ces  réfugiés  politiques 
allemands,  la  plupart  moines  ou  prêtres,  aventuriers  de  l'idée, 
qu'avait  attirés  la  fièvre  révolutionnaire,  et  l'appel  de  cet  autre  prêtre, 
transfuge  allemand  comme  eux  ,  et  qui  maintenant  jouait  dans  ce 
drame  un  rôle  si  important.  Cette  fraction  de  beaucoup  la  plua  nom- 
breuse ,  tout  en  désirant  marcher  au  pas  de  la  révolution,  se  sentait 
séparée  d'hommes  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  et  revenait,  sans 
s'en  douter  peutpéire ,  aux  idées  séparatistes  ei  excluaivistes  contre 
lesquelles  s'était  précisément  levé  le  drapeau  généralisateur  de  la 
Hévolution.  Elle  se  sentait  poussée  vers  l'homme  avec  lequel  elle  était 
en  communion  de  langage  et  de  moeurs ,  et  dont  les  talents  et  la  posi- 
tion lui  assuraient  nn  organe  prépondérant.  Cela  était  logique ,  et 
Schneider  accepta  sa  direction ,  sans  dévoiler  son  arrière-pensée  »  s'H 
est  vrai  qu'il  en  ait  eu. 

L,es  Jacobins  de  langue  française,  presque  tous  étrangers  à  la  ville, 
et  Monnet  à  leur  tête  ,  voyaient  avec  jalousie  et  colère  échapper  de 
leurs  mains  l'influence  que  l'esprit  de  localité  renaissant  leur  arra- 
chait pièce  5  pièce,  pour  la  remettre  ù  un  transfuge  dont  les  talents 
leur  portaient  ombrage ,  et  dont  l'ambition  égalait  les  talents.  Déjà 
des  froissements  se  faisaient  sentir.  Le  jeune  maire ,  ambitieux  lui- 
même,  ne  pût  supporter  l'idée  de  cette  popularité  d'aventurier  qui 
venait  lui  barrer  son  chemin.  Habile  et  observateur ,  il  chercha  le 
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défaut  de  l'armure  de  son  rival ,  et  le  trouva  à  la  portée  de  sa  main. 
Déjà  il  avait  su  adroitement  rejeter  sur  Schneider  la  responsabilité  de 
certains  actes  dont  il  avait  lui-même  dooné  l'idée  et  le  conseU. 
Scbodder,  dans  les  boutades  de  soo  foogiieax  caMère ,  afait  relevé 
«vec  amerUime  certaines  mesures  ordonnées  par  les  représentants , 
et  qak  avaient  Ideasé  an  vif  les  tueeptibilités  locales.  Il  avait  méoie 
«é  signer  nne  plainte  adressée  à  la  Convention  pour  dénonoer  la 
eondnile  de  certains  de  ses  commissaires ,  qui ,  an  dire  des  pétition* 
oairest  aliénaient  an  gonvememnit  la  confiance  des  patriotes*  Ces 
propos»  ees  actes,  envénimés  avec  perfidie,  étaient  rendus  aux 
représentants  par  le  maire  que  ses  fonctions  mettaient  en  rapports 
loonialiers  avec  eux.  Il  n'est  pas  douteux  ,  et  les  fidts  ne  tardèrent 
pas  à  en  fournir  la  preuve ,  que  Schneider  était  signalé  dans  ces 
rapports  comme  un  ambitieux,  aspirant  à  devenir  chef  d'un  parti, 
exploitant  dans  ce  but  ses  fonctions  et  sa  popularité,  faisant  nommer 
aux  emplois  des  prêtres  étrangers  comme  lui-même ,  s'emparant  du 
pouvoir  par  eux  et  par  sa  propre  autorité ,  de  l'influence  par  son 
journal  et  ses  discours ,  et  tramant  dans  l'ombre  quelque  projet  non 
défini  encore,  mais  certainement  dangereux.  Le  mot  d'agent  de  l'é- 
tranger fut  prononcé  d'abord  comme  une  probabilité ,  puis  comme 
un  faiL  On  alla  même  Jusqu'à  trouver  dans  une  phrase  de  diKours  la 
menace  de  s'emparer  des  représentants  Saint-Just  et  Lebas ,  de  leur 
secrétaire  Gatteau,  et  des  cbeb  du  parti  français.  Ces  insinuations, 
auxquels  certains  iliits  semblaient  donner  quelque  consistance,  avalent 
porté  coup.  11  n'en  follait  pas  autant  ators  pour  perdre  un  homme. 
L*€Bil  des  proconsuls  était  attaché  sur  les  mouvements  du  fonction- 
naire désigné  ft  leurs-soupçons  ét  sa  ruine  était  résolue  du  moment 
qu'un  acte,  une  Imprudence,  une  démarche  équivoque  viendrait 
fournir  un  prétexte. 

Mais  il  ne  suflisait  pas  d'atteindre  le  chef.  11  fallait  frapper  le  parti 
lui-même ,  c'est-à-dire  le  jacobinisme  séparatiste  allemand  ;  non  pas 
le  frapper  avec  la  hache;  c'eût  été  un  contre-sens  et  une  imprudence; 
mais  l'annuler  en  le  délayant ,  en  lo  submergeant  pour  ainsi  dire 
sons  un  flot  d'éléments  largement  nationaux  et  révolutionnaires  sans 
spécialité.  L'idée  fournie  par  un  membre  du  comité  de  surveillance 
alors  en  voyage  à  l'intérieur ,  le  Lyonnais  Téterel ,  obtint  l'approba- 
don  des  repréientanis.  Dès  le  27  vendémiaire  l'on  vit  paraître  dans 
les  rues ,  et  le  soir  an  club ,  des  étrangers  la  plupart  jeunes ,  è  l'œl 
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vif,  au  geste  résolu ,  ù  la  parole  hiute.  Ils  s'annonçaient  comme  des 
patriotes  envoyés  par  le  pays  pour  régénérer  l'Alsace  ,  y  infuser  les 
saines  et  généreuses  docirines  de  la  Révolution ,  et  en  bannir  les 
vieilles  idées ,  les  mœurs  surannées  »  et  surtout  la  langue ,  cette 
langue  que  pariaient  les  Prussiens  et  les  Autricliieos  H  qui  ne  pou* 
vait  être  celle  de  vériiabtos  répiiiklicaiiis.  Ces  étrangles  misstoniiâires 
affectweot  ud  oostume  étrange  comme  en.  Un  bonnet  phrygien  de 
taiM  rouge  eoovrait  leur  chef  elure  Aouanie  ;  une  large  iMMpeiiwle 
était  aerrée  ànloiir  de  lents  reina  pft  om  œiatare  tricolore  qui  eas- 
tenait  dei  piatoleu  et  im  aabre  tratoant  atee  liracaa  aor  le  piné.  Ba 
longwa  mouBtacliea  deacendaleot  de  leer  lèmaopérianre.  Ba  po«de 
Jeora ,  leur  nombre  a'élevait  à  i|oatre*fingt-dii.  Laa  aiteriléa  lear 
assignèrent  ponr  demeure  le  béliment  qni  ert  aotfonrd'bid  le  lycée; 
on  leur  donna  ooe  garde-d'lionnenr ,  dea  oataUert  d'ordottoam 
pour  exécuter  leurs  messages.  Leor  table  fut  servie  aux  frais  de  la 
ville ,  et  chacun  d'eux  recevait  une  indemnité  de  quinze  francs  pai' 
jour  ;  on  les  voyait  se  rendre  en  cortège  aux  revues  militaires ,  aux 
fêtes  et  aux  solennités  »  au  théâtre,  au  club.  Le  peuple  suivait  d'un 
regard  curieux  et  inquiet  cette  singulière  apparition  et  ne  la  com- 
prenait pas. 

Ces  apôtres  armés  de  la  révolution  se  donnaient  un  nom  préten- 
tieux ,  mais  expressif;  ils  se  noomiaient  la  i¥opagaade.  SeoleaMOt, 
au  Uen  de  la  douceur  et  de  la  pennaaion  •  lenra  agenta  de  propagn- 
tion  étaient  la  violence  et  l*outrage.  liO  plus  remarquable  d'entre  euo^ 
maia  awai  le  plus  fougueux ,  était  DelAtre ,  jeune  Immme  à  In  llgufu 
disiingoée  •  aux  nmnières  élégantea  ;  c'était  nn  €i*devant  prêtre  de 
révéehé  de  Mets.  Chanteur  et  poète,  lettré  et  apiriluel,  il  eomponit 
aux  lieux  même  où  étak  née  la  Naneillaise ,  dea  hymnes  qui,  par 
l'éclat  de  la  forme  et  la  vigueur  de  la  pensée ,  ne  le  cédaient  pua  1  ee 
chant  célèbre  :  mais  quand  la  passion  politique  a'allumait  en  lui ,  il 
s'exaltait  jusqu'au  délire  ,  et  descendait  jusqu'à  l'insolte.  La  violence 
des  attaques ,  l'exlravagancfî  des  molions  de  ce  démolisseur  épilep- 
lique  ruina  sur-le-champ  tout  espoir  de  conciliation.  L'esprit  de  loca- 
lité se  fortifia  des  aggressions  insolentes  que  ces  étrangers  se  per- 
mettaient contre  lui  à  son  propre  fuyer.  Ce  n'est  pas  avec  de  pareilles 
armes  qu'il  faut  entreprendre  la  lutte  contre  les  sentiments ,  contre 
la  fierté,  contre  les  préjugés,  si  l'on  veut,  d'une  i^ociété  façonnée  par 
la  tradition  dea  aièdea.     Propagande  reconnut  son  impniiaanoe  et 
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fit  appel  à  la  force  et  à  la  fureur.  L'un  de  ses  membres  qui  s'affublait 
du  surnom  de  Marat ,  et  qui  ie  méritait ,  osa  proposer  le  massacre  de 
tous  les  suspects  détaous ,  et  cette  moUoa  sauvage  fut  sérieuseatal 
discutée  et  mise  aux  voix.  D'autres  s'égarèrent  jusqu'à  mettre  w 
délibération  la  déportation  en  nasse  de  la  popalttioo  ilsaoieiiM  et 
rappel  de  oetonîas  de  riatériear  pour  peupler  le  payad'oae  raoeWMh 
«oUé*  La  langue  alieaMiide  Ait  proscrila  de  la  tribune  du  olob.  Des 
dduMiemes  alsaciens  »  oonana  par  leur  défonement  A  la  RévolaliDn  » 
flsjsttlinsniléa»  poursnhis,  frippés»  chassés.  La  Propagande  obtint  le 
silenoe,nMésB'ebtnit4|aelui.  Le  paniaUemand  resta  debout tooni* 
priné»  menacé,  mais  nni. 

Tsat  reiort  se  ooneentra  alors  de  reeiief  sur  la  perte  dn  ehff  do  ce 
parti  dont  la  force  d'inertie  triomphait  de  toutes  les  attaques.  Un 
scrutin  épuratoire  expulsa  du  club  tous  ceux  que  l'on  connaissait 
pour  ses  adhérents.  Il  était  membre  du  comité  de  surveillance:  un 
sous-comité  fut  orguoisé  au  sein  même  du  comité  principal  »  formé 
emclusivement  d'éléments  du  parti  français  ,  délibérant  séparément» 
et  s'emparant  de  toute  l'action  ,  sous  l'impulsion  directe  des  repré- 
sentants. Des  agents  furent  attachés  aux  pas  du  comaùssaire  civil , 
épiant  toutes  ses  démarches ,  prêtant  l'oreiJle  à  toutes  ses  paroles. 
Le  premier  préteite  devait  servir  d'occasion  pour  le  précipiter. 

De  monsent  en  OMmient,  Técho  apportait  à  Scbneider  de  vagnes 
mnenra  qui  traversaient  comme  un  édair  lointain  Tborison  noovoan 
ipw  le  coBunissalre  civil  entrevoyait  dn  fond  de  sa  villégiature*  il 
sentait  bien  rapproche  d'un  péril ,  mais  il  n'apercevait  pas  le  point 
précis  d*oà  il  venait,  il  lirémissait  an  contaa  dn  lacet  Atial  dont  il  se 
esDinil  enveloppé ,  mais  la  main  oui  en  serrait  le  nœud  restait  invi<- 
sible.  Il  voyait  un  regard  implacable  attaché  snr  hil ,  et  ce  regard 
glaçait  ses  entrailles  sur  le  siège  même  dn  haut  duquel  il  lançait  ses 
homicides  réquisitoires.  Il  eut  ù  Obernai  la  pensée  de  résigner  ses 
fonctions.  Wolff,  l'un  des  juges  du  tribunal,  raconte  ce  fait  dans 
l'écrit  qu'il  publia  du  fond  de  sa  prison  à  Dijon,  en  1794.  li  ajoute 
que  ce  projet  ne  fut  abandonné  qu'à  la  sollicitation  de  Bei^hauer , 
prêtre  allemand  que  Schneider  avait  fait  nommer  président  du  district 
de  Barr.  Berghauer  comprenait  clairement  que  les  successeurs  du 
tribunal  actuel  ne  seraient  autres  quo  ka  ennemis  de  Schneider  et  du 
psni  allemand ,  et  se  serviraient  de  lenr  ponvoh*  comme  d'une  arme  de 
gnsm.  .flchaeider  recnia  devant  cette  considération.  En  revenant  le 
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soir  à  Barr,  il. trouva  une  dépêche  de  Saint-Just  et  Lebas,  qui  con- 
tenait l'ordre  de  rendre  sur-le-champ  compte  de  sa  mission  et  des 
condamnations  prononcées  par  le  tribunal.  Cet  ordre  était  conçu 
daos  ce  style  bref  et  péremptoire  dans  lequel  le  fonctionnaire  public 
lit  sa  disgrâce  comme  si  elle  y  était  écrite  en  toutes  lettres.  Seule- 
ment la  disgrâce  de  Seiot-Jost  n'était  pas  une  disgrâce  ordiaaire» 
e>'étaU  la  mort.  Sérieusement  alarmé  »  Schneider  rédigea  aussitôt  on 
rapport  au  oomiié  de  salot  public.  Ce  rapport ,  daté  do  47  frimaire  » 
dernier  docameot  oflBciel  que  sa  plone  ait  tracé  •  trahit  les  craintes 
qoi  l'assiégeaient.  •  Il  s'attendait  «  dit-il ,  à  la  calomnie  qœ  les  sévé> 
•  c  riiés  du  tribnoal  ne  poavaient  manquer  d'exciier.  >  Après  an  ta« 
bleau  chargé  ù  dessein ,  de  l'état  moral  de  l'Alsace  an  moseot  de  la 
création  du  tribunal ,  il  montre  avec  un  complaisant  orgueil ,  l'assi- 
gnat relevé  au  pair,  l'armée  approvisionnée  et  réorganisée,  les  agents 
de  l'étranger  et  des  émigrés  envoyés  à  la  mort.  Ces  résultats  im- 
menses, c'est  l'œuvre  du  tribunal.  <  Citoyens  lëgisluieurs,  dit-il  en 
c  terminant ,  lorsque  j  ai  accepté  les  fonciions  de  commissaire  civil , 
c  j'ai  de  suite  aperçu  l'écueil  de  la  difl'amation  ,  si  j'agissais  avec 
c  rigueur,  et  celui  du  crime  ,  si  je  me  montrais  accessible  à  la  pitié, 
c  Mais  ma  résolution  a  été  prise  sur-le-champ.  Nos  travaux  n'ont  pas 
c  été  saus  fruits.  Les  sans-culottes  ont  du  pain ,  ei  le  peuple  bénii  U 
c  guillotine  qui  l'a  iouvé.  Qu'importe  après  cela ,  que  ma  téte  roule 
«  sur  l'échafaud ,  pourvu  que  cdles  de  tous  les  traîtres  l'y  pré- 
c  cèdent.  Ce  sont  lù  mes  principes ,  et  ceux  anssi  de  mes  collègues 
<  du  tribunal  (i*).  •  11  y  a  dans  ce  document  une  certaine  habileté  que 
l'on  ne  peut  méconnaître .  et  qui  transparait  ft  travers  l'embarras  a 
les  inquiétudes  de  hi  position.  Mais  loin  d'être  rassuré  par  eet  essai 
de  Justification ,  il  redoutait  une  eiplosion  soudante.  Le  soir  même 
du  17 ,  après  une  Journée  passée  i  Strasbourg ,  et  au  mooMot  oà.il 
repartait  pour  Barr,  on  l'entendit  dire  à  sa  sœur  Marie- Anne  »  qui 
demeurait  près  de  lui  et  dont  il  était  tendrement  aimé ,  ces  mots  qui 
dévoilent  son  agiiaiioo.  «  Je  m'attends  ù  chaque  iubiaut  à  éire 
a  arrête.  > 

Le  complot  qiii  se  tramait  ainsi  dans  l'ombre  contr(!  le  commissaire 
civil  élaii  couvert  d'un  secret  impénétrable.  On  ne  se  doutait  guères 
à  Strasbourg,  ei  bien  moins  encore  aux  lieux  que  parcourait  alors  le 
sanglant  tribunal ,  que  cet  homme  qui  d'un  signe  faisait  descendre  Is 
hache  sur  une  téte  désignée  an  sacrifice  *  était  lui-méoM  en  proie  à 
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de  ûévreux  frissons ,  et  croyait  ù  tout  instant  sentir  sur  sa  propre 
léte  le  froid  du  glaive  vengeur.  On  le  croyait  au  faite  de  sa  puissance 
au  moment  où  la  sombre  rumeur  des  exécutions  d'Obernai ,  de  Barr, 
d'Epflg,  se  répandait  dans  la  ville  de  Sclilcstadt ,  avec  l'eiïrayant  œes' 
sage  de  sa  prochaine  arrivée.  Schlestadt,  comme  la  plupart  des 
moyennes  et  pelitet  filles  de  l'Alsace ,  s'était  tenu  constamment  en 
arrièfe  da  nonfement  révolutionnaire  »  et  le  regret  de  l'ancien  ré- 
gime avait  eoDienré  là  on  culte  dont  la  peur  seule  compriaiait  les 
«anifésialioiiB.  Sa  boargeoisie  gémissait  aanoiit  sur  la  religion  ou- 
mgée,  su*  ses  églisee  fermées  et  profkoées,  sur  ses  convenlt 
^déserts»  sur  son  clergé  proscrit  et  dbpersé.  La  révolotioa  ne  loi 
apparaissait  pas  senlemeiit  oomoM  une  grande  calamité ,  mais  aussi 
et  surtout  comme  UB  sacrilège.  Sans  doute  la  pensée  de  la  résisiancn 
n'était  jamais  venue;  mais  on  oliélssait  avec  regret  et  répugnance,  et 
dans  le  cercle  intime  de  la  famille  s'éleTaient  à  voix  basse  des  malé- 
dictions contre  les  idéologues  en  démence  qui  infligeaient  à  leur  pays 
ces  douloureuses  épreuves.  Toutefois  la  révolution  n'y  manquait  pas 
de  zélés  néophytes.  Mais  ils  s'étaient  recruiés  presqu'exclusivement 
dans  les  bas-fonds.  En  dehors  de  quelques  marchands  d'une  moralité 
SQspecte ,  de  quelques  anciens  commis  sans  emploi ,  elle  ne  comptait 
guères  dans  ses  rangs  que  des  artisans  grossiers  et  illettrés ,  ioca* 
pables  d'une  idée  politique,  et  prêts  à  toutes  les  violences.  Aoi  ytui 
de  ces  hommes  »  la  révolution  était  une  proie  «  et  pas  autre  chose. 
Dn  seul  honune  se  faisait  remarquer  par  une  certaine  suite  dans  les 
Idéet  »  et  une  inteUigenoe  assex  lucide  des  IMis  du  temps ,  c'était 
L.......  Jeune- homme  de  vingt-trois  ans«  déUà  revêtu  deslbnctiona 

de  maire.  A  une  pli|siooomie  belle  et  eipremive,  mais  d'une  eipres^ 
sien  dure  et  hautaine ,  il  Joignait  une  élocution  fiMâle ,  une  iusimc- 
lion  nsscB  étendue,  de  la  tenue  et  une  certaine  distinction  person- 
nelle. Fils  d'un  simple  boucher,  il  avait ,  sous  la  direction  de  son 
oncle ,  moine  Bernardin  de  l'abbaye  d'Ebersheim-Mûnster,  fait  des 
études  fructueuses  ,  et  était  employé  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie épiscopale  de  Saverne  au  moment  où  la  révolution  éclata  : 
elle  obtint  sur*le  champ  ses  plus  ardentes  sympathies ,  et  il  les  garda 
jusqu'à  son  dernier  jour.  De  retour  dans  sa  ville  natale  ,  ses  opinions 
plus  encore  que  ses  aptitudes  le  placèrent  tout  naturellement  ù  la 
téte  du  parti  démocratique ,  en  le  désignant  en  même  temps  aux 
animadveraioiis  sourdes  et  hahiensee  du  parti  oooaervatenr.  Gea 
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liiiMi  qui ,  apràt  te  neuf  thermidor,  se  firent  jour  par  de  violentes 
«lplo8ions(ii),  avaient  déjà  en  juin  1795  fait  porter  contre  lui  une  accu- 
sation de  concussion  ,  par  suite  de  laquelle  il  avait  été  arrêté  et  con- 
duit à  Paris,  il  parvint  à  se  justifier  et  à  faire  punir  son  dénonciateur; 
mais  en  venant  reprendre  ses  fonctions  ,  il  y  rapporta  des  idées  de 
vengeance  que  sa  position  officielle.  Tappui  évident  du  pouvoir, 
l'attitude  suspecte  de  ses  ennemis  »  rautorisaient  trop  i  écouter»  M 
que  surexctiâit  enoore  la  disposition  naturelle  d'os  caraolèra  pM» 
ûonné  et  soapçoMieax.  A  côté  de  loi  fonctionnait  un  eooseU  mnlh 
eipel  oi«aMiiié  eo  comité  de  earfeOlinoe  •  formé  d'élémeiite  at^ede  • 
fMMide€miipinei,bétetet«iroeei,qiii  le  prootemaieit  de»pft- 
ifioies.  Le  tempi  bous  a  coosenré  les  liiiee  de  suipecu  qa'ili  for- 
gêreBi  en  exécution  de  la  fimoMo  loi  da  17  eepiemlira.  On  ae  aent 
flKwdn  an  ccenr  de  boute  et  de  colère  •  en  liiant  cee  odiewea  inep- 
liet;  en  voyant  det  boulanger»  ariilocratea  •  dea  oonipiratrioea  de 
aeiae  ans,  dea  mères  coupables  d'envoyer  des  secourt  à  leurs  fUs 
hors  de  Franoe,  des  frères  coupables  d*avoir  pour  frère  un  prêtre , 
portés  sur  les  listes  à  ce  titre  et  emprisonnés.  Certes  ce  n'étaient  pas 
de  pareils  ennemis  que  la  loi  voulait  atteindre.  Mais  tels  seul  les 
excès  où  peut  entraîner  l'exécution  des  lois  confiée  aux  paiSHms 
brutales  des  partis  ! 

Le  maire  et  le  comité  appelèrent-ils  réellement  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Scblestadt  ?  On  les  en  a  accusés,  et  l'état  des  esprits  daas 
cette  ville ,  où  l'immense  nu^^l^       babiunts  était  notoirement 
bostile  aux  idées  du  jour,  a  pu  en  elfot  inspirer  à  la  faible  mioorilé 
révolutionnaire  la  pensée  de  faire  peur:  mais  cette  minorité  a. tou- 
jours repoussé  cette  complicité.  Longtemps  après  celle  époque» 
Lb«..«.  racontait  à  ranteur  de  ce  récit  qu'en  arrivant  è  Scbîsaïadtt 
Schneider»  dès  les  premières  paroles  »  avait  demandé  qu'on  lui  rssrit 
la  lisia  des  suspects  ;  mais  que  dès  qu'il  eut  appris  de  L......  1bI> 

mémo  que  tous  les  suspects  avaient  été  par  ses  ordres  transléré^  i 
Gbamplitle »  Schneider  eut  un  violent  accès  de  colère»  et  lui  dH: 
.<  Tu  n'as  volé  mon  gibier.  Je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  te  fidre 
«  payer  pour  lui.  >  Ce  propos  excluerait  l'idée  d'une  provocation 
émanée  des  autorités  locales.  Au  surplus,  le  tribunal  parcourant 
alors  le  district ,  ne  pouvait  manquer  d'en  visiter  la  commune  la  plus 
importante ,  et  il  n'avait  que  trop  d'initiative  eu  cette  matière  pour 
avoir  besoin  qu'on  l'appelât. 
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.  '  Qaoîqu'il  en  soit ,  le  12  frimaire ,  Ters  midi ,  un  déiacbemeDl  de 
soldats ,  sous  le  commandement  d'un  officier ,  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  de  Strasbourg.  Derrière  cette  troupe  marchait  un  cbarriot 
cktifé  de  aolifit  peintes  en  rouge  et  de  madriers ,  et  conduit  par 
m  paysan.  Sur  une  banquette  à  l'avant  étaient  assit  deux  hommes 
«ctfMs  de  boBiieli  fooges.  Ce  charrioc,  eee  hommes  n'avaient  pnr 
MX-BémearienderaaiarqnaUe,  et  cependant  U«  tbeerhiieBt  aenls 
rMtealioB*  n  sTen  mlnlait  eooMia  qnelqne  cboee  de  liniMia  et  de 
AnaMa.  qni  Malt  déloaraer  lea  regards  •  tandte  qu'naa  tronpa 
d'enflma.  cowant  auprès  dea  roues,  riaketgeatianliltaneriant: 
«  VivalaNatioa!  viveiallëpaMiqne!  » 

Gea  loldaia,  s'étaient  les  addau  de  l'année  réfolutloBiafra;aas 
aalivea,  ces  nndHers,  c'était  la  gniilatina ;  et  ces  dan»  haaMai  en 
bonnets  rouges ,  c'étaient  les  exécuteurs  ! 

Ce  cortège  prit  position  sur  le  marché-aax-cboux  ;  les  soldats  for* 
mèreoi  les  faisceaux ,  pendant  que  la  voiture  était  déchargée  de  ses 
funèbres  matériaux. 

Peu  d'heures  après ,  deux  méchantes  calèches,  menées  en  poste , 
et  escoriées  de  gendarmes  ù  cheval ,  roulaient  au  trot  sur  le  pavé  et 
s'arrêtaient  devant  l'auberge  de  la  Couronne ,  où  se  trouvaient  déjà 
réunis  le  oDaire ,  le  conseil  général  de  la  commune  et  les  autorités 
militaires.  Deux  hommes  descendirent  de  la  première  voiture  ;  l'un 
était  un  petit  vieillard  ans  Iraitt  insignifianu ,  à  l'air  endormi  et 
eannyé;  il  portait  nn  dnipean  rond  oné  d'an  panache»  et  était 
enveloppé  d'un  aaipla  manteau  Men  ;  tétait  le  président  da  tribunal» 
ta-cbaÎMhie  IMn.  Le  second  voyageur»  d'une  taille  moyenne  et  de 
flMa  eerpulenca,  avait  la  téte  couverte  d'un  bonnet  de  liiae  écm^ 
lala»  de  fbrme  potonalse»  garni  d'astncin.  8ooa  une houpehnide 
flottante»  en  distinguait  une  sorte  d'Mferme  militaire;  Il  était 
chaussé  de  bottes  i  retroussis,  et  nn  sabre  de  cavalerie  à  roorrean 
de  cuivre  pendait  à  son  côté.  Il  paraissait  âgé  de  quarante  ans.  Une 
chevelure  longue  et  inculte  flottait  sur  ses  tempes  et  son  cou.  Sa 
figure ,  malgré  les  traces  larges  et  profondes  qu'avaient  laissées  la 
variole ,  ne  manquait  pas  de  régularité  et  de  finesse  ;  mais  recevait 
du  froncement  habituel  des  sourcils  une  expression  dure  et  farouche 
qu'exagéraient  encore  de  longues  moustaches  pendantes ,  et  de  petits 
yeux  perçanu  et  mobiles .  qui ,  au  moment  oà  il  mettait  pied  à  terre, 
pawanmren»d*unregardfapidaet  sonpçaiMeualaoefele  dwamfctants. 
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Cet  homme ,  qui  à  travers  les  années  nous  npparait  encore  dans  une 
auréole  de  sang  ,  c'était  Euloge  Schneider ,  le  sinistre  commissaire 
civil  près  l'armée  révolutionnaire. 

Dans  la  seconde  voiture  étaient  Wolff,  l'un  des  juges ,  Naestlin , 
membre  du  conseil  général  da  département ,  qui  substitoait  Clavel , 
alors  malade ,  ei  un  jeune  homme  do  nom  de  Weiss ,  atiacbé  comme 
graflier  à  la  redoutable  oommiasion. 

Schneider  paraissait  distrait  et  aoncieux ,  et  parlait  fréquemment  à 
foix  basse  I  ses  collègnes  ;  il  semblait  contrarié  des  empressements 
des  visiteors  réonb  pour  l'attendre.  Ce  ne  Ait  qn'avec  hésitation  qn'Il 
accepta  l'invitation  à  dîner  que  le  maire  adressa  A  toute  la  comniis* 
skm ,  et  n  exprima  Tintention  de  prendre  sar*le-cbamp  connaissance 
des  alRilres  dont  le  tribunal  aurait  à  s'occuper.  Mais  Taffln ,  alléguant 
sa  fatigue  ,  refusa  en  disant  :  «  A  demain  les  affaires  ;  allons  diner.  > 
Schneider  se  laissa  entraîner  sans  autre  résistance ,  et  la  compagnie 
se  rendit  dans  la  demeure  du  maire  qui  habitait  ch«z  son  père  une 
maison  devenue  depuis  la  propriété  de  la  famille  Jenny. 

Ce  dînrr,  que  les  accusateurs  de  L         ont  présente  plus  tard 

comme  une  orgie ,  fut  au  contraire  silencieux ,  presque  triste.  Les 
eCTorts  du  maire  et  de  sa  jeune  femme ,  les  grossiers  quolibets  des 
municipaux  ne  purent  dérider  le  front  de  leurs  hôtes.  L'un  des  con- 
flTos ,  faisant  allusion  aux  projets  de  mariage  de  Schneider ,  lui  dit 
en  riant  que  le  souTonir  de  aa  maiiressê  l'empêchait  sans  doute  de 
dîner:  Schneider  répondit  qu'il  avait  des  préoccupations  plus  sé- 
rieuses ;  et  se  donnant  anssitdt  carrière ,  Il  raconta  les  querelles  qui 
divisaient  les  Jacobins  de  Strasbouiig ,  les  manœuvres  de  Monnet ,  de 
Téterel ,  de  Habool,  pour  perdre  les  patriotes  alsaciens  dans  l'esprit 
de  Salnt4ust,  la  complicité  de  la  propagande  dans  ce  complot,  l'inac- 
tion ineiplicaUe  des  représentants  témoins  de  ces  complications, 
c  Ou  me  connaît  bien  ,  ajouta-t>il  ;  tout  le  monde  sait  ce  que  je  suis, 
«  et  voit  ce  que  je  fais.  Eh  bien  !  moi-même  je  ne  suis  pas  à  Tabri  de 
c  leur  haine  et  de  leurs  dénonciations.  >  Puis  s'interrompant  et  s'a- 
dressant  au  Maire  :  <  Comment  est  votre  société  populaire  ici ,  lui 
f  demanda-t-il  ?»  —  «  Excellenie  et  à  toute  épreuve ,  répondirent 
<  en  chœur  les  municipaux.  >  •—  Gardez-vous ,  continua  le  commis- 
c  saire  civil ,  de  la  laisser  empoisonner  par  les  aventuriers  français 

•  qui  ont  empoisonné  et  perdu  la  nôtre.  Croiriez-vous  qu'ils  ont  la 

•  prétention  d'enseigner  la  République  aux  Strasbourgeois  qui  étaient 
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républicains  quand  leurs  pères  à  eax  n'étaient  eneort  que  des  fÉlMt 
«  et  des  serfs.  Vous  devriez  nous  envoyer  lù-bas ,  coniinua-t-îl  en 
«  s'animant ,  une  cinquantaine  de  bons  enfants  qui  nous  aideraient  à 

<  apprendre  ù  ces  charlatans  Wciches  fdiesen  ivelschen  QuacksalbemJ 
«  comment  on  entend  la  Hépublique  en  Alsace.  Us  voudraient  me 
f  faire  arrêter ,  je  lésais ,  dil-il  en  se  levant ,  et  en  gesticulant  avec 
«  TÎvacUé,  mais  je  défie  toute  leur  clique  ^i/iren  ganzen  BuhentchwarmJ, 
•  Le  comité  de  salut  public  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  la  Révolution,  et 

<  me  donne  carte-blanche.  Je  vais  retourner  là-bas ,  et  malbear  à 
«  lenrt  tétea  »  s'ils  ne  pronwnt  pas  qu'ila  soni  meiilenra  sanaHmloilaa 
I  qne  Schneider.  > 

Ce  langage,  ces  explostona,  réfélaient  mm  sHnaiion  profondé» 
ment  inconnue  ani  assislanla.  Une  expression  de  surprise  se  peignit 
anr  les  visages  ;  les  membres  do  tribunal  l'aperçurent  et  cherobèrent 
à  modérer  les  emportements  de  lenr  collègue.  Quelques  convives 
éclatèrent  en  protestation  de  dévouement.  Mais  la  plupart  gardèrent 
un  profond  silence.  Dans  leur  pensée,  l'éloile  de  Schneider  commen» 
çait  à  pâlir. 

Le  maire  comprit  qu'il  était  temps  de  donner  aux  idées  une  autre 
direction  ,  et  proposa  à  ses  hôtes  de  se  rendre  dans  le  sein  de  la 
société  populaire  déjà  prévenue  de  celte  visite.  L'on  accepta  avec 
empressement ,  et  toute  la  compagnie  se  mit  en  mouvement.  La  société 
populaire  tenait  ses  séances  dans  une  saUe  destinée  aux  bals  publics» 
située  sur  l'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  balle  aux  bléi. 
Par  les  ordres  do  maire  »  la  ville  était  illuminée  sur  tout  le  trajet  que 
ses  convives  avaient  à  parcourir.  Mais  le  silence  et  l'sbandon  des  mes 
que  le  cèrtëge  traversait  donnaient  à  cette  manliéstation  un  cachet  à 
part.  On  devinait  qu'un  antre  sentiment  que  celui  de  rall^resse 
publique  avait  allumé  ces  feux.  L'ordre  avait  été  donné.  La  terreur 
générale  l'exécutait.  S'abstenhr»  c'eût  été  se  trahir  volonuirement. 
Personne  ne  s'abstint.  L'échaflhud  même,  dressé  dans  la  soirée  sur  le 
marché-anx>chous ,  étincelait  de  lumière.  C'était  de  toute  justice. 
N'était-il  pas  le  véritable  roi  de  la  fèie  ? 

De  retour  à  leur  hôtel  après  la  séance  du  club ,  les  membres  du 
tribunal  y  trouvèrent  l'inspecteur  de  police  Ziizenser,  porteur  d'une 
lettre  du  maire  Monnet  à  l'adresse  du  commissaire  civil.  Cette  dép^'che 
l'informait  que  les  représentants  avaient  résolu  de  former  une  nou- 
velle section  de  juges  pour  accélérer  l'action  do  tribunal ,  et  désiraient 
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annt  de  rien  arrêter  de  définitif ,  consulter  le  commissaire  civil  et 
ses  collègues  ,  taot  sur  les  propositions  qui  étaient  faites  que  sur  les 
attributions  de  la  section  en  projet  :  qu'il  était  dès  lors  argent  de 
bâter  le  retour  du  tribunal  au  cbef-lieu  ,  où  au  surplus  il  y  avait  de 
l'occupation  pour  lui.  Schneider  relut  deux  fois  celle  letire  ,  adresM 
quelques  questions  à  l'agent ,  qui  resta  passif  ei  impénétrable.  11  prit 
aunitôl  sa  résolution.  Il  annonça  à  ses  collègues  qu'il  ne  prévoyait 
pat^M  k)  tribunal  dût  de  sitôt  reprendre  ses  tournées  dans  les  couh 
IMBM  ;  que  l'effet  attendu  était  atiiiteiuuit  produit  et  lelMl  iliaiil: 
foulak  loiilflfoît  lamiaer  Mt  tfiHNt  dt  airiage  aiani  ie  M* 
traràSlrailNNirg;  qa'en  conaéqneiice  oo  lelonnenit  à  Birr»  «près 
tapédilkm  te wÊikm àûkaémÊm^  M qpie le jmv MiiM fl 
nèMnil  Ml  WNiveUd  épovM  »  poT  ae  ffcM  ^oitttr  ta  réiktaacq  eft» 
«Mte.  Wolff,  qû  mpUmil  l'olte  4»  Jiffe  d'iulnictifla .  WH 
obMmr  qu'il  y  aviit eacora gund aoarfiw de prooftt  whwmà 
euminer,  de  détenue  à  juger.  «  New  le  rwteiûni  pie  mw  tare  de 
«  plus  y  répondit  avec  impaiienoe.le  commissaire  civil.  Notre  ebteaoe 
f  n'a  que  trop  duré  déjà.  Les  Welcbes  croiraieut  que  j'ai  peur.  Quand 
<  je  serai  là-bas ,  nous  verrons  qui  tremblera.  >  Fuis  il  s'étendit  avec 
complaisance  sur  la  vie  qui  allait  commencer  pour  lui ,  sur  les  char- 
mes et  les  heureuses  qualités  de  sa  fiancée,  c  J'étais  né  pour  le  ma- 
«  riage  ,  pour  la  vie  de  famille,  syouta-t-il.  Un  coup  de  téte  a  fait  de 
«  Boi  un  prêtre.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  révolution  pour  briser 
«  «e  cbatoe.  >  Il  se  mit  au  Ut,  en  proie  à  vee  gnade  agiiatiM»  et 
ne  put  trouver  le  sommeil. 

U  fiUe  était  muette  ;  les  mee  tiieneieeeet  et  déaeriee  ;  lee  teli»- 
laBUfenrerméadanaleiiredenenne,  pleaféedeMlaetwpenrd'me 
auieMe  attente.  L'HInniinatieo  a'éieignit  dana  le  bvenOlanl  à'wm 
Mde  a  aonlwe  indt  dldier. 

.  Le  lendemain  SS  friaMire»  on  Jovr  de  denil  le  leva  wr  le  file  de 
SeUetladt»  Le  tritmnal  devait  ee  réanir  dans  la  matinée.  Haaieafa 
Intiianu  de  la  ville  devaient  csoiparalife  à  ta  barre  pour  Infradiea 
à  la  loi  du  maximum.  Le  danger  n'Intéressait  que  leur  fortune.  Mab 

oo  s'entretenait  tout  bas ,  avec  un  douloureux  intérêt  »  de  deux  vieil- 
lards de  Scherwiller.  obscurs  vignerons»  coupables  de  paroles  impru- 
dentes pareilles  à  celles  qui  venaient  de  faire  couler  le  sang  ù  Oberoai, 
à  Barr»  à  EpQig.  Ces  deux  infortunés ,  arrêtés  depuis  le  S8  brumaire 
aar  U  dénonciation  d'un  misérable  délateur ,  recueillie  et  verbalisée 
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liir  le  juge  de  paix  Antoine  Gunu ,  avaient  été  transférés  la  veille  à 
Schlestadt ,  et  attendaient  leur  sort  dans  un  cachot  situé  au  fbod  de 
l'hôtel-de- ville.  Leur  attente  touchait  au  dénouement;  mais  ce  dénoue- 
ment devait  être  fatal.  Personne  ne  doutait  de  leur  condamnaiioD. 

Dès  le  matin,  Schneider  avait  fait  partir  pour  Barr  un  agent  chargé 
d'une  lettre  pour  sa  fiancée.  11  l'informait  de  la  DécesBjté  de  son 
iftoor  ioinédwl  à  Strasbourg,  ei  de  son  désir  tfatooafiiir  le  Jour 
mémn  la  cérémonie  du  mariage  arrêté  entre  eux ,  mais  non  flié 
«nm  »  et  qû  lÉ'amit  été  paMié  qw  Ui  viOle.  t  Qisi  sait  t  dindl-H  » 
qa«A  )•  poMVil  revoir  Barr.  •  il  éerlfii  an  méoM  lenq»  à  saioMir 
tie  IMfe  les  préparaiifc  aéceiialrei  poer  le  reeavoir  le  leedemsin  aiac 
«■ott^mlleflniilleetqiielqMaaaris.  Ces  sote  lerminéa  »  Il  prit  mie 
eomiaiisaiice  rapide  des  afliiires  qui  devaient  oecnper  la  ataea  de 

jaer,  sa  it  donner  per  le  maire  L.       quelques  iniMmatlons  snr  la 

peraooae  des  Incolpés ,  ser  l'esprit  qni  dominah  dans  la  ville  et  les 
environs,  écrivit  quelques  notes  sur  la  marge  des  rapports,  et  s'ache- 
mina avec  les  juges ,  le  maire  et  quelques  municipaux  vers  l'ancien 
collège  aujourd'hui  le  palais  de  justice  où  la  salle  d'audience  avait  été 
préparée.  Chemin  faisant ,  l'un  des  membres  du  conseil  de  la  com- 
mune ,  nommé  Jean-Baptiste  Wehrlin ,  eut  l'indignité  de  lui  demander 
à  quelle  heure  aurait  lieu  rexécution  des  hommes  de  Scherwiiler. 
«  Ce  sera  pour  trois  heures  *  répondit  simplement  le  commissaire  civil  » 
comme  si  la  coudamnaiion  eût  déjà  été  prononcée. 

A  dis  imnres ,  la  séance  s'ouvrit  dans  wie  salle  qni  forme  actoelle- 
aent  me  partie  du  prétoire  du  tribunal,  et  qni  était  alors  la  salle  daa 
eeamena.  Un  pesie  de  soldats  était  sons  les  armes  devant  fédifiecSor 
l^asealier  et  dana  la  salle  drenUent  des  fendames.  Le  trMwnal  sié- 
fseit  darrière  mi  borean  dkposé  an  fond.  Les  juges  portaient  l*écftsrpe 
et  leora  dmpeenz  ornée  de  panaches  étaient  prés  d'eux  snr  la  taMe. 
L'aoNisatenr  Schneider,  vétu  d'une  fedfai||;ete  miliialre,  le  chapeau 
rond  à  plnmes  snr  la  téte,  le  sabre  an  o6té,  éisit  placé  en  équerre  à 
te  dreke  dn  tribunal  ;  en  face ,  de  lai ,  et  à  gauche  des  juges ,  était 
le  siège  du  greffier.  Dans  les  ébrasemenis  des  croisées  se  tenaient 
debout  quelques  spectateurs ,  la  plupart  membres  du  conseil  muni- 
cipal on  fonctionnaires.  Sur  l'ordre  de  l'accusateur,  les  gendarmes 
amenèrent  à  la  barre  deux  pauvres  paysans,  hâves,  mai  vêtus,  trem- 
blants à  la  fois  de  froid  et  de  terreur.  C'étaient  les  deux  malheureux 
prisonniers  de  Scherwiiler,  André  Gall  et  tiabriei  £aget,  le  premier 
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;vleillttrd  septaagéoaire ,  le  second  âgé  de  soIxanieHni      :Ilt  étaient 

accusés  d'avoir,  à  l'approche  de  l'ennemi ,  proféré  des  paroles  contre- 
révolulionnaires  ,  et  applaudi  aux  progrès  des  Autrichiens  ,  en  ajou- 
tant que  le  règne  des  scélérats  ne  duierait  pas  toujours.  L'un  d'eux 
avait  été  entendu  faisant  le  vœu  de  sacrifier  vingt  mesures  de  vin  à 
l'arrivée  des  hussards  prussiens.  Un  seul  témoin  était  cité  ;  c'était  le 
<!énonciateur  lui-même.  Maisdans  leur  interrogatoire  les  accusés  avaient 
mt  a?oaé,  eu  donnant  pour  tonte  justification  la  douleur  et  le  déses- 
poir qoo  de  ruineuses  réqoiBitiom  leur  avaient  inspiré  :  ils  répéièmt 
4»t  iieux  en  pleurant  »  on  inppUant  qa'on  loor  fit  grâce ,  on  protes- 
4ant  qu'ils  étaient  do  panfrea  vignorona»  aonmia  amt  loia«  ineapnbloi 
penser  sérieusement  ce  qu'ils  n'afaient  dit  que  dans  m  oioaMat 
d'égarement. 

Le  oonnnissairo  cIyII  prit  sor-le-cliamp  la  parolo.  11  prononçait  lia- 
èituelleniont  ses  réqvisUoIres  en  allemaDd ,  quoiqu'il  parlât  ooneauH 
mont  la  langue  française  :  il  dépeignit  FiUsaoe  comme  no  foyer  de 
conlrerévolution  ,  plus  actif  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes 
où  il  est  comprimé  par  la  présence  de  la  force  répressive.  L.es  paroles 
«t  les  vœux  criminels  reprochés  aux  accusés  étaient ,  disaii-il ,  au 
fond  de  la  pensée  de  toute  la  population  rurale,  ainsi  que  le  tribunal 
avait  pu  s'en  convaincre  par  les  procès  antérieurs.  Fanatisée  par  le 
clergé  rebelle  ,  par  les  agents  secrets  des  nobles  émigrés ,  les  enne- 
mis de  la  République  étaient  à  ses  yeux  des  amis  et  des  libérateurs  ; 
et  tandis  qu'elle  no  livrait  qu'à  regret  ses  denrées  pour  nourrir  les 
défenseurs  de  la  patrie,  elle  était  prèle  k  tous  les  sacrifices,  dn 
moment  qu'ils  lui  seraient  demandés  an  nom  des  Prumiens  on  des 
Autricbiens.  L'Alsace  eut  été  une  seconde  Vendée  •  sans  la  férmelé 
4m  bodunes  à  qui  le  comité  de  salut  public  avait  confié  le  diâtimeot 
des  traîtres*  <  Vous  êtes  ici ,  dit-il  on  terminant,  au  milieu  d'une 
«  population  où  l'esprit  de  contrerévolotion  domine  •  et  il  fbot  que 
€  votre  pessago  soit  signalé  par  l'exemple  de  la  punition  terrible 
«  réservée  à  la  trahison.  Là  où  l'on  ne  sait  pas  aimer  la  République , 
«  il  faut  qu'on  apprenne  à  la  craindre.  L'indulgence  serait  de  la  cora- 
c  pliciié.  N'oubliez  pas,  citoyens  juges  ,  que  le  comité  de  salut  public 
<  vous  regarde.  >  La  conclusioo  de  celle  argumentation  était  la  coo- 
fîscaiion  et  la  mort. 

Ces  lieux  communs  tirés  d'un  fond  d'idées  toujours  le  même ,  dé- 
bités avec  empbase,  dans  un  langage  accentué,  n'étaient guères 
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qu'une  vaine  formaliic.  Les  jiigonirnls  ciaicni  pre«qno  toujours  arr^iés 
h  l'avunce.  Si  dans  celte  l  ii  constance  .  il  lùl  |)U  y  uvuir  ho.siialion  , 
elle  se  lût  évanouie  devant  le  dernier  argunieiil  qui  semblait  être  lo 
reOei  du  péril  eu  cei  instant  suspeudu  sur  la  Kèio  Uc  i'aCiUsaluur 
public  ei  de  &e8  oilieux  inslruincnts. 

Liit  débats  étant  clos,  les  accnsrs  furent  ramenés  dans  leur  cachot. 
G'I  usage  avait  été  inlroduit  par  le  iribunal  rcvutuiiouuuire  du  l*iiiis« 
Les  coudamnés,  duns  lo  plus  grand  nombre  de  cas,  n'apprenaieni 
kur  soi'i  que  par  le  grulllf  r  qui  vcnall  dans  leur  prison  leur  donner 
lecture  de  leur  sentence.  Ou  écbappail  ainsi  à  Timporlunité  des 
pleurs  »  et  aui  scènes  do  désespoir  poignantes  mémo  pour  les  bour* 
rcans. 

Après  me  courte  délibération,  le  présidett  Î^IDn  laissa  tomber 

ces  paroles  : 

t  Le  iribunal  révolutionnaire,  après  avoir  entendu  les  prévenus  ù 
c  sa  barre ,  ainsi  que  les  léuiuîus ,  cl  ouï  le  couiuiia&aii  u  civil  eu  ses 
c  conclurions , 

t  A  déclaré  André  Cal)  et  Gabiit  l  tngel  convaincus  des  crimes  à 
«  eux  imputés.  Eu  conséquence  Ips  a  condamnés  à  la  peine  de  mcrt 
«  ci  ù  la  conflscaiioo  de  leurs  biens  au  prulil  de  la  République.  Or* 

•  donné  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  à  Schle&iudt,  à  lu  di|î* 

•  fOttoe  du  couuttissaiie  civil  près  rai'mcc  réfolutionnaire.  « 


(Zm  /In  à  la  franlef ns  Itoraissii.; 


LE  CHATEAU  DU  FUEUNDSTEIN  0 

U  PAIOLLB  DES  WALDNER. 


En  allmt  de  Sooltt  I  Wuenhein ,  Ton  foU  A  n  droite  •  ta  fbed  dn 
lenbret  IMls  de  ti  Toige  atoactenne,  les  roineid'iniaMiencMieaii 
fifodal.  Ces  mort  noireb  par  le  temps  formaient  Jadb  le  cMleaa  dn 

FreuDdstein ,  le  berceau  des  Wuldiier.  Il  'fallait  être  de  sombre  hu- 
meur pour  aller  planter  ses  pénales  dans  celle  vaste  forêt ,  sur  ce  roc 
dont  la  coupe  à  pic ,  perfectionnée  à  main  d'homme,  domine  au  nord 
la  vallée  de  Souliz  et  au  sud  celle  de  Saint-Amarin. 

Que  de  drames  sanglanis  se  sont  accomplis  dans  cette  demeure , 
qui  fut  saccagée  et  reconsiruiie  plusieurs  fois  ;  que  de  prisonniers  ont 
pourri  dans  ces  oubliettes  1  des  formidables  rempiru  qui  entouraient 
le  castel  il  ne  reste  plus  qne  quelques  raines ,  et  tous  les  Jouis  le 
temps ,  cet  implacable  destructeur ,  y  opère  une  nouvelle  rature ,  à 
tel  point,  que  nos  descendants  demanderont  bientôt  oà  était  le 
f^eundsteio ,  le  château  à  la  légende  î 

L'histoire  de  Torigloe  dé  ce  château  se  rapporte  et  se  Ile  Inlime* 
inent  â  celle  de  la  famille  des  Waîdner:  ces  deux  questions  sont 
connexes,  nous  allons  les  examiner  comparativement.  Hcls,  daas 
son  Btttotre  ée  CEmfkt  et  en  parlant  de  Louis*le-l>ébonnaire ,  année 
814,  cite  un  Waldner  comme  étant  un  des  généraux  de  cet  empereur; 
mais  comme  alors  IfS  noms  propres  nïiaient  pas  encore  hérédi- 
taires ,  les  Waldner  ne  [leuvenl  pas  assurer  qu'ils  descendent  de  lui. 

Dans  le  douzième  siècie  il  est  question  des  Waldner,  et  c'est  d'eui 
que  descendent  ceux  d'aujourd'hui.  On  les  a  appelé  Waldn«T ,  Wal- 


(*)  Il  existe  une  andeone  vue  do  FreondileiD  au  ch&ieau  d'OUwiUer,  mais  elle 
cH  faiconplèie. 
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dener ,  Waldenarfi  de  Gaebwlller ,  de  Soitz ,  de  Thann  ;  plus  tard 
tous  signaient  de  Walduer  du  Freundsiein.  Les  registres  des  tournois  (*) 
rappellent  neuf  Waldner  ,  qui  y  ont  été  admis  ,  savoir  :  Georges  de 
Waldner  à  celui  d«  Zurich,  en  ii65;  Bernard  à  celui  de  Wurlzbourg, 
en  1255  ;  Henri  et  Georges  a  celui  de  Ravensberg ,  en  i31i  ;  Jacques 
à  celui  de  Bamberg  ,  en  4362  ;  Dietrich  a  été  directeur  de  celui  de 
Scbaffhouse  ,  André  et  Georges-Jean  assisiaieni  aussi  à  celui  de  SchafT- 
lioiise,  en  1382;  et  Jean  à  celui  de  Beilbronn ,  en  1408.  Or ,  comme 
OD  ne  pouvait  pes  éire  admis  aux  jeux  des  tournois  à  moins  d'avoir 
frit  pranve  de  qvatre  quartiers  de  noblesse ,  il  résulte  que  les  an> 
eétres  de  Georges  Wàldoer ,  admis  an  toomois  de  Zurich  en  1165» 
étalent  déià  nobles  en  1076,  en  comptant  90  années  ponr  trois  gén^ 
rations. 

Un  titre  passé  par  Ulric,  comte  de  Ferrette,  en  l'année  1S35  »  fiât 
mention  d'on  Crafton  de  GoebwUler  ;  deox  antres  titres  des  années 
ISI4  et  1284  ftiat  mentioo  du  même  Crafton  de  Gnebwlller. 

Le  contrat  d'acquisition  de  la  terre  d'Ollweiler,  de  l'année  1260, 

le  rappelle  aussi  sous  le  nom  de  Crafton  ,  mais  ce  même  contrat  fait 
mention  de  quatre  de  ses  fils ,  qui  y  sont  appelés  Waldener. 

C'est  donc  Crafton  ou  Grafton  de  Guebwiller  qui  est  la  souche 
connue  des  Waldner;  or  ce  Grafton  descendait-il  du  Freundsteiu ,  ou 
bien  les  Waldner  habiièrcnt-ils  primiiivcmenl  la  villa  de  Guebwiller 
et  ne  bâtirent-ils  le  château  du  Freundsiein  que. plus  tard,  c'est-i- 
.dire  après  126o? 

Noos  ne  le  pensons  pas ,  nous  croyons  que  cette  famille  noble  et 
dynaste  occupait  ce  roc  du  Freundstein  an  douzième  siècle  et  void 
sur  quoi  nous  nous  fondons: 

Les  chevaliers  (die  ilitter)  habitaient  primitivement  les  châteaux , 
les  burgs;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  descendirent  de  la  montagne 
jet  vinrent  se  mêler  â  la  vie  commune  des  villes.  La  plupart  des  burgs 
sont  antérieurs  aux  villes  »  témoin ,  par  exemple ,  le  burg  d'Angreth 
qui  a  eiisté  bien  avant  Gebweiler.  Vrai  est-il  que  beaucoup  de 
châteaux  forts  furent  construits  à  l'époque  où  les  villes  se  ceignirent 
de  murailles ,  mais  la  plupart  de  nos  forteresses  vosgienncs  datent  du 


(')  RiXNER  ,  Tumierbrch  ,  fol.  80 ,  121  ,  154  ,  142,  150,  152  cl  160. 
(*)  Guebwiller  fut  enloaré  de  u^urailles  en  Tan  1285 ,  sous  le  priace-abbé 
Berlbold  de  Stfiiubroo ,  alors  seulcmeut  le  burg  fui  coosiiiué  eu  ville. 
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onzième  et  du  douzième  siècle ,  du  temps  calamiiem  de  ffcrtcftfgaa 

où  l'empire  gëniisail  sous  le  poids  du  briganduge.  Deux  espèces  de 
chdleaux  s'élevèrent  alors  :  les  uns  fureni  des  repaires  de  voleurs  et 
l'asile  de  leurs  rapines  sur  les  passants  et  li  s  peuples ,  les  autres  ser- 
virent de  refuge  et  de  lieu  de  sûreté  aux  familles  nobles  qui  s'y  met- 
laienl  à  couvert ,  elles  et  leur  fortune. 

Du  reste  nous  trouvons  un  titre  dans  les  arcbives  de  la  famille 
Waldener  qui  déclare  le  Freundsiein  en  ganerUe  en  Pao  lâ97.  Ce 
traité  de  confraternité  appélé  en  allemand  {der  Burgfrieden)  est  dâlé 
de  Giii4i«Ulcr  »  du  lundi  après  b  dernièfe  fête  de  Nolre-UBflWt  à» 
Taunée  IS97  ;  H  est  scellé  de  dii  aoeaui ,  savoir  :  de  ceux  de  quatre 
Waldener,  qui  éiaieDt  les  oomnwiaBls  el  de  ceui  de  sis  leigMNm 
de  leurs  amis. 

Par  le  premier  Mlicto,  les  eoniraciaBU  consiitoeotleurcliiteia  d« 
Freundsiein  et  son  lerriioire  en  ganeible;  Ib  se  promettent  réciprcs- 
quement  que  s'il  arrivait  qu'il  y  eut  guerre  dans  b  pays ,  el  que  l'tin 

prit  parti  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre ,  il  y  aurait  toujours  paix 
dans  l'espace  de  40  verges  tout  autour  du  rocher  sur  lequel  ce  cliû- 
teau  est  situé.  Us  s'engagent  aussi  de  ne  jamais  céder  ce  fcrt ,  ni  de 
le  vendre ,  partager  ou  liypoibéquer,  ni  de  le  détériorer  en  aucune 
façon. 

Que  prouve  ce  fait ,  si  ce  n'est  que  le  Freundsiein  était  le  mont 
sacré  des  Wnidoer»  te  lieu  de  refuge  en  temps  calamiieux  ?  il  restera 
indivis»  en  commun ,  ce  vieux  château  dans  lequel  les  Waldeaqr  amu» 
noient  leurs  prisonniers  ei  leurs  dépouilles»  et  des  liauteurs  duquel 
ib  brataieol  leurs  enDenb. 

Le  traité  de  confhiteniilé  est  daté  de  Guelminer  »  mab  te  doomine 
consacré  »  te  terre  Inviobbte  c'est  te  Freundsiein  ;  on  habitait  te  vilte 
«0  temps  de  pais ,  et  te  cbâtean  de  te  montagne  eu  teoH»  de  guerre. 

Une  autre  preuve  encore  ae  déduit  des  armes  de  te  Ijimllte 
Waldner  (*) ,  armes  qUf  n'ont  jamab  cbangé ,  et  qui  rappeUeot  te 
position  géographique  du  Freundsiein  :  ce  sont  trois  monticules  sur- 
montés chacun  d'un  oiseau.  Freundsiein  domine  en  elTel  ces  trois 
monticules  du  vui  de  Saint-Âmaiiu  qui  se  terminent  au  village  de 
Willer. 


(* J  Le  blason  est  d'aigeui  à  irais  rocbers  do  sable  suruoBiés  de  urois  nefleues 
de  gueules. 
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PniiQiie  tous  les  Waldner  porteat  l'amoirie  do  Fremidsteia  •  ce 
dernii'r  les  a  ions  précédés  ;  il  esi  eofuéqiMnmeot  leur  berceau ,  leur 
cbAleaihflOttcbe.  Nous  pourrions  ajouter  encore  *  que  le  nom  de 
Wakiner  vient  de  Wald  foréi  et  «cr  ou  herr  sfiignenr ,  (seigneur  de  b 
iDréi)  ;  le  Preundstein  n'est- il  pas  en  effet  le  château  dt^  fnrdtst 

La  tradition  de  la  famille  Waldner  rapporte  .  qu'une  querelle  ayant 
en  lieu  entre  un  prince-abbé  de  Miirbach  et  un  évêquc  de  Strasbourg, 
un  noble  Wjldener  arrangea  le  différend  ,  et  que ,  vu  ce  service ,  le» 
deux  princes-préires  lui  concédèrent  le  roc  appelé  Freyndstein ,  avec 
certaines  lerres  ,  en  récompense  de  ses  bons  offices;  effectivement 
en  allemand  Frcundstein  veut  dire  pierre  ,  rocher  de  l'amiiié. 

Cette  veraion  porte  uo  certain  cachet  de  vérité  :  le  fief  de  ce  chû- 
(eau  tenait  et  de  Tévéque  de  Strasbourg  ei  de  l'ubbaje  de  Murbach  ; 
le  Freundsiein ,  assis  ù  cheval  sur  un  chaînon  des  Vosges ,  tenait  lieu 
de  surveillant  sur  les  courses  qui  pouvaient  se  faire  dans  le  territoiret 
soit  de  Tabbay e  prindère ,  soit  de  l'évéché  ;  en  ce  sens  »  ce  cbûtean 
protégeait  les  dcui  Etats  de  Teniplre  qu*il  séparait. 

Les  mines  de  ce  vieux  manoir  sont  entourées  d'une  msgnlfique 
fbrét  futaie»  la  plus  belle  qui  se  trouve  dans  Téiendue  du  ban  de 
Soutiz  ;  elle  se  nomme  du  terme  général  de  KlèiH»Ofen  (petit  four)  • 
parce  que  dans  les  anciennes  guerres  le  village  de  Wuenheim  b'y 
était  réfugié  et  y  avait  établi  ses  fours  pour  échapper  à  b  fureur  du 
soldat.  {•)  Celle  forèi  qui  a  donné  lieu  à  uu  grand  procès  entre  la 
fjmille  Waldiier  et  la  ville  de  Souliz,  (2)  se  divise  en  dilTcrenls  can- 
tons. La  partie  la  plus  voisine  du  chûteau  est  appelé  vers  Freundskin, 
une  autre  partie  se  nomme  le  fJarlciifcls  ,  ei  une  troisième  est  dita 
3tcizg€rgraben  (fosse  du  boucher) ,  par  une  opinion  populaire  qu'un 
boucher  réputé  sorcier  y  a  été  jusiicié. 

La  forél  dite  Rkin-Ofen  est  entourée  du  Grots-Ofcn  (grand  fotir) , 
qui  a  servi  durant  les  guerres  d'asile  à  la  bourgeoisie  de  Souiiz  ;  ce 
nom  loi  a  été  donné  par  opposition  à  la  forêt  précédente  qui  n'avait 
recueilli  que  les  bourgeois  de  Wuenheim  ;  le  KUm^Siatt    avait  dans 

(*)  C'était  k  répoqae  de  la  guerre  des  Suédois ,  en  1640. 

(*)  Ce  procès  avait  été  intenté  à  la  ville  par  le  eomlc  Ibgobert  de  Waldner  de 
nvatdatein;  on  trouve  toutes  les  pièces  de  ce  procès  dans  les  aichimda  la  ville. 

(')  CVst  encore  le  nom  d'une  section  de  la  forèlque  les  Waldner  revendiquaient; 
i's  alléguaient  que  le  Freunditeia  était  aaiériear  à  la  ville  de  Soolu  bSbm  ;  e'élait 
'à  <to  r«ugéiaiioB. 
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les  deroiérs  siècles  été  le  réeeptade  du  bétail  de  Wasnkete,  le 
Groti'SuiU  a  foarni  le  ménw  seeoars  à  la  vHle  de  SooHi. 

Abordons  mainteDant  les  Mis  historiques  qui  se  rapportant  an 
FrenndsteiD ,  et  en  première  ligne  donnons  la  lé^cnéb  de  ce  viens 
burg ,  car  qoei  est  le  manoir  da  moyen-âge  qui  n'en  avait  pas? 

§  11. 

LÉGENDE. 

Un  sienr  de'Gerolseck  am  Wsssisdien  {DonM  Geroluek  m  fogaso) 
devint  éperdnment  amoureux  d'nne  Waldaer  de  Frsnndstein  ;  il  it 

des  tentatives  auprès  do  père  pour  obtenir  sa  fille ,  mais  fut  repoussé 
impitoyablement  par  le  vieux  cluUelain.  Gerolseck  furieux  jura  mort 
et  baine  aux  Walduer  ;  il  se  couvrit  de  sa  pesante  armure  et  ayant 
réuni  ses  vassaux  ,  il  vint  mettre  le  siège  devant  le  Freundstein. 

Tous  les  jours  des  combats  eurent  lieu ,  le  sang  coulait  à  flots  sur 
les  remparts  du  castel  ;  de  temps  en  temps  le  vieux  châtelain  appa- 
raissait parmi  les  créneaux  et  montrait ,  en  décochant  quelques  bonnes 
flèches ,  qu'il  n'était  pas  préi  à  se  rendre. 

G>pendant  les  munitions  commençaient  à  manquer»  b  ûiimetie 
fer  avaient  éclaire!  les  rangs  des  défenseurs ,  les  murailles  croulaient 
sous  le  cboc  dn  bélier ,  la  première  enceinte  était  forcée ,  le  château 
allait  être  pris. 

Dans  cette  extrémité  le  vieux  bnrgraf  alla  trouver  sa  fille. 

Yenx-tn  tomber  entre  ses  mains»  lui  dit-Il  en  montrant  Gerolseck 
qui  forçait  hi  poterne. 

Plutôt  mourir ,  répondit  la  jeune  fille ,  qui  aimait  en  secret  le  page 
de  son  père ,  un  enfant  de  la  souche  de  Ribeaupierre  •  repoussé  de 
sa  famille  â  cause  de  la  naissance  illégitime  de  sa  mère. 

Tu  préfères  la  mort ,  dis-tu  ,  ma  fille  ,  eh  bien  ,  mets  ton  voile  de 
fiancée,  et  montre  ce  que  sait  faire  une  Waldner. 

Dans  ce  moment  suprême  la  jeune  héroïne  pensa  à  celui  qu'elle 
aimait  et  à  l'impossibilité  d'unir  jamais  son  sort  à  celui  d'un  enfant 
déshérité.  Devinant  ce  que  méditait  le  vieux  sire ,  belle  de  son  émo* 
tion  auunt  que  de  sa  beauté,  elle  le  suivit  sans  bésiier.  Le  temps 
pressait ,  un  moment  de  plus  et  ils  tombaient  entre  les  mains  da 
vainqueur.  Le  page  tenait  l'étalon  do  chevalier;  en  Tapercevant  la 
|eune'  vierge  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  : 
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—  Je  vais  noorir  pcmr  rester  digne  de  notre  amoar  impenible  lur 
le  terrBt  mm  noue  rererroiit  là-hent;  et  elle  s'dançt  en  eranpe  de 
«tt  père  qni  venait  de  nMMiier  ton  StmlfHmigtt, 

—  le  vont  tait,  #WniMi,  dUlejeaneannuit,  letiraaonnMllfe 
ne  marche  Jamait  tant  ton  page. 

A  ce  moment  Gerobeck  arrive  triomphant  et  l'épée  hante  : 

—  Donnennoi  ta  flile  I  Waldner  !  iTécrie-t*!!  î 

^  La  voilà ,  répond  le  père ,  qui ,  n'écoutant  que  la  voix  de  l'hon- 
neur et  du  désespoir ,  s'élance  en  piquani  des  deux  dans  l'abîme  du 
côté  deGoldbacb;  d'une  hauteur  de  180  pieds,  le  cheval  avec  le 
chevalier  et  la  fille  firent  la  culbute  dans  l'espace  et  arrivent ,  l'un 
broyant  l'autre ,  au  fond  du  précipice ,  où  les  assiégeants  purent  à 
peine  reconnaître  les  membres  sanglants  et  déchirés  des  victimes  de 
cei  acte  d'héroïsme  et  de  désespoir. 

Quelle  spectacle  pour  Gerolseck!  penché  sur  le  cou  de  sa  monture, 
il  regarde  dans  l'aMme  ;  le  vertige  le  saisit  autti»  il  abandonne  les  réuet 
et  suit  dans  ta  chute  celle  qu'il  venait  épouser  ;  leurs  corps  rraoeisét 
et  mulilét  tout  étendot  l'on  prêt  de  rentre  en  eompagnie  de  celui  dn 
viens  Waldner  et  de  ton  page.  (*) 

■ 

§  m. 

Fins  HlttDlIQIIIt. 

<  Ed  l'an  1^7  le  château  du  Freuodsieio  est  déclaré  en  gaoerbie. 
(Nous  avons  d«  jù  parlé  de  ce  fait). 

•  £ii  1556  «  après  beaucoup  d'actes  d'hostilitét  commit  entre  He^ 
mann  Waldener  et  Henri,  teigneur  de  Ronchamp,  tur  la  terre  et  let 
«^ett  de  Bostang  appartenant  à  ee  dernier,  un  traité  de  paît  est 
eooeln.  Bermann  promit  pour  l'avenir  à  Henri  de  Ronchump  conseil 
et  assistance ,  asile  et  retraite  sor  le  Frenndstein. 

v  Yen  Tan  1544»  Henri,  Berchlold,  Hermann  et  Gnillaame  de 
Waldener  font  b  guerre  au  prince-abhé  de  Murbach  ;  elle  est  terminée 
par  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg ,  par  un  traité  passé  le 


('  ]  On  KkK  an  chltctn  d'Ollwiller  •  dans  la  salle  qui  donne  sor  le  Inlom ,  nn 
vieu  dessla  en  relier  qui  reprodvit  ee  éme.  Oa  peal  diie  tel  »  eomno  Ts  dit  ne 
Jeune ssvaat de récole des diartet,  qoe  dans  tonte  légende,  qvelqa'aaiplitée 
q»*elle  ssit,  ea  allaat  sa  iMd  des  choses ,  ea  est  sAr  de  imrar  aae  hlsMie. 
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merrredi  vnmt  la  Saial*&licliel  de  la  dîle  année  1541  •  eigaé  an 
PrttiiiidftlH».  Lo8  Walilener  s'engagent  de  ne  plus  aliaqner  •  ni  la 
pi'iwinne  •  ni  Im  biens ,  ni  les  siijtîls  diuiil  atilié. 

•  Trois  ans  avânl  celle  guerre,  en  iS4l  »  en  sceond  BnrgAieden 
est  dialili  entre  sis  Wald(*iipr  ;  ils  jurent  Imis  les  six  d*observi*r  inviOif 
lablenient  la  ganerbie  :  il  m  dit  dans  ce  traité,  que  celui  dVnx  qui  y 
cnntnfvirmli'ait  ne  M*rail  jniiKiis  reçu  »u  château  du  Fri*undsiein,  i 
nmiiis  qu'il  ne  snil  d  li  li>  iiiilrciiiciu  [>jr  Il'à  clctix  [tliLSunciens  f>o<^seâ« 
srursdii  <-liàir:iii ,  IcsijiiL-ls  n  <;l(>i(iiii  h  punition  qu'il  aura  uirritoe.  Il 
est  :iiissi  convenu  ,  qu'où  ciinciicudraii  toujours  sur  la  fnrinesse  île» 
soldais  fidèles  eomuiL'  |>ur  le  passé  ,  vi  qiu)  les  ouvraj^cs  cl  bàlhnenls 
8ei'ui<'i)i  euit'oi<M)us  en  bon  élal  ;  {Kir  le  UiOiue  acte  ou  règle  lu  garde 
des  pi  isouiiieiS  que  l'uu  fci  a. 

«  Eu  I3i4,  Jeau  de  Habsbourg  do  qui  les  Waldoncr  tcniicnt  plu* 
sfeins  fier»,  est  cousiilué  prisonnier  ù  Zurich.  Les  Waldeuer  qui 
(^laicni  soidenns  |Mir  les  nobles  de  Dà'e  et  de  Strasbourg,  attaquèrent 
les  ^ificois  iKirtiHit  où  ils  les  trouvaient  •  les  rançonnaient  et  Ifea 
metiaieiit  pi  isuuuiers  dan«  leur  forteresse  du  Preundstein.  » 

Par  ivprcsnilles,  les  Ztiricois  firent  arrêter  cent  bouifeoîs  de  Ittle 
et  soi\anio-di]t  de  Strasbourg  qui  allaient  en  pèleriuage  i  Nutre- 
Danie*des<Eriiiiies. 

Cette  entit*|>rise  porta  les  villes  de  Itûle  et  de  Strssboarg  h  faire 
allisince  avec  les  évdques  des  dites  villes  ei  avec  d*aatres  princes  et 
villes  d'Alsace. 

Ziii  ichsevoy.ini  nienacée  do  louscôiùs,  rondit  les  prisonniers  cl 
rslàcha  Jean  de  II.dj>bo  irfj.  Celle  guerre  se  termina  eu  I3M. 

<  llenuauu  m,  son  frère?  Krafi ,  Hancmaun  et  Martin,  tous  des 
W.d  lener,  sont  tués  avec  le  duc  LcopoM  d  Autriche  à  la  bataille  de 
Scnipacli ,  le  0  juilli  t  \~)H'>. 

c  Le  troisième  cl  dernier  Burgrriedon  est  dalc  de  l'année  1408  ; 
on  y  remarque  diiïéruuls  règlciueuis  sur  les  prisonniers ,  l''S  armes 
et  les  munitions  qui  se  trouvaient  sur  la  forteresse  ;  il  est  muni  de 
ie|it  sceaux. des  contrariants  qui  claieni  des  Waldener. 

On  conserve,  dans  les  archives  de  la  famille  Waldener,  copie  de 
la  taxe  q^ie  payèrent  ceux  auxquels  on  accordait  asile  et  retraite  dans 
le  château  du  Preundstein.  Un  seigneur  {ein  tferr)  payait  35  florins  • 
un  clieralier  (rinAjurr)  15,  un  simple  nobSe  10,  et  un  cbevalier 
nrmd  10  florim» 
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«  En  4414,  ConradTliiébaut  WulJener.  clievnlier,  assiste  avec 
Goorad ,  comie  de  Fribourg ,  au  coiicilo  de  Gonsuincc. 

•  Ko  1441  •  la  ville  de  Mulhouse  buunil  de  son  lerriloire  et  de  soa 
eareiaie  toutes  les  faoïilli^  noblet  qui  s'y  trouvaicni  fixées.  Les  Z»- 
Rbe!»  «  les  Réguisllein  »  les  Waldoer  •  les  Djniaeh ,  les  Hiriabiidi  • 
les  lUacb  farenl  cipulsée  Leur  corporaiioo  fiil  so|ipri«ée  ci  e(*iix- 
là  seab  qa\  conseniirent  à  se  fjire  ioscrira  daos  d*aoM  iribot  cureal 
la  liculié  de  rester  daas  la  ville* 

t  Cet  acte  de  vlfuear  qui  était  peat-étra  la  soal  moyen  dé  cooso- 
tider  ta  poix  an-dedaa&  eut  des  suites  très-flclieiisea.  Cette  aobSessa  • 
bannie  ei  fixée  dans  te  vnisinage  de  la  ville ,  devint  une  eoni^roie 
mortelle ,  loiijour's  prèle  ;i  lui  susciier  des  procès»  des  luttes,  à  eoi* 
brasser  la  cause  de  tous  les  mécontents.  > 

Or,  à  celle  époque ,  Jean  de  Zu  Uh -in  ayant  rencontré  deux  bou- 
ch^'rs  de  Mulliuiise  dans  une  auberge  ù  Rarlonheini ,  les  fil  arrêter  et 
conduire  sous  bonne  escorte  ,  d'abord  à  iMeyenheim ,  puis  à  Hegis« 
beini  (au  ch:iicau  du  (kistelgraben ,  appartenant  ù  Pierre  de  Regis- 
beiui) ,  et  eiifia  daas  le  cbâieau  du  Freuodatcio ,  appartenant  à  soa 
ami  Waldeoer. 

A  cette  nouvelle  •  le  torsio  sonna  à  Mulboose  »  et  814  bomieoii 
bien  armés  et  munis  de  quelques  armes  à  feu  •  les  premièrps  dont  on 
ait  peuuèire  fiUi  usage  •  vinrent  assiéger  le  Freundslein ,  après  avoir 
demandé  et  obtenu  de  révéque  Conrad  de  Bussang  la  permissioo  do 
traverser  les  terres  du  baut-mnodat  qui  appartenait  i  révéquo  do 
Strasbourg. 

Le  noble  ravisseur,  serré  do  près  dans  le  Freondsteio  ,  lûi  ha  sa 
prise  ;  les  deux  bourgeois  de  ftluUiousc  furcnl  rendus  sans  rançon. 

Nun  suli>raits  de  ce  premier  résultat,  les  mulhonsiens  ailaieul  faire 
valoir  des  prétentions  plus  élevées,  lorsque  le  vendredi  après  la  Saint- 
André  ,  grûce  à  l  intervention  de  Thierri  de  Hausen  ,  prince-abbé  de 
Murbacli  ,  el  de  ses  Lonseillers.  Werncr  de  Stauflen  ,  Jean  Ulrich  de 
Uassevaiix,  Sigismuiul  de  WeiteDmùble ,  il  intervint  une  trunsaclion 
entre  Jean  de  Zu-liheiu  d'une  part,  et  d'autre  part  la  ville  de  Mut* 
bouse,  représentée  par  les  chers  de  l'expédition  et  tes  membre* du 
conseil,  Jacques  Turin,  Jran  Schneider,  Ulrich  Seblosser*  Jeait 
Bi  iisilehi  Schultbeiss,  Uenri  Uug,  Nkolas  Wilbolm,  et  André  Sebad» 
grailler  do  lA  ville. 

Si  rbistoire  uo  mhis  a  oosserré  aociui  détail  do  aiégo  du  P^toDd» 
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steio  »  ia  tradition  y  supplée  ;  le  faii-elle  d'une  manière  véridiqne , 
ne  confond-t-elle  pas  les  événements  miliiaires  d'un  siège  avec  ceux 
d'an  autre  )  car  notre  cbâteaa  a  eu  jusqu'à  quatre  sièges  0)  à  soutenir. 
QfUÀ  qu'il  en  soit ,  voici  ce  que  l'on  raconte  : 

Le  siège  minait  en  longueur  et  rien  n'annonçait  aux  boofgeoit  de 
Mulhouse  que  leurs  généreux  elforts  seraient  oooroanèa  de  soooès» 
tant  les  assiégés  se  défendaient  Taillamment  à  l'abri  des  ibrtes  nuh 
railles  du  château.  Un  nouvel  et  dernier  assaut  Ait  tenté  et  n'eut  pas 
de  succès;  les  mnlbousiens  découragés  se  retirèrent ,  persuadés  que 
le  fort  était  Imprenable. 

Le  lendemain  du  dernier  oombat ,  quand  le  soleil  vint  éclairer  la 
montagne  ,  on  ne  vit  plus  que  quelques  rares  vedettes  qui  se  tenaient 
prudemment  à  distance  des  remparts  du  Freundsiein.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  ainsi  sans  nouvel  incident  et  tout  paraissait  fini.  Zu-Bheiii 
devait  croire  que  les  gens  de  Mulhouse  étaient  partis ,  lorsque  arriva 
aux  pieds  des  muruilles  un  pauvre  vieillard  la  besace  au  dos. 

Âb ,  mes  bonnes  gens,  mes  bons  chevaliers,  dit- il  d'une  voix 
dolente  et  nasillarde ,  une  petite  charité ,  s'il  vous  plaît. 

Sa  prière  ne  fiit  pas  vaine ,  quelques  pfennig»  volèrent  du  haut  du 
rempart. 

Merci  •  merci ,  mes  bons  chevaliers ,  répondit  le  pauvre  en  ramas» 
sant  la  monnaie;  mab  à  quoi  bon  ce  bel  ai|;eiit  quand  on  à  ftiim  •  un 
petit  morceau  de  pain  ferait  mieux  mon  albire ,  et  il  se  laissa  choir 
de  MUesse.  On  s'empressa  d'aller  à  son  aeoours  .et  on  lui  donna 
quelque  nourriture.  Les  temps  sont  durs ,  mon  pauvre  vieux ,  lui  dit 
on  des  hommes  d'armes  ;  nous  sommes  serrés  de  près ,  nos  provi- 
sions sont  épuisées  »  Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  miches  de 
pain. 

C'est  plus  que  n'en  voulait  savoir  le  rusé  mendiant ,  qui  n'était 
aulre  que  le  chef  des  mulhousiens.  Il  se  hâia  de  rejoindre  ses  frères 
d'urmcs.  On  rciourna  au  Freundsteio;  les  assiégés,  pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  faim  ,  capiiulèreot. 

Reprenons  les  faits  historiques. 

•  En  1444  •  Bermann  Waldner  assiste  avec  te  Dauphin  à  la  bataille 
de  Saiot-Jacqoea. 


(')  Siège  par  Gerolseck,  par  lesgensdelfalbottse,  par  coût  de  Soalis  «t  pv 
le»  peisans  révoliès. 
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«  Jean  Wildenar  ayant  été  insalté  par  cesi  de  Sonlti,  on  en  fiât 
am  hoainitét,  et  enanlte on  con?int d'arbkrae qni déoidèniit qne le 
eoDseil  de  la  ville  de  Soolli  (Ralh)  loi  denHuiderait  iiardon  en  pcé- 
lence  do  aelgneor  de  Bonang ,  cbanoine  de  Strasbourg  (éln  évéqne 
par  une  partie  do  chapitre),  seigneor  do  bant^mondat ,  Qt  qo'oo 
livrerait  aux  arbitres  les  gens  qui  avalent  insulté  Jean  Waldener.  Le 
jugement  arbitral  est  daté  du  lundi  après  le  dimanche  du  Renùnisctre 
de  l'année  1448. 

<  En  1459 ,  Herrmann  Waldner  ayant  déclare  la  guerre  à  la  vlHe 
de  Francfort,  augmenta  les  fortificatioDs  du  Freundstein.  Pour  faire 
eaner  lea  hostilités ,  la  ville  de  Francfort  loi  écrivit  une  lettre,  datée  du 
mardi  avant  la  Pentecôte  de  ladite  année ,  par  toqnelle  elle  le  pria  de 
fldre  cesser  seahoatilitéa  et  lui  oOritaatiafiKtloo  por  fai  oMtalhMi  des 
iules  de  Spire  et  de  Strasbooiy. 

I  Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière ,  mais  ù  la  plus  fâcheuse 
guerre  que  la  famille  Waldener  ait  eue  à  soutenir  ;  c'est  la  guerre  avec 
les  habitants  de  Soullz  et  de  tout  l'ober-mundat ,  à  eux  joints  les 
évéques  de  Strasbourg ,  Ruprechi  et  Albert ,  tous  lus  deux  de  la  mai- 
son palatine.  Un  trésor  trouvé  dans  un  champ  de  Herrniann  Waldner 
en  fut  la  cause  ;  l'évéché  de  Strasbourg  y  prétendait. 

Cette  gnem  don  de  1473  Josqo'en  1490. 

En  1473 ,  les  habitante  de  Sooitz  surprirent  inopinément  les  vil- 
lages de  Berr^eiler  et  de  Berolzweiler,  qui  appartenaient  ù  Herrmann 
Waldner,  les  pillèrent  et  y  commirent  beaucoup  d'excès,  suivant  une 
relation  manuscrite  de  toute  cette  guerre  qui  est  dans  les  archives  de 
la  famille.  Ils  tentèrent  aussi  de  surprendre  le  château  du  Wethen- 
tbal  :  on  fil  la  guerre ,  et  on  négocia  pourtant  la  paix  pur  l'entremise 
de  l'empereur  Frédéric  IV,  lorsque  Herrmann  Waldner  et  l'évéque 
Ruprecbt  moururent  subitement.  . 

Le  nouvel  évéque  Albert  continna  la  guerre  contre  les  deos  fila  de 
Herrmann ,  qui  demandèrent  do  aeronra  à  leora  amia  et  parents. 

Us  rassemblèrent  on  corps  de  300  cavaliers  et  1900  fanutshis  »  ec 
tentèrent  de  prendre  révéque  dana  squ  cbâlean  d'Isenbonrg  et  deeo 
rendre  mahres  de  la  ville  de  RoulEicb ,  fai  capiiale  du  faaut*mundat. 

Cette  entreprise  ayant  échoué,  le  corps  de  troupes ,  en  se  retirant 
vera  le  Freundstein,  tomba  sur  GMndoIsbifim ,  Uartmaniweiler  et 
Woenheiffi  »  viUagea  de  révéché ,  qui  titrent  pillée.  Ui  troepes  de 
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FMqoe  ta  flmt  «niant  des  dent  vilbges  de  Berrwener  et  Benb* 
iMUer,  et  auaqtièrait  le  cMieau  dn  Weihenihal. 

£n  1400  «  les  gens  de  révéqiie  prirent  d'asuant  le  Frenndtteltt  et 
IndétnHèrent;  la  résistance  ava't  été  désespérée.  Cette  piiie  colla 
beaneoHp  de  monde  au  prince-Mqiie ,  car  les  Waldiier,  forcés  dans 
leur  dernier  retrancbemem  •  s'étaient  tattos  comme  des  lions  ;  c'éuit 
pour  h  première  rois  que  le  ciMèbre  rastet  8ubi>s:iii  le  joug. 

Après  d'aulres  rombais  ,  l'on  convint  onfin  d'un  congrès  ù  Colmar, 
où  se  ironvaienl  les  gens  de  l'évOque,  le  dcpulé  de  rélecicur  palatin, 
les  Waldncr  ot  leurs  amis  sci,încurs  et  gcnliUliommes ,  au  nombre 
de  70.  Le  Iraiié  fut  conclu  le  mardi  après  la  Saint  Mathieu  de  l'aunée 
1400;  il  fui  convenu  entre  autres,  que  l'on  ôtciait  du  gibet  de  Soultz 
les  irob  soidats  des  Waldncr  qui  y  a?aienl  éic  pendus  iojusiemenl  ; 
qu'ils  seraient  enterrés  lionorablement  «  et  que  révéqne  paierail  anx 
deui  IVères  Waldnrr  800  florins. 

Depuis  cette  date  •  les  Waidner  n*ont  pins  entrepris  de  guerre ,  m 
la  pacification  générale  imposée  par  fempereur  llaximtli<*n  I  *  qui 
d«*fendaii  les  voies  de  fait ,  les  défis  et  les  guerres  entre  tous  les 
Etats  de  Tempira»  et  qui  établissait  des  tribunaux  de  justice  pour 
juger  les  différends.  Celle  pacification  ftit  conclue  A  rassemblée  du  la 
diète  générale ,  tenue  à  Worms  en  1495. 

Les  Wiildner  curent  bientôt  réparc  leurs  désastres  ;  les  remparts 
du  Freundsieiu  s'élevèrent  de  nouveau  ,  mais  ses  funcruilles  ap|)ro- 
cbaieni  :  la  grande  guerre  des  paysans  venait  d'éclater. 

Sans  faire  l'bislorique  de  cette  gnerre ,  nous  devons  donner  ici 
quelques  détails  qui  concernent  la  ville  de  Sonitz  cl  le  Freuiidstein. 

Les  paysans  révoltés ,  ayant  pillé  le  couvent  des  Anionins  ù  Issen* 
h"im .  se  disposaient,  le  5  mai  1535 ,  à  retourner  dans  le  Sundgau; 
Us  n'osait>nt  se  présenter  ni  devant  Sotiliz  ,  ni  devant  Guebwiller  ;  or, 
vers  le  soir,  le  sieur  Marqoard  Heriot ,  franchissant  les  remparts  de 
Sottitt,  du  côté  du  foubonrg  Saint-Jean ,  courut  après  la  bande  des 
pillards  et  leur  dit,  que  ceux  de  SouHs  les  denuMidaient.  Les  pa|ians 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fob  :  le  0  mal  tout  au  malin  lîs  étaient 
devant  la  ville  et  une  partie  des  babitanis  leur  ouvrit  les  portes  ;  la 
eommanderie  des  chevaliers  de  Malte  et  le  couvent  des  Cisierciens,  situé 
an  Kapellhor(KOttr  dominicale),  furent  pillés  ;  niai  en  prit  à  la  ville  » 
•le  fut  plus  lard  obligée  de  fiilre  réparer  à  ses  frais  les  dégàu  causés  A 
ces  deux  éublissemenu ,  comme  le  prouvent  deux  pièces  que  Je  pos* 
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8ède  ,  qnitlancëes  l'une  par  le  frère  Anihoniiis  Fabri ,  Kapellmoistcr 
du  couvent,  el  i'autrc  par  le  commandeur  de  Saiul- Jean ,  riiiUpp« 
Schyllung. 

Le  8 ,  les  paysan;:  furent  devant  Gucbwiller  :  1ù  aussi  la  bourgeoisie 
était  divisée;  les  portes  furent  ouvertes ,  les  couvenis  et  les  <^^li«es 
pillés.  Les  paysans  avaient  pour  ihvîs  Heori  Weizei  et  MaïkliArdl 
Debliii  (I)  ;  de  CuebwiUer  ib  se  dirigèreol  sur  riibba^e  df  NuriNicli  » 
qpA  «Il  le  néme  sort. 

Bienlôi  ce  fut  le  tour  de  TMeifudi  »  et  de  là  les  rdtoll^  se  diri* 
gèrent  sur  le  Freuudslein  dont  lo  dernière  beure  avait  sonnas  cinq 
mille  paysans  se  ruèrent  snr  le  vleui  casiel ,  qui  fut  pris  et  driruit 
de  fond  en  comble.  Pendant  trois  nuiis  une  auréole  de  flammes  cou* 
ronnait  la  montagne  d*une  lumière  sinistre,  c'était  le  biirg  dps 
Walilnrr  qui  exhalait  son  dernier  soupir ,  Coulé  par  les  manauts  du 
Suudgau. 

CsAiLia  KnoiXt  ûaé,  ■«■riB  Tiiah^i 


(')  SenïKit  eclsl  qui  a  MU  la  maison  Quimprc  de  Souliz  cl  dont  le  nom  se 
u«iftT«  gravé  mr  use  pierre  angulain  do  lamiMS  vive  k  milittimB  lâ5u  t 
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VNftw  «BMoiM  à  nWnnti  il  Mok.  O 

Denordntd'Méet,  dan  ooiinMittiaMileciaéls,  dirigent  m  «o- 
tnlDMl  aojoofd'hiii  !«•  esprits  •  ron  le  comnit  spiritmliMe  m  èkié- 

tien ,  l'autre  le  courant  matérialiste  ou  panthéiste.  C'est  à  ce  dernier 
ordre  d'idées  que  se  rattache  la  tendance  à  vouloir  transformer  le 
christianisme  en  une  collection  de  myihet ,  à  mythifier  en  un  mot 
l'hiitoire  de  son  divin  fondateur. 

Cette  tendance  se  montre  en  Allemagne  plus  qu'en  France  ;  elle 
s'appuie  en  effet  !)ur  la  philosophie  allemande,  dont  récolc  myihiste 
n'a  eo  quelque  sorte  fait  qu'appliquer  les  principes  à  l'iiUerpréutioo 
des  dogmes  et  des  faits  de  le  religioo.  On  peut  dire  qœStniass,  dont 
Ips  idées  systémstiqaes  sont  reipression  le  pins  inuMsée  de  cette 
école  t  n'est  que  le  corolliire  obligé  de  Hégel. 

Noos  avons  en  eependtnt  des  tenlitlons  de  ee  genre  en  Fmos: 
témoin  Dnpnis  »  qui ,  dans  son  ttm  célèbre  snr  rOrifiae  des  ctJnt, 
a  cbeicbé  à  transÂMrmer  rhistoire  de  Jésos-Cbrist  ea  nn  mythe  surs- 
Bomiqne.  Noos  soaunes  bien  éloigné  de  fonloir  dlisimnler  l'fadlnsBOB 
qo»  le  Bm  de  Dopois ,  ce  proddt  paradoxal  d'une  seisnoe  inconh 
plète  t  a  exercé  sur  la  génération  du  commencement  de  ce  siècle ,  et 
même  encore  sur  la  nôtre. 

Quel  est  le  jeune  homme  avide  de  savoir  qui  n'a  pas  été  terrifié , 
quand  .  dans  un  jour  funeste  ,  ce  déplorable  ouvrage  lui  est  tombé 
entre  les  mains  ?  Ses  croyances  qu'il  avait  puisées  avec  le  lait  ma- 
|(Bmel  dans  le  cœur  de  sa  mère  •  il  les  voyait  dissipées  tout  d'un  coup 

(*)  Dos  neidenthum  und  dessen  Bedeutui^  fiW  d4U  CkriêUiUkiim ,  ooR 
D'  Skfp  ,  etc.  3  vol.  ia-ii»  (Eegooibuiig  Ib^). 
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à  la  lumière  d'une  scieuce  que  toutes  les  apparences  lui  faisaient  pa- 
raître sans  réplique;  car  on  sait  de  quel  luxe  de  citations  l'auteur  de 
l'Origine  des  rultei  appuie  son  paradoxe. 

Naïve  jeunesse  !  elle  ne  savait  pas  avec  quelle  facilité  les  savants 
citent  parfois  aux  ignorants  tout  ce  qu'ils  veulent  bien  se  donner  la  ^ 
peine  de  leur  dler»  i  l'appui  de  leurs  conceptious  plus  ou  moins 
lumineuses. 

Mais  quel  terrible  combtt  que  celui  du  scepticisme  contre  le  sen- 
timent dm  on  cœur  de  lelM  an$l  Aussi  les  impressloos  reçues  akm 
iwot*eUct  restées  ineffiiçàblet  le  plus  soof  eut  ;  car  combien  d'entre 
Cfs  jeunet  gens  sont  arrivés  plus  tard  à  une  position  sociale  on  A  nno 
situation  morale  »  telles  qu'elles  leur  aient  permis  de  rectifier  lenn 
idéest  El  dans  quel  vaste  rayon  social  ne  s'eieree  paa  cepandanl 
f influence  intellectuelle  de  la  classe  lettrée? 

L'Allemagne  a  vu  publier  plusieurs  ouvrages  écrits  dans  le  même 
esprit ,  mais  plus  captieux  encore  par  leur  apparente  universalité  de 
points  de  vue  (^).  Aussi  un  livre  tel  que  celui  que  nous  désirons  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue,  nous  parait-il  d'une  baute  utilité 
morale. 

Nous  avons  bien  en  France  des  livres  de  ce  genre  ;  mais  aucun 
d'eux  n'est  assez  complet ,  assez  scientifique  par  conséquent ,  pour 
réfuter  clairement  et  nettement  les  appréciations  erronnées  des  écri- 
vains de  l'école  mythique.  Parmi  eux  tiennrut  le  premier  rang  le 
beau  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgnes:  Le  Chriti  devant  le  siècle,  et  les 
SméeB  phUMop9ûque9  tur  le  ehrielianUme ,  de  M.  Nicolas  ;  mais  nous 
reprocberoos  h  ces  auteurs  •  d'ailleurs  si  remarquablès ,  d'avoir  trop 
méconnu  dans  le  paganisme  ce  qu'il  y  avait  de  vrai ,  de  n'avoir  pas 
su  démêler  asseï  la  vérité  cachée  sous  les  fables  on  les  mylbes ,  pour 
nous  servir  de  l'eipression  reçue  aijourd'bui.  Chateaubriand  •  Bei^a- 
min  Constant  et  M.  Villemain  ont  également  éclairé  ces  matières  de 
quelques  aperçus  nouveaux.  Nous  devons  à  une  époque  plus  reculée, 
au  siècle  de  Louis  XIV ,  un  livre  qui  approche  beaucoup  de  la  vérité 
dans  ses  appréciations  ;  nous  voulons  parler  du  Discourt  sur  la  my* 
tholoqie  p  de  Ramsay.  Mais  les  recherches  dans  le  domaine  de  l'éru- 
diiion  étaient  trop  incomplètes  alors  ;  la  direction  suivie  dans  les 

(')  Le  D' Sepp  fait  la  criiique  des  plus  imporUnis  d'entre  eux  vers  la  fin  de  son 
latndiiction,  comme  on  peut  le  voir  plus  loin. 
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Umi  D'ALSACE. 


6\ii(\e%  ciossiqiies  Haii  irop  mauvaise,  irop  fansse,  romme  ellp  l'avaii 
ëié  iiupamvaiit ,  et  coinnHî  elle  l'a  élé  depuis,  pour  ai  livcr  à  uo  résuiiat 
complêiemenl  exact. 

Cur,  c'est  un  fuit ,  sur  lequel  notre  auteur  insi>ie  avec  raison  ,  nos 
éludes  classiques  ont  fait  longlenips  fausse  rouie  sur  cet  malières  ; 
elles  ont  été  plus  païennes  que  clir<  tiennes.  A  la  Henaissance , -on 
s'était  trop  piêoceupé  du  côté  maiériel,  du  c6tc  plastique  du  c*ttlte 
des  andens.  La  lielle  statuaire  des  Grecs  et  les  adwimiiles  produits 
de  leur  artlilicclare  absorLèreol  ratleoiioo  des  esprits ,  el  leur  doa» 
lièrent  une  direction  purement  estliétiijue.  11  y  eut  cependant  des 
kommes  véritablement  savants,  tels  que  Manile  Fiçin  et  Pic  du  la 
Mrandole  •  qoi  surent  di  méler  la  vérité  dans  les  luyilies  païens* 

ht  moyen-âge ,  qui  avait  conseiTé  longieni|)s  quelque  chose  de  la 
savante  Ihéolugic  des  pères  des  premiers  siècles  do  l'Kglise,  des 
Saint-CIcnient  d'Alexandrie  ,  des  Oi  igcnc ,  des  Eusèbc  •  des  Saint- 
Aiignslin  ,  etc.,  coniprcuail  niicux  que  nous  le  sens  syiubulique  des 
religions  anciennes.  La  symbolique  de  ses  caihédiales  et  celle  de 
beaucoup  de  ses  liymncs  H'Iigieux  dénionirenl  que  celle  muuière  de 
voir  no  se  perdit  pas  de  silôi.  Mais  mallieureuscmeni  le  nioycn'îige 
finit  par  s'effrayer  trop  du  iô\é  erionnc  d«  s  religions  païennes  ei  par 
ne  |ilus  voir  que  rœu\Tc  du  diable  là  où  subsistaient  oepcndaai  bien 
des  traces  de  la  vérité  originelle. 

tes  rechorcbei  modernes  sur  les  reUgions  de  la  Grèce#  do  TEgypto» 
de  riode  et  de  in  Perse,  recbercbes  qui  ont  été  puissamment  np* 
puyées  pur  les  découvertes  récentes  de  rarcbéologie  et  de  b  lingute- 
tiqiie  »  ont  fait  retrouver  le  véritable  sens  des  mythes  religicuL  de 
raniiquiié. 

Mais  hiiMons  porter  le  IK  Sepp  ;  il  fera  renortir  cette  vérité  mien 
que  nous.  L'introduction  de  son  livre ,  dans  laquelle  il  a  condensé  le 
résultat  de  ses  travaux  ,  en  est  une  magninque  dêmonstraiion  (>). 

—  «  L'attente  du  Sauveur  for  nie  le  fond  de  tous  les  syslèmes  reli- 
gieux du  paganisme.  Partout  on  reconnaît  la  nécessité  de  l'lncarna« 

(*)  Kous  svoas  préliEfé  firaeéder  |isr  distiom  qoe  pw  saaljse  ^r  Ibire  con* 
ulire  sas  Icclran  de  b  Jlwiif  cet  Imponsnt  oovnge,  qu'on  peut  rcgsider  eMane 
Il  proliBSiioo  de  lioi  de  hi  aoQvelle  école  de  mjtboiogistes  chrétieniqal  s*est  hmét 
en  AlleBMgae  dsns  cet  dcrolèrcs  snaécs.  En  Mivaot  h  méthode  ordinaîre  des 
eonpio8>rpiidus  bibliogrnpliiqtics ,  iHHU  eunloos  ciaial  d'altérer  la  pensée  de  l'an- 
tear  dais  des  aotièvKS  siuii  dôUaiies. 


LB  PIOAMUIIB  R  SA  SMUUPICltiOH  POUR  LE  CaUSTUimil.  417 

tion  dif ine  pour  ta  UbératloD  de  l'homme  du  pouvoir  de  feipril  do 
mal  et  le  rétablitsement  do  royaome  de  Dieo.  —  Chez  les  Penee» 
pir  exemple ,  oe  Stoveor  s'appelle  Someh  (cTeet^à-dire  uo  homme  né 
iTooe  mrffe  bmnaaUée) ,  qui  agit  «nu  l'iospiratioD  d'Ormusd  ;  chez 
les  lodoos ,  c'est  un  Aratar  ou  une  incarnation  de  Ul  dwiniU  même 
qui  entreprend  l'œuvre  de  la  Rédemption.  > 

—  €  Il  n'est  nulleraeut  nécessaire  de  chercher  des  explications 
pénibles  de  ces  traditions  dans  des  passages  de  l'Ancien-Tesiamenl... 
Ne  trouve-t-on  pas  une  idée  aussi  parfaite  de  la  sa^çesse  divine  ,  du 
x»ytf  OU  du  tovç  par  la  puissance  duquel  le  monde  fut  créé ,  de  la 
divina  progenies  ou  du  /i/iu«  Dei  qui  donne  la  vie  et  l'existence  à  lous 
les  êtres ,  dans  Zoroastre  et  toute  la  théologie  des  Mages*  tout  oofflom 
dans  Ânaxagore,  Platon  et  dans  les  Néoplatoniciens,  y  compris 
Pbilon  le  contemporain  de  Saint*Jein  ?  >  (p.  5.) 

Selon  l'auteur»  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  est  plus  nette- 
neni  énoncée  dies  bien  des  peoples  paiens  qoe  chez  les  Jolb  :  Héo-^ 
non  t  Orphée ,  Zalmoxis  renseignèrent  aox  nations.  •  La  croyance  à 
la  résurrection  des  morts  •  an  Jogement  dernier  et  à  im  état  d'expia- 
tion après  cette  He ,  Ait  notamment  la  base  des  systèmes  religieox  si 
profonds  des  Aryens,  des  Egyptiens  et  des  Druides.  •  —  c  La  notion' 
des  anges  est  tien  plus  parfaite  dans  Zoroastre  et  les  Mages  de  l'O- 
rient ,  qu'on  ne  la  trouve  formulée  au  moins  scripiuraleroent  chez  les 
Juifs.  >  —  c  L'antiquité  païenne  connut  en  outre  les  baptêmes  du 
feu ,  de  l'eau  ,  du  sang  et  le  baptême  spirituel ,  tout  comme  le  culte 
des  sacrifices  par  substituLion  pour  la  rédemption  des  vivants  et  des 
morts  »  quoiqu'on  puisse  dire  que  le  peuple  de  la  Révélation  en  con- 
nût mieux  l'esprit ,  tandis  que  les  uatioos  païennes  n'en  gardèrent 
guéres  qu'une  notion  matérielle.  »  —  «  Âu  surplus ,  on  trouve  dans 
le  paganisme  une  abondance  étonnante  de  figures  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  «  comparables  à  l'agneau  pascal  de  Moïse.  >  — 

L'aoteor  doone  plusieurs  extraits  d'écrivains  anciens  à  l'appui  de 
ces  idées  et  en  tire  la  conclusion  <  que  Ui  religion  de  la  nature  des 
païens  et  notamment  l'enseignement  de  leors  mystères  n'étaient  pas 
aoHi  dloèofiftici  qo'oo  l'a  dit*  mais  portaient  en  eux  de  pors  élé- 
ments de  Yérité  symboliqoe.  •  — 

Pour  fixer  les  idées  sur  le  sens  téritahle  do  symbolisme  religieox 
de  l'antiquité ,  l'auteur  ajoute  :  c  On  appelle  symboliquê  la  représen- 
tation sensible  de  ce  qui  ne  tombe  poiui  sous  les  sens ,  l'image  réelle 
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tMê  de  vériléi  idMes.  Cm  aiMl  qne  Plik»  apptiHo'dtnt  m 
Bunquit  Ttaoïiine  iiii-iiiéoie  «o  tgnéoU,  pam  que ,  fini  &  TiiMife  de 
Dfett,  il  UDit  en  lui  l'esprii  et  la  matière.  Dana  les  ncnMila ,  le 
signe  visible  et  eilérieur  d'one  grâce  eflBcace ,  divine ,  forme  la  ma* 
tière  on  le  symbole.  OriKineltement  tom  dm  paraître  A  rbomme  aym- 
bolique,  c'esi-à-dire  comme  l'expreNion  oorporelle  de  quelque  cbose 
de  supérieur,  de  spiriiuel.  » 

C'e&i  pour  cela  que  les  Juifs  el  les  Païens  oui  des  points  de  parenté 
sous  le  rapport  des  symboles  religieux  et  des  accessoires  du  culte, 
quoiqu'on  remarque  entre  eux  une  dissemblance  essentielle ,  en  ce 
que  les  Juifs  conservèrent  le  sens  véritable  de  leur  symbolique,  tandis 
que  les  Païens  perdirent  en  grande  partie  le  sens  de  la  leur  (p.  7  et  8). 

C'est  par  la  réunion  de  cea  aymbolea  et  par  leur  étude  ooniparée 
qu'on  peut  arriver  à  connaître  leur  valeur  relative  etjenraigniil* 
«Mien. 

t  De  même  que  Cuvier  ne  parvint  i  fonder  la  acienee  de  la  paMoi» 
lologie  que  aor  la  comparaiaon  des  diiéreata  foaiilea,  maia  apprit 
ainsi  à  déterminer ,  à  l'aide  de  diaqne  partie  iaolée ,  l'étra  tout  entier 
auquel  elle  appartenait»  de  même  ce  n'est  que  par  la  comparaison 
des  mythes  qu'on  peut  arriver  I  connaître  lenrs  rapports  ;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c^est  qu'ils  ont  on  sens  en  partie  cosmique  et  physique, 
et  en  partie  tbéosophiqoe  ou  pratique.  >  (p.  10.) 

—  «  Le  paganisme  ,  examiné  dans  sa  triple  manifesiaiiou  de  Beli- 
gion  âc  la  valuref  d' Enseigtiemenl  det  my stère»,  el  de  Culle  de»  fJéros, 
montre  une  analogie  saisissante  avec  le  cliristiunisn]e  ,  et  ne  fut  rien 
moins  qu'impie...  Le  paganisme  proprement  dit  est  infiniment  plus 
près  de  la  vérité  chrétienne  que  le  prote»tanti8me  moderne  ou  le  ca- 
thoUciime  dégénéré  (i),  car  Si  cbes  les  Païens  il  y  avait  bien  des  cboseï 
d'altérées  et  de  méconnues,  avec  l'incrédulité  dominante  de  nos 
jours ,  c'e»i  Ut  ban  fut  tii  fnmê.  Les  Pafena  ne  nièrent  point  l'auto- 
rité de  Dieu  et  de  sea  prdtrea;  maia  les  pauvrsa  d'esprit,  qui.  d'apiis 
le  goèt  du  jour,  vantant  se  fUre  passer  pour  des  gens  éclairés ,  ont 
rejeté  précisément  cette  boussole  qui  apparut  aua  andena  comme  le 
bnt  de  toua  leura  désirs ,  et  ae  détnnmant  de  la  lumièntde  la  vérité , 
ont  transformé  en  Idole  leur  moi  sufllsant.  >  (p.  45.) 


(')  L'auteur  veui  parler  saoft  doaUs  ici  du  caUioliciftine  de  Ronge  et  de  celui  de 
quelques  pbilosopbes. 
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—  c  On  M  saimil  comprendre  te  cbriitittiiinie  dm  m  ciilMlicité 

si  on  n'a  pas  rinlelligeDce  de  ses  rapports  avec  les  religions  de  It 
Nature  de  l'antiquité  ;  si  l'on  ne  découvre  pas  ie  sens  véritable  de  ce 
culte  religieux  qui  se  lie  ù  la  nature ,  et  les  points  de  contact  avec 
l'éternelle  vérité  de  cet  enseignement  révélé  qui  lui  comuiuniqué 
aux  Païens  sous  le  voile  des  symboles.  Si  le  credo  est  vrai  ,  il  doit 
avoir  aussi  nécessairement  des  rapports  universels.  Tout  ce  qui  est 
réellement  de  la  religion  »  doit  être  um^varsum ,  c'est-à-dire  tendre 
fert  l'unité,  t  (p.  i4.) 

—  c  C'est  ainsi  que  les  sndtns  pères  de  l'Eglise  ont  considéré  la 
philosophie  païenne  et  ses  rapports  avec  le  christianisme  (Saint*Justjn , 
SnîBl-CléiiieBt  d'Aleiaodrte,  dans  son  Pédagogue),  Origène,  Eiisèbe« 

vok  dans  le  piganisaie  niie  préparation  éÊons&iquê.  >  (p.  i5.) 
L'auteur  reproche  &  Tenseigneflient  dasiiqiie  de  notre  lemps  de. 
féeher  piédidoient  en  ce  qu'il  ne  mène  pas  â  fai  connaiMànoe  dn 
christiniaiDo. 

—  c  Si  Bons  coDsidéraBS  du  reste  la  snhstanoe  du  culte ,  ou  ne 
saurait  le  nier  :  il  n'y  eut  pas  une  seule  parmi  toutes  les  religions 

païennes  dont  l'objet  principal  ne  fût  pas  l'expiation.  C'est  dans  ce 
sens  que  Saint-Âugustin  put  dire  surtout  :  c  Ce  qu'où  nomme  actuel- 
c  lement  la  religion  chrétienne ,  a  subsisté  depuis  le  commencement 
c  de  l'espèce  humaine  jusqu'au  jour  où  le  Christ  apparut  sur  la 
•  terre.  »  (p.  18.) 

—  c  Le  Christ  n'est  en  effet  pi^s  le  Sauveur  promis  aux  seuls  Juifs, 
mais  également  à  tout  le  monde  païen ,  et  celte  attente  d'un  Sauveur 
ressort  dé  la  Manière  la  plus  surprenante  des  mythes  et  des  mystères 
de  tous  les  peuples.  Car,  quand  bien  même  leurs  yeus  furent  plus 
pttticulièremeni  dirigés  vers  la  nature  créée ,  ils  n'eu  nourrissaient 
pus  nmius  l'espérance  du  Jour  dn  salut  et  de  la  délivrance,  de  ce  Joug 
de  la  nature  oà  le  soleil  de  l'éternelle  Justice  devait  venir  les  éclairer. 
Tmt  k  cycle  det  fêUirdiffkuietâiêFtîûm  pcndoni  U  eoun  de  Vtamée 
n'est  fu'une  image  dn  coure  des  clMiei  4e  ee  numde  jutqu'à  l'appaniim 
én  Ssunenr  tfm  devotl  «fuir  à  la  fin  de  la  grande  mmie  de  Dkn  et 
amener  le  temps  nouveau,  (p.  19.)  >  • 

—  c  Le  christianisme  n'est  en  effet  pas  seulemeui  ie  but  et  la  fin 
du  Mosaisme ,  mais  il  est  encore  la  clef  de  vouie  de  la  mythologie.  »  — 

L'étude  de  la  mythologie  est  donc  nécessaire  pour  répondre  aux 
ohjeaions  des  adversaires  du  cbristianisffle. 
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c  Gonmenl  mt-oii  t  si  Voo  ne  conoati  pis  biso  les  pÊnMHn  wm* 
iMquei,  répondre  A  oeni  qui  oe  voieoi  dans  le  Sauveur  des  Gbré- 
tipus  que  l'un  des  différents  Messies  de  l*OrteniY  Le  Ckmi  eif  ic 
ecmienu  taché  de  toui  le»  miiihee  religieiix  ;  avec  sa  révélation  tomba 

le  voile  qui  couvrait  lonles  IfS  re  ligions  figurées ,  el  leur  prophéiisme 
fui  éclaiti'i.  Il  esl  le  vériiublu  Œdipe  de  lu  mythologie,  cl  Uoil  éire 
reconnu  comme  Ici.  >  (p.  20  ) 

—  «La  vie  des  peuples  de  rnnliquiié  et  tout  le  mouvement  intel- 
lectuel el  religieux  des  temps  antérieurs  au  christianisme  sont  arrivés 
par  lui  à  leur  conclusion.  C'est  avec  raison  qu'un  penseur  profond  a 
du  récemment  :  <  Ce  serait  une  grande  erreur  de  s'imaginer  que  les 
c  peuples  el  les  idées  qui  ont  amené  la  scène  de  rbistoire  du  monde 
•  il  j  a  quelques  mille  ans ,  n*ont  zucn^  rapport  avec  la  vie  intellec* 
.c  luelle  de  noire  temps  •  el  que  leur  connaissance  ne  doive  eictier 
c  riniérèl  que  des  seub  aoliquaires.  Les  Idées  eaiirlirffffinffs  et  1er 
«  piogrès  iniét-ectucls  de  ces  époques  ont  la  même  importance  dans 
s  IVnsemble  du  développement  de  rUumanité  »  qu*en  ont  pour  le  dé- 
c  veloppement  de  Thomme  considéré  isolément  les  idées  el  les  sen- 
€  salions  qui  dominent  Tenfanl  et  le  jeune  homme.  Chacun  de  cet 

<  peuples  a  son  principe  vital  positif,  ses  notions  ou  intentions  déler> 
t  minées ,  qu'il  regardait  à  tort  ou  à  raison  comme  venant  d'une 
t  révélation  divine ,  et  d'où  découlenl  toul  l'ensemble  do  sa  civllisa- 

<  lion  particulière  el  la  coordination  de  sa  vie.  Le  but  de  la  pliiloso- 
«  pille  de  l'histoire  universelle  ,  c'est  de  reconstituer  par  la  pensée  il 

<  raison  positive  ou  historique  (le  Ingosl  qui  se  développe  else  réal  se 
c  ainsi  dans  la  vie  de  i'iiuoiauité  (<).  >  Selon  Gladisch  ,  les  degrés 
principaux  du  développement  iotcllcctuel  dans  les  temps  aniiclirc- 
tiens  sont  rcpréscuiés  par  cinq  peuples  principaux  do  l'Orient ,  les 
Chinois  t  les  Indous ,  les  Perses ,  les  É^ptiens»  auxquels  succèdent 
les  Grecs  et  les  llomains*  > 

m 

Le  docteur  Sepp  montre  qu'on  retrouve  dans  renseignement  dô 
six  principaux  philosotihcs  grecs,  P>ibagore,  rarménide,  Héracliie, 
Empédocle ,  Anaxagore  et  Socrate ,  des  idées  correspondantes  à  celles 
ide  ces  six  peuples. 


(']  Gt  AUiSr.ll  ,  lùtilt  iluntj  in  ilas  Verslrriithiif  i  rler  M  eligt'tchichte  und  dot 
MytUrium  der  <rgyplitchen  Pyramiden.  (li)lruducUuu  à  lu  cuuuuikâouce  de  l'iii&i. 
«aivcfS.  et  au  Dijfslènî  des  pyramides  d'Egypte). 
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c  Af»rès  qac  U»  tix  époques  de  la  philosophie  ancienne  el  de  la  vie 
des  peuples  poicns  furent  écoulées  »  el  que  Tespril  homaia  eut  la 
eonviction  de  riinpossibililé  de  trouver,  avec  la  seule  lumière  de  la 
raison ,  le  cheniiu  de  la  vie  cl  du  sahil  élrmi  l ,  alors  commença  le  j  >ur 
de  la  Rédcmplion  el  deviul  possible  l'appariiion  de  niommc-Dieu , 
prt^pmée  liès  le  commenccmeiu ,  alin  que  par  riiitcrvcnlion  de  la  pa- 
rtilu  diviuc  la  capaciic  imellcciuciic  de  l'iiuaime  irouvdi  sa  plcui- 
tude.  > 

—  t  La  snî;^rsso  Immainc  des  icmps  aniîques  n'est  en  ciïel  que  la 
proparalinn  à  la  sagesse  divine  du  clirisli:mismc.  El  c'esl  là  ce  qui 
f«iil  prcciscment  la  cailiulii  lié  du  ctiri^iianisme  cl  lui  donne  son  ca- 
raciôre  consolant*  que  tons  cpiix  qui  oui  faii  aiiparavani  leur  salut. 
De  l'ont  pu  faire  quVn  venu  de  la  liaison  des  symboles  des  religions 
mjibologiques  avec  la  révélation  de  la  nouvelle  alliance.  Le  rliristia* 
nisme  esl  loin  d'éire  cniri  dans  le  monde  d'une  façon  si  dérobée,  et 
d'avoir  trouvé  les  esprits  tellement  peu  préparés  qu'on  se  l'imagine  » 
puisque  b  Pnmiei$e  d'an  SnHveur  qui  fut  communiquée  à  noaancéirct 
déchus  encore  du  As  le  Paradis  terrestre ,  cun&iiinatt  précisément  la 
iciniie  nmreUt  à  laquelle  le  monde  psilen  élali  également  appelé ,  et 
qu'il  a  conservé  même  dans  sa  plus  profonde  déchéance. 

fl  Le  Rcdenipleur  du  monde  n'est  pas  venu  en  efTet  pour  annuler  la 
loi  01  les  projilièles  ,  pns  plus  ceux  des  Païens  que  des  Juifs  ,  ci  les 
di'clarer  sans  valeur,  mais  au  cotiirairo  pour  i'(Mi)|)iir  leur  alleuic.  Le 
Lhrhi  c^l  la  lumière  du  monde  ,  est  en  même  /cm/;*  la  lumière  de 
thhuùre  uniuerselU.  En  lui  s'osi  léalisc  l'originel  el  l  idéal  :  Tinhii- 
lion  religieuse  objeclive  de  l  aniiquiic  est  devenue  subjeitivemcnt 
vraie  ou  historique.  Tout  le  cycle  du  développement  intellectuel  et 
hiblorique  a  été  mené  par  lui  à  son  ternie ,  le  cercle  des  temps  a  élé 
clos,  et  c'est  par  lui  seulement  que  l'humanité  arrive  à  se  connaître. 
Sniff  le  ChriH  ^  l'hhloire  uniitêruUe  n'a  point  de  tem  ni  de  tignipra* 
lion.  Cette  vie  de  ce  monde  qn*cst-elle  autre  chose  qu'un  état  de  mi- 
sère ?  Où  cependant,  en  dehors  de  ki  passion  du  Fils  de  l'homme»  ce 
grand  drame  du  monde  trouve-t*il  sa  solution  t  >  (p.  24  et  S5.) 

L'anieur  craignant  sans  doute  qne  la  libéralité  de  cette  manière  de  ' 
voir  si  large  no  choque  certains  esprits  mi^liculeox ,  observe  avce 
raison  que ,  loin  de  porter  préjudice  aux  vérités  révéléés,  elle  ne  tiùt 
que  leur  donner  une  extension  inacccutumée.  Il  corrobore  encore 
caliQ  vciiié  par  celle  remarque  que  :  <  Considérer  le  pagaiiisme 
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comme  de  ta  pure  démonologic  ,  et  comme  nnc  contradicUon  dirade 
de  toute  vérité  réfélée ,  ce  n'est  ni  bistoriqoe  ni  éTangéliqoe.  • 

—  «  Déjà  l'auteur  de  VBuloire  dêt  mythet  uMqwgi  a  domié  vie 
solatioii  doetrioale  de  l'idée  de  cbercber  à  eompnaàn  te  pagMMHM 
et  de  rattacher  ses  parties  -  encore  aial  éclairées  ao  doMalaa  de  llds- 
toire  aoîverselle  da  cbrisliaoisme  •  ei  a  ainsi  frajé  la  ?oie  i  Umtes 
les  conqaétes  subséquentes  dans  cette  direction.  Bug  ne  raeoBnait 
pas  moins  cette  vérité ,  que  la  théologie  ne  sannit  être  compléiée 
que  par  rinteiligence  de  la  mythologie  ;  et  Baur  obsenre  avec  la 
même  raison  <  qu'on  ne  connaîtra  le  sens  Yéritable  de  la  Religion  de 
c  la  nature  que  lorsqu'on  lui  donnera  par  rapport  au  christianisaie 
c  la  place  qui  lui  est  duc  (i).  > 

—  «  La  mythologie  est  le  produit  religieux  des  peuples  abandonnés 
à  eux-mêmes.  Tout  ce  (ju'ils  savent  sur  Dieu  s'y  trouve  représenté. 
Le  paganisme  est  précisément  la  religion  de  la  ni) turc  en  tant  que 
l'œil  ou  la  contemplation  religieuse  resta  tourné  vers  le  cours  de  to 
nature ,  et  que  sa  spéculation  fut  plus  particulièrement  absorbée  par 
la  création  ou  le  commencement  et  la  fin  des  choses.  Et  cot^mt  la 
monde  est  l'oeuvre  de  Dieu ,  les  théories  païennes  sont  d^  liées  |pr 
cette  voie  à  la  révélation  originelle....  Joule  h  nefar»  eitèbn  Is 
knumge  de  Dieu,  dît  le  pmlmitie  ffuame  148),  > 

—  t  Si  malmenant  on  volt  des  nofuteurs  mettra  en  avant  la  sup- 
position que  le  dnistianisme  est  fondé  sur  la  mythologie ,  et  que  la 
«îe  de  Jéiui  n'eu  proprement  qu'une  pièce  mythique  ûrie  du  eomn  et  de 
la  vie  de  In  nntnre,  non-senlenNnt  nous  trouverons  cela  fort  simple , 
mais  nous  prétendrons  encore  qu'elle  est  bien  plus  mythique  que  les 
mytistes  ne  le  pensent ,  car  le  chriitian'ume  aussi  a  un  côté  naturel,  e( 
Sautant  plus ,  que  la  Révélation  dans  le  temps  doit  correspondre  néces- 
sairement à  la  Révélation  dans  l'espace ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  que 
la  Création  et  la  Rédemption  ont  entre  elles  des  rapports  intimes, 
C'est  l'œuvre  de  la  théologie  de  constater  la  Révélation  naturelle  et 
surnaturelle.  Pour  nous ,  nous  avons  à  expliquer  le  développeoieat 
cosmogooiqne  et  la  symbolique  si  profondément  significative  de.cei 
antiques  religions  de  la  nature  avec  leurs  continuelles  aspirations 
vers  le  Rédempteur  du  monde ,  et  cela  avec  d*aiitaot  plus  de  rsisoa 
que  sans  nutelllgence  des  mythes  et  des  symboles  religieux  en  ne 
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eaMMilrail  pat  à  fond ,  noa  seulement  le  cbrisiiaaiMDe  qui  est  en 
réalité  plus  aneien  (pe  le  JnrfalMne  H  le  paganisme ,  mais  encore  les 

livres  du  Nouveau-Testament  aussi  peu  que  ceux,  de  l'Ancien ,  par 
conséquent  on  n'ôpuiserait  Jamai»  tout  le  conleou  de  ta  Dible  f»ur  la 
fie  du  Chrisl.  (p.  27.) 

—  «  A  l  origitie  des  lemps,  l'homme  élail  lié  bien  plus  intimement 
à  11  nature  ;  c'est  seulement  par  la  distraction  croissante  de  ses  sens 
que  ce  rapport  doux  et  intime  s'éteignit....  C'est  ceriainement  par  le 
pccbé  que  Tbommc  perdit  sa  domination  sur  la  nature ,  tomba  dans 
iâ  serviiude  et  sa  dépendance ,  et  c'est  là  le  c6ié  lénébreui  dans  celle 
ancienne  vie  de  l'bommo  el  de  la  natura ,  où  tronvenl  leurs  places  la 
Tbéiirgie  et  la  Divination ,  et  toutes  les  maavaises  praUqoet  et  trom- 
peries dont  la  lamière  de  la  vraie  foi  peut  seule  nous  préserver.  Cest 
à  propos  de  cela  qu'on  lit  avec  raison  dans  le  Wdwehim  (>)  :  •  L'Rlomel  • 

a  tiré  Abraham  et  ses  descendants  de  l'influenoe  dominatrice  des 
c  astres;  H  est  vrai  que  risraélîie  est  encore  naturellement  sous  leur 
I  puissance  •  et  naH  sous  leur  inOueoce  comme  le  Paien  ;  mais  la  lot 
«  révélée  sur  le  Sinai  loi  a  donné  les  moyens  de  se  rendre  indépen- 
t  dant  de  la  domination  de  la  nature.  >  Jérémie  entre  aussi  dans  ce 
sentiment ,  quand  il  dit  :  «  Q{ie  les  signes  du  ciel  ne  vous  inspirent 
c  pas  d'elTrui ,  ce  sont  les  Païens  seuls  qui  doivent  les  craindre.  >  A 
plus  forte  raison  relie  iiinuencc  de  la  nature  est-elle  vaincue  par  le 
christianisme ,  et  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  moralité  a-t-il  été 
rétjbli  par  lui.  il  nous  reste  maintenant  à  reconnu oi  ir  la  connais- 
sance de  la  véritable  signiûcation  de  l'eusemble  de  T Univers.  >  (p.  28). 

Les  parties  de  l'ouvrage  dans  leaquellt»  l'auteur  traite  de  ces  qucs- 
tione  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  ;  car  il  pandt  porté  à  croire  à 
■M  véritable  science  de  l'astrologie  •  mais  il  observe  toutefois  qu'il 
CNidniil  remonter  Jusqu'aux  prêtres  de  la  CbaMée  pour  la  retrouver. 

L*eipHcatioa  qu'il  donne  des  dénominations  de  quelques  consldla- 
tions  oélestea  est  fort  remarquable  et  ne  s'accorde  guères  avec  celle 
do  Dttpios  et  ceUe  que  IL  de  Ring  a  donoée  dans  cette  Ram»  Voici 
ce  qu'il  en  dit  : 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  tignet  tékttei ,  il  ne  fSiot  pas  croire  que 

l'antiquité  ait  été  chercher  ces  figures  dans  les  cicux  pour  s'en  com* 

poser  une  histoire  ici-bas  ;  elle  a  rassemblé  au  contraire  sous  ces 
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symboles  les  traits  prindittiix  de  ta  révélatioii  •  ainsi  qam  les  époiiMS 
principales  de  Tbisioire.  ei  b'a  foit  que  les  transcrira  dans  le  ttm  da 
ciel.  C'est  ainsi  qa*on  voit  dans  le  firmaneni  MercMle  posant  son  pied 
sur  ta  tête  da  Dragon  dans  ta  région  da  Nord ,  Bgorer  constamment 
aoi  yeux  des  habitants  de  la  terre  le  Aitor  vainqueur  dn  Serpent ,  et 
chargé  ainsi  de  rappeler  sans  cesse  à  leur  souvenir  l'antique  pro- 
messe. Le  héros  céleste  se  montre  sous  une  autre  forme  comine 
Ophuichos  ou  porteur  de  serpent,  avec  la  vipère  dardant  sa  langue  vé- 
nimeuse  ;  à  côté  de  lui  se  range  en  outre  Pcrsée,  le  céleste  champion 
de  la  lumière  contre  le  pouvoir  des  puissances  des  ténèbres  ;  la  lêie 
de  Gorgone  dans  la  main  ,  il  lève ,  le  Mkhacl ,  le  glaive  étincelant 
dans  la  hauteur  des  cieux  pour  la  iibéraiioo  d'Andromède,  cette  figura 
de  l'âme  eoeora  captive  dans  les  liens  du  corps ,  menacée  par  la 
gueule  dévorante  de  ta  mort,  alin  de  ta  préserver  dn  dragon  de 
l'abîme.  > 

c  C'est  ta  de  l'histolra  symbolique  encore  dans  son  fond  ;  nata  en 
.trouve  aussi  les  événemenu  de  l'bistoira  primitive  écrits  dans  tas 
astres  de  la  manière  ta  plus  eipressive  •  «t  de  telte  façon  qu'on  ne 
saurait  Jamais  donner  une  eipliaitioo  satisfaisante  de  oes  signes  cé- 
lestes, en  partsnt  du  seul  point  de  vue  de  ta  nature.  Si  nous  prenons, 
par  exemple  ,  un  fait  d'histoire  universelle ,  comme  le  déluge .  on 
le  voit  rappelé  à  l'éternel  souvenir  des  hommes  dans  l'hémisphère 
méridional  (lar  la  constellation  d'Arqn  ou  de  V  Arche ,  formée  par  la 
réunion  d'un  grand  noaibre  d'étoiles.  Derrière  elle  se  trouve  le 
Nauarque  ou  le  pilote  ,  par  conséquent  AW  ou  quelque  nom  qu'où 
lui  voit*  donner  chez  les  dilïérenls  peuples.  Tout  autour  coule  r£"n- 
dan ,  le  fleuve  du  Temps  .  qui  s'échappe  de  l'urne  du  Veneau,  Dans 
son  voisinage  serpenta  Le  Dragon,  et  au-dessus  de  lui  l'on  volt  le 
Corboau  :  à  côié  le  calice  ou  la  coupe .  qui  par  con<>éqoent  figure  la 
coupe  du  vin  et  aussi  celle  du  péché  de  notre  second  ancêtre ,  à 
l'usage  abusif  de  laquelle  se  rattache  en  même  i«*mps  la  faute  d'un  de 
ses  flis.  La  eolomhe  ne  manque  pas  non  plus  »  elle  qui  porte  dans  son 
bec  le  rameau  de  la  paii.  Comme  souvenir,  on  voit  au  milieu  Vauid 
destiné  à  rappeler  celui  qui  servit  au  patriarche  à  taira  son  sacrifice. 
Ainsi  se  groupent  autour  de  la  constellation  d'Argo  tous  les  signes 
célestes  qui  llirant  destinés  à  hgurer  le  déluge  dans  l'histolra»  » 

(p.  28-29.) 

c  Qu'on  cesse  donc  de  vouloir  représenter  les  religions  mytbO<* 
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laglqiieB  comme  de  poras  iofeotions  do  Déoioo.  L'adoraUon  divine 
iTaeeoiiiplit  de  difléreete»  manièm  ;  seulement  les  yeniL  des  bibles 
■oiteis  É'en  tinreni  ans  simples  reflets  de  la  lomière  éternelle»  et 
c^ett  avec  en  senis  que  les  Psiens  se  guidèrent  dans  la  noit  qui  leur 
cachait  Dieu,  puisque  la  vraie  lumière  n'était  pas  à  leur  portée,  et 
que  la  souveraine  puissance  de  Dieu  sur  la  nature  ne  leur  était  pas 
coDDue  dans  sa  plénitude.  >  (p.  50.) 
L'auteur  va  plus  loin  ,  il  ajoute  : 

<  La  nature,  considérée  au  point  de  vue  de  la  religion  ,  nVst  pas 
sans  avoir  une  certaine  signification.  Non  seulement  nous  nous  com- 
plaisons dans  toutes  ces  allégories  du  Soleil ,  ces  figures  tirées  de  la 
vie  de  la  nature .  mais  nous  allons  même  plus  loin  pour  pénétrer  an 
ibnd  de  la  vérité ,  et  nous  professons  ouvertemeat  notre  croyance  à 
ua  Evangile  dam  la  nature  I^e  cbristianisme ,  outre  sa  l>ase  iné- 
branlable qui  lui  vient  d'en  haut ,  repose  sur  les  mêmes  principes 
Miwvii.  hÊieUeduelê  et  huion^net  qui  forme  la  substance  de  tontes 
les  religions  symboliques^  Quiconque  ne  connaît  pas  la  religion  de  la 
Nature  des  pelèns  et  notamment  leurs  cosniogonles ,  ne  saurait  avoir 
«ne  idée  suflisante  de  l'histoire  du  Christ.  L'enseignement  de  l*Rgli:e 
sur  la  rédemption  et  les  sacrements  ne  s'éclaire  pas  moins  quand  on 
le  compare  avec  le  culte  des  mystères.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
des  peuples  leur  soparaiion  est  liée  à  la  perturbation  occasionnée  duns 
le  pays  de  Sennaar  {})  par  lu  confusion  des  religions  et  des  langues  et 
devra  nécessairement  retrouver  dans  le  Christ  son  unité.  —  Dam  la 
vie  du  Snnveur  du  monde  te  réflèdùuenl  par  contéquenl  le  cUl  el  la 
terre.  »  (P.  31). 

c  Le  Christ  est  Texpressioi  la  plus  haute  et  In  plus  réelle  de  la 
pensée  fondamentale  de  toutes  les  m\tliologies  ;  c'est  lui  qui  nous 
appareil  non  seulement  dans  le  miroir  de  la  nature  el  de  l'intcUigence, 
mais  encore  dans  le  cours  de  l'histoire  ;  sa  figure  se  rcnéchit  partout, 
sans  qu'on  puisse  dire  que  sa  manifestation  soit  épuisée  dans  l'une  ou 

l'auire  de  ces  régions  L'idée  de  l'Incarnatin  et  de  la  Hédemptioa 

est  une  idée  originelle,  qu'on  trouve  invariablement  an  fond  de  la 
conscience  de  toutes  les  nations,  et  à  cause  de  cela  l'idée  la  |iIub 
élevée,  l'idée  par  excellence,  qui  ressort  avec  éclat  de  toutes  les 
mythologles.  Tout  comme  l'univers  forme  un  tout  harmonique  et  que 


C)  Oa  MiaiBr ,  eonuBd  dit  l'aalsor  avse  Isa  (Mèatsas. 
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les  corfis  célestes  sont  entrjînôs  dans  des  carrièras  délermin^fS , 
ainsi  ki  conscience  do  rhiimaniié  obéii  à  iine  marehe  olfieri'm  H 
veloiipa  de  la.  sorte  ces  vériu^  univerietlcs  qui  m  travvftreiit  kwr 
valeur  inbjeetive  que  plus  lard  dans  le  Christ.  Si  nous  n'en  avions  pas 
d'autre  prenve ,  nous  to  trouverions  dans  eeue  iirk  de  figum  ffmjhi* 
tlqwti  dn  Sauveur  qui  prirent  leur  origine  dans* Tesprit  des  peuples , 
toutes  douées  de  la  même  puissance  divine  •  et  dont  Hmage  ptanaat 
sur  le  temps  et  l'espace ,  sans  aucun  accord  préconçu ,  se  re«ootre 

toi^oors  avec  les  mêmes  couleurs. lumineuses         Nous  retournons 

par  conséquent  la  supposition  avancée  naguère ,  q'ie  loiiie  religion 
est  de  la  mythologie,  et  déclarons  au  contraire  que  îunte  mijiliulogie 
est  de  la  religion  ,  et  abonlil  an  Christ.  Car  il  n'est  pas  venu  pour 
changer  les  lois  de  la  nature  el  de  rinlciligence,  et  par  conséquent  la 
symboliquH  chrétienne  ne  saurait  éire  difTérenie  au  fund  de  la  pak'niie. 
Les  Pères  de  l'Eglise ,  Saint  Clément,  Origèno  ,  Saint  Justin ,  et  en 
partie  Saint  Augustin  ;  tout  comme  plus  tard  ikièce  se  sentireni*  dès 
Jes  premiers  siècles ,  appelés  à  placer  le  chiManisme  dans  un  rapport 
icieiitiOque  avec  la  philosophie  et  les  religions  antérieures,  et  le  temps 
actuel ,  qui  a  ignoré  ce  fait ,  a  vu  sVIever  la  préteoiion  de  faire  passer 
le  Christ  pour  une  invention  mythologique  précisément  en  punition 
de  ce  qu'il  a  tardé  trop  longtemps  de  fiiira  la  oonquéiescieniilfa|iiede 
la  mythologie  pour  le  christianisme.  >  (p.  944Ut). 

— "c  La  connaissanoe  des  religions  anié-chrétiennes  forme  le  com- 
plément nécessaire  de  la  tbéohigie.  Qui  croirait ,  par  eiemple  •  que  ce 
qni  constitue  le  point  central  do  paganisme ,  c'est  le  saerilioe  sinis  la 
forme  eucharistique  ?  Sans  la  mythologie  on  ne  saurait  comprendre 
l'histoire  des  hérésies,  parce  qu'en  elles  6e  montre  précisément  l'aita- 
cbemenl  des  païens  à  leurs  croyances  nationales.  •  (p.  37). 

Mais  d'après  le  [)*  Sepp  ,  les  tht'oiogiens  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables; il  s'en  prend  également  aux  Uiiiveisités.  c  Depuis  trop  long- 
temps ,  dit-il ,  les  institutions  de  renseignement  supérieur  ont  dévié 
de  leur  destination  primitive  ,  qui  consistait  dans  la  mission  de  servir 
de  médiatrices  entre  la  foi  et  la  science ,  entre  l'aocien  monde  et  le 
nouveau .  car  Ven$eignemeni  philoMithique  ne  se  voue  qu'à  la  liitéra* 
tore  classique  exclusivemeal,  et  même  dans  cette  direaiun  restreinte, 
il  comprend  fort  peu  l'antiquité;  hi  ihéologk  au  contraire  néglige 
oomplèt«*ment  la  connaissanoe  du  monde  ancien^  et  de  cette  unnière 
toutes  les  dent  se  trouvent  placées  l'une  via-i-via  de  l'antre  ooame 


des  ét^Dgères  et  des  enMniiet  inooneiliables.  Il  était  fondé  ce  cri 
d'alMM  qui  f»t  veoo  rtMiiir  naguère  de  la  France  de  ee  cdié-ci  d« 
Sbin  conira  eat  hmaaniuMi  obecnraniiite,  lorsque  rabbéGanme» 
daut  800  Hwe  »  c  le  ««r  ronynir  dê  noire  Umpt ,  >  sTéleva  plein  de 
faïaantioleat  eanlra  l'élude  démésurémeni  prédomlnanle  des  auMirs 
Ipdaos  el  rëducaiion  païenne  de  la  jeunesse  aeiuelle,  ei  prononça  son 
ansibènie  contra  elles.  Toutefois  c'est  une  entraprise  digne  et  neMe 
que  d'éiiidier  le  paganisme  d'une  manière  approfondie  et  de  ramener 
aus&i  celte  branche  des  sciences  à  des  principes  chrétiens.  >  (p.  59).- 

—  €  C'est  Origène  qui ,  conime  on  sait,  formula  le  premier  la  pensée 
que  la  philosophie  païenne  ou  la  mythologie  devait  être  considérée 
comme  une  école  préliminaire  du  christianisme ,  et  que  tes  bf^ré* 
siarques  ne  tombaient  dans  leurs  erreurs  que  faute  de  connaître  la 
vérité  dans  son  ensemble  et  par  suite  de  la  partialité  dans  leur  point 
de  Toe.  On  pourrait  faire  le  même  reproche  aux  mythologues  de  notre 
temps  ;  ils  n'arrivent  jamais  au  but,  les  uns  parce  que  comme  Vou 
dans  ses  Leuretmyihologiquei  contre  Creuzer,  on  IjobeekàÊMÏ'A^UM» 
pfcamot,  ils  n'eimninent  rbellénlsme  qu'au  point  de  tue  ntionalisto 
«I  qu'ils  se  sanfunt  afoc  leon  abstractions  dans  bi  région  dea  idées, 
ce  qui  arrira  aussi  à  Beraïauii ,  auteur  d'ailleunTeeoaMnandàble  ;  Ils 
lont  jusieflMnt  regarder  comme  une  Imaginallon  étraagèra  et  une 
dégénérescence  subséquente  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la 
religion,  l'idée  du  culte  et  du  sacrifice:  Je  dernier  refose  mdine  ans 
saoriices  le  caractère  espiaioliv:  les  autres,  comme  JMwnt.  iVbrft. 
QMUang ,  etc. ,  regardent  le  mosaisme  et  le  christianisme  comme 
également  superstitieux  et  les  rangent  même  parmi  les  religions  my- 
thologiques ,  et  sont  ainsi  loin  de  considérer  le  Christ  comme  la  fin 
véritable  des  temps  anciens  et  la  pierre  fondamentale  des  temps  noa- 
veaux,  mais  parce  qu'on  les  laisse  dira,  ils  ne,  causent  pas  un  (aible 
scandale.  ■  (p.  40-41). 

—  c  Une  meilleure  direction  c'est  celle  qu'entre  tous  les  philologues 
a  commencé  à  prendre  de  LaumUx;  c'est  seulement  par  cette  vole 
que  la  littérature  classique  trouvera  à  enrichir  le  christianisme  de  ses 
recherches»  Cest  ce  qu'a  déjà  démontré  avec  surabondance  Letfsr* 
beckf  dans  son  écrit  sur  la  nécessité  de  donner  à  la  philologie  une 
direction  pbm  scientifique.  De  Lasssaufat  obserra  avec  raison  (>)  que 

C)  Bms  soD  exceUcQte  Diuertation  tur  l'étude  de  l'antiquiti  grecque  et  romaine* 
(Note  de  raoteur). 
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leur  myibologitf ,  reofenne  plus  que  ceux  des  aulres  iieuples  •  dit 
idées  et  des  pratiques  puisées  duos  la  oonnaissaiioe  exacte  de  rbomaie 
et  de  ses  destinées,  Idf^  et  pratiques  que  le  christianisme  a  pu  s'assi- 
miler afec  d'auiaut  plus  de  droit  et  de  fondement  que  l'E<*riiure  sainte 
déclare  formellement  que  le  divin  fondateur  du  ebristianisme ,  qui  est 
identique  avec  son  enseignement ,  est  austi  aeeten  et  plus  ancien 
même  que  le  monde,  lui  qui ,  (J'après  les  plans  de  l.i  divine  Provi- 
dence, fe  trouve  élre  au  fuiid  de  tous  les  développeinents  Inimuins. 
El  dans  fait,  si  le  Lugns  esl  depuis  la  créaliou  le  médiateur  eniro 
Dieu  el  le  monde,  el  si  l'humine  u  été  créé  à  so:i  image,  tout  ce  qui 
est  purement  liuniain  esl  aussi  ù  ce  litre  vraiment  chivlien  ,  el  l'Eglise 
eu  se  l'apprupriaul  ne  faii  que  reprendre  sa  propricié,  c'csl-à*Uife 
sa  croyance  répandue  au  milieu  des  naiions.  >  (|t.  41). 

—  <  On  commence  à  revenir  à  d'autres  îU*>es.  Qug  la  négation  du 
clirisiianismc  ait  épuisé  sa  force ,  et  que  cette  pensée  du  Bacon  : 
SritHtia  vbila  IraHala  à  Ikû  rtnmel ,  pemtui  rxltautla  edmiM  reduàt, 
doit  auRsi  se  réaliser  sueccs^ivemcnt  dan«  sa  seconde  moitié  •  c'est  ce 
que  d«*montre  Tavcu  fait  naguère  publiquement  par  un  liomme  tel 
que  DœderleiH,  au  iem  d«  contfrètpkUulugiqMitErUtiigeH  (1831).  qu'il 
est  imposMble  d'aller  plus  loin  dans  la  voie  suivie  acluellement  •  et 
que .  pour  le  bien  du  siècle,  il  faut  que  l'éducation  scientiOque  !»• 
vienne^m  point  de  vuerhrélien.  *  (p.  4i). 

Lu  [)'  Sepp  ol»servo  d'ailleurs  que  ces  études  apportent  un  secours 
puissaiil  à  la  tliéolngic:  *  Ce  u'vi^l  que  par  la  connaissance  :q>pro- 
Aindie  de  la  vie  inlelleclucllc,  religieuse  et  morale  des  divers  peuples 
que  I'  s  Evangiles  eux-n)ènies  peuvent  élre  élucidés  etimpieieineul. 
D<'jà  depuis  trop  longten)f»s  le  divin  O^iris  doi  t  ronfermé  dans  le 
livrât  (I)  le  Dieu  vivant  esl  cloué  dans  la  boile  enfermée  dans  la  tigo 
de  bruyère,  qui  depuis  s'est  garnie  de  feuilles  el  couverte  de  fleurs  , 

evest  devenue  ainsi  une  puissante  vèg<^iation  païenne  Le  véritable 

contenu  du  livre  est  demeuré  caché ,  et  après  f>lus  de  trois  cents  ans 
d'eirorts«  la  science  herméneutique  semble  être  entièrement  lignitt«^e 

et  ossifiée.  Il  serait  temps  qu'elle  revtut  è  la  vie  !  1^  vérité  seule 

est  forte  d'ailleurs ,  les  apparences  au  contraire  sont  fuyantes  et  iudé* 


(')  L'aaleor  dît  niélapiioriqnenicnt  f>  B  fiiim ,  par  alliision  k  ane  dnoBilttes  da 
mjHu  éuptlen ,  doat  ce  passage  toat  entier  n*e8t  qtt'uae  sUégoiie. 
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tannioëet  •  plu*  etlet  s'éloigneDi  de  la  tomière.  Cest  pour  cela  <|ii'oii 
éfite  le  dmiialiie  de  la  théologie  pàteniie  •  et  qu'on  se  meai  plut  fo- 
loDtiers  daDstiD  cercle  plue  retirèlnt  •  et  eeia  avec  d'autant  pias  de 

fiicililé  que  les  âmes  faibles  qui ,  suivant  la  parole  de  l'apôtre ,  ne 
SOpporieni  que  le  lait  des  eofaoïs»  pourraient  se  formaliser  de 
recherches  semblables. 

<  Ci'pendani  \os  exigences  sont  plus  grandes  que  jamais,  et  le 
scandale  donné  par  des  adversaires  non  combattus  va  trop  en  aug- 
mentant pour  que  notre  entreprise  ne  nous  paraisse  pas  justifiée,  et 
dossions-Dous  avoir  employé  par-ci  par-là  quelque  pierre  friable  pour 
eonUerdes  vides,  la  construction  de  renscmble  de  l'édifice  n'en 
demeurera  pas  moins  inébranlable.  >  (p.  i3). 

Un  aperçu  et  des  extraiu  do  corps  même  de  l'ouvrage  du  savant 
professeur  de  l'Université  de  Munich,  prouveront  qu'il  a  raison  d'avoir 
la  ooflviction  de  la  Justesse  et  de  la  sMidité  de  son  œuvre  si  profoo* 
dénient  conçue  et  si  magisualement  exécutée. 

J.  Fessenmayer, 
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Le  Tabac  et  sa  Culture  ,  par  .4.  d*.'  Babo  et  F.  Hoffacker ,  suivi  d'un 
appendice  sur  la  Culture  et  le  traitement  du  Tabac  en  Hollande,  par 
ith,  Schwab,  —  (Avec  14  plaudies  iithograhiées  et  une  carte). 

La  littérature  agricole  de  la  France ,  qui  s*est  tant  enrishie  depuis  un 
qusrt  de  siècle ,  est  encore  extrêmement  pauvre  en  travaux  sur  la  cul- 
ture du  tabac  ;  ça  et  là  un  pelit  article  jeté  en  passant  dans  les  traités 
d*«griculUire ,  voilà  tout;  mais  d'ouvrage  ex  professa,  j^oiai.  Car  U 


Digitized  by  Google 


410 


wm  BTAuyyBi. 


ii*6il|nBponbled*appel«r  ainsi  vu  mémoire  poUié  en  1850»  pir  fea 
Richard  Hfinlèl,  dans  l'anninire  dn  Ba»-Rhin  et  tiré  à  part  à  on  petit 
nombre  d'eiemplaires;  d'ailleurs  ee  travail,  qui  ne  manque  pas  de 
mérite ,  n'est  lui-même  qu'un  extrait  traduit  d'un  ourra^  allemand. 
Cette  absence  complète  de  traités  spéciaux  sur  la  culture  du  tabac  en 
France  s'explique  naturellement  par  rexistence  du  monopole ,  qui  cir- 
conscrit cette  culture  dans  un  petit  nombre  de  départements  (actuelle- 
ment il  y  en  a  12) ,  et  (jui  limite  ainsi  le  nombre  des  lecteurs  au  point 
de  rendre]impossible  toute  publication  de  ce  genre  par  voie  de  librairie. 
L'Allemagne ,  par  contre ,  possède  un  i,T:'and  nombre  d'ouvrages  sur 
cette  matière ,  à  la  tète  desquels  nous  n'hésitons  pas  à  placer  celui  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace. 

Le  livre  de  MM.  de  Babo  et  Uoflacker  comprend  5  divisions  (subdivisées 
•n  chapitres)  et  un  appendice.  Jetons-y  un  rapide  coup  d'œtt* 

Dmnm.  Histoiie  de  riùtroductien  et  de  ht  culture  du  tabic  m 
Europe. 

Cette  partb  sera  hie  avec  intérêt  par  tout  le  monde ,  même  par  ceux 
qui  ne  plantent  pas.  Elle  ne  comporte  aucune  analyse. 

j0*  dieMofi.  Cest  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage  ;  elle  comprend 
toutes  les  données  botaniques ,  chimiques  et  physiques  qui  se  rapportent 

à  cette  culture.  Dans  lu  description  botanique  nous  trouvons  confirmée 
une  opinion  à  laipielle  nous  avons  été  conduit  depuis  long-temps  par 
l'examen  d'un  grand  nombre  d'édianlillons  de  diverses  provenances  ,  à 
savoir ,  que  toutes  les  formes  de  Nicotiane  cultivées  appartiennent  à 
Vune  des  trois  espèces  suivantes  :  Nicotiana  macrophylla ,  —  N.  To- 
bactm  y  —  N.  rusika.  La  première  est  la  plus  cultivée  en  Alsace, 
80U8  les  noms  de  Maryland  et  de  Paragutay;  b  seconde,  moins  répan- 
due y  est  le  tabac  de  Virginie;  la  troisième,  complètement  abandonnée 
en  France ,  était  connue  sous  le  nom  de  tabac  du  BrétU  ;  on  ne  la  cul- 
tive plus  guères  que  dans  le  Palatinat  comme  Uàtac  de  Violette. 

Suit  la  description  des  principales  variétés  de  ces  trois  espèces ,  etc. 
Cette  division  du  livre  est  »  en  général ,  très^bien  faite. 

S*  éMsim.  Semis  ^  soins  i  donner  aux  phmtes  sur  couche;  planta- 
tion ,  soins  à  donner  aux  pieds  plantés  ;  récolte  ;  séchage ,  etc. 

En  France  ce  sont  les  employés  de  Tadministration  qui  guident  les 
planteurs  dans  leurs  travaux;  ces  pratiques  varient  nécessairement 
d'après  les  localités.  Néanmoins ,  il  est  certain  qu'il  existe  une  série  de 
régies  générales  applicables  partout ,  et  il  serait  très  utile  que  l'admim- 
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•MkM  nit  à  la  <fi8pofîtidn  das  planteurs  une  espèce  de  taie  meem 
réniiMiit  ces  règles.  Les  homines  capablee  de  faire  un  semblable 
fmail  ne  manquent  pas  parmi  les  fonctionnaires.  (*) 

Une  analyse  détaillée  de  eetle  division  nons  ferait  trop  sortir  de  noire 
cadre;  il  noos  snfBn  êé  dire  ifoo  celle  partie  est  traitée  de  main  de 
maître  et  que  tous  ceux  qui  s'oecupent  de  la  culture  du  tabac  la  liront 
avec  fruit. 

4'  division.  Fabrication.  Les  auteurs  ne  traitent  cette  question  qu'ac- 
cessoirement ;  elle  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  paur  nous,  l'Etat  étant  seul 
febricant  de  tabac.  En  Allemagne  tout  le  monde  peut  fabriquer  et 
chaque  fabricant  a  ses  petits  secrets ,  qui  consistent  principalement  dans 
la  composition  des  sauces.  I^ous  recommandons  comme  échantillon 
celle  décrite  page  149  ;  elle  nous  rappelle  une  charge  que  nous  avons 
entendu  chanter  par  Hefiîaann  c  les  remèdes  les  plus  simples  sont  lea 
meilleon.  >  On  sait  que  cas  remèdes ,  prétendns  simples,  se  composent 

«M  inttanlé  da  enbalmmi  des  phia  hétéroclites  ;  il  en  est  de  même  de 
cette  sanee.  Ces  salmigondis  ont  cependant  leur  afantage  :  c'est  qif on 
panl  employer  deslbnillee  de  dioai  aussi  bien  quedeaféaiDea  de  tabac. 
•  Noua  safons  de  benne  souiee  que  la  fibikation  française  a  depuia 
longtemps  expulsé  toutes  eea  fleillâies. 

5*  division.  Celle-ci  est  spécialement  destinée  au  commerce.  Les 
auteurs  y  passent  en  re^-ue  tout  ce  qui  concerne  la  production  ,  la  con- 
sommation ,  l'exportation  et  l'importation  de  tous  les  j)ays ,  dès  l'époque 
où  le  tabac  a  commencé  à  jouer  un  rôle.  C'est  à  celte  division  que  se 
rapporte  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage.  Cette  carte  est  très  inté- 
ressante; elle  indique  la  distributiou  géographique  de  la  culture  du 
tabac  sur  les  deux  hémisphères ,  avec  les  lignes  isothermes  (température 
moyenne  de  Tannée) ,  et  isothères  (température  moyenne  de  Tété)  »  les 
principaux  centres  de  production  ,  les  routes  suivies  par  le  commerce 
et  la  navigation ,  etc.  Page  166  MM.  de  Babo  et  Uofiacker  ont  Tair  de 
Uémer  le  monopole  du  tabac  en  France.  Noua  ferons  obsenrer  i  ces 
MM.  que  personne  chei  nous  ne  se  plaint  de  Tinstitution  établie  par  le 
décrèt  du  29  décembre  1810 .  an  contraire ,  le  monopole  du  tabac  n*eet 
plus  oonsidM  que  comme  un  impôt  vplentaire,  —  impétde  la  meillenre 


(1)  Vn  de  nos  amis,  M.  Mourguf^s,  contrôleur  de  culture  à  Souillac  (Lot) , 
Tient  de  remporter  une  médaille  d'or  à  la  Société  centrale  d'agricolture  pour 
un  traité  «le  culture  du  tabac. 
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«pèee.  U  serait  à  déôrer  que  tout  le  budget  pût  être  oomert  per.de» 
reienus  de  eette  nature. 

L'appendice,  qui  ne  prend  que  llpafeabieaenlwtantieUes,  n*eit 
pas  la  partie  la  moins  utile  et  la  moins  intéressante  du  livre.  L'idéd  de 
fart  apMe ,  c'est  la  culture  maraîchère  ;  plus  une  agriculture  se  rap- 
proclie  des  pratiques  de  l'art  du  maralcber  ;  plus  eUe  peut  se  considérer 
comme  parfttle.  Or  il  résulte  des  documents  fournis  par  M.  Scbwab, 
qu'en  Hollande  le  tabac  est  traité  et  soigné  absolument  comme  une 
plante  potagère  :  donc  c'est  dans  ce  pays  qu'il  faut  chercher  le  modèle 
le  plus  perfectionné  de  la  culture  du  tabac.  Grâces  soient  rendues  à 
11.  Schwab  de  nous  Tavoir  fait  connaître. 

Les  14  planches ,  assez  bien  faites ,  représentent  les  thfférentes  espèces 
de  tabac ,  la  disposition  des  couches ,  les  méthodes  de  plantation  et  de 
dessication ,  la  construction  des  ianoirs  et  des  séchoirs ,  etc. .  Lm  3 
dernières  sont  exclusivement  consacrées  à  la  Hollande.  Mais  pourqust 
les  auteurs  n'ont^-ib  pas  ii||ottlé  une  taUe  «q[»licalive  des  figures  ?  Cette 
petite  addition  aurait  beaucoup  ijouté  au  mérite  de  leur  ouvrage. 

En  résumé  «  nous  recommandons  vivement  cette  publication  au 
planteurs  de  tabac  de  l'Alsace ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  s'intéreaMoti 
un  litre  quelconque  à  cette  plante  commerciale»  mais  apédalementi 
ceux  de  Ûi.  les  fonctionnaires  de  l'administration  qui  savent  la  langae 
allemande.  Tous  y  puiseront  des  données  intéressantes  »  des  fiôts  et  dsi 
reoseignements  utiles. 

NAPOLfiOR  NlCKLfiS. 
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•  Trois  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  l'église  S'-Georges,  defenoe  le 
taoïple  de  la  Raisoo.  La  longue  place  du  Marché-aux-cboaxétaitcoaverte 
de  monde.  Le  tempe  ëteit  froid»  maie  ud  vif  njoa  de  soleil  édeinit 
la  aoène  :  •m'Ie  centra  de  la  place,  en  ftoe  de  la  grande  grille  da 
PifUIODy  e'élefait  mie  plate-forme  formée  de  madriers  disposée  en 
travers  d*on  long  charriot.  A  Tune  des  extrémités  était  dressée  une 
échelle;  an  miliea  du  platean  s'élevait  l'Instrument  dn  supplice  avec 
see  poteaux  verticanx  entre  lesquels  on  iroyait  reluire  la  iMMdie.  L'un 
des  deux  hommes  au  bonnet  rouge  de  la  veille  était  debout,  les  bras 
croisés,  sur  l'estrade,  semblant  attendre;  l'autre  était  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'échelle.  Le  détachement  de  l'armée  révoluiiuuuaire  stationnait 
en  bataille  devant  l'échaCTaud,  l'arme  au  pied ,  pendant  que  des  gen- 
darmes à  cheval,  et  quelques  soldats  tirés  du  corps-de-garde  du 
Pavillon,  retenaient  à  distance  la  foule,  qu'une  curiosité  inquiète  et 
troublée  poussait  sans  cesse  vers  l'objet  étrange  et  funeste  qui  sem- 
blait l'attirer,  et  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois.  Aux  fenêtres  du 
bâtiment  qui  est  auijourd'hui  le  Palais-de-Justice,  et  qui  était  alors  le 
eoUège,  on  apercevait  le  maire  y  les  officiers  municipaux  et  le  greffier 
du  tribunal  révolutionnaire. 

Dn  bruit  de  chevaux  se  Ht  entendre  dans  la  difection  de  la  me  du 
Sel,  el  on  vit  arriver,  à  la  téte  d'une  brigade  de  gendarmerie,  le 
ooBunissaire  civil ,  monté  sur  un  cheval  Manc ,  couvert  de  ses  insi- 
gnes,  et  s'avançant  au  pas  à  travers  les  flots  de  spectateurs  dont  les 
rangs  s'ouvrirent  sur  le  passage  de  la  shiistre  eavalcade.  An  moment 

0  Voir  les  HfniMns  d*aoûi  «t  de  septembre ,  pages  385  et  38S. 
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OÙ  elle  aTarrélait  devant  rinitriimeBtde  mort,  hd  menwiiieiit  d'oiuiii* 
litioD  iraTena  la  foule  de  bout  en  bout  t  jtn  piquet  de  soldMs  et  de 
geodarmes  déboacbalt  sur  la  place  par  l'autre eitrénilé,  et  l'on  aper- 
cevait, narcbant  entre  lea  rangs  »  lee  deux  malbeufeux  condamnés, 
attacbés  l'un  à  l'autre  par  une  clnitae ,  te  tése  inclinée,  les  éparies 
couvertes  d'une  capote  de  paysan ,  grelottants,  hébétés,  ahuris  sons 
les  douloureux  regards  qui  de  toute  direction  convergeaient  sur 
eux.  A  leurs  mains  jointes  sur  lesquelles  se  tordait  un  chapelet ,  au 
mouvemeni  de  Icuis  lèvres,  on  devinait  qu'ils  priaient;  mais  nul  prêtre 
n'était  là  pour  leur  prodiguer  les  suprêmes  consolations  delà  religion. 
On  entendait  des  cris  aigus  de  femmes,  se  mêlant  au  commandement 
militaire,  et  au  murmure  confus  et  prolongé  des  spectateurs.  Tout- 
à-coup  le  silence  se  fit.  L'un  des  deux  hommes  apparut  sur  la  plate- 
forme aux  mains  des  bourreaux  qui  s'efforçaient  de  le  dépouiller  de 
ses  vêtements.  On  le  vit  s'arracher  brusquement  de  leur  étreinte, 
enlever  son  chapeau  de  sa  téte  et  le  lancer  dans  te  foute ,  ^ter  viv^ 
ment  son  habit  et  sa  oravale,  les  jeter  sur  les  planehes  et  les  fouler 
sons  ses  pieds,  puis  les  exécuteurs  s'emparer  de  lui  de  nouveau,  te 
lier  et  te  poosier  vers  te  bmcule.  Au  même  Instant ,  te  ptencbe  sTabattlt 
et  te  hache  descendit  d'un  mouvement  rapide,  pute  s'arrêta  avec  nu 
bruit  sourd*  Alors  l'un  des  exécmeurs  se  baissa ,  et  se  redressant 
aussitôt,  parut  au  bord  de  l'estrade ,  le  bras  étendu,  tenant  suspendue 
par  la  chevelure  une  tête  sanglante  et  défigurée.  Le  frisson  de  pitié 
et  d'horreur  qui  passa  sur  la  foule  à  ce  lamentable  spectacle  n'était 
pas  encore  calmé  que  déjà  la  seconde  victime  avait  cessé  de  vivre.  Le 
murmure  comprimé  un  moment  sous  la  poignante  étreinte  de  la  dou- 
leur commune ,  se  releva  plus  intense  ;  l'assemblée  s'agita  en  sens 
divers.  Schneider,  qui,  immobile  sur  la  selle,  avait  suivi  du  regard 
cette  épouvantable  exhibition,  se  dressant  alors  sur  ses  étriers,  se 
découvrit,  agita  son  chapeau  empanaché,  et  crte  d'une  voix  retentis- 
sante: cVive  la  République  !  périssent  ainsi  tous  ses  ennemte  !  >  Puis 
Usant  sentir  i'éperon  à  son  cheval,  il  s'éloigna  rapidement  anivi  de 
son  escorte.  Le  sacrifice  était  conaommé.  Il  ne  restait  sur  4e  tiiéâtrs 
de  cette  tegobre  scène  que  deux  cadavres,  que  des  ouvriers  se  hê* 
talent  de  clouer  dans  des  bières  è  l'avance  préparées.  (t>) 

Une  heure  plus  tard,  les  deux  chaises  de  poste  arrivées  te  veille, 
roulaient  de  nouveau  sur  te  route  de  Scblestadt  à  Barr.  Schneider 
émit  silencieux  et  rêveur  ;  sans  doute  sa  pensée  flbtuft  entre  te  sombre 
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drane  sur  leqpiel  le  fidMu  venait  de  tomber»  et  raveoir  iooertaia 
4Di  raileodait  à  Suraalioorg  au  niliea  de  le»  eoDeniîs.  tat^étro  aMii, 
epiire  les  noirs  aoiicisqiii  de  cesponits  op|>Qsés  Teiaieiit  peser  sw  son 
ftontt  se  dressait  la  gracieuse  iouige  de  Sarab  Stamai,  de  la  feauno 
aimée  i  la^oelle  il  allait  s'oair  ».  nniqoe  coin  de  l'boriaon  qnl  no  Inl 
renvoyât  pas  la  baine »  rborrenr  et  la  menaee,  ses  compagnes  assi- 
does  dans  TeOroyable  carrière  oè  il  marchait.  Le  présent  dn  moins 
lui  appartenait;  il  allait  le  saisir,  et  cbaqoe  tour  de  la  roue  rapide 
qui  l'emportait,  l'en  rapprochait. 

En  arrivant  ù  Epfig ,  il  trouva  la  famille  Stamm ,  qui ,  selon  son  désir, 
s'était  portée  à  sa  rencontre.  Après  avoir  de  nouveau  expliqué  à  sa 
fiancée  les  motifs  qui  l'avaient  décidé  à  bûier  leur  union,  il  exprima 
son  vœu  avec  un  accent  qui  n'admettait  point  de  réplique ,  et  les 
voilures  arrivèrent  à  nuit  close  devant  la  maison  de  la  vallée  que  la 
fàmille  habitait»  et  où  le  mariage  civil  devait  être  célébré,  (i^) 

Dans  la  soirée  même ,  les  nouveaux  époux  reçurent  la  visite  du 
cbef  de  la  garde  nationalo  à  cbeval,  Mcorlen  »  qui  les  iolbnna  qpie  dési- 
rant leur  faire  booneur^  tes  cavaliers  sous  ses  ordres  avaient  résobi 
do  les  OBooner  le  lendemam  Jusqu'à  Strasbomif  »  et  qu'il  se  proposait 
do  marcber  à  leur  télo.  Le  commlmairo  civil  déolina  énergjqnement 
celte  poliiesse»  sU^uant  que  ceue  fois  il  ne  voyagerait  pas  comme 
fonctionnaire  public  »  mais  comme  ua  sbnpie  citoyen  »  et  n'avait  dès 
lors  pas  besobi  d'escorte.  Mais  l'officier  bisisia  »  et  dit  en  se  retirant  : 
«  Qne  tu  le  veuillea  on  noo  » .  cela  sera ,  car  nous  vouloos  denwin  assisler 
è  ton  banquet  de  ndees.»  Cette  penistanio  obséquiosité  allait  entrabier 
pour  le  commissaire  civil  des  conséquences  fatales. 

Le  lendemain  vingt-quatre  frimaire,  le  président,  les  juges  et  le 
greûBer  du  tribunal  quittèrent  Barr  de  bonne  heure.  Schneider,  qui 
avait  à  terminer  quelques  préparatifs,  ne  pût  suivre  immédiatement 
SCS  collègues.  Il  partit  enfin  vers  neuf  heures  dans  une  sorte  de  coche 
attelé  de  six  chevaux  de  poste,  emmenant  avec  lui  Sarah,  ses  parents 
et  sa  jeune  sœur,  et  quelques  amis ,  en  tout  buit personnes.  La  voiture 
était  chaigée  de  bagages  et  de  meubles ,  et  ne  ressemblait  à  rien  moins 
qu'à  un  char  triompbaL  Ëo  arrivant  À  £ntabeim»  petite  oomnmne  à 
quelques  kilomètres  de  Strasbourg ,  les  voyi^rs  aperçurent  rangés 
sur  le  bas  cdié  de  la  roule  envirpn  viogt  cavaliers»  commandés  par 
un  officier  qui  s'avança  aussitôt  vers  la  voiture.  Ceue  cavabsrie  était  bi 
garde  nationale  de  Barr  qui ,  réalissnt  le  projet  annoncé  la  veille  par 
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fon  chef,  et  éladant  les  refus  du  eomniisssire  civil,  avail  pris  les 
«terants  et  s'obstinait  à  lui  feîre  eseorte.  On  était  désormais  trop  près 
du  terme  pour  renvoyer  chez  eux  ces  opiniâires  courtisans.  On  les 
laissa  faire ,  ot  la  voiture  cl  les  cavaliers  se  remirent  en  mouvement. 

Au  monieni  on  ce  corK^ge  arrivait  à  la  porte  Blanche  à  Strasbourg^ , 
la  sentinelle  apercevant  une  troupe  cheval  en  uniforme,  précédée 
de  trompettes  ,  et  le  sabre  à  la  main  ,  appela  aux  armes.  Le  poste 
sortit ,  le  tambour  battit  aux  champs ,  les  deux  troupes  s'adressèrent 
le  salut  militaire  ;  mais  cette  démonstration  n'avait  nullement  pour 
objet  les  voyageurs  placés  dans  la  voiture  qui  passèrent  fort  proba- 
blement sans  être  reconnus.  Après  avoir  franchi  la  porte ,  le  cortège 
s'engagea  dans  la  longue  rue  du  Faubourg-Blane  »  puis  dans  celle  du 
Vieux-Marché-aux-Vins ,  et  s'arrêta  devant  rhôtel  de  la  Prévôté  de 
SalntpPierre-le-Jeune,ai4ourdlini  la  maison  Kastner;  c^estlàqaTélalt 
la  demeure  du  commissaire  civil,  n  était  alors  midi. 

Schneider  avait  à  peine  touché  le  pavé  de  la  ville  que  déjà  ses 
ennemis  étaient  instruits  de  son  arrivée.  Leurs  agents  les  avatent  In* 
formés  avec  soin  de  ce  qui  s'était  passéà  Barr.  à  Rpflg,  ù  Scblestadt; 
ils  avaient  connaissance  des  appels  indiscrets  adressés  par  Schneider 
au  concours  des  Jacobins  du  dehors  pour  combattre  au  club  de 
Strasbour*,'  l  inlluence  dominatrice  du  parti  français ,  et  des  menaces 
proférées  par  lui  contre  les  chefs  de  ce  parti.  Leur^  j  ésolulions  étaient 
arrêtées,  et  Schneider  était  désormais  eu  leur  pouvoir.  Seulement  il 
n'était  pas  possible  de  mettre  la  main  sur  l'homme  placé  dans  une 
position  si  éminente  ,  sans  l'ordre  formel  et  écrit  des  représentants. 
Saint-Jost  et  Lebas  étaient  absents ,  et  ne  devaient  revenir  que  tard 
dans  la  soirée.  On  se  rendit  chez  les  deux  autres  commissaires»  Baudot 
et  Lacoste,  pour  obtenir  l'ordre  d'arrestation  ;  ceux-ci .  tout  en  don- 
nant pleine  approbation  à  la  mesure,  alléguèrent  la  spécialité  dateur 
mission ,  et  refusèrent  leur  signature.  Il  bllut  attendre.  L'on  comptait 
bien  d'ailleurs  que  Schneider  n'aurait  pas  la  pensée  de  déserter  la 
féte  à  laquelle  11  avait  convié  ses  amis ,  et  d'abandonner  sa  femme, 
pour  se  soustraire  i  un  péril  qu'il  itérait  évidemment,  puisqu'il  était 
venu  s'y  livrer  de  lui-même.  On  attendit. 

Sainl-Jusl  et  sou  collègue  revinrent  dans  la  soirée,  et  aussitôt  le 
maire,  Tétcrel,  Mainoni ,  Oelàtre  et  quelques  autres  se  rendirent  près 
d'eux.  Tout  le  monde  était  d'accord  pour  l'arrestation.  A  cet  égard 
les  documents  de  l'époque  ne  laissent  place  à  aucun  doute  ;  le 
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discours  4b  Mouiel  prononcé  au  elub ,  le  21  florésl  •  sur  la  ooqjnra* 
tkm  de  Tétranger,  le  dénonce  comme  on  oonspirateor  dont  toules  les 
oMsnres  étaient  prises  poqr  éclater»  au  moment  où  la  main  du  pouvoir 
le  saiyiisaili  La  seule  difficulté  était  de  s'appuyer  sur  on  fait  assez 
grave  pour  jostifter  un  acte  vtotent,  et  en  même  tempe  suffisamment 
personnel  à  Schneider ,  pour  que  Ton  ne  pût  croire  qo*en  le  frappant, 
c  élaii  la  démocratie  locale  cUe-méme  que  l'on  voulait  frappei-.  Ce  fait 
venait  (le  se  produire,  etSaint*Just  en  saisit  sur-le-champ  le  merveilleux 
à  propos.  Dès  qu'il  eut  entendu  les  détails  du  retour  du  commissaire 
civil ,  de  rcscorie  des  cavaliers  de  Barr.  des  six  chevaux  ir  ainani  la  voi- 
ture, de  la  prise  d'armes  du  posio  de  la  Porle  Blaucbe,  de  t'illuminaiion 
des  rues  de  Schlesiadt ,  dont  l'inspecteur  Ziizenser  avail  rendu  compte, 
il  fu  le  geste  d'un  lionune  qu'ua  trait  de  lumière  vient  d'éclairer ,  et 
faisant  signe  à  son  secrétaire»  Gatiean  »  de  se  disposer  à  écrire ,  il  lui 
dicta  Tordre  suivant  : 
c  Lee représentania  du  peuple,  envoyés  eitraordinairement  aux 

•  arméea  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  informés  que  Schneider ,  aocusa- 

•  teur  près  le  irîbnnal  révolutionnaire  »  ci-devant  prêtre  et  né  aujet 
t  de  l'empereur,  s'est  présenté  aq|ourd'hui  dans  Strasbourg ,  avec 
t  un  tete  insoleot,  traîné  par  six  chevaux  et  environné  de  gardes  le 
c  sabre  nu. 

<  Arrêtent  (jue  ledit  Schneider  sera  exposé  demain,  depuis  dix 
(  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi,  sur  réchaiïaud  de 

<  la  guillotine  à  la  vue  du  peuple ,  pour  expier  l'insulto  faiie  aux 
c  mœurs  delà  Hépublique  naissante,  et  sera  ensuite  conduit  de  brigade 
c  en  brigade  au  comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale. 

<  Le  commandant  de  ta  place  est  charge  de  l'exécution  du  préseut 

<  arrêté ,  et  en  rendra  compte  demain  à  trois  heures  après  midi. 

«  A  Strasbourg ,  24"  frimaire ,  l'an  S  de  la  ttépublique  française 
«  une  et  indivisible.  » 

Il  signa  sans  la  plus  petite  hésitation ,  fit  appeler  son  collègue 
Ubas, .  qui  signa  de  même,  et  remettant  le  papier  plié  à  Monnet ,  il 
lui  dit  :  «  Allea  trouver  Diècbe  avec  cela.  Bonne  chance ,  et  bonne 
nuit.  »  Las  conjurée  se  retirèrent  pleins  de  joie.  La  proie  ne  pouvait 
désormais  leur  échapper. 

A  l'heure  où  cette  scène  mystérieuse  se  passait  dans  l'appartement 
des  deux  représenlanis  ,  la  demeuie  du  conimissaire  civil  releniissait 
de  bruits  el  de  chauts.  Les  amis  de  Schneider  étaient  réunis  chez  lui 
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one  collation  doniSarah  Aiisaîl  les  honaeiin.  Les  Juges  da  trRmoal. 
les  firères  Edelmanii ,  le  cordMnIer  Jnng,  radjnâaot  de  place  Massé, 
lès  prêtres  allemands  Baam ,  Claacr ,  Vogt ,  le  Hobtelnoli  Botten- 

schœn,  IeWortembergcois*FrédéricCotta,  Neomann,  Anstsedt ,  clvé 
constitutionnel  de  Schnersheim  ,  le  teinturier  Plarr ,  confondus  avec 
les  gardes  naiionaux  de  Barr ,  et  les  membres  de  la  famille  Stamm  , 
choquaient  gaîment  leurs  verres  et  échangeaient  leurs  toasts  tumul- 
tueux au  long:  avenir  des  nouveaux  époux.  Schneider  lui-même  que 
ces  ardentes  protestations  de  dévouement  nirachaient  aux  sombres 
préoccupations  qui  l'assiégeaient ,  s'était  laissô  oniraîner  à  la  gaîlé  de 
ses  hôtes.  Peui-étre  comptait-il»  en  les  voyant,  les  bras  qui  s'arme- 
raient pour  sa  défensp  au  jour  du  danger.  Mais  ce  danger  »  dans  sa 
pensée,  ne  pouvait  être  prochain.  Après  quelques  jours  cottsaerés  ans 
joies  ioiimes  de  l'byméDée ,  il  s'occuperait  d'assurer  sa  position  par 
la  raine  de  ses  ennemis.  Pour  frapper  des  eoupa  sftra  et  décisift  /H 
Alliait  le  temps  de  la  réflexion  et  le  calme  de  Teaprlt.  L'bew^  ne 
paraissait  pas  venne  encore,  (t^) 

Mais  une  antre  benre,  rbenre  terrible  et  suprême  du  châtiment 
accourait  d'un  vol  rapide;  hi  Justice  éternelle  a'^ppesaatlaaaic  enin 
sur  cette  téte  ooniable ,  et  allait  la  frapper  au  senB  de  faleove  nop* 
tiale ,  au  sortir  des  ifresses  d'un  banquet.  A  peine  les  derniers  cIhnhs 
avaient-ils  cessé ,  à  pehie  les  derniers  convives  s'étaient-ils  retirés , 
qu'une  voiture,  suivie  d  un  piquet  de  gendarmes  à  cheval,  s'arrêtait 
au  coup  de  minuit  devant  la  maison  habitée  par  le  commissaire  civil. 
Un  officier  supérieur  et  un  commissaire  de  police  en  descendirent ,  et 
quatre  hommes  de  l'escorte,  mettant  pied  à  terre,  débouclèrent  leurs 
carabines  suspendues  à  l'arçon  de  leurs  selles  et  se  disposèrent  à  les 
suivre.  porte  extérieure  de  la  maison  investie  était  ouverte  et  leur 
livra  passage  ;  ils  montèrent  en  silence  ;  parvenus  sur  le  palier ,  une 
porte  s'ouvritt  et  un  bomme  en  déshabillé  de  nuit ,  portant  une  bougie 
allumée,  parut  sur  le  seuil.  C'était  l'accusateur  public  lui-même. 
L'oflBçier  de  police  s'approcbant  amsitdtj  ini  eztaiba  un  ordre  d'ams- 
tation  aigné  du  général  DIècbe  »  agissant  au  nom  des  représentants  » 
et  l'invita  à  le  suivre  sans  délai.  Scbnelder  parat  fbndrojé.  Le  moment 
fiital  était  donc  v^u  !  et  il  n'avait  su  ni  le  détourner,  ni  le  prévenir  I 
et  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  une  résistance  1 11  entra  ches  Sarab ,  hé 
dit  qu'on  ordre  inattendu  des  représentants  l'appelait  près  d'eux,  qu'il 
serait  peut-être  absent  quelques  jours  ;  puis  prenant  sur  un  meuble 
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^elques  Técements  iadispensables  pour  la  nuit  »  il  m  revit  entre  Im 
Dttingdes  agents,  S'approebani  alon  de  l'ottciar  coiifen  d'na  nan-( 
teao»  et  40!  avait  fardé  le  silence  »  il  Ini  demanda  où  on  le  oondaisalt  ^ 
(  Ans  Poatf-CDdveris  >  lut  fitt-il  répondu.»  Il  tressaillU  en  reconnais-, 
aaat  la  voix  do  général  Ini-ménie.  <  Aux  Ponta^mivarta  •  s'éeria«t-a , 
t  el«'est  loi  qni  viens  saîy  conduire.  Alors  je  sois  perdu.  C'est  Monnet 
c  qui  a  fiiit  cela  ;  j'aurais  dft  le  prévoir;  mais  son  tour  viendra  ansai.  t 
Il  se  laissa  conduire  à  la  voiture  et  y  monta  aveo  >es  deux  conduc- 
teurs. La  voiture  roula  aussitôt  dans  la  nuit  obscure ,  entourée  et 
suivie  de  l'escorte,  et  s'arrêta  au  pied  d'une  de  ces  tours  qui  faisaient 
partie  de  l'ancienne  enceiiue  de  la  ville  ,  au  point  où  1111  y  fait  son 
entrée ,  et  qui  servent  aujourd'hui  de  prisou  miliiaire.  C'est  là  , 
dans  un  des  cabanons  inférieurs  du  sombre  édifice ,  que  le  prisonnier 
fut  déposé ,  et  dût  attendre»  dans  les  poignantes  angoisses  du  senti- 
ment de  sa  chute  ei  de  sa  mine ,  le  sort  que  loi  réservaient  ses  enne« 
mis  triomphants. 

Il  làisait  nuit  encore  le  matin  du  95  frimaire»  que  déjà  de  maisou 
en  maiMii,  d'oreille  en  oreille .  circulait  avec  une  rapidité  électrique 
nne  noavelle  qpi  semblait  un  réve  absurde»  tant  die  était. invnir 
aeodilable.  c  Schneider  est  arrêté  »  Schneider  eat  aux  Pontsroonverts» 
c  Schneider  sera  exposé  ce  matin  même  sur  la  guillotine.  »  Qu'était^l 
doBcairlvé?  par  quel  étrange  retour  de  la  destinée  le  terrible  ibnc- 
Uonnaîre  qui  la  veUle  encore  commandait  en  maître  du  bant  de 
réchaftad»  allait-il  7  prendre  k  place  de  ses  victimes?  la  contre- 
révolution  était-elle  accomplie?  le  drapeau  blanc  relevé,  flottait-il 
sur  les  Tuileries?  Nul  ne  le  savait,  mais  on  courait  effaré  à  ce  spec- 
Ucle  inoui.  La  spacieuse  place  d'Armes,  les  rues  qui  la  séparent  des 
Ponts-couverts,  étaient  inondées  des  flots  d'un  peuple  avide  de  voir 
et  d'entendre,  et  doutant  encore  de  la  vérité. 

Cependant  le  doute  n'était  plus  possible  à  l'aspect  de  la  place  sur 
laquelle  stationnaient  sous  les  armes  un  corps  nombreux  de  troupes 
A  pied  et  à  cheval ,  et  plusieurs  canons  mis  en  batterie  le  long  du  bâti- 
ment de  l'ëtat-msyor.  Ce  déploiement  inusité»  que  Ton  disait  destiné  à 
protéger  le  prisonnier  contre  les  colères  pojmlaires»  avi#  en  réalité 
nn  antre  but.  L*on  craignait  un  mouvement  eicHé  en  sa  fiivenr  par 
ses  ainis  et  ses  partisawi  et  les.représenian|s  avaient  à  tout  événe- 
ment ordonné  cetia  mesare-de  précaution. 
.  Il  était  prés  de  iQidi,  qqand  de  lointaines  clameurs  se  rapproclpant 
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&»  Muent  en  moneot,  «noaeèMBt  fMvifée  4b  prisoaifer.  itar 
foicure  fermée,  eioortée  parti  feroe  ixAllqiie,  aaluéerarêon  pas- 
ng6  par  des  cris  et  dti  knéas,  feiéant  k  M»,  et  pénétrant 
tes  renoainte  tonaéB  par  les  rangs  des'SsMais,  s'anréla  an  |M  4e 
réduAnd,  alors  eo  permanenee  ft  rendrait  ok  MM at^eîiirdlmi 
In  statne  de  Kléber.  Un  bomne  en  dasoendit  •  «fêlait  Mnelder.  R 
portait  sons  sa  bonpelande  Tnniroraie  de  la  garde  nattanale;  sa 
téte  était  coorene  d'un  grossier  bonnet  de  hiine  à  l'usage  des  charre- 
tiers, orne  d'une  cocarde.  Ses  cheveux  noirs  flottaient  en  désordre; 
son  teinl  passait  rapidement  d'une  pâleur  livide  à  la  coloration  la 
plus  vive;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  et  sa  bouche  contractée 
par  un  rictus  étrange,  semblait  murmurer  des  paroles  de  haine  et  de 
défi  à  ses  insnlieurs.  On  le  vil  échanger  quelques  mots  rapides  avec 
no  officier  qui  lui  indiquait  de  la  main  rccbelle  de  l'échaffaud.  Il 
•  cro^Fsit  certainement  à  aoe  méoulkm  immédiate,  car  on  l'entendit 
répéter  plusieurs  fois  avec  nn  accent  de  désespoir  :  «  Mais  Je  n'ai 
pas  été  condamné;  je  n'ai  pas  mémo  été  interrogé;  qne  me  vent-on?» 
ilassnré  sans  doute  par  les  expKeations  qnfl  recot ,  Il  se  ravisa  bm»- 
^nement,  et  gravissant  les  marohea  d*nn  pas  préoipilé,  H  pnrnt  tont- 
à-conp  débont  snr  la  plate-forme.  Itae  ledanintion  immense  mêlée  I 
d'ironiqnes  applaudissements  s'éleva  à  son  aspect.  D-it  nn  geste,  et 
jetant  nn  ooup-d'œil  eiferé  sur  le  oemeau  suspendu  an  hant  de  la  Wh 
Chine  booleide ,  Il  s'avança  Jusqu'au  bord  de  l'esirade  dans  nmemion 
évidente  de  parler  au  peuple.  A  cet  instant  des  cris  plus  tumultueux 
éclatèrent  au  pied  de  l'appareil  :  c  A  bas  l'uniforme  !  :\  bas  l'habit 
t  national!  à  bas  la  cocarde!  »  II  essaya  quelques  paroles  aussitôt 
étouiïées  par  dos  clameurs  redoublées.  Arrachant  alors  de  ses  épaules 
sa  houpelande ,  il  se  dépouilla  précipitamment  du  vêtement  objet  du 
tumulte,  le  lança  avec  fureur  sur  le  sol ,  et  se  livra  aux  exécuteurs. 
Ceux-ci  lui  passèrent  une  sangle  sur  la  poitrine  et  les  bras ,  le  bon» 
clèreni  fortement  é  l'un  des  jambages  de  l'instrument  et  rabaodon- 
nèrentdans  cette  position.  A  l'instant  une  nnée  de  projectiles  de  toute 
espèce  s'abattit  sur  le  misérable.  Plusieurs  Ibis  H  Ait  atteint  •  mais  tt 
demeure  immobile  et  muet  sous  eette  tempête  de  dem  benree  »  sans 
que  la  troupe  lit  une  seule  démonstration  pour  mettre  fa  à  ce  supplloe. 

Ce  peuple  qui  se  vengeait  ainii  sur  le  tiran  tombé ,  <f  étaient  les 
partisans  des  régimes  antérieurs  et  des  partis  soccesslvemeot  abattus, 
le  peuple  des  sectioni  cbsssé  de  ses  lieux  de  i^énnioB ,  les  citoyens 
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atteints  pskt  les  condaiiiiMtiaiis  extravagantes  du  tribanai,  les  familles 
d«sfiaiiiiaiLi8uiiolé6S.iBrla»é«l^  ou  géaiminl  dut  Im  pti» 
aoDs.  Us  myaient  vemer  Ims  propm  i^fVM*,  6i  n«  mnàM  pas 
qa'ila  n'ëtaiaai-fla  aa  awawt  ^  iaa  imtmmaiitB  da  la  haiia  d*aiilfaa 
tjnm  mut  malna  airooea  «a  wm  moiaa  odieiis.  fiaaa  anewi  daaia 
SduMiilar  leur  avate.  fUt  Ues/dii  nal.  D  anit  pajé  drue  aoin  iaB»- 
litade  laur  géoéiaiiae  tipapitaUté;  il  amitdéfaraé  aor  aa&lemépria 
ailaealeiiiiiiei  appelé  «ar  tour  BMHiiHifaaia  cHdleaanapicioiiaetlaa 
ngnew»  ffiBi  paîifair  ImBwaMei  il  lea  atait  blaMéi  daai  lefllberté, 
dans  leur  foitnae  ec  dans  ieor  honiieiir;  il  aialt  répandu  leur  saag 
avec  une  sauvage  barbarie.  Mais  c'est  dans  l'éclat  de  sa  puissauce 
qu'il  eût  fallu  frapper  le  monstre  au  cœur.  Gela  eût  été  courageux  et 
grand.  Maintenant  que  la  jusiice  naiioiiale  Tavait  saisi  et  enchaîné  , 
il  était  trop  tard.  11  ne  restait  qu'une  chose  à  faire  :  déposer  la  haine 
commune  sur  l'autel  expiatoire ,  et  léguer  (ottlea  lea  vengeaiioea  au 
pays  qui  prenait  l'initiative  du  châtiment. 

C'est  au  reste  un  fait  digne  d'être  observé ,  que  dans  cette  époque 
de  passions  împiacabtea»  de  déyonamenn  ardents ,  de  mépris  du  péril 
al  de  la  aaoft  »  aoeiuide  ees  hommes  qui  se  baiguaieiii  dans  le  saag 
afac  one  aone  d'imtaa»  n'ait  été  arrêté  dana  la  carrière  de  crimea 
par  lelwaa  vengeur  et  déoaipdffé  d'un  maortrier  :  NiCarrieri  l'exler^ 
■dnaievdelfaaiea;  alFréran,  leBiltrallleiirdeToalon;iilGollol» 
le  aaaguiaaire  déaMdiiaeDr  de  Lfon  ;  ni  le  férooa  inoandiaire  d'Orange, 
Maignet;  ni  le  prêtre canaîbaled'Arraa»  Ubon;  ni  Talbanx  proenranr 
général  de  la  gniNetiBe  »  Foaqnier-IlBvUle  ;  ni  lea  joréa  aaaasains  da 
tribunal  révolotioonaire ,  ne  virent  diriger  contre  leur  poitrine  la 
pointe  d  un  couteau  ou  le  canon  d'un  pisiolei.  Un  seul  bras  osa  s'ar- 
mer du  poignard  libérateur ,  et  ce  bras  fut  celui  d'une  femme ,  de 
Charlotte  Corday  ;  et  pourtant  jamais  époque  de  l'histoire  des  nations 
n'enfanta  autant  d'héroïsmes  ! 

L'henre  fixée  pour  le  terme  du  supplice  était  arrivée  ;  les  exécu- 
teurs vinrent  détacher  le  patient». la  voiture  qui  l'avait  amené  fut 
reisanduiie  attelée  de  chevaux  de  poste  au  pied  de  l'estrade  ;  un 
soua-officier  de  gendannerie  y  fit  monter  le  ccwiniiaiaire  civil  après 
Ini  avoir  B^a  les  tea  ani  pieda»  et  a'y  plaça  Inl-nênie*  Unebri^e 
à  cbeval  eatoura  l'équipage  en  agitant  lea  labrea  ;  au  aignal  donné  la 
voilnra  et  reaoone  a'ébranlèaent  an  eria  de  vive  la  RépnbUqne» 
poBMéa  par  lea  spaeiaienra ,  et  dlaparorent  an  galop  daa  ehevBBB 
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Aprèi  ail  Jom  d'an  péidUB  foj^ra ,  80toeiéarM 
priaon  de  l'Abbaye,  oà  il  dût  altandfe  qie le  wùmàîi de aahityÉMfe 
déddât  de  aee  aoH.  U  ProiidaM  W  gafdaitt  eMreeaa  triaiea  OM» 
■nemoottireqiddftl  liliiandlreiittie»  ai-  le  venNriaaeakeMare 
aeeèa.danaaoBCOMr.  UiniHinDé  Dietrioh  aa^uliaé  >  Beaançon ,  le  7 
Buir8l793,  teaia  ralaatt daaa iea  fera eeeww dmigré ,  géeiiaaait de* 
puis  trois  mob  dans  ces  mêmes  Ueox  où  le  aort  des  réfolotions  venait 
de  jeter  sur  la  paille  d'un  cachot  l'homme  funeste  qui  »  pour  prix  de 
sa  protection  et  de  ses  bienfaits ,  avait  lentement  préparé  sa  ruine  et 
dressé  de  ses  mains  l'instrument  de  son  supplice.  Quelles  pensées 
durent  agiter  ces  deux  hommes  dont  la  destinée  avait  été  si  fortement 
liée  à  celle  de  la  ville  qui  les  avait  aimés  et  élevés  »  en  se  reirouvani 
dana  celte  prison ,  sombre  antichambre  de  la  mort!  Balayés  tous  deux 
par  la  mène  tempête ,  ils  étaieot  venus  échouer  au  même  écueil  ; 
■nia  l'en,  aeoclîAé  par  ses  venus,  trauafiferé  par  le  martyre,  bajgaé 
te  piMuei  iMMê  de  aaHuBiUeetdeaeaamia»  l'autre  écrasé  awa 
lehaiiepyblîqae»  brayé  aen  lea  eatnigea ,  el  n'eyeni  àléfMrà 
rtwnirqiiereppMbredeaeBaeieaetreflroldeaeB  Item.  Htella 
hacbe révolmioiiBiire  allait  bleotAt  OMÉMie»  aor  lea ptocim d« 
mtei^édiaiMid,  leaMgdeJiiitfteileaeiidttnécli«al.  LeSoiveaB» 
Vkxxkhp  déoUwé  coupable  de  nancasm  ei  d'ieielligauaecriBii^ 
lellaa  avee  lea  enneai»  intérieme  et  eilériewa  de  la  MpeUique , 
porta  sa  tête  aux  bourreaux.  Le4*  gernuiiial,  Schneider  parut  à  son  tour 
devaat  le  sanguinaire  tribunal  de  Fouquier.  Chose  étrange  !  son  acte 
d'accusation  le  représentait  comme  le  complice  de  ce  même  Dietricb 
qu'il  avait  poursuivi  d'une  haine  si  ardente.  On  l'accusait  en  outre 
d'excitations  à  la  trahison  ,  de  concussions  et  d'abus  de  pouvoir.  Il 
fat  condamné.  En  entendant  son  arrêt  il  prononça  ces  seules  paroles: 
c  Voua  ne  pouviez  iaire  aux  enneaûs  de  la  Aépablique  un  plua  grand 
f  plaisir  que  de  m'envi^er  à  la  mort,  t 

Ainsi  périt  (Dat  homme  que  lei  peailoBS  pditiquaa  enrateèrent  si 
lotaidttbpiqieaeaiblaieliet  aurgeer  aea  taieeta  »  aoa  louitiBaiîe» 
poéliqae,  aapniiiaiite originalité»  aa  penéténmte éaeifie.  srileii 
midedireqeeiea  éyéaaneotaderépefMeàilféeKetdùtoe* 
nent  eontribaer  à  développer  lea  OMmia  inatineia  de  aa 
nepeatnierqiieoeiteoiganiaatloii  ne  filtmeneilleaaeaieiit  adaptée 
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MX  péripéties  violentes  de  ces  jours  d'agitations  et  d'oragit*  AtxM 
réellement  des  pn^ets  crimiDels ,  un  bot  ambitieux ,  amriqpwici  mm* 
nia  le  Ini  ootMpmhéS  C'en  une  ënigme  dont  le  imI  eat  «ntnali 
am  loi  diM  la  iMBba  inglMeb 

flafanelteéiiiitoaibé,  maig  te  mnmt  mat&OunL  UtiMlBê 
d'ippwmteii  et  ét  tyraiaie  waa  kqMl  rAlsace  était  écBMée  wibto 
mêmê  pniiar  me  teifteiuiimeite  dan»  le.  mppHee  de  riioBMiie4|aê 
paraMt  eséiie  tepenewrilaMiaii.  le  JioofeIntanM  de  langue  §nm^ 
çtàse deesina leea rdtittaoee»  et  opteila  aa  fielaire  eaaa ménager 
meots.  Monnet  gouverna  Strasbourg  avec  eue  verge  de  fer.  Ses  amis, 
ses  partisans  envahirent  les  fonctions  publiques.  Un  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  remplaça  l'ancien  dont  les  membres  furent  saisis  et 
emprisonnés.  Taffln  s'aûrancbit  de  Téobafllbud  par  un  coup  de  pis- 
tolet ,  dans  le  bâtiment  du  Séminaire  où  il  était  détenu.  Tout  ce  qui 
dans  le  parti  provincial  maintenant  vaincu  et  privé  de  direction,  avait 
eu  quelque  autorité ,  fut  poursuivi ,  arrêté ,  déporté  dans  dea  prisoea 
ékiigiiées;  les  plus  compromis  par  leurs  relatlona  avee  SdueUer,  M 
frères  fidehnann ,  Jung ,  Anstœdt ,  Vogt ,  furent  traoïliréa ,  ooamë 
eoM]plkM  de  aa  ipréieiidee  iraMaoB,  à  refeetleir  petite 
Lea  priiona  se  MapUreu  d'oae  Me  de  aouvean.  raapeclt.  Lee 
anaéee  ennenies,  aiatetCMBt  relbeléea  de  toiitee  perla  ao»  lee 
eAm  fiaorieni  de  Kebegra ,  pfono  ea  ooanaodement  de  Ter- 
aiéediLRhia,  «Mieat»  dèe  te  le  aivoaet  repeaié  te frmitièi>e.  Uaé 
épeaiatiMe  iaqatallteollitergaBiaéeaar  leepeiatede  l'Abaee  qo'eUea 
avalent  occupés.  Dea  ceaiarfiatoae  apéehlee  Arat  ineUtaées  à  Ha-< 
guenau  et  à  Landau  pour  rechercher  et  punir  les  actes  ostensibles 
d'adhésion  a  1  invasion  étrangère.  L'échaHaud  fut  installé  en  perma- 
nence sur  la  place  d'Armes  à  Landau.  L'efiroi  fut  tel,  que  plus  de 
cinquante  mille  habitants  de  ces  malheureuses  contrées  se  résignèrent 
à  s'expatrier,  et  suivirent  dans  leur  retraite  I'js  corps  prussiens  et 
autrichiens,  afin  de  se  soustraire  aux  atroces  mesures  que  les  repré- 
aeoiants  Baudot ,  Hentz  et  Lacoste  édictèrent  contre  les  défections 
qo!  avaient  suivi  la  perle  des  lignes  de  WlweailKNnig.  Le  9  thermidor 
aenl ,  en  précipitant  du  pouvoir  les  hooMnea  qai  y  pour  anver  te  Fiaaoe 
ei  te Réveloitea»  aiaient  teit  eppel  A  te  lerrenr  oeaune ajaiéna el 
eoenne  tefter  de  geaferaeaM,  eat  te  piriiaBBDe  d'Éffirepchtr  r 
deadteMneaubalttniei  qaipeodaatqaaieraeBete  te  iteratioai 
teeenleaiL 


Digitized  by  Google 


444  REVOB  1>*ALSAGE. 

Deuziltfts»  deux  féritës  historiques»  imparikitenent  oonnoes  de  la 
géoéraiioii  actaelle,  se  dégagent  du  récit  qui  précède,  rédt  nous 
avons  entrepris  principalement  dans  le  bot  de  les  mettre  en  lumière. 

Le  ssstéme  de  mesures  acerbes  et  violentes ,  déployé  en  Alsace  et 
plus  particulièrement  à  Strasbourg ,  et  qui  porte  à  juste  liire  dins 
fblstoirele  nom  de  Règne  de  la  Terreur,  ne  fut  poiot  l'action  directe 
et  normale,  l'expansion  régulière  et  spontanée  d'un  pouvoir  violent 
par  instinct ,  sanguinaire  par  lompérament ,  méchant  et  oppresseur 
par  lu  nature  même  de  sa  constitution.  Il  fut  le  résultat  des  résistances 
que  rencontrèrent  les  idées  dont  la  Révolution  était  l'expression,  dans 
les  masses  profondément  allemandes  et  catholiques  des  campagnes , 
dans  les  tendances  ouvertement  hostiles  du  clergé  et  de  la  noblesse  ; 
dans  rattachement  traditionnel  des  villes  aux  anciennes  constitutions 
municipales  oligarchiques ,  dans  les  habitudes  eidusivistes  et  l'esprit 
de  localité  qui  en  étaient  la  conséquence  et  le  caractère  dominants 
daus  les  manifestations  généreuses ,  mais  bnprudentes  et  surtout  In- 
tempestives d'adhésion  uns  prfacipeé  el  aux  partis  successivement 
tombés  et  vihMUB,  et  qui  durent  éveiller  dans  Tesprit  des  partis  vain- 
queurs le  soupçon  d'une  pensée  ennemie  de  la  Révolution ,  prête  à 
trahir  la  France  elle-même,  le  jour  où  rhivasion  étrangère  lui  foumiiait 
aide  et  sécurité. 

La  chùte  de  Schneider  ne  fut  pas  uu  désaveu  »  et  bien  moins  encore 
le  cbùtimeni  de  ses  excès.  Aucun  des  féroces  agents  qui  inondèrent 
de  sang  la  France  ne  fut  désavoué ,  et  Schneider,  quoiqu'il  eût  fait ,' 
n'avait  point  dépassé  la  limite  des  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
pouvoir.  Elle  fut  de  la  part  de  Monnet  et  de  ses  adhérents  une  réac- 
tion contre  ce  même  esprit  local  et  provincial  qui  répugnait  tradi- 
tionnellement à  l'invasion  de  rélémeol  français,'  esprit  auquel 
Schneider  s'était  identifié  non  par  choix,  mats  par  position .  el  dont 
il  était  devenu ,  quoique  étranger,  rexpression  la  plus  énergiq|Met 
l'organe  le  plus  dangereux.  De  ht  pan  de  Sahit-Jnst ,  cireouvena  par 
les  obsessions  des  ennemis  de  Schnelderi  éiB  ftii  l'une  des  appliea- 
tlons  du  thème  Civori  du  rhéteur  dofnniiquo  élève  de  Robespierre , 
la  cot^HFUiiMi  de  f étranger,  espèce  d'Idée  fixe  qid  était  au  fond  de 
tons  sas  rapports ,  et  qui  dans  eefaii  du  29  ventdse  suivant ,  conduisait 
à  réchaffaud ,  Hébert ,  Ronshi  et  dix-sept  de  leurs  prétendus  complices 
comme  uUrà-révolotfonnsires ,  et  huit  jours  api  ès  »  Danton ,  Camille 
Desmoulius  ci  Hérault  de  Séchelles ,  comme  iudulgents  et  modérés. 
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UME  EXÉCUTION  SOUS  LA  TERREUR.  44o 

Cet  exclusivisme  provincial ,  celle  répugnance  à  l'élément  firançais, 
existe  encore  ,  mais  pâle  ,  inoffensive ,  et  n'ayant  plus  que  l'énergie 
d'une  tradition  lointaine.  Forme  dernière  du  vieil  auiagoiiisme  des 
races,  elle  a  perdu  tout  le  terrain  que  la  langue  française  a  conquis, 
et  dans  les  couches  inférieures  où  elle  est  aujourd'hui  refoulée ,  elle 
ne  [produirait  plus  les  conflits  sanglants  qu'elle  a  fait  naître  il  y  a 
soixaote-(iiiatre  ai».  Les  fints  du  demi-ftiècle  qui  vient  de  fioir  en 
-   sont  la  prme* 

P,  VaHN,  imitàSclilMtMii. 


NOTES. 


O  L'uiSi^  d«t  wgrtnaUBH  fOi  «rte  l'année  lévol  utionaalM  el  ktlfm  le  1H- 
biiBal  flst  ifgii^  dit  noms  anivaais  :  EhrmanD ,  MaHamA,  J^V*  JLaeoale»  J.Ma, 

Gu]ranliii ,  Richand ,  Nion ,  J"-Bt«  Milbaud  et  nnaaips. 

Saint-Just  et  Lebas  n'arrivèpeDt  à  Strasboorg  que  le  4  brumaire  ;  le  pays  au 
nord  de  Strasbourg  était  envahi  par  rcnncmi  ;  arrivés  à  Nancy ,  les  représentants 
durent  prendre  la  roule  des  Vosges  par  Saint-Dié  et  passèrent  devant  Schlestadl. 
Pendant  que  leur  ailebfro  relayait  h  la  poste  aux  chevaux  ,  ils  firent  appeler  le 
maire  qui  se  rendit  sup-le-champ  auprès  d'eux.  Il  apen,ut  dans  la  cour  deux  très- 
jeunes  hommes  dont  l'un,  le  dos  et  h  s  épaules  appuyées  contre  une  voiture  de  foin, 
s'efforvail  de  la  renverser ,  aux  grands  éclats  de  rire  de  l'autre.  Au  monicut 
ou  le  uiaire  arrivait,  la  voilure  tombait;  l'auteur  de  ce  tour  de  force  était  un 
homme  d'utie  taille  élevée  ,  d'une  tournure  élégante,  el  d'une  physionomie  fine  et 
distinguée.  11  s'avanpa  vers  le  maire,  les  cheveux  et  les  vêtements  encore  couverts 
de  foin.  C'était  Saint-Jusl  lui-même.  Le  rieur  était  son  collègue  L^bas.  L'audience 
Alt  ploa  gaie  que  aotennélle.  Comnent  ça  va44l  id ,  denanda  Sain Wuat.  —  Ça  n 
oeameMi  lepomae.*  Et  comme  le  ponaae  t  on  t  —  On  le  pooaae  bien.  — EMpH 
nal|  SU  Vaniia  taiailMiileer  qae  fona  oPabnez  pas  la  République  dans  ce  pays.— 
CTaaiviftmeBaDagB,  uam  atnua  AlnetaM  mus  aemnKfiroa  aînés  en  Itépnbliqne , 
oeii««ilU«8l«aelépnMli|wdevaiifBBinsiMfla  TeM  homme  ici  peBafr44l 
eonnae  toi.  *-  U  9 1  dorièra  ces  icmparia  «inq  eents  aana  «rtottei  qd  nient 
ntiensqnemoi,  etmoiJeaBlaanmi  ban  BéfnbMcain  qmiowiiaaomiiédeaiint 
publie  fénni. 

Lea  dena  yoyagenta  ae  regaidèrant  en  riant  et  ae  remirent  en  nnla  en  enfa- 
géant  le  maire  è  venir  les  ^  k  Stiasbooig. 
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OMg*  iitliaMi  NUBfMK^Di  tA  iapotél  tkÊmtlêu  inMMÉtMII 
était dMi  Vmdm  é^StÊttb9mçAi  io>  ptfmm  élrit  Iwa  q<omi  ;  tedwl»  de 
eawwttaaMMdorteété  aiiwminépir  ktroBMqiihtei  tpHtides  Monte 
dflot  fleliieMflr>nit  domé  dw  pMntf  II  VDÉNmUé.  Il  le  ferii  Jaii|A  m  mevt 

(')  Monnet ,  Pierre-François,  était  né  à  Nancy-sur-dose,  eftfiiMie.  U  était  vens 
irès-jenne  en  France  avec  son  père ,  qui  dirigeait  à  Saveme  nn  commerce  d'étoffes 
et  d'ornements  d'église.  Après  avoir  terminé  ses  études  an  collège  de  Strasbourg  , 
il  fut  nommé  professeur  daus  cet  établissement  :  en  môme  il  suivait  le  cours  de  droit 
et  fui  en  1792  ,  porté  sur  le  tableau  des  avocats.  11  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
idées  de  la  Révolution  ;  ses  discours  et  ses  motions  au  club  du  Hiroir  le  mirent 
rapidement  en  évidence.  Sans  être  un  brillant  orateur  il  savait  par  sa  parole  facile 
et  la  clarté  de  ses  déductions  captiver  ses  auditeurs.  11  n'avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  fut  nommé  au  poste  di£Bcile  de  procureur-général  près  le 
conseil  du  département ,  emploi  pour  lequel  la  loi  exigeait  l'Age  de  vingt-dnq 
an.  n  ne  pariait  pu  rallemaad ,  et  oette  ciiconstance  semhlaU  devoir  l'eidere 
dea  IImicIIqm  Bwmidpake  auxquellea  il  flit  appelé  le  21  jantier  4195  »  en  rempla- 
oenent  de  FMdeiiede  IMdMiiii  doit  l'Hedini  aveftétéeiMéeparleafepié* 
aeniaBli,  Deatièl  et  Grainrier.  La  aiiile  avait  été  proposée  par  eu  i diven 
diojeoi,  BMii  leAnée  avec  vue  tuanlniid  qeHa  «UriboaleBt  I  «ne  coalilin 
eoiipiiUe* 

(*)  Celte  adresse ,  signée  par  les  autorités  et  par  plus  de  5000  citoyens ,  ren- 
fermait certaines  expressions  qui  ne  pouvaient  manquer  de  surexciter  vivement  le 
mécontentement  du  parti  victorieux ,  déjà  mal  disposé  pour  la  ville  et  les  habitants 
de  Strasboui^  par  les  velléités  antérieures  de  résistance  à  la  Révolution.  On  y 
releva  avec  une  haineuse  acrimonie  ce  passage  auquel  la  journée  du  10  août  venait 
de  donner  une  signiflcation  ouvertement  iioslilc.  «  Législateurs ,  rappelez-vous 
«  vos  serments.  Nous  resterons  iidèles,  nous,  à  ceux  que  nous  avons  prêtés.  Ce 
«  n'est  qu'à  la  Constitution  que  nous  avons  promis  d'obéir.  Nous  méconnaltMOi 
m  tonte  autorité  qui  ne  parle  pas  en  son  nom.  Le  joor  eli  cHe  ioni  violée  MO  Hva 
«  seront  brisés  ;  nous  seions  quitiea  do  Ma  engageaeili.  »  Ob  voaint  velf  dw 
eeu»  finie  we  peneée  de  iiaUiOB,  mb  maate  de  dMMiiOB.  yaM^Méa 
apfeb  le  flMlM  Uecrtèh  à  n  teno ,  et  pNMBfia  la  dMMio^ 
ran  de  la  eonanao  et  da  dépaMMnt. 

(*)  Après  la  dissolution  du  corps  municipal  prou>ncée  le  19  août  1795  en  ré* 
pQBse  à  l'imprudente  adresse  du  7  du  même  mois ,  de  nouvelles  élections  eurent 
lieu  ;  presque  tous  les  membres  du  conseil  frappé  par  le  nouveau  pouvoir,  furent 
n'élus.  Frédéric  de  Tûrkheim ,  ami  dévoué  de  Dietrich,  fut  nommé  maire.  Dielricb 
lui-môme  recueillit  un  certain  nombre  de  suffrages.  Ce  résulUt  ressemblait  à  ua 
déû.  Ce  n'éuil  plus  ici  les  autorités  seulement,  c  éuii  la  jwpulatiou  elle-même  qui 
semblait  bnver  le  pouvoir  et  adhérait  ouvertement  aux  témérités  de  1  adresse. 
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A  II  MmjBft  ê»  m  iMkm  mmmmi  MUm»  Im  npiiniHit  BiU, 
Pmmi  et  Cmwfarl>ttm<wofé»à  ftartom»  me  du  iimirtiii  tlilm,  <t 
pwMeir^nilirtléi.  Leer  nenler  awèl  fct  l^fciwiHiiB  ^  r «li<ini  ^  lim» 
itgl  mirtut^p  reagiee  eoimil  ilMrt  ei4e<Mef>  iht  »  et  k  «41111»  dHwe 

nwidptUlé  iHOviMiie.  Aknié  poer  M 
■n  rill^  m  ftllwmiin 

(*}  4  mai.  Décret  qui  établit  le  prix  BMUimiiin  de«  deurées  aUmenUures. 

îi4  Juin.  CoDSlilulion  de  1793. 

7  Juillet.  Le  luiaistrc  est  aulorist:  a  requérir  Us  subsistances  néeesnires  k  Vê^ 
pjnovisioluieinoBt  des  années»  même  cites  1^  particuiieis ,  mi  prix  da 

SioiL.Ut  dedMtdeilgliMeMBt  niieseAréqpftitioli  powtaetMsiMKde 
l'Etat. 

16  eoftu  AppiOTiitaine»CTt  de  ftffii  pw  wiiede  idqeUtiiMi. 

S  aem.  JLe«éeaiinMie.Teiit-]fle  cHiyiMwiiiieBiévaiiiliMi  g—eieett  pov 

le  senioe  àtê  miéfliu 
8ao«t.Gaiid44iTede]adfllte  pnUiqpe, 

eaoftt.  Ofoantaiiiiiii  dâ  la  iwildirit^  »m»uimm\m  aaar  rimiriiBllé  dfle  eeitM 
■  camées  par  HafisieD. 

Slaottt.  Bé^tfailioD  et  miae  en  tégie  dat  aalpêtiea  pew  la  ftliiicMtai4e  la 
peedie. 

3  septembre.  EnpnntliRcé  d'air  milliard. 

5  septembre,  Béorganlsation  du  tribunal  léfolntioeBaire  de  Paris. 

6  septembre.  Arrestation  de  tous  les  étnqgflft ,  et  leur  détantioD  Jaiqa*!  la  pali. 

17  soptembre.  Loi  des  suspects. 

10  octobre.  La  Constitution  de  1 795  est  suspendue.  ProdaiMtiondngonfaBe- 
ment  révolutionnaire jvs^'à  la  paii. 

Ç)  On  nepent  .ae  éâtodie  d*an  saoliaent  de  awpriae  en  feynt  le  i^ind 
nantbndepBêtie^qnifiguent  am  ptsaden  nQfa.ptnil  In  paittsam  lea  plut 
eniltée  de  la  féfolntlan.  tlnelfnaa  «neeot  ««iPla  ine  renoasBaée  ^  ka  plaea  an 
ntiaan  dea  plna  tfvaoani^enla  de  la  tanear.  n  anttt  de  neauner  Btil^^ 
Chabei,  Fonclhé,  Jeaeph  Lèben,  JaoqveallonK,  Kepaa,  ete*  Ce  pMneBièBe  étianf» 
tnppe  pies  partkaUèremeBt  les  jeax ,  quand  oo  perooort  les  umales  du  terrorisme 
alsadan.  8ea  plea  aan(ninaiiea  adeplae  aont  d^mclana  prâtrca  en  d^andena  aietnaa» 
à  Chaqne  page  dn  ftoaien  Um-Men ,  en  rencontre  des  noms  tels  qae  ceax-d , 
attadkéa an  aelaa  d'oppression ,  de  foreur,  de  barbarie  les  pins  odieux.  Schneider, 
accnsateur  pnblJe  ;  TafBn  ,  président  do  tribaosl  réfolutlonnaire  ;  Berganer, 
prêtre  allemand ,  président  dn  district  de  Barr  ;  Daum ,  prêtre  antridiieny  membre 
du  conseil  départemental  et  du  comité  de  surveillance  ;  Claucr ,  prAtri*  autricbien, 
smi  et  agent  de  Schneider;  Vogt ,  prêtre  antricMen ,  agent  de  Schneider ,  gnil- 
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totioaMldsfiflfeMiÉlMlm.  mimI  ifci  fliÉn^iir  iwiHiiliiiA  I  ffMh  •  Wrilrir  MÉIfB 
•■iricUtB»  «gaildeSehMUar;  lélter,  |fte«alkBn4,flvér4«  WmMi»» 
ag0iit«taiBid«8teMtr,  mêlé  «no  Ws  Hmo  Mbtt,  aMiM  aoiMt  «pê 
coMiitatioaMl  de  Schtenadl»  i^MtMttaMl  di  ëtUtkkûètmMA,  dciiMiwlM 
da  deux  septamlira;  Delitre,  de  Mets;  Dubois,  d»  JIWMyiattaOL  membres  de  la 
PwpuMrio,  «le. ,  010.  Llngiiistion  s'oOmIo  «i  poMOit  an  «yitnlotimn  de 
eoiîscience  que  ces  hommes  oot  dft  liofonor  pow  ooovvlir  m  |OVf0|OOr.4i 
boiRoo»  lo  Iiéiilo  da  SoBOUnivo. 

(*)  Marc  Probst ,  ancien  moine  alsacien,  STSit  été  compromis  dans  an  procès  cri- 
minel avec  un  ecclésiastique  du  nom  de  Frick  ,  condamné  à  mort  pour  crime  de 
meurtre  et  exécuté  à  Strasbourg.  Suspendu  de  son  ministère,  il  se  trouvait  à  Paris 
00  eonuDeDoemest  de  la  rétolution  ,  et  prit  part  aux  journées  des  5  et  6  octobre, 
SO  juin  otlOooAU  D  io  Wtoit  d^wiir  ftit  partie  des  tueurs  du  2  seploflÉbio,  ol 
■o«twilowoooog»oll>oi>w4oolfl#lloilowHaiotloMMW04hi-|rt^^ 
do  mtiyo.  n  fciiOMié  oiéoiiMHnitiowMl  doPoli  9mi§mknmiattm%mÊM 
00 1195,  fl  il^Bo  ot  pÉMIo  oft  néoMiie  okiloet  ooBtie  loi  ao|^^ 
iiioilaMnMo  pitaMBO.  blié  om  oooieB  MiiBiptf 
cbonenidoooUolOt  otoofODdttovoodoucMioiioàliiflgpow  pndr,  dtaoUA, 
cottooMUMM  do  ooB  oitochoosooi  à  l'oMifli  idgioio.  C*ook  doani  ooao^joor, 
qoo  Io  ttOwiiol  léfoloitouBoiie  onho  ol  pnooiito  pliiloiiBi  rondainMoM  copi- 
loleo  OBiqpwMoo  ftabol  porlidpo  eonno  Jme ,  qôoifoV  a*«oI  ooeos  concièn  êê^ 
doL  U  fttt  onpiiioaDé  Io  0  tboinidor,  0100  lo  wiM  01  io  aooielp^ 
pob  nBiooaliborté,otaM««lpo«opitedoooioBMiooitUModiB. 

(*)  Après  la  cbûie  de  Schneider ,  la  lamille  Stamm ,  dont  le  fils  ainé ,  Daniel , 
était  agent  national  du  district  transféré  de  Benfeld  à  Scblestadt,  vint  s'établir  duis 
cette  dernière  ville.  Elle  demeurait  dans  la  maison  Armbruster,  rue  de  l'Eglise. 
Sarab  ouvrit  une  école  déjeunes  filles  dont  plusieurs  vivent  encore.  Elles  ont  été 
Irmoins  des  larmes  qu'arrachait  à  la  jeune  femme  la  captivité  de  Schneider,  et  du 
deuil  de  toute  la  Damille  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ces  manifestations  excluent 
toute  idée  d'une  contrainte  à  laquelle  Saïab  Stanun  aurait  cédé  en  accordant  sa 
nain. 

('  **)  V.  Fanrlfluilifdhf  GêêMkle  imSlHum,  oontiniiéo  par  Eogelbard,  uhb:  d, 
olice  lopport  est  létomé  umi  oalier. 

{**)  V.  Io  brochure  qui  porte  pour  titre:  «  àfpdm  fmtfkfrmfaU  ooofr» 
VmMkmà  mmàtifakUi  tU  SeMêtUkU.  »  (1794). 

{'•)  Celte  r;ondaiunatiou  tupilale  ne  fut  pas  le  seul  jugement  prououcL-  à  Schlo- 
atodt  par  le  iribimal  révolutionnaire  dans  la  séance  du  iô  fdmaire.  11  y  en  eut  trois 
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«futartetlêiCdt 
llmlMaHM,  Icialloit'flilklAMAinilHi,  loiftNliMMUMi,mMk 

'VMÉMÉ  fOMlf  M  ImII  d9  Vl  VI  frti  fépil4  tU&ÊÊÊt  OBt  éM  CMÉHHéi  y 

CflÉÉM  ÉMtaMDI  8m  IMi|E''fell^  Il  HlMP  4lM  U  ttMi  dttt  CMrtS       MV  p4iM 

^^niniiihiiiitiBfliit  Jwqii%1t  f If j  m  INnrti  iwmt  lÉHliHniri  fc  ih  liinirm  if irffih 
tOloB  m  ipolHMu 

Jm^tt  Hittetgr ,  eondunné  à  dix  «iPe  litwi#É—ii>»  ptjtMetdtisleMii, 
sons  peine  de  d^portetlM  ei4'ttp«itioB,  pevrefolr  iwidede iiecfcllicfc  m  d>ni 

du  maxtmam. 

U  femme  d*AnU>iDe  Mann ,  cabaretier,  à  la  ttême  peine ,  po«r  iieir  ûêêêêêM 
trois  livres  pour  prix  d^une  bouteille  de  Tin. 
V.  PntoeoU  du  irikmudHvoUoiomudrêflaiégé M  Unt  bleu,  tome  H. 

Le  mariage  efttril  lieu  en  effet  f  il  n'existe  ancon  document  qni  le  constate  ; 
BOUS  «mit  IgaHicBeBt  compulsé  les  registres  de  rétatdfil  de  l'époque,  noa 
leÉleMM  à  te ,  aril  eoeoM  à  Epfig ,  06  te  dee  menbNi  de  k  flMriHe  81^^ 
crojiit  qull  tnli  éléfléMliié.Iltonsi«mtiooféàBmuBepÉblinllMdMéedu 
S IHniliv,  qd,  d'apiteklégUMoB dMm,  d0fiH  piécéder le 

JeufinnolBi.  D  B'eiiileM'plBiioiMteiedeeéMIinlioïkkSlnibovVt  ^ 
eiin  eAfrdil  iéqpoalde,  SMisriMM  eiM 
eiaguil  élé  anéid  dns  It  eoirée. 

Cspeuduiiy  le  cemlnmieBr  de  Steolui ,  Bngdliiidy  n'hérite  pie  nree  point*  Or 
IttMttMMfi,  FaffriMInAt  fiMIMlf,  eetle  nOmnlion  AmneUe:  Herofstt 
CoHMilitdir  èfVBftéi  dit  MuAf  ver  Jilner  JMuUiKf  én  Jtair  su,  iso  w  §Mi  mH 
étrSdmttttt  Stamm'9  vsrvM^.  Le  biograpbe  allemudde  Sdneider,  Leneh* 
l'affirme  également.  Sarah  Stanm  était  avec  Scbneider  anaMNRent  de  son  aneo* 
tation.  Celui-ci  loi  écrîTit  de  sa  prison  des  Ponts-cooTerts,  en  l'appelant  sa 
ftanne ,  en  rengageant  i  ne  point  craindre  pour  lui.  Elle  prit  le  deuil ,  lors  de 
la  monde  Schneider,  et  se  maria  sous  le  titre  de  sa  veuve  avec  Frédéric  Cotta. 
Le  caractère  et  Téducation  de  cette  femme  ,  auxquels  son  second  mari  a  rendu 
hommage  après  sa  mort  arrivée  en  i816,  semblent  repousser  Tidée  qu'elle  ait  pu 
consentir  à  suivre  Schneider  dans  sa  demeure  sans  un  titre  légitime.  La  sœur  ca- 
dette de  Sarah  Stamm  existe  encore  à  Straibouigi  et  jprétend  avoir  assisté  elle- 
même  à  son  mariage  dvii  à  Barr. 

(**)  Dans  le  discours  du  21  floréal,  sur  la  conjuration  de  l'étranger ,  prononcé 
par  Monnet  an  club,  on  lit  ce  passage  :  «  Schneider  ainsi  dévoilé  devait  se  presser 
«  de  faire  usage  de  ses  denùèfes  leasouices  ;  U  en  sentit  la  nécessité.  Réuni  k 
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«  Éwi^eMt,  lom  qni  piitafeiMMi^PMS  p«rtd«>  Ml  qil  iMtpiii^^ 

«  MM  dfiM  M  takpoiriflM  «Mora  >  ilt  diM&tlNii^ 

«  Ualwnellevn crimea^tniDAnlk perte  des  fooelk^^ 

«  obstacle  I  TeiéaiiiOB  de  levé  emplolt»  fli  aftaèmit  in  mustm  de  les  ftlee 

«périr.  Dallée leiet de lev procès iOBleoBVBMeeJeDrmteeidéddée,  ci 

«  l'ca  désigae  lotts  SMeesMus.....  Toat  illilt  l'ecoompUr  »  lonqne  mbcat  Im- 

9  ftumnn  aiis^est  et  LelMs.  GettententeeSflhMidereBtsifèid  per  Icm 

•  «dns»  et  le  laideBita,  eiposé  en  poieni  de  l'InllBiie.  » 

Cette  oigie ,  c'est  le  iMBfpM  de  DÔoee ,  tndoit  ei  eo^iiiette  eoM  ^ 
rités ,  dont  Moenet  ftit  partie.  C'est  ce  prétende  complot  snppoeé  par  lee  euMBril 
de  Schneider  »  mi  peot-6tre ,  qui  a  décidé  seul  l'ordre  d'arrestation  ;  et  non  h 
réprobation  des  actes  du  commienlie  dfU  ;  les  notift  aUégiés  dans  l'aRéiédes 
lepeéeentama  ne  sont  évideBuneol  qaHm  ptétezie. 

(*•)  Le  biographe  de  Schneider ,  I^aurenl  Lcrsch  ,  résume  ainsi  cotte  sinistre 
apparition  dans  la  tempête  révolutionnaire.  «  Àti$  der  Hutte  mtrprossen  ,  gerieth 
m  §r  durch  eine  Reihevon  Vmtiunden ,  in$  Ctoster ,  an  dm  Hof,  aufdie  Vnivtt' 

•  êitët ,  auf  die  bhaige  Weltlrithne ,  xulitxt ,  in  dm  Kerker  ,  und  auf*ê  Mklh 
M§tmtt*  in  dm  Sturm  mur  mgekmrm  BegtbmKeit  §eêchlmii0nwmivBmikm 
m  Wogm  forlgerissm,  feUlê  m  jcAm»  wtptiinglith  tlittrlU^Wyt ,  fewigen  , 

iB(j^kJ((^iïB^hB^^  ^^vfliif ^B^t^lifi^hfli^v^  ^Ei^^^b^B^É^  ^ïb^^  Jfcd^^d^ïiB^^^i^  ^^t^^^^^i^^^^^^^  ^^^^îd(^^(^^i^^ 

«  Kiis  er  jM  «en  Wakm  tm  WdmiaitlêiUm.  Bru  Glàubig,  dam  IwtSfitr,  dam 

•  BÊ^nmiar  ohm  Bantf,  ohm  Mise,  miHtk  AihaUt ,  doMUokt,  womUtr 

«  ^srwfcnt,  »  Voir  ^fffawifm  Xeftniy ,  déeembie  1815  et  ftwisr  1818. 


LE  YIDAftIE  DE  CHARTRES. 


Goflinie  poète  do  nu"*  tiède  le  Vidame  de  Cbartm  nMe  d'être 
conna  de  tous  ceux  qui  s'occnpeot  de  l'aiicienne  litténiliire  frençaiie  : 
depuis  loogtemps  les  énidits  conMiHttoit  des  fragments  des  <  elian* 
sons  et  saluu  d'amoun  ,  mais  ces  vers ,  malgré  leur  nai?eté  et  leur 
grâce,  n'éiaieni  pas  sortis  d'un  pelit  cercle  d'admirateurs  à  qui  leurs 
études  spéciales  les  avaient  révélés:  et  cependant  le  Vidame  avait  eu , 
de  son  vivant,  une  certaine  renommée;  on  aimait  ses  poèmes,  et  on  le 
priait  de  les  réciter  lui-même  ;  il  nous  fait  connaître  ce  petit  détail 
avec  cette  franchise  que  les  poètes  montrent  toujours  lorsqu'ils 
éproaveot  le  désir ,  ce  qui  leur  arrive  souvent ,  de  se  cbsoter  enx- 
nènes: 

«  Cbascuns  me  semont  de  chanlcr» 
«  Mais  n'en  pui  trouver  l'ocfasMii. 

A^iourd'hui ,  les  c  chants  et  saints  d'amoar  •  sont  tombés  dans  le 

domaine  public  ,  grâce  à  M.  A.  Aubry,  à  qui  les  bibliophiles  doivent 
déjà  tant.  M.  Aubry  fait  exception  aux  nombreux  éditeurs  de  notre 
époque,  qui  cherchent  simplement  le  lucre ,  et  spéculent  sur  la  curio- 
sité désireuse  de  lire  ù  bon  marché ,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  valeur 
littéraire  et  surtout  de  la  valeur  matérielle  des  publications.  Peu  im- 
porte que  le  papier  ait  la  consistance  d'une  toile  d'araignée,  peu  im- 
porte que  les  caractères  soient  un  instrument  de  supplice  pour  les 
jeux  ;  le  bon  public  est  content  pourvu  qu'il  lise  quelque  chose  d'épicé , 
iUmiré  degrawres  plus  on  moins  passables,  et  qoe  l'escarcelle  ait  le 
moina  possible  è  être  fouillée.  Si  noos  cherchons  nne  comparaison 
dam  nn  autre  ordre  d'idées,  nous  dirons  qu'ai^ourd'hui ,  les  lecteurs 
sont,  en  m^orlté,  an  nombre  des  gloutons:  ils  se  bourrent,  mais  Us 
ne  dégustent  pas. 
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M.  Attbry  ne  comptera  pas  ces  gkMitoos  parmi  set  cliente  :  il  im- 
prime ifec  laie»  et  en  imiiaot  les  ancieM  éditeurs ,  des  petit»  IHrm 
qui ,  pour  toute  penome  d'un  goAt  no  pen  ddficat ,  sédniMM  iml 
d'almrd  par  leor  prwtmion:  M.  liMiet  a«i  tai  mifiinL 

Cesl  dttM  un  de  cet  petite  folomee ,  comptant  en  tout  72  pages , 
que  j'ai  In  avec  plaisir  tout  l'oBUvre  rénnî ,  et  en  grande  partie  médit, 

du  Vidame  de  Chartres  :  comme  Thibaut  de  Champagne ,  comme  plu- 
sieurs autres  de  ses  contemporains ,  avant  de  partir  pour  la  Palestine , 
comme  au  retour  de  la  Croisade  «  il  chantait  ses  amours;  sa  dame, 
bien  entendu,  n'avait  pas  soo  égale  pour  la  beauté  ; 

«  Nu  qni  vous  a  vew,  n'esgiieée, 
c  Me  16  pofffolt  de      Imr  tenir. 

Au  moyen-âge ,  lorsque  florissait  la  chevalerie  .  il  n'y  avait  pas  un 
amoureux  qui  n'en  proclamât  autant  en  l'honneur  de  celle  que  son 
cœur  avait  choisie  :  j'en  veux  presque  à  Cervantès  d'avoir  ridiculisé 
ce  sentiment  à  propos  de  Dulcinée  du  Toboso.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  voir  dans  ces  liaisons  et  ces  protestations  des  preuves  d'un  amour 
toqjours  platonique ,  le  contraire  est,  je  crois,  trop  vrai  ;  mais,  enfin ,  il 
y  ftvnit  dans  ces  relations  une  politesse,  nne  admiration  et  une  déli- 
cntesseqni  sont,  hélas,  bien  loin  de  neos:  Je  suis  dn  nombre  deceoi 
qui  iliiiaglnent  que  depuis  plusieurs  sièdes  la  monliié  n'a  psebeau- 
Goup  gegné  ni  perdu ,  mais  aussi ,  Je  constate  que  le  chevalier  traitait 
Si  dame,  qu'il  Itat  platoBique  on  non,  avec  une  urbanité  que  nous 
afom  le  dràil  de hii  envier  ai^ourd'hu!  :  an  neu  de  chevaliers,  nous 

avons  an  m"*  siècle  beaucoup  de  comment  dirai-je?  Ma  foi,  tant 

pis......  beaucoup  d'écoyers ,  dans  racception  moderne  dnflMt,etlfls 

dames ,  lionnes ,  et  ornées  de  camélias ,  sont  traitées  ainsi  qu'il  con-^ 
vient  à  leur  origine ,  à  leurs  habitudes,  et  à  leur  cœur ,  presque  tou- 
jours de  marbre  ,  quand  le  budget  du  pseudo-cbevalieru'e&i  pas  exu- 
bérant. 

Les  <  Chants  et  saluts  d'amour»  sont  une  preuve  de  plus,  et  grâce 
à  Dieu  ces  preuves  deviennent  nombreuses ,  qu'au  ini^  siècle  la  no- 
blesse n'était  pas  toujours  plongée ,  par  esprit  de  oaste ,  dans  une 
ignofince  brutale  :  bon  nombre  de  gentilshommes  se  sont  particuliè- 
lement  distingués  dans  le  genre  que  cultivait  le  Yidame  de  Chartres  : 
beaucoup  de  nos  gentlemans  seraient  très  enbsrraisés  de  Aire  quel- 
que chose  d'analogue  au  lais»  auxserventois,auxbeigeieilesetw 
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chansons  que  composaient  bon  nombre  de  ces  chevaliers ,  que  l'on  a 
dépeints  si  faroucbes  et  si  brutaux.  Les  noms  de  QuenesdeBéthane , 
de  Charles  d'Anjou  »  frère  de  St.  Louis  »  de  Jean  de  Brienne ,  raf  de 
Jérusalem,  de  Fiem  Maeetero  dee  de  Bretagne,  de  Bbes  de  la 
Ferté,  etc.  etc.  ap|iartieaiMiit,eoBiiieoaleidnVideiiiedeGiMilre^ 
oelie  pléiade  de  poètet  «Kd  foitt  boBoeor  à  k  HttératM  de  la  liB 
d'oD  pendant  la  prenière  moitié  dn  iêê^  sMè:  nous  en  eennal- 
trionalmn  tfaotree ,  aana  donie,  al  let  aeribea  afaient  pu  suppléer  an 
manqne  de  poblicité  qui  eaiiiait  avant  la  déoooferfe  de  l'imprimerie  : 
il  n'y  avait  ni  Imprimenr»  ni  éditeur,  et  chacun  composait  alors  de  la 
prose  et  des  vers  pour  soi-même  et  pour  quelques  amis. 

Le  Vidame  de  Chartres ,  d'ailleurs ,  ne  cherchait  pas  toujours  la 
publicité ,  car  il  était  très  discret ,  et  craignait  d'ébruiter  sa  passion  : 
témoin  cette  strophe  : 

K  OoQoe  Dame ,  bien  me  soQTient  do  joar 

«  Qoe  vos  premiers  m'appallastes  amis  ; 

«  Mais  une  rien  tous  reqiiier  et  chati 
m  De  celle  geot  dont  j'ai  si  graot  [xaour , 
«  Que  moins  i  ait  des  nostres  que  des  iour  ; 
«  Mais  s*»  VM  ait  tant  de  bien  corn  j'ai  dit 
«  Vw  mot  iNMiront  grever  nostre  anenii. 

Il  y  revenait  encore  ailleurs  .  et  disait  : 

«  A  l'païs  suis  où  oele  est  qui  m'agrée  , 

«  Où  ne  Tpuis  pas  à  mon  voloir  véir  ; 
n  Car  tant  redout  la  crael  gent  baée , 

«  Que  je  ni  os  ne  aler  ne  venir. 
"  Miev  aim  de  li  avoir  dure  pensée , 
»  Que  d'une  autre  grignors  biens  à  tenir  , 
«  Tant  aim  de  li  la  douce  reoomée  ! 

J'ai  remarqué  dans  une  de  ces  chansons  une  preuve  de  celte  fl^ 
temité  d'idées  qni  unit  les  poètes  de  tous  les  siècles:  qoand  on  lit:  ' 

«  Was  aneroie  ilél  conquesiêiiMBt 
«  QelSspBigne au Joor  qoe  n  bons  rais IVnt  prise, 
«  Gharlemahies  qui  en  flst  aon  ttlent. 
Ne  pense-t-on  pas ,  Imelonialiemeat,  I  nne  certaine  stropbe  da 
«  fea  de  Tolède.  > 

taqaTlâ,  je  n'ai  ImBqoé  notre  poète  qoe  sons  son  titre:  c  le  Vi- 
dame de  Chartres  :  >  mais  quel  était  ee  Vidame,  dur  les  évéqnes  de 
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Chartres  sonl  nombreux .  et  nombreuse  aussi  est  la  suite  de  leurs  lien* 
tenants  laïcs.  Ici  l'éditeur  auquel  M.  Aubry  a  confié  le  soin  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  les  <  Chants  et  saints  d'amour,  >  parait  aYoir 
fait  une  légère  erreur  :  il  faut  rendre  à  César ,  ce  qai  est  à  César. 

M.  Louis  Lacour  se  décide  pour  Guillaume  de  Ferrières  :  en  celft  il 
a  suivi  l'opinion  des  auteurs  de  <  l'ftliaiom  Ikténir»  de  Fraoes»  > 
H.  Paulin  Pâris.  beamup  plin  prndsat •  s'était  eoMailé  de  dira« 
dans  son  B/miÊMêro  fnmçm:  •  lasunnaUstes  de  Chartres s'aoeûideoc 
«  i  désigner  notre  Tldame  sons  le  non  de  GaiHamw  deFerriëm. 
f  CescaaxgénéakiglsteB  que  Je  laisse  le  soin  d'édaiicEr  oe  point.  • 

Non  Jeune  confrère  «m  permettra  de  loi  dire  id  qn'il  a  fidipteme 
d'un  eieès  de  défévanee ,  en  aeoeptaat ,  sans  eontWMe ,  ropiaîon  de 
c  nos  maîtres  :  >  or,  Texcès  est  souvent ,  presque  toujours,  un  défaut. 
Je  comprends  cette  déférence  quand  il  s'agit  de  questions  générales, 
de  systèmes,  en  un  mot  de  ces  points  de  littérature  ou  d'histoire  sur 
lesquels  tout  a  été  vu  et  dit.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  détails ,  et  surtout  lorsqu'il  faut  déterminer  la  personnalité 
d'un  homme  de  la  province.  Quel  que  soit  le  nom  et  l'autorité  des 
collaborateurs  de  <  l'Histoire  littéraire  de  France,  t  je  maintiens  qu'il 
n'y  a  pas  de  témérité  oi  d'outrecuidaDce  à  contrôler  leurs  recherches, 
pnnoipaienient  lorsque  surgit  une  question  de  géoéak^^dont  lasote- 
tion  ne  peut  être  troufée  qu'en  conpalsaBt  les  ebarlss  des  arddvss 
provinciales. 

Tout  le  monde  rsnd  Justice  aux  savantes  compilations  et  anx  pré* 
cieux travaux  historiques,  que  oousont-légués  lesdeuxdemiera  sièdea; 
et  cependant  on  ne  peut  pas  les  admettre  sans  contrôle  •  k  moins  de 
s'exposer  à  d'immenses  erreurs:  pourquoi  donc  avoir  plus  d'indul- 
gence pour  les  contemporains  que  pour  les  anciens  ?  D'ailleurs ,  j'ad- 
mets qu'à  Paris  ,  les  savants  peuvent  presque  exclusivement  faire  de 
grands  ouvrages  ,  de  vastes  traités  ;  mais  je  revendique  pour  chaque 
province  le  monopole  des  recherches  locales ,  des  détails  topiques  ; 
on  construit  à  Paris ,  et  les  matériaux  viennent  de  la  province.  Bien 
des  fois ,  déjà  ,  j'ai  pu  constater  que  ,  lorsque  les  savants  de  Paris  les 
plus  distingués ,  voulaient  être  à  la  fois  architectes  et  ouvriers  t  ils 
commettaient  les  plus  énormes  quiproquos. 

Qr,  M.  L.  Merlet ,  confrère  de  M.  Lacour  à  r£cele  des  Chartes,  et 
le  mien ,  a  trouvé  dans  ses  srohivss  de  Ghartrea  des  doouaeMs  fnré» 
cnsaMea  qui  étaWiaent  pétempioiremcot  que  fÉteur  des  t  fhanaans 
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et  saluls  d'amour  >  était  Guillaume  de  Meslay ,  petU-neveu  de  Guil- 
laume de  Ferrières ,  et ,  comme  lai ,  Vîdime  de  Chartres  :  Il  naquit 
ma  iS07 1  vivait  encore  en  4252,  et  aocoflipif  na  St*  Louis,  lors  de  sa 
proolèru  etpédiliM  un  MeatiBa.  Les  textes  scot  encore  impMeit»^ 
neat  coRoboiés  |Hur  un  anmiBcrit ,  en  téie  duquel  le  aoriba  i  repré* 
seUélafNirtMiMfiBderiiiteur:  c^uu elievaiierqui, suraonéeu* 
IMfte  la  Uim  des  IMi^  ifMifféiM  de  e^ 
.  Geiie  Moiitatiaa  doit  lUra  dM^ 

quelle  le  titn  et  la  notice  préUninÉlra  seront  cbangéa  :  M.  Laeoar  la 
laoonnalini  taloMiers ,  j'en  Mit  certain  ;  Q  woeomtoa  ansai  qnll  lui 
apiMutient  de  mettre  en  téte  de  son  éditkm  nna  prMwe  plus  nourrie 
que  celle  de  Guillaume  de  Ferrières:  celle-ci  parait  faite  à  la  bâte ,  et 
dans  ce  genre  de  travail  oo  doit  se  garder  d'écrire  au  courant  de  la 
plume. 

11  est  de  toute  justice  de  rendre  hommage  au  soin  qui  a  présidé  au 
teite  du  Vidame  de  Chartres  ;  il  a  fallu  beaucoup  de  soins  et  de  discer- 
nement pow  choisir  entre  les  leçons  de  dût  manuscrits  différents,  et 
relever  les  variantes  principales  qui  sont  consciendeuseroent  relatées 
BU  tes  de  chaqoB  page.  Véritablement  GulUanme  de  Mealay  a  en  du 
naUieur;  car  avant  de  se  voir  dépouiller  de  sa  gloire  littéraire  au 
Mnéfloe  de  son  grand'oii€le«  see  «  Chansons  et  satato,  >  avalant  été 
attriboés  i  Gantier  de  Soignies  »  à  Robert  de  Blois,  an  Sire  de  Goœj, 
à  Ghrestien  de  Troyes,  à  Gaoes  Brûlé ,  et  à  Thibaut  deBlaaon. 

On  oennait  les  deas  vers  peu  gradeuz  qui  ont  été  oomacrés  à  la 
Beaace :  ' 

«  Belsia  ,  triste  solum ,  cui  desunt  bis  tria  tanlum , 
€  Colles ,  prata ,  nemos ,  fontes ,  arbusta ,  noemus. 

Ce  n'est  pas  d^i  on  si  triste  sol  que  cehii  qui  a  vu  naître  Rotroa , 
Régnier,  P.  Desportes  ».Collin  d'Harleville  •  et  avant  eux  tons ,  mes- 
sire  Guillaume  de  Meslay ,  Vidame  de  Chartres. 

« 


Les  CiMmiomsdaiBitd'amoards  Vidame  de  Chartres  ftmt  partie 
d'une  aéfia  d'oavnigaB  dont  voici  quelques  titrss:  £•  rasUe  mai 
ion»,  par  MargMiltadeVahiii,  édité  par  M.  Lnd.  LBlmmas  JAMns 
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d'un  voiage  en  Rusne  fait  en  1586 ,  par  Jehan  Sauvage  Dieppois,  édit. 
par  M.  L.  Lacour  ;  Description  de  la  ville  de  Paris  au  xv°">  siècle  ,  par 
Gaillebert  de  Metz ,  édit.  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  Oeuvres  médti«< 
de  Fmnt  dê  Ronsard ,  édit.  par  M.  Prosper  Blanchemain  ;  Les  Uns  de 
h  galanterie  en  1644,  édit.  par  M.  Lud.  Lalaane;  Charies  dn  Us, 
opmenlet  hiaiorfaiaes relaiib à  Jwm Dtre ,  ^t.  par  H.  Valletda 
ririfille;  LuvmàeM*  Hmri  Bamie^  édit.  par  H.  I.  Ûniobeni. 
Im  Jmtriiie  éuMaérigmue,9M%àÊihiGmiettêim  Jfmbv,  édit.  par 
M.  GohNBlMf  ;  &c.  •  &c 

M.  Aabry  annonce  que  cette  collection  formera  une  série  de  90  vo- 
lumes, format  petit  in-ociavo,  sous  le  titre  général  de  <  Trésor  dei 
pièces  rares  ou  inédites.  »  J'aime  à  croire  qu'une  seconde  série  sui- 
vra ceUe-ci ,  et  que  les  provinces  y  fourniront  aussi  leur  contingeoi. 
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SCHÏÏERZ. 


Mina  Htaumiiii. 


I. 

Jan-Népoms-Hobert  Scbwm  naquit  à  Goblenoe  le  11  Joia  I7fi0. 
Son  père  était  on  oonnefçmt  pea  aisé  de  Htdamar.  Son  eiedlente 
nèroi  de  lataiUeWiegaad*  était  de  Goblenoe.  Dès  l'âge  de  li  ans, 
il  Ait  envoyé  an  collège  des  Jésuites  de  sa  Tille  natale.  Four  fortifier 
u  eonstitntion  natoreUenent  fidUe»  on  Ini  fit  toi^ovrs  passer  ses 
neanees  dies  des  parents  qni  liabitaient  la  campagne ,  ce  qui  contri- 
bna  beaucoup  è  développer  en  loi  le  goût  de  la  fiecbampétre.  Un  de 
ses  oncles  paternels ,  recteur  des  Jésuites  à  Erfurlh,  voyant  les  capa- 
cités du  jeune  collégien,  voulut  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique; 
mais  d'après  les  conseils  d'un  ami,  il  entra ,  en  1780,  chez  M.  Cossi» 
négociant  à  Saint-Goar ,  comme  précepteur  ;  puis ,  trois  ans  plus 
tard ,  il  Tut  attaché  au  même  titre  à  la  maison  du  Comte  de  Renesse. 
Schwerz  resta  pendant  22  ans  dans  cette  famille  qui  habitait  ordinai- 
rement le  Umboorg.  Après  avoir  terminé  l'éducation  des  jeunes  gens 
qd  étalent  confiés  à  ses  soins,  il  se  chargea  bénévolement  et  pour 
saim  ses  goAu,  de  l'eiploitatioo  de  ce  domaine.  Notre  futur  agrô» 
Mine  avait  flMdbeorenseneni  d^è  paaié  la  quarantaine  lorsqu'il  arriva 
daaa  la  splièra  de  sa  véritable  vocatioa. 

Entré  dans  cette  nouvelle  carrière  sans  aucune  expérience  pratique, 
sans  connaissances  préparatoires,  il  loi  fallut  une grandelforce de 
volonté  poar  triompher  de  tons  les  obsiadea  qn'Il  naoootra  sar  son 
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passage  ;  il  s'appliqua  dès-lors  à  étudier  l'agriculture  comme  scicDce 
et  comme  art.  Son  esprit  d'observation,  la  sûreté  de  son  coup-d'œil, 
son  goût  pour  les  expériences,  l'afTabilité  de  son  caractère ,  toutes 
ces  qualités  le  mirent  bientôt  ù  même  d'acquérir  les  connaisMncctt 
qoi  lui  manquaient ,  en  lui  conciliant  l'amitié  de  plusieurs  agroMMBes 
disiiogués  du  BralMiit  et  de  la  Flandre ,  qui  l'aidèrent  de  leurs  eon- 
••Ils.  En  même  tems  Uii uie  étude  ÈpgmtaudUe t  et  plmne  en  main , 
4et  princi|Mni  oofnges  agronomiqinB  de  !•  Bèlgkiae»  ^ 
de  l'Angleierre  et  de  1»  Fitoce. 

m. 

En  1802  Schwens  résolut  de  voyager.  Rien*  en  effet»  n'élargit 
mieux  lei  idées .  ne  féconde  mieux  les  connaiwancei  acipiliei  qae  les 
s  fofagea.  n  comnença  i  parconrir  le  Brabant»  depnii  la  plaine  la- 
Monaense  qni  conm  le  nord.de  ce  paya  Joaqn'an  baaain  fienile  de 
,  rEicant  Voici  oe  qu'il  dit  de  cette  excnraion:  <  U  J'apprii  à  eon- 
«  naître  les  avantages  de  la  nourriture  du  bétail  à  l'éiaUe,  rntailé 
c  et  la  possibilité  du  sarclage  des  champs,  l'usage  de  plusieurs  exesK 
c  lents  instruments  aratoires.  Il  y  a  plus  :  mes  idées  se  développèreot, 
c  je  vis ,  j'admirai  la  puissance  de  l'industrie  ,  du  travail ,  de  l'ordre 

<  et  de  la  persévérance  qui  convcriissent  le  sablc'  aride  en  champs 
«  verdoyants  et  fleuris,  et  dès  cet  instant  je  fus  de  tout  cœur  dévoué 
(  ù  l'agriculture  ,  c'est-à-dire  ù  t'agricuUure  rationnelle.  Je  lis  venir 

<  du  Brabant  des  charrues ,  des  herses  ,  des  charrettes  que  j'intro- 
c  dttisis  dans  ma  contrée»  malgré  l'anathème  de  mes  voisins,  et  je  ne 
f  cesse  de  bénir  le  pays  qui  m'a  doté  de  ces  bons  instruments.  •  (i) 

An  printems  et  à  l'automne  1803  »  ce  voyage  fut  suivi  de  deus 
autres  dans  la  Flandre  et  le  Brabant»  puis  il  quitta  le  doaniaeda 
comte  de  Renease  dans  un  état  très-folain  de  la  géne. .  H  avait  géré 
les  biens  de  son  ancien  patron  en  savant  et  en  artiste»  sans  en  tirer 
aucun  profit  et  il  était  trop  peu  avare  pour  ftire  des  économies  sur 
son  traitement,  fl  apprit  à  ses  dépens  que  al  la  science  sait  enridkir 
fagricnltttre ,  ceHe-d  (l'ingrate!)  eorteUt  rarement  les  savants. 
Scbwerz  fut  donc  heureux  de  l'invitation  que  lui  fit  la  comtesse  de 


n  4rM(iirv      .  (1 .  1 , 1888). 
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liâdikMlM.  ttBor  da  conte  de  BMMBWkdfiiMiiirinMlOMtnnDSClMi 
^ ,  près  de  Uige.  €e  fkit  pendait  le»  leMrt  de  «lie  féié* 

relise  hospitalité  qu'il  publia .  en  1S06 ,  son  owmge  sur  VagneuUmrê 
belge ,  écrit  qui  fat  reçu  avec  enthousiasme  et  qui  eut ,  dès  son  appa- 
rition ,  le  suffrage  le  plus  flatteur  de  Thaër.  ■  Un  ouvrage  intéressant 
c  au  plus  haut  degré  !  s'écria  le  célèbre  agronome  ;  un  ouvrage  qu'on 

<  lit  et  relit  avec  délices  pour  peu  qu'on  ait  du  goût  et  du  sens  pour 
c  l'agriculture.  On  pourrait ,  je  crois,  se  servir  de  ce  livre  comme 
(  pierre  de  touche  pour  savoir  si  un  jeune  homme  a  des  capacités 
c  pour  l'art  agricole.  Celai  qui  reste  froid  à  cette  lecture ,  qui  le  met 
«  deoAtéeadiaent:  je  ne  puis  travailler  linsi ,  je  ne  aanreis  oom- 
«  nient  trouver  autant  d'engrais  que  cela  ;  celui-ci  pearra  bien  tp- 
«  prendre  à  labourer,  à  semer,  à  récolter  d'après  la  vieille  fottline»  voire 
t  mèmeàosereiàépoiaerleiol;  nlai8ilneae^lJanlailmlaménon- 
c  tenr de  ragrienlinre,  nn  grand  prododear,  nn  bonne  progresaiT 

<  pour  le  bien  publie.  » 

En  1807  Scfawen  retonma  dans  M  ville  natale  où  il  fltparaiire  pin- 
sieofs  notloea  anr  diveraea  qnestlona  d'industrie  rurale.  Aprèa  nne 
nouvelle  absence  de  quelque  tems ,  pendant  laquelle  il  fil  nne  tenta- 
tive ,  malheureusement  infructueuse ,  de  créer  ,  de  concert  avec  un 
ami ,  un  institut  agricole  à  Bocholt ,  il  revint  à  Coblence,  cédant  à  une 
invitation  pressante  du  préfet  Lezay-Marnésia,  qui  avait  conçu  le  projet 
d'entreprendre  une  série  d'expériences  dans  le  jardin  botanique  de 
cette  ville.  Quelques  résultats  de  ces  essais  ont  été  consignés  dans  un 
Manuel  d'agriaUture  pour  le  département  de  Rlûn  et  MoteUe,  pubUé 
en  1810. 

Pendant  l'hivpr  1809—4810  Schwerz  fit  une  dernière  excursion  en 
Belgique ,  aAn  de  compléter  les  matériaux  nécessaires  au  8^  volume 
de  sa  deacriplion  de  fasrkuUmt  belge;  oe  volume  parut  an  êonnen« 
cernant  de  laii. 

IV. 

En  1810 ,  le  préfet  de  Hhin  et  Moselle  fut  nommé  préfet  du  Bas- 
Rhin.  Leiay-Mamésia ,  le  zélé  et  iniatigabie  protecteur  de  l'agricul- 
ture ,  dont  le  ionvenir  restera  toigours  gravé  dans  la  mémoire  des 
habitante  de  noire  département,  sAt  apprécier  Scbwen  et  lui  voua 
'  ■  ■  ..Il  -»  Il  g.  '  "  "■■       '  '  ■ 

(')  .Jaaete  #«yriMMVy  Jalltot  ÎOT. 
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m  Tive  amitié  ;  il  eut  bâte  de  foire  profiter  set  noofeMix  •dmioistrëft 
des  lumières  d  un  agronome  aussi  éuiiueot.  Pour  lui  assurer  une 
position  honorable  et  à  l'abri  du  besoin  —  car  Scbwerz  est  toujours 
resté  sans  fortune  —  le  préfet  lui  donna  le  litre  d'inspecteur  de  la 
culture  du  tabac.  J'ignore  quelles  ont  été  ,  5  ceito  époque ,  les  attri- 
butions de  ces  fonctions  et  si  Scbwerz  les  a  réellement  exercées ,  car 
l'arrêté  de  nomination  ne  se  retrouve  pas  dans  le  recueil  officiel  de 
actes  de  la  préfeaore*  Des  agHcnlteiirs  contemporains  prétendent 
que  la  régie  ayant  menacé  de  sopprimer  la  culture  du  tabac  dine  le 
Baa-Rhin ,  le  préfét- en  avait  appelé  à  la  science  de  Scbwenc ,  poar 
eouDÉllre  le  neilleor  genre  de  cnllnre  i  eabetiioer  à  oette  pbnttllon, 
peut-être  ansti  pour  l'aider  k  la  reiew;  car  depuis  45  ans  éDe  était 
tombée  dans  un  état  de  décadence  dépieraUe  par  l'inenrie  des  plai- 
tenn.  0)  Notre  eicellent  préfet  était  pénétré  de  l'utilité  de  la  culture 
du  tabac  pour  son  départeuMut  et  il  avait  trop  à  cœur  Pintérét  de  ses 
administrés ,  poar  ne  pas  tenter  par  tous  les  efforts  possibles  de  la 
reporter  à  son  ancienne  splendeur.  (^)  Quoiqu'il  en  soit ,  le  savant 
agronome  allemand  ne  perdit  pas  son  tems ,  il  étudia  fond  l'éco- 
nomie rurale  de  nos  contrées  et  en  publiant  sa  description  de  VAgri' 
culture  de  la  Basse- AUace ,  ii  dota  la  littérature  agricole  d'un  boa 
ouvrage  de  plus.  {^) 

Ce  livre  est  peu  oonnu  en  Alsace  et  les  bons  conseils  et  les  pré- 
ceptes utiles  qui  y  abondent  sont  malheureusement  trop  peu  suivis.  Si 
l'auteur  eamneiioe  dès  la  première  page  par  nous  faire  des  éloges  en 
ces  termes  :  c  âimre  V Agriculture  de  C Alsace ,  c*esi  parler  d'une 
bonne  chose ,  >  il  ne  manque  pas  do  nous  dire  plus  loin  de  bonnes  et 
dures  vérités.  Qu'on  lise  ce  qu'il  dit  des  communaux  :  (page  37). , 


(')  Voyez  la  biographie  de  Lezay-Maroésia  ,  par  M.  Spach  ,  page  54. 

(*)  Voyez  le  Rfecoeil  oflldel  des  actes  de  la  piéfeetnre  da  Bas-UliiB,  eati^anlm 
UM  civealaire  du  12  septembre  1811 ,  suivie  d^une  instrucUon  dans  les  deux  taiH 
gnes  pour  les  cultiTateure  du  tabac,  n  est  probable  que  Sdiwerx  a  pris  une  gnade 
part  à  la  lédaotioode  ce  tiavailHBOdâle. 

Lliatie  Jour ,  ea  rendant  «ompte  de  ronvnge  de  HM.  de  Babo  et  Bobeker  lar 
la  oolM  da  labae  Je  ne  coBttilsiifi  pas  encore  cette  inttracildn. 

(')  Bêsehreibung  der  Latidwirthichaft  im  li'icUêr-Mlsass.  lieriiji ,  1816. 
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<  Lorsque  je  tîs  poor  la  première  fois  i'ÂIS3ce  »  pour  l'agriculture 

€  de  la  quelle  j'avais  conçu  une  prévention  si  favorable  ;  lorsque  je 

c  loucbai  de  mes  pieds  ce  sol  précieux  ;  lorsque  j'aperçus  ces  niagni- 

c  fiques  récoltes .  ce  bien-être  florissant  et  celte  activité  infatigable 

<  de  ses  habitants ,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  troover  dans 
€  ce  léjoar  du  travail  et  de  la  IbrlilHé ,  des  contrées  entières  sans 
c  caltura  el  atandoiuiéM  m  ptroonrs  de  iraupeam  de  vaches  et  de 
c  cli^nn  (si  lootofoia  4m  pem  appeler  cbevaux  et  vaches  ces  pauvres 
•  bélit  rabongvfei  qui  nnMsaeat  avec  pehiéde  qnoi  subsister  en  brou« 
«  tant  nu  muign  Ibunugi^  Cesi  ainsi  »  pensai*Je  en  uMioméme,  que 
c  due  ka  hethages  de  IDknine  et  de  la  Grimée  errent  les  chevaux 
c  des  Itaitarea  et  dea  Coiaquea.  Dans  ces  pays-ci,  la  terre  est  trop 
c  grande ,  il  y  a  pénurie  d'habitants ,  la  rie  nomade  y  est  sans  préju- 
c  dice  pour  le  bien  public  ;  mais  retrouver  les  traces  du  système 

<  Qomade  des  Cosaques  dans  une  contrée  comme  l'Alsace ,  où  la 
c  terre  ne  sufiQt  pas  aux  habitants ,  où  les  enfants  et  les  petits-enfants 
«  s'arrachent  avec  avidité  l'héritage  des  ancêtres ,  où  avec  chaque 
«  génération  le  morcellement  va  croissant ,  au  point  que  la  charrue 
«  n'a  plus  assez  d'espace  pour  tourner  sur  chaque  pièce  cultivée ,  où 
«  l'on  se  procure  de  l'argent  plus  facilement  que  des  terres  •  chez 
c  un  peuple  laborieux ,  industrieux  et  édairé,  ced  surpassa  ma  tim- 
c  oeption  et  excita  mon  dégoût. 

c  Cent  dix-neufmille  arpenta  de  steppes  car  Je  ne  puis  appalar 
«  autrement  les  pâturages  communaux, --dans  nue  contrée  coHune 
c  les  arrondlssemenia  de  Strasbourg  et  de  Scbleatatt ,  ôù  il  n'y  a  pas 
i  plus  de  400,000  arpents  sons  la  charrue,  c'est*  un  péché  contre 
€  la  nature ,  une  perte  pour  l'État ,  une  tucfae  honteuse  pour  l'agri- 
c  culture.  Qu'en  en  considère  la  moitié  comme  impropre  à  autre 

<  chose ,  je  l'accorde  ,  il  reste  toujours  59,000  arpents  que  le  Seigneur 
c  a  béni  dans  sa  bonté  iiiûnie  et  qui  ne  doivent  leur  inutilité  qu'au 
c  préjugé  qui  pèse  sur  leur  origine.  C'est  un  terrain  devant  lequel 
c  nn  habitant  du  Brabant  se  mettrait  à  genoux  poiu*  rendre  des 
c  actions  de  grâces  à  celui  de  qui  émane  tout  bien  !  > 

Qu'y  a-t-il  à  retrancher  û  ces  mots  ?  Ne  dirait-on  pas  cette  page 
écrite  d'hier  ?  Que  les  chiffres  manquent  d'exactitude,  peu  importe, 
le  fait  existait  du  tems  de  Schwerz  et  U  exista  encore  anionrd'bui, 
cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai* 

Un  autre  chapitre  très>intéressant  etjplein  de  bonnes  vérités  est 
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celai  consacré  aax  prairies  naturelles.  «  Pourquoi,  dit-il,  ai-je  dans 
c  ce  sujet  spécial  si  peu  à  dire  à  l'avantage  d'an  peuple  dont  Je  décria 
•  l'industrie  agricole  t  UeiisteblençaetlàqiielqttesétabnnMmeiils 
«  d'irrigation  en  Alsace  ;  mais  ce  qui  y  nanqoe,  cTest  le  bel  art  de  lés 
t  organiser  coofenÉbienienu  >  Jè  fondrais  cHer  tout  le  chapUre  si 
Je  ne  craignais  d'ailoDger  cet  article  outre  mesuré. 

Agrienlteurs  et  administrateurs  des  communes ,  fous  <iul  ne  pco- 
Bonoes  qu'avec  vénération  le  nom  de  notre  ancien  préfet ,  liseï  et 
médites  le  livre  de  son  ami  qui  était  aussi  le  vôtre  et  f^ites-cn  votre 
profit  :  vous  vous  eurichirez  vous-même  tout  en  augmeatâut  la  richesse 
nationale. 

lie  séjour  de  Schwerz  à  Strasbourg  fut  encore  marqué  par  un 
voyage  dans  le  Palatinat  dont  îl  décrivit  l'économie  rurale  dans  ses 
ObservaUont  tur  VagricuUure  palatine ,  (Vienne  1816)  et  par  une  pre- 
mière excnrsioD  à  Hofwyl  où  il  accompagna  le  jeune  prince  de  Wrède. 
U  revint  visiter  cet  institut  agricole  en  1815  et  y  rassembla  les  maté- 
riaux pour  sa  Deisripiioii  de  Co^rtcatoiiv  de  if.  de  Fetteniery  à  Hofw^U 
(Hanovre  iai6.) 

y. 

Le  nom  de  Lesay-Uamésla  est  Inséparable  de  œlul  da  ficbuen* 
Si  dans  la  biographie  de  Schwerz»  le  préfet  occupe  une  place  hupoi^ 
tante,  0  me  semble  Impoasiblo  de  décrire  la  vie  et  les  travaux  de 
Lésai  sans  feire  mentioa  de  ragronome.  Et  pourtant  cette  deacripliou 
a  été  hite  et  le  nom  do  Scfawerx  ne  s'y  trouve  pas.  C'est  uno  omlssiOB 
regrettable.  Pendant  pins  de  six  ans  ces  deni  bonunes  sTétÉtent  unis 
pour  travailler  à  la  prospérité  de  deux  départements  ;  la  gloire  de 
l'un  doit  donc  rejaillir  sur  l'autre.  Le  mérite  d'avoir  su  comprendre 
et  soutenir  dans  sa  vie  pénible ,  laborieuse  et  dévouée  l'illustre  agro- 
nome ,  dont  les  œuvres  sont  devenues  classiques  ,  est  d'ailleurs  un 
trop  beau  fleuron  dans  la  couronne  civique  de  notre  préfet,  poor  ne 
pas  valoir  la  peine  d'être  mis  en  évidence. 

Schwerz  n'a  pas  été  ingrat.  Dans  la  prélkce  de  son  livre  sur  l'Agri- 
culture  en  Alsaoe  il  a  élevé  au  préfet ,  son  proteeteur  et  aon  ami  ».un 
monument  qui  ne  périra  jamais.  11  y  dit  : 

ff  ilditelesay  deJfarnéiin^pi^dudéparteaMtdullBS^Rb^ 

(*)  Adrian  Lexag  von  Mamesia ,  Prœfekt  des  niederrheinUchen  Département, 
dtr  Befardererjedtr  guUn  ÀmtîtU ,  der  Vater  tcUur  Unttrgebenen ,  dtr  Frtund 
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t  le  promoteur  de  toutes  les  bonnes  inttiliitionB ,  l'ami  de  l'agricul- 
f  ture  et  des  agriculteurs ,  mourut  en  octobre  1814  et  avec  lui  s'éva- 
c  nouirent  tous  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  de  l'agri- 
c  culture.  Si  le  public  attache  quelqu'intérét  au  présent  écrit ,  qu'il 
«  sache  bien  que  sa  publication  est  due  originairement  à  cet  homme 
c  distingué ,  qui  en  aitin  l'auteur  et  lui  fournit  ton»  lei  moiem 
c  d'exécution. 

c  Pût-il  encore  après  sa  mort  reconnaître  dans  non  oantga  l'esprit 
<  dont  il  était  animé  pendant  sa  fie;  qn'fl  veniHe  agréer  aonlelà  de  la 
c  tombe  ce  monument  durable  de  ma  reoonnaissance  et  de  non  aiiap 
€  chôment  I  II  était  mon  ami  et  mon  bienfidtenr  ! 

t  One  le  lecleor  me  pardonne  si  pour  nu  instant  Je  ne  l'entretiens 
c  que  de  sentiments.  Que  serions-nous ,  si  nous  n'eiprimions  notre 
c  reconnaissance  à  nos  amis  et  collaborateurs ,  aux  protecteurs  de 
c  Tagriculture  ;  si  nous  ne  donnions  une  larme  d'amour  à  leur  perte? 
c  Ceux  qui  ne  sentent  pas  doulourcusemctu  la  mort  des  Emhof,  des 
c  Crome ,  des  Schubart ,  (>)  des  Le^oy ,  etc, ,  ne  sont  pas  dignes  de 
I  mettre  la  main  à  la  charrue  1  » 

C'est  le.premier  Jet  d'un  élan  spontané  du  cosnr.  La  statue  que  noos 
tenons  d'ériger  notre  ancien  préfet,  n'en  est  qne  la  sanction  mArie 


der  Landvcirîhtchafl  und  der  Landwirthe  ,  starb  im  October  4814,  und  mit  ihm 
mttehlummertm  aile  Plœne  ,  die  er  zurn  Be4ten  des  Ackerbauet  entworfm  hatte. 
Sottte  dat  PubiUtum  tinigm  Wvrth  auf  gegmwgrtigê  Schrift  «e(x«n,  so  wiste  et: 

4m  ém  WmfoÊm  étrmiSkm  muog ,  und  ihm  dw  MBtUl  m  iknr.  Âu^Hknmg 

Henhit  fT  fHttft  anat  ttwiiti  TVirfi  in  mîiiiM*  Wêrekt  âm  fftfat  iftmiw  _  éât 

iHffMr  Dauttorktii  und  litbê  gmtiMtm  t  Sr  war  iMi»  tinmd  mâ  iMto 

WcHUkœUrJ 

Dtr  tmr  mù§  mir^t  vêrgrien ,  wnm'M  ihm  tkun  AugtiMkk  mit  hlottm 
BmpfMmgm mUrkalft,  Woi  wwnnwir,  wmnwft dm ÂÊtimhm  mmwr 
AvMidi  vnd  ]KiÊfêtttBt  f  wiiiii  wit  dut  A|flwdlifvfii  dn  AriiÊf%OÊM  tnUkt 
mmm  ùm»ok ,  «md  Mm  7irlH0f»«Mkl«iM  IVmm  dirlMcoOMit  ITffi 

der  Tod  Einhofi ,  Cnme't ,  Schmbarft ,  LtMoy's ,  u.  i.  w.  nklUê^kmmt,  étr 

n  Mkof  BKwt  en  1808 ,  4>mn«aMft«&l813»  lonideaxaeiidNieiMflalMH 
nleundeTInër.Seftiiiarf,  c'est  rapôtre  du  UèOe.  V.  Jbmif  d'lliàef«SDBéel888. 


par  le  tems.  Les  deux  monuments  ont  le  même  but  :  perpétuer  le 
souvenir  d'un  homme  de  bien. 

VI. 

Après  It  mort  de  Lezay-ManMi  »  Scfaiven  s'eut  ptas ries  è  lUra  à 

StrasbooiY  ;  H  quitu  cette  Tille  et ,  à  la  recommandation  d'un  ami ,  il 
fbt  Dommé  Conseiller  de  Régence  en  Prusse ,  avec  mission  d'étudier 
l'indusirie  rurale  des  divers  États  prussiens ,  principalement  de  la 
Westpbalie  ei  des  provinces  rhénanes ,  et  d'indiquer  les  moyens  d'a- 
méliorer la  culture  de  ces  contrées.  Il  adressa  à  ce  sujet  au  ministère 
un  grand  nombre  de  rapports  très>intéressants ,  dont  une  partie  a  été 
publiée  par  Tbaër  dans  les  annales  de  MoQglin.  11  devait  successi- 
vement parcourir  toutes  les  provinces  de  la  monarcUe  pruasienue , 
mais  le  besoin  d'une  vie  plus  tranquille  le  fit  reQonoer  è  oe  pit^et. 
Schiron  entrait  alors  dans  sa  solunUène  année. 

m 

En  1818  le  roi  de  Wurtemberg  conçut  le  projet  d'organiser  u 
Institut  agricole  à  Hohenheim»  près  Stuttgard  ;  il  fit  un  appel  à  âcbvMn 
qui  vint  se  mettre  à  la  tète  de  cet  utile  ètabUsseaMot.  Bn  Ittf  nono 
agronome  publia  un  rapport  sur  rinstHut  eoofiè  I  son  savoir  «t  è  son 
dévouement  ;  il  y  jolgidt  un  aperçu  eomparatir  des  assotomenta  de 
eetteesploitaiion-modèle.  De  181511818,  il  fit  paraître  les  premièrm 
parties  de  son  IVvBiéd'ayriMtovprsitfue,  dans  lequel  II  avait  déposé 
le  fruit  de  ses  études  et  de  son  expérience  de  91  ans.  Getoavrage  est 
destiné  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Allemagne  ;  Tbaér  avait  écrit  partico- 
lièrement  pour  le  Hanovre ,  les  ouvages  de  Burger  s'appliquaient  de 
préférence  à  l'Autriche.  Si  le  dernier  siècle  s'est  terminé  dans  l'agita- 
tion des  idées  de  Schnhari ,  le  siècle  nouveau  a  commencé  sa  carrière 
agricole  sous  l'impulsion  plus  pacifique  de  Thaïr,  Schwerz,  Burger:  (*) 
ce  sont  les  quatre  colonnes  de  l'agriculture  allemande.  Certes,  l'éco- 
nomie  rurale  aura  encore  bien  des  progrès  à  réaliser  avant  de  se 
trouver  à  la  hauteur  des  vues  et  des  principes  exprimés  dans  les  écriia 
de  ces  bommes»  dont  l'Allemagne  peut  se  gloriier  è  Juste  titre. 


(*)  J*€ipèra  feiie  eoBUitre  pies  taid  au  todams  de  la  Emu  ttàbam  la  via  al 
Isa  liaiaax  de  BMier  al  de  Thafr. 
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Li  lâdia  que  Scbwerz  s'étail  Imposée  I  HobeDheim  n'était  pis  des 
plus  ftcUes.  Diriger  le  personnel  et  les  élèves,  samiller  les  constroc- 
ilonf,  les  cnlcures  taporlanteset  wiées,  les  innombrables  expé- 
riences ,  lliire  des  cours  snr  Tagricoliure ,  la  titleoHore ,  l'économie 

da  bétail ,  etc. ,  c'était  un  lourd  fardeau  pour  un  tieillard  maladif  ;  il 
ne  put  songer  à  achever  son  ouvrage;  sur  l'agriculture,  commencé  en 
4823.  II  remit  tous  ses  papiers  ù  t  im  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
M.  Pabsi ,  qui  depuis  a  su  en  faire  profiter  la  science.  Ce  qu'il  lui  res- 
tait ù  faire,  était  spécialemeni  la  partie  consacrée  aux  plantes  corn* 
merciales  et  surtout  aux  plantes  textiles,  sur  la ctiUiire  desquelles 
Scbvnra  araii  iaii  de  nombreuses  eipéheaces. 

VUL 

Après  une  carrière  aussi  laborieuse ,  le  repos  est  permis  à  70  ans. 
Schwerz  prit  donc  sa  retraite,  vivemeut  regretté  du  Monarque  éclairé 
qui  a  su  utiliser  ses  talents,  ainsi  que  de  tout  l'Institut  qu'il  avait  porté 
à  nu  si  baut  degré  de  prospérité.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda 
une  bonne  pension ,  dont  il  «fait  besoin,  avec  le  grade  de  Comman- 
deur de  l'ordre  de  la  Couronne.  Ses  amis  et  ses  disciples  Ini  donnèrent 
wie  fétn  d'ndien,  oàil  Aa  décidé  que  désormais  la  charme  flamande» 
dont  notre  afronome  a  an  recennaltre  et  vulgariser  le  mérite»  porte- 
rait la  nom'da  dmnmeSelwwz,  dénomination  qai  a  été  généralement 
adoptée  dans  l'AllanNigne  méridionale. 

.  flobnwi  est  resté  célibataire.  Il  n'avait  point  de fiimille»  nuiis II 
s'en  eréa  une  en  partageant  sa  pension  avec  les  panvrea  et  les  oi^ 

pbelins  qu'il  faisait  élever  à  ses  frais.  11  travailla  aussi  longtemps  qu'il 
put  écrire  ;  mais  sa  plume  ne  produisit  plus  que  des  ouvrages  reli- 
gieux. Son  dernier  écrit ,  resté  inédit ,  a  pour  titre  :  <  Fleurs  pour 
rêtemilé.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  perdit  complètement  la  vue  , 
mais  sa  téte  resta  toujours  lucide,  la  bonté  de  son  cœur,  l'aménité 
de  son  caractère  ne  se  démentirent  jamais. 

Enfin  la  mort  vint  l'enlever  le  li  février  1844. 

Lie  nom  de  Scbwerz  demeurera,  et  tous  ceux  qjoi  s'instruiront  à  la 
source  léoottde  de  sas  immortels  écrits  »  bonoreront  sa  mémoire. 

Napoléon  MickLÈs. 
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LÉGENDE  DE  SALNT  ROCfl. 


La  légende  de  Saint-Roch ,  teiie  que  l'Église  la  reconnaît ,  n'a  été 
écrile  qu'an  noyen-âge.  Ce  fat  à  l'époque  du  Concile  de  Constance 
4|uece Saiat  oonmenci  àétre oomMit  et qaeton  nom  defint  célèbre 
eo  Franee  où  on  le  bit  mttre ,  en  Itilie  oè  il  a  dû  résider ,  et  en  Alle- 
nagne  I  laqaeHe  le  mtadie  le  germanime  de  ton  nom. 

Selon  cette  légende ,  Il  anrait  vu  te  Jcnr  à  Montpellier,  ville  alors 
mSk  célèbre  par  son  école  de  nédedoe,  fondée,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  1496,  par  les  diaclples  d'Aferroês  et  d'Avioenne.  6n  le  Minaltre 
d'un  gentilbonmie  du  Languedoc ,  nommé  lean  ,  lequel  ?lvait  dn 
temps  de  Philippe-le'Bel ,  sous  qui  les  rois  de  Mayorque ,  de  la  mai- 
son d'ArragoD ,  tenaient  celte  ville  eu  fief  relevanl  de  la  couronne  de 
France.  Sa  mère  Libéra  avait  prié  le  Ciel  avec  instance  de  lui  donner 
un  fils  ;  et  elle  avait  eu  la  joie ,  en  le  voyant  naître  ,  d'apercevoir  sur 
son  estomac  l'emprcinle  d'une  petite  croix ,  qui  lui  lit  présager  la 
sainteté  qu'il  devait  un  jour  acquérir.  Aussi ,  dès  le  berceau  ,  s'effor- 
ça-t-elU;  dc>  lui  inculquer  tontes  les  vertus  du  Chrétien.  Néanmoins 
ce  fils  chéri  n'avait  point  encore  atteint  sa  vingtième  année,  que  d# 
la  mon  la  surprit  ainsi  que  son  époux.  Rocb,  maître  d'une  immense 
fortune  #  ouda  méprisant  les  biens  terrestres ,  pour  ne  livre  que  de 
cette  fie  ascétique  à  laquélle  il  tétait  habitué ,  résolut  de  suivre  la 
parole  du  Christ ,  et  en  vrai  disciple  de  Févangile ,  d'abandonner  aoi 
panvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  leur  distribua  secrètement  tout  son 
bien,  et  laissant  è  un  onde  paternel  les  fonds  que  son  flge,  dTaprès 
la  loi,  ne  bii  permettait  point  encore  d'aliéner,  Il  prit  Tbahit  de  pèle* 
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lin  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  arriva ,  en  mendiaDi ,  jusqu'à  Aoqin* 
pendiBle,  fille  de  Toscane ,  dépendante  dei  états  pontificaux ,  oà , 
«nifeiHUit  qoe  la  peate  a'éuit  déclarée  dans  la  cité,  il  alla  s'offrir  au 
adoiinisirateara  de  l'hôpilal  ponr  soigner  les  Dalbeareax  qoe  le  fléau 
avait  atteints.  Il  en  gaérlt  un  grand  nombre  an  nom  du  Seigneur. 

Dèa  oeue  époque  sa  vocation  s'accomplit.  Lorsque  le  mal  eut  cessé 
dana  la  ville  ,11  se  rendit  à  Césène  dans  la  Romagne  oft  il  aavaii  que 
la  peste  venait  aussi  de  se  déclarer.  Ses  cures  n'y  furent  pas  moins 
nombreuses  ;  il  semblait  qoe  Dieu,  par  une  grâce  particulière,  voulût 
protéger  ceux  dont  il  prenait  soin.  De  lù  il  passa  ù  Rimini  sur  la  côte 
de  la  mer  Adriatique,  où  le  même  succès  couronna  ses  eObrts.  La 
contagion  semblait  fuir  devant  lui.  La  réputation  s'en  était  répandue 
jusqu'à  Rome  ,  où  il  se  hala  enfin  d'arriver ,  dès  qu'il  apprit  que  Ift 
terrible  fléau  y  causait  aussi  des  désastres.  Pendant  trois  ans ,  il  y 
séjourna ,  toujours  occupé  à  soigner  les  malades ,  à  les  consoler ,  à 
exercer  envers  eux  cette  charité  à  laquelle  il  s'était  voué,  il  par- 
courut ensuite  la  Lombardie ,  visitant  tous  les  lieux  où  la  maladie 
aévissait  «  et  arriva  à  Plalaance  où  l'épidémie  (aisait  les  plus  affiren 
ravages.  Mais  la  forée»  dont  Dieu  l'avait  Jusqu'alors  doué ,  pour  sou* 
tenir  tant  de  fiuiguea ,  dm  céder  au  mal  dans  cette  ville.  Après  une 
Journée  de  travail ,  il  a'éiaii  piofondément  endormi  •  lorsqu'à  aon 
réveil ,  il  se  aentit  attaqué  d'une  fièvre  ardente  et  dea  douleurs  les 
plus  aigués.  Sea  souflirancea  furent  telles  que  »  ne  pouvant  eonienlr 
ses  cris ,  il  voulut  qu'on  le  transportât  hors  de  llidpital ,  et  qu'on  le 
déposât  dans  la  nie.  En  vain  on  loi  fit  des  représentations.  Ne  pou- 
vant rien  gagner  sur  son  esprit ,  on  se  crut  obligé  de  le  faire  sortir 
de  la  ville  ,  pour  empêcher  que  son  mal  n'infectât  la  voie  publique. 
Rocb  se  servit  de  son  braon  pour  se  traîner  jusqu'à  l'entrée  d'un  bois 
où  une  petite  bulle  lui  servit  d'asile. 

Or  ,  comme  Dieu  qui  avait  voulu  l'éprouver  ,  veillait  sur  lui ,  il  in- 
spira à  un  Allemand  auquel  ce  lieu  apparieoait»  et  à  qui  le  légendaire 
donne  le  nom  significatif  de  Goihard  ,  de  lui  procurer  les  soins  dont 
il  avait  besoin.  Un  chien  fidèle  portait  chaque  jour  au  malade  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  Ixirsque  Rocb  fut  guéri ,  Gothard .  toucbé  dea 
eicmplea  de  aa  vertu»  prit  lui-même  la  résolution  de  servir  Dieu  dana 
la  retraite.  Rocb  oonsentit  è  rester  auprès  de  lui ,  pour  le  diriger 
dana  cette  voie ,  et  le  fortifier  dans  cette  enirei^ae.  Il  ne  le  quitta 
que  loraqu'il  l'eut  suffisamment  instruit  des  moyens  de  fatleindre. 
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Laissant  donc  son  hôte  ,  il  regagna  la  France ,  et  toujours  »  sous 
rhabit  de  pèlerin  ,  déâguré  par  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  ; 
il  alla  se  loger  dans  un  village  qui  avait  apparleou  à  son  père,  et  que 
iiii*Biéoie  avait  cédé  à  son  oncle  «  eo  quittant  le  pays.  Comme  la 
guerre  déiolail  la  contrée,  des  soupçoni  s'élevèrent  contre  cet  étran- 
ger à  la  Biiae  auspede ,  et  il  Ait  airétécomauespioD.  On  le  conduisit 
à  Mealpèlller,  auprèe  du  Juge  »  qui  n'éiait  autre  que  .cet  onde ,  et 
qui»  ne  reconnaiaBÛii  point  son  neveu  dans  cet  aventurier*  le  fil  Jeter 
en  prison.  Rocb  loua  Dieu  des  JinmiliatioDS  et  des  tortures  qu'il  lui 
envoyait ,  et  sans  vouloir  donner  d'édairdssement ,  mais  oonient  de 
souffirir  en  confonnité  du  Gbrist  son  divin  mallre ,  Il  traîna  pendant 
cinq  ans  son  existence  sous  ces  froides  murailles. 
.  Liiliii  il  rendit  l'âme  ,  cl  les  signes  cl  les  prodiges  qui  suivirent  sa 
mort  conlribut'ieiil  à  faire  lever  le  voile  qui  l'avait  tenu  caché  à  ses 
proches.  On  accourut  à  son  tombeau  ,  et  on  releva  son  corps  pour  le 
déposer  dans  l'église  de  Montpellier ,  où  tant  de  miracles  se  succé- 
dèrent que  le  peuple  oommeuça  à  rendre  un  culte  religieux  à  sa  mé- 
moire. 

C'est  le  46  ou  le  i  7  août  que  le  légendaire  le  fait  mourir ,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans.  C'est  le  premier  de  ces  Jours  que  l'Église  lui  a 
consacré ,  quoiqu'il  n'ait  point  été  canonisé,  mais  qu'il  ait  simple- 
ment été  mis  au  rang  detf  bienheureux  par  le  concile  de  Gonstauee , 
en  1414.  (<) 

Or,  quel  événement  avait  pu  provoquer  cette  dédaralkm  du  €on- 
dle? 

Void  ce  qu'on  raconte. 

Pendant  que ,  dans  cette  ville ,  les  prélats  étaient  réunis  pour 
étonlfer  le  schisme  provoqué  par  l'infortuné  Jean  Huss,  et  que  tant  de 
princes  écclésiasiiques  et  séculiers ,  tant  de  comtes  ei  de  chevaliers  , 
tant  de  docteuis  et  de  maîtres  ,  se  livraient  avec  leur  suite  à  tous  les 
plaisirs  que  le  luxe  et  la  licence  entretenaient,  la  peste  s'était  dé- 
clarée dans  les  pays  circonvoisins.  (*)  Déjà  la  terreur  commençait  à 
s'emparer  de  tous  les  esprits,  et  les  cvéqucs  se  disposaient  à  se  retirer 
et  ù  abandonner  le  Concile ,  quand  un  Allemand  ,  inspiré  de  Dieu , 
leur  dit  qu'il  y  avait  en  France  un  Saint  nommé  Roch  qui  guérissait 


(*)  V.  Gàm,  Bitt.  lBm$, ,  1. 1,  p. 895. 

ci  PATin. ,  Camt» ,  p.  174,  n*  11.  ^  Krasts ,  Mttr,  Saai. ,  I.  is,  c  SS. 
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deHi  pesie,  el  qo'it  ÎMtt  s'adrener  à  lui  pour  obtenir  de  Dieu  d'être 
gérant]  dn  fliea.  (i) 

Aussitôt  les  esprits  se  calmèrent. 

S'il  en  faut  croire  Diédo ,  l'historien  de  Saint-Roch  du  quinzième 
siècle ,  on  ordonna  un  jeûne  fi^éiiéral  ;  l'image  du  Saint  fut  proces- 
sionnellement  portée  par  toute  la  ville ,  et  on  inséra  son  nom  dans  les 
litanies.  Néanmoins  les  actes  du  Concile  ne  font  mention  d'aucune  de 
ces  circoDstaDces.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  peste  cessa  «  et  les  pères , 
ayant  repris  leurs  séances ,  ordonnèrent  le  culte  du  Saint  doot  le  nom 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  Italie  et  en  France»  et  auquel  dans 
ces  contrées  ainsi  que  dans  la  Sonabe,  dans  la  Saisie  et  dans  les  pays 
voisins ,  on  liAtit  des  églises  et  des  clmpenes. 

Diédo  écrivit  sa  légende  solsante  ans  après  ces  événements.  CenoUe 

Vénitien  ,  philosophe  et  orateur ,  et  aussi  intelligent  dans  la  science 
du  droit  ecclésiastique  que  civil ,  (')  était  gouverneur  de  Brescia , 
quand  il  porta  lui-même  le  culte  du  Saint  à  Venise.  Diédo  étail  séna- 
teur de  la  République  ;  pour  faire  connaître  au  peuple  l'excellence 
et  les  mérites  du  bienheureux  dans  une  ville  que  son  commerce  avec 
le  Levant  rendait  plus  qu'aucune  autre  sujette  à  la  peste  »  il  composa 
son  histoire»  telle  que  nous  Tavous  rapportée. 

Les  Vénitiens  reçurent  ce  culte  avec  ardeur.  Quelques  enthousiastes 
même ,  excités  par  lenr  zèle  religieux ,  se  rendirent  secrètement  à 
Mootpéllîer»  et  étant  parvenus  i  s'emparer  des  reliques  qu'on  y  révé- 
rait pabliquement ,  les  portèrent  à  Venise .  où  le  peuple  et  le  dergé 
allèrent  les  recevoir  prooessionnellement.  On  bâtit  en  leur  honneur 
une  magnifique  église  où  elles  furent  déposées  avec  pompe  en  1485. 

Mais  cependant  une  partie  du  corps  avait ,  dit-on ,  été  déjà  enlevé 
treize  ans.  auparavant  par  le  maréchal  de  Boucicaui,  qui  l'avait  fait 
transférer  è  Arles ,  et  dont  il  avait  Csit  présent  aux  Maiburins.  Le  rapt 
que  se  permirent  les  Vénitiens  ne  put  doue  empêcher  que  les  osse- 
menii  da  Saint  ne  se  répandissent  de  la  ville  d'Arles  dans  les  difié- 
rentes  pioiiBces  de  la  France,  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  On  se 
vantait  A  Anvers  de  posséder  son  menton.  (>)  A  Arles  on  vent  avoir 


(')  SORius,  VU.  tanct. ,  p.  169. 
(•)  V.  Pajardii,  JSTisl.  de  Yicence ,  1.  fi.  • 
Boix.  PàPEBR. ,  T.  1.  AprU. ,  p.  75. 
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une  partie  de  son  chef.  La  confrérie  de  Saini-Koch  ù  Turin  ,  lu  ville 
de  Rome ,  celle  de  Grenade  ea  Espagne,  le  village  de  Viile-Juif  près 
de  PariSt  la  pstroisae  qui  porte  aoB  non  dans  cette  capitale ,  les  Ma- 
Iharina  de  Ifaraeille»  tant  d'aatres  lieux  encore  »  prétendaient  tous 
avoir  puisé  à  cette  source. 

La  légende  de  Saint-Rocb,  né  ù  Montpellier  où  exista  la  plus  célèbre 
école  de  médecine  du  moyen- âge,  laquelle  avait  elle-même  pris  pour 
emblème  ie  serpent  d'Esculape,  rend  raison  du  symbolisme  du  Saint, 
copié  sur  celui  de  ce  dieu  qui,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire  automnal, 
présidait  aussi  à  lu  médecine.  Il  était  juste  que  le  Bienheureux  fût 
invoqué  dans  celle  ville  comn)e  un  préservatif  contre  la  plus  terrible 
des  maladies  dont  fut  alors  affligée  I  bumanilé.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
c'est  que  r£glise  romaine  ait  été  si  longiems  sans  permettre  de  faire 
publiguement  dans  tout  le  Catholicisme  l'oflice  du  jourdesaféte ,  t\Mi 
ne  Alt  en  effet  décrété  qu'en  1629.  (i)  11  est  vrai  que ,  sous  Gré- 
goire xiu,  on  avait  inséré  son  nom  au  46  août  dans  le  nartyrologè 
romain ,  ce  qui  tient  lieu  pour  lui  de  canonisation.  Mais  l'observation 
de  sa  féte  s'introduisit  dans  les  églises  de  France  et  des  Pays-Bas  « 
moins  par  aucun  statut  de  synode  ou  aucune  ordonnance  de  prélats  » 
que  par  Ja  dévotion  des  peuples  qui  réclamaient  son  intercession 
contre  la  peste.  Elle  était  tellement  enracinée  dans  les  habitudes  au 
XVII*  siècle ,  que  lorsqu'en  i606 ,  Hardouin  de  Pereflxe ,  srcbévéque 
de  Paris .  homme  éclairé ,  qui  doutait  du  Saint ,  voulut  la  supprimer 
dans  cette  capitale  ,  le  peuple  continua  d'accourir  ù  son  autel  ;  ni  lui, 
ni  son  successeur  François  de  Uarlay  ne  purent  empêcher  qu'on  ne 
chômât  sa  féte. 

On  représente  Saint-Roch  accompagné  du  chien.  C'est  un  des  attri- 
buts d'Esculape  dont  le  cuite  s'était  répandu  dans  la  Gaule  par  la 
colonie  Phocéenne  de  Marseille ,  et  qui  y  fiit  très  en  honneur  sous 
rempire  des  Romains. 

Esculape .  on  le  sait ,  au  moment  de  sa  naissance ,  avait ,  selon  la 

l/'gende  sacrée  ,  éié  exposé  sur  une  montagne.  On  disait  qu'il  y  avait 
été  nourri  par  une  chèvre  et  gardé  par  un  chien.  {^)  C'êiait  une  fiction 
astronomique  basrc  sur  le  phénomène  qui  se  renouvelle  toutes  les 


(')  G4VA!iT. ,  part  U,  p.  160. 
(*)  Piwftii. ,  GprinfA. ,  p.  54. 
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fois  qoe  le  serpentaire ,  nommé  aussi  Esculape ,  (>)  se  lève  tandis  goe 
la  chèvre  est  ft  fooeideot.  Le  coneher  de  ce  dernier  astre  est  accom- 
pagné de  celui  da  Grand-Chien ,  qui  est  placé  au  midi  du  zodiaque  , 

tandis  que  la  Chèvre  est  au  nord.  Ce  sont  ces  trois  aspects  simuilanés 
du  Serpentaire  Esculape ,  au  coucher  des  deux  belles  étoiles  de  la 
Chèvre  et  du  Chien  ,  qui  ont  donné  lieu  à  la  légende.  La  première 
étoile  du  Serpentaire  portait  chez  les  Arabes  le  nom  de  Berger  ;  la 
seconde  celui  de  chien  du  berger.  Les  Arabes  voyaient  donc  dans 
cette  constellation  un  homme  accompagné  du  cbien ,  tel  que  l'était 
fiiettlape. 

C'est  sons  cette  fbrme  anssi  qu'on  représente  Saint-Rodi,  qni^ 
comme  le  dien  dont  il  prend  les  attributs ,  a  sa  féte  à  l'époque  où  les 
anciens  plaçaient  le  commencement  de  l'automne.  (') 

Esculape ,  lui  aussi ,  comme  dieu  Soleil  automnal  »  était  consi- 
déré comme  le  principe  bienfaisaul  de  la  santé.  (^)  Il  possédait  à  la 
fois  la  connaissance  médicale  et  la  science  des  augures.  (^)  Comme 
Hercule  était  le  dieu  fort  qui  meut  la  nature  et  engendre  le  temps  ; 
comme  Osiris  et  Baccbus  étaient  le  dieu  fécond  qui ,  par  la  chaleur , 
était  le  principe  de  la  végétation  ;  comn^e  Apollon  était  la  force  bien- 
Itfsante  du  soleil  qui  entretient  Ul  vie  et  la  santé  »  {*)  Eicnlape- était 
l'expreasion  de  la  faculté  qu'a  cet  astre  de  oonserfer  ou  de  régénérer 
les  corps.  (*)  On  l'invoquait  donc  à  l'automne  contre  les  maladies  qui 
se  manifestent  à  cette  saison  ,  lorsque  le  Soleil  passe  sons  le  Serpent 
dont  il  prenait  les  attributs.  On  lui  reconnaissait  la  puissance  de  gué- 
rir tous  les  maux ,  de  faire  voir  les  aveugles ,  de  rendre  la  raisou  aux 


(r)Gnà«c,  e. 8;  BaAiosra.»  c.  6;  Bran.,  e.  18;  ftour.  »  Ommi.  I» 
Aiiil.,l.n,  V.  M. 

nY*ésnsPtTiftD,  IfroNol.,  le qJeaJiter méléorologico  turoaomlqw ée»i3é- 

légié  sur  les  mois  égyptleai ,  m  i9>  Jour  de  Meaarl ,  àitliiiiii  tmhumii  ;  lé  eiàtik' 
drier  de  CohuneUe,  iB  IS  aoat,  mfyiiiiMiff  jne^,  oehd  de  Pte 
■Mis,  MHtm  autumm. 

(")  Macros.  ,  Satum. ,  j  ,  20 ,  p.  SS8. 

(*)  Ibid. 

n  PsoGUS,  mTmm,  p.  49. 

(")  Poama. ,  «q».  Emis. ,  Pnp,  «voiif. ,  i ,  3»  il ,  p.  SIS. 
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ioMiisés ,  de  reisiiioiter  les  noru ,    auriboto  que  te  léginde  «blé- 
tienne,  elle  aussi ,  ne  reoomiaii  qu'à  eoa  difin  législateur ,  mais  ômd 
elle  réserve  néanmoins  une  partie,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde  la 
plus  cruelle  des  maladies  h  la  quelle  le  rooyen-ûge  était  si  souvent  eu 
proie  ,  à  la  bionveillanie  proleclion  de  Sainl-Roch.  Déjà  dans  l'anti- 
quité  ,  le  culie  d'Esculapo  conire  la  pesie  élaii  irès-répandu.  Lorsque 
Rome  fut  atteinte  de  ce  fléau ,  au  commencement  de  la  République, 
plusieurs  députés  furent  envoyés  à  Ëpidaure  pour  rapporter  le  dieu 
fluédecin  ,  métamorphosé  eu  serpent.  Dans  le  temple  grec  ,  où  son 
drite  était  sortoot  spleadide,  il  élaii  représenté  sur  un  tr^,  le  coude 
tut  on  bâton ,  appuyanl  ton  autre  main  sur  te  téia  d'un  serpent  »  ei 
ayant  le  chien  à  ses  cotés.  (*)  C'est  ce  même  serpent  dont  était  es* 
touré  i  MonipeUier  te  bAloa  da  Doyen  de  te  FaeoHé  de  médadae. 
Ceat  ce  même  ebien  qoi  KM|iom  aoeomp^ne  Salnt-Rorli ,  te  proleo- 
teur  de  cette  ville  et  des  pestiférés.  Comme  à  Épidaarè  étaient  imcriles 
sur  les  colonnes  et  les  murailles  du  temple  tes  cures  miracnlenses  du 
dieu  de  te  médecine  t  on  voyait  snspendus  »  dans  te  capiute  dn  Lan- 
guedoc ,  après  les  piliers  et  contre  tes  mars  de  l'église  oà  étaient 
conservées  les  reliques  de  Satet-Roch ,  les  Imiombrablea  eap-vofo  qui 
constataient  la  reconnaissance  des  fidèles  guéris  par  Tintercession  du 
Bienheureux.  Dans  sa  légende  ne  se  rencontrent,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  d'autres  particularités  que  celles  qui  ont  rapport  à  la  ter- 
rible contagion  dont  l'Europe  centrale  fut  adligée  au  commencement 
du  XV"  siècle.  Tout  se  résume  en  une  pérégrination  continuelle  pen- 
dant laquelle  il  guérit  les  pestiférés  par  le  signe  de  la  Croix.  On 
montre  encore  à  Montpellier  le  bâton  qu'il  portait.  Quelquefois,  dans 
la  représentation  qu'on  fait  du  Saint ,  se  remarque  à  ses  pieds  le  ser- 
pent qui  se  retord  ;  allégorie  du  génie  du  mal  qu'il  force  à  reenter. 
Tmiicors  il  a  près  de  lui  le  chien  fidèle.  Ce  symbolisme  et  tout  ce 
4|n'il  rappelle  de  son  histoire  est  un  nouvel  eiemple  palpabte  dn  pas- 
sage de  te  légende  païenne  à  la  légende  chrétienne  qui  certainement 
date  d'une  époque  bien  antérieure  au  siècle  où  on  le  Ihit  vivre  et 
mourir.  Il  eit  bten  évident  que  lorsque  le  paganisme  succomba  aous 


(*)  Comp.  DioD.  Sic.  ,  iv,  71 ,  p.  315;  iEuAN.,  i,  9,  33;  Ovm. ,  Fa^.,  46; 
PADSAN.  ,  Corinth.  ,  p.  G9 ,  etc. 
C)  TiT.  Liv.  ,  Décad.  u  ,  2. 
(')  Pausâm.  ,  Corinth. ,  p.  68,  69. 
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la  croix  chrétienne  et  lorsque  le  culte  d'BscuIape  fut  aboli  dans  la 
Gaule  ,  la  tradition  cependant  en  conserva  quelques  souvenirs.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  plus  d'une  fois  que  le  nouveau  cuite ,  loin  d'anéan- 
tir  les  symboles  païens ,  les  adapta  au  contraire  aux  héros  chré- 
liens  mis  en  scène  par  les  légendaires.  Proserpine,  qui  est  exactement 
plftoée  dans  le  ciel  au^essus  du  serpeni  d'EaciUape ,  cl  qai  préside 
aoi  i%Bn  iaféricars  où  le  soleil  d'automne  va  descendre,  se  ratimne 
•0B8  son  noa  latin  de  Lih&ra  dans  la  légende  de  Saint  Rocb  •  oomme 
la  Mère  da  Saint.  On  ne  peni  pas  ralaonnablenient  prétendre  gae  ea 
n'ait  pas  été  aam  «ne  intention  Men  marquée  de  la  part  dn  légendaire 
qne  ee  non  a  été  dioiai.  Le  fond  de  la  légende  date  doue  d'une  anti- 
quité bien  leenlée ,  quoique  nulle  tradition  écrite  ne  s'en  loit  con-> 
aenée ,  et  qu'elle  ne  nous  reporte  qu'an  aidcle  oà  non  aenlement  la 
France ,  mate  eneore  toute  fEnrope  centrale  étaient  en  praleà  la  plus 
terrible  contagion. 

Déjà  plus  d'un  écrivain  eoéléslaatîque  a  été  frappé  du  peu  de  vrai- 
semblance qu'offre  toute  celte  histoire.  Aucun  cependant  n'a  osé 
soulever  le  voile  allégorique  qui  en  recouvrait  Torigine.  C'est  que  , 
partout  y  la  foi  et  la  superstition  des  peuples  sont  plus  fortes  que  les 
raisonnements  des  philosophes. 
• 

Hsz.  M  Ring. 
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M.  HeHH  Bkwe,  en  parlant  da  iJed  allemaad»  s'eiprine  ainsi  :  c  Le 
t  iJeà  alleniand,  si  vaporeu  qu'il  puisse  paraître  an  premierabord  • 
«  a  bien  aussi  son  c6té  réel ,  liunndn,  et  nous  ne  désespérons  pas 
c  trop  de  le  voir  un  Jour  prendre  radne  en  France....  Nous  n*avons 
«  rien  qui  poisse  donner  une  idée  de  cette  poésie.  Ce  n*est  ni  la  fable 
c  de  La  Fontaine  ,  ni  l'épigramme  latine  d'André  Chénier,  ni  le  cou- 
t  p!et  de  Béranger  ;  et  cependant ,  il  faut  le  dire ,  le  Lied  se  compose 
I  de  certains  éléments  essentiels  de  chacun  de  ces  trois  genres  de 
f  poésie.  >  Sentant  que  la  formule  lui  manque  pour  donner  une  défini- 
lion  précise  et  complète  du  Lied ,  le  spirituel  écrivain  y  renonce  avec 
raison  et  se  borne  à  le  caractériser  en  analysant  un  certain  nombre  de 
productions  lyriques  des  poètes  allemands  qui  ont  excellé  dans  oe 
genre. 

M.  liieoUu  MarûM ,  qui ,  lui  aussi ,  a  écrit  sur  «  les  poètes  oontem* 
porains  de  l'AUenuigne  •  >  {})  n'a  pas  déâni  le  lied ,  mais  il  a  traduit 
ou  imité  avec  une  grftce .  une  netteté  et  une  fidélité  surprenante , 
tant  en  prose  qu'en  vers,  les  plus  beaux  lied  allemands  depuis  Louis 
iniland  jusqu'à  Heine.  U  a  fait  pins ,  n  a,  par  ses  propres  poésies, 
réalisé  le  vœu  exprimé  par  M.  Blaze ,  il  a  introduit  en  Frluioe  le  lied 
allemand. 

Le  poète  a  divisé  son  recueil  en  quatre  parties  :  «  Ariel ,  dit-il , 
appelle  la  fantaisie  ,  Louise,  le  sentiment ,  les  Cordes  graves ,  la  pen- 
sée et  les  méditations  sérieuses  ;  >  la  quatrième  partie  comprend  une 
petite  épopée  idyllique  ,  le  Presbytère  ;  en  outre  ,  la  Revue  française 
vient  de  donner  quelques  fragments  deJuUen  l* Apostat,  épopée  histo- 
rique et  dramatique  du  même  auteur,  et  qui  promettent  de  fort  belles 
pages. 

(*) Première  sério,  Paris  1846;  deux  édlUons  Mni  épuisées;  me  >»«iiiii 
qe'ise  3^  léiie  du  mteie  oanage,  sont  eu  prépmUoB. 
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Ce  que  M.  Martin  a  de  commun  uvec  les  poètes  lyriques  de  l'Aile* 
magne,  c'est  l'enthousiasme  pour  la  nature  ;  c'est  le  plaisir  de  voyager, 
de  voyager  à  pied ,  le  sac  sur  le  dos ,  le  bâton  à  la  main  ;  de  gravir 
les  sommets  de  ces  Alpes  mi^estueuses ,  couvertes  d'une  glace  éter* 
nelley  éb  s'enfoncer  dans  leurs  fraîches  falléea,  de  fnpper  à  la  porte 
do  diâleiaoUtairat  on  bien  de  se  laisser  emporter  par  le  bateau  à 
Tapeur  qui  sillonne  les  flots  bleuâtres  de  quelque  beau  lac  ou  ceux  du 
Rhin ,  son  fleave  de  prédSectioB ,  si  riche  en  merveilleiises  légendes. 
Booniona-le  prendre  congé  dn  toit  domestique  et  snivre  les  voix 
mfstériensee  dn  printemps  »  de  la  saison  propice  au  poète-voyageur 
et  qui  lui  proœl  de  foire  mdtre  aoos  ses  pas  ses  plus  beaux  tréaon  ! 

DÉPART. 

Adieu  !  le  printeraps  dans  les  plaines       Dans  l'herbe  qa'ioclioe  ta  trace , 
M'appelle  ;  il  ombâumû  les  airs  ;  Va  capricieux  et  rêvant  ; 

La  mousse  est  fratcbe  auloordes  chênes;    Et  bois  chaque  brise  qui  passe , 
La  natme  et  rine  sont  pielnM  GomBift  ees  avales  de  Thnoe 

De  flenit,  «Tflisssia  et  de  ooneerts.       Que  fécondaient  l'air  et  le  veat. 

Oh!  quels  parftiins  et  quelle  f&te  Et  si ,  las  d'aller  dès  l'aurore  , 

Pour  mon  cœur  si  longtemps  fermé!  Tu  l'endors  sous  l'arbre  embaumé , 

—  Allons  ,  enivre-toi ,  poète  :  Que  le  sommeil  le  donne  encore 

Un  rajon  de  mai  sur  la  tête ,  Le  frais  boulon  qui  vient  d'éclore , 

Dans  tes  mains  une  fleur  de  mai  I  L'azur  et  les  parfums  de  mai  ! 

Quelle  douce  mélancolie  s'exhale  des  soupirs  mélodieux  du 

CHANT  O'AllOOR. 
Qrn  deviendnfi ,  dis-sioi  »  llinmbie  fleur  épolaée, 

Sanslsfosée? 
El  rhoriaon  immente ,  et  rOcéan  vermeil , 

Sans  le  soleil  ? 
Et  la  onit,  ai  lugubre  et  sombre  sous  set  voiles , 

Sans  les  étoiles  ? 
El  le  gai  roasignol ,  »ux  accords  palpitants , 

Sans  le  prinlomps  ? 
Et  l'Ame ,  ce  roseau  que  courbe  la  souffrance , 

Sans  respéraiice  ? 
Et  mon  rêve  des  nuits ,  et  mes  hymnes  du  jour  ^ 

Sans  ton  amour  ? 

Nous  avons  déjà  parlé  du  remarquable  talent  que  M.  Nicolas  Martin 
déploie  comme  traducteur.  Voici ,  à  notre  avia  »  un  féritaUe  chef- 
d'œnm  de  traduction ,  dans  lequel  il  a  ut  TaincrOy  «fae  im  nu^ 
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bonheur ,  de  grandes  difficultés  de  forme  ,  ei  montrer  jusqu'à  quel 
point,  sous  d'habiles  mains,  la  langue  française  se  prête  à  reproduire, 
d'une  manière  à  la  fois  fidèle  et  poétique  •  les  inspirations  de  la  Muse 
allenande  : 

SONNET  CUIRASSÉ. 

(FriED.  Ruckert). 

Ton  ntitcmi ,  forgeron ,  que  forge-t-il  ?  —  •  Des  chaînes.  » 

—  Sou  l«s  dMlMS,  hiliS  !  saignent  vos  bias  meurtris  ! 
Someiur,  pourquoi  semer  f  —  «  Pour  réooller  les  IHilts.  » 

—  Leslimits,  poortMtjrans;  ponrvons,  les feerbes  vaines. 

Chsssear,  que  poursuis-iu  ?  —  a  Le  chevreuil  dans  les  plaines.  » 

Ainsi  que  des  chevreuils  vous  f^les  poursuivis  ! 

Que  tresses-lu,  pécheur  t  —  "  Les  lilels  dont  je  vis.  » 

Le&  tilois  de  la  mon  vous  preoneol  par  cenUines  ! 

Mèie.  qae  beroes-tn  dans  ee  bensan?  —  «  Ven  Ils.  » 

—  (M,  poar  qa'U  émisse,  à  beaia  I  et  oomm  son  p«jt 
Tonne  nn bus  qne  la  pear  ânes enneaiis  Une  ! 


Poète,  qa'écris-ta  ?  —  «  décris  avec  du  sang 
De  mon  peuple  déchu  l'opprobre  grandissant , 
Oui ,  de  mon  peuple  esdiave  —  et  qui  consent  I  vlne  !  » 

Il  y  aurait  encore  ù  citer  plus  d'un  beau  morceau ,  où  le  poète  lutte 
avec  le  génie  germanique  et  réussit  à  le  plier  viciorieusement  à  la 
forme  française ,  tels  que  les  traductions  ou  imitations  d'Ubland  ,  de 
Kemeft  de  W.  Mùller ,  de  Chamisso,  de  Karl  Simrock,  ce  poète  dis- 
tingué ,  ce  savant  et  laborieux  interprète  des  grands  poèmes  de  h 
Scandinafie  et  de  l'AUemagnet  et  l'oncle  maternel  de  M.  Martin*  Mais 
reienont  I  tes  propres  créations  !  prdtona  roreUle  à  ces  notes  pures 
et  arfentinea  qui  expriment  tont  ce  que  peut  ressentir  une  mère  t  lors- 
que »  assise  prèa  du  berceau  de  son  flU ,  elle  s*enim  du  bonbeor  de  le 
poiaéder  eneora  ou  frémit  de  crainte ,  de  le  voir  arraché  de  sea brai: 

CHANT  MATERNEL. 
Don  en  pâte  dans  SMS  bias,  Pencbe  kmgtempe  sar  doI 


;  Ti  chère  tête  blonde, 

Jeniscbantartentbos  TanAsqn'eneorpenrtoi 

Pendant  que  ta  repooes.  Mes  dent  bras  sont  an  monde. 

Dors  en  paix  sur  mon  cceur  1  Trop  tAt  luira  le  Jour 

Lorsque  ton  sein  respire ,  Où  plus  d'une  chimère 

Je  pense  avec  frayeur  :  Prendra  dans  ion  amour 

PenUètre  qu'il  soupire  !  Place  auprès  de  u  mère. 
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Ptpnion  triomphant . 
Trop  lôl  i'or  de  ton  alie 


L'espoir  aventureux 

Dt^'s  l'aube  les  appMIe  ; 
Puis  ,  étroite  est  pour  eux 


Charmera  mon  enfant, 
A  mon  cœur  infidèle. 


Mmllt!  — Lctfflt,liélMl 
Soat  une  Joie  anère: 
La  MMiiièiie  leuit  VM 
Lote  de  ift  ptnn*  nèn  ; 


TienbleBie  ei  géeMneiie* 


Ah  t  dors ,  dort  dans  mes  bm, 


Entent  aox  lètrea  roaea; 
Je  vais  chanter  plna  has 
Pendant  qoe  ta  refioaea. 


Le  Prabytère ,  qui  forme  la  dernière  partie  du  recueil ,  est  une 
cbarmante  épopée  rusiique ,  une  idylle  familière ,  où  la  vérité  et  la 
simplicité  qui  régnent  dans  la  description  des  penonnet  et  des  choses, 
la  fraictaear  el  la  ?ie  qui  les  animent ,  sont  rehaussées  par  une  seiisi- 
liiliié  douce  et  nai? e ,  une  gaieté  suave  et  naturelle.  Quelquefois  seu- 
lement ,  des  aoeenu  mélancoliques  »  semblables  à  ceux  que  rend  la 
harpe  éoUenne  »  lorsqMe  la  brise  du  soir  en  fidt  vibrer  les  cordes 
mystérieuses ,  viennent  ihq>per  nos  oreilles  »  et  disposent  noire  âme 
â  de  sérieuses  médiiations  sur  tes  vicissitudes  aniquelles  n'échappe 
pas  mémo ,  ici-bas ,  la  vie  fat  plus  simple,  la  plus  modeste ,  la  plus 
satisfoite  de  son  sort. 

Ce  qui  nous  attache  surtout  dans  la  lecture  de  ce  petit  poème ,  et 
coQStilue,  en  général,  le  caractère  des  iospirations  de  M.  Nicolat 
Martin  ,  c'est  l'heureuse  alliance  d'un  réalisme  chaste  e(  sobre  avec 
un  idéalisme  élevé  et  vraiment  poétique.  ' 


KeCHERCHES  sur  la  m^iÉRALOGIE  DES  ANCIENS  GITES  MÉTALLIFÈRES  U 

Sainte-Marie- AL'X-MiNES ,  par  le  D' CABBiÈnB,  de  SainIrDié  ;  —  hrochnrs 
in-^ de 66^es;  Epinal,  1850. 

Je  viens  de  transcrire  le  titre  d'un  ouvrage  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu 
au  milieu  des  autres  travaux  scientifiques  relatifs  à  nuire  province  d'Alsace. 
Cest  la  monographie  des  espèces  minérales  qui  entrent,  comme  parties 
principales  ou  accidentelles ,  dans  la  composition  des  gites  métallifères  de 


AuG.  Stœber  , 

profosMur  u  eoUéf*  de  MhUmnm. 
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Saiiile-llarie-titx-lliiieft.  Milaieai  que  le  docteur  CARiukRE  n'était  à  même 
de  traiter  ce  sujet  (Time  manière  plus  compëientc.  Bon  cbioiitle»  miedii 
logiste  habile,  cristallographe  coDSOBmé,  habilué  aux  minutieuses  aoalym 
des  iniuéraux,  ses  descriptions  sont  claires  et  précises;  la  plupart  sont  laites 

d'après  les  échantillons  qu'il  possède  dans  sa  collection,  belle  et  riche  i 
faire  envie  à  bien  des  nuwées.  C'est  dire  asaea  sur  quel  degré  d'exactiisde 

on  peut  compter. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Hevw  savent  de  quelle  grande  et  juste  célébrité 
ont  autrefois  joui  les  anciennes  mines  de  Sainte-Marie.  Elles  étaient  situées 
partie  sur  le  territoire  de  la  Lorraine  et  partie  sur  celui  de  l'Alsace  ;  mais , 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  sous  leg  yeux ,  le  docteur  Carrière  ne 
parle  que  des  raines  situées  de  l'autre  côté  de  la  Lièpvre ,  sur  le  territoire 
de  l'ancien  comté  de  Ribeaupierre.  e  La  connaissance  de  ces  mines,  dit-il 
(page  4) ,  parait  remonter  à  peu  près  à  lu  même  époque  que  celle  des  mines 
de  la  partie  Lorraine.  C'est  en  997  que,  selon  Schœpflin,  Cuillaume  et 
Acheric  ou  Eckerich  commencèrent  à  exploiter  les  mines  du  val  de  Lièpvre 
dont  ils  tirèrent  beaucoup  d'argent ,  et  c'est  dans  le  courant  du  xm*  siècle 
•eatoment  que  les  descendants  de  ce  dernier  fondèrent  le  village  qui  porte 
encore  anjoord'hoi  son  nom  (Echery).  » 

Cm  eiploitaiions  ont  ététoooesaifeiiientaliindonnéesctreprisesidimnM 
époques,  et  les  prodoits  que  les  ancio»  en  ont  tirés  ont  été  parfois  nés» 
eeiiaidéraMes*8élisalienfliBBBler,  quiécrifaitenl858,  dit  que  depuis  Tannée 
IM,  00  en  tirait  aumenement  €500  marcs  d'argent ,  indépendamment 
dn  eotma  et  du  plonii>.  n  rapporte  aussi  qu'en  4530  on  a  arradié  dn  pnits  da 
Fonr,  et  en  liÊSO  du  puits  SaintpGnOhninie,  deni  WÊmm  éPwrgmt  pmrt 
qui  pesaient  4^aenaeliioiifalmla  on  centenaires.  Les  mines  de  Sainte-Marie 
occupaient  alors  pins  de  3000  onvriers.  Depuis  ce  temps  lenr  importance  a 
diminné  gradueUement,  et  en  1785,  lors  de  rinspectiett  de  H.  de  Dieiridi, 
le  nombre  d'oivnieis  était  réduit  à  151.  {Detcr^Hm  de»  mlnei  de  la  JKmtp 
et  Jkuiê-ÀUaee,  page  150). 

<  lyaprèa  le  aavant  auteur  que  je  vient  de  nommer,  peu  de  travaux  ont 
fourni  me  variété  denUnéraox  plus  grande,  pins prfeieuse  et  plus  intéressante 
pour  les  amatenra ,  que  ceux  des  mines  de  Sainte-Marie.  Mennel  dit  ausa 
que  les  exploitatiens  de  Sainte-Marie  surpaaaent  pentpélre  toutes  les  antres 
par  la  variété  et  la  quantité  prodigieuse  dea  mines  et  minéraux  qu'elles  ont 
loomis,  et  que  c  presque  les  plus  beaux  morceaux  de  toutes  les  espèces  qui 
«  composent  les  collections  minéralogiques  des  princes ,  sortent  de  ces  ex- 
e  ploitalions.  9  II  îgoute  encore  :  c  II  y  a  en  Allemagne  beaucoup  de 
«  mines  productives  d'argent,  mais  il  n'y  a  peut-être  jusqu'ici  que  celles  de 
t  Sainte-Marie  qui  aient  donné  ce  métal  sous  tant  de  (lualités  difTérentes.  » 

On  pourra  juger  du  nombre  et  de  la  divcrsil»-  des  espèces  minende? 
lectteiilies  dans  les  mines  de  Sainte-Marie  par  le  tableau  suivant  que  nous 


dnofr  nwoTMr  ici  è  cmm  de  toa  importtMe  et  Ai  prait  4|k*«b 
tirer  le  tooM. 


WWCATION  MS  tSPÂCBS  ET  nUNOVAU»  VAIUMb. 


AifnliHitir. 

Afysnt  nlAvé» 
Arfealroug*. 


CuiTre  sulfor^. 
Coivre  pyriteiu. 

Cuivre  (ri». 


Cuivre  carbonate  bleu. 
Ctiirre  carfoonaté  vert. 

Cuhninlniilé  érinite. 
M. 


Zinc. 
COMbT. 


Plomb  carbunaté. 
Zinc  sulfuré. 


I  Nickel  «nénkal. 

4  ColMltarMokal. 
1  CoWlanMilé. 

/  Fcmdteé. 


CUAUX. 


Barttb. 


Fer  ;irsénical. 
FVr  oligistc. 
For  oxydé  bma. 
Fer  carboBlK. 

AcerdèMi. 

Anénie  Ditir. 

Chaux  cariwDatée. 

Arrag<ooit«. 

Mmàtkkt. 
Chmx  fluato». 

Chaux  ars^niatée. 
Banrteaolfalée. 
QiMrti  hyiliB. 


A.  CriMallisé  ,  CJ)  I 
àeadnim. 

B.  FilifgnM«tca|iillaire. 
G.  Ba  immm 

A.  Criatalliaé. 


SifaiiWaeques  supérieur ,  Chrétien 
iqiériMB-,  GlMk-Atf ,  Gdbtr 
G«ct<«,  Sabrt-êvinHuiw,  Fertra. 


A.  Anlininnifciti]  rou(fc  île 

'  rubis. 

B.  Anéoifère  Protutilc- 


Fabien .  Graupultiferr. 
WeiMgnltjgtn ,  de 


ChrAim  supérieur,  Engeisbourg , 
Fertra ,  etc. 

S«inl-Jac<jup*  supérieur ,  Enpel»- 
bourp  ,  fîro!iscs-Halde<  ,  (i.ibt'- 
Gollos ,  Saint-Mcoiiii,  Fertni. 


Gluck-Auf,  Saint-Jacques ,  SaintT 

Guillaume. 
Saint-Jacque*  fiupéneur,  Gabe-> 

Giitd's ,  Saint-Guillaunie. 
Saint-Nioolii , . 
Saint-Guillmb» , 

Saint-JaequM. 


Fit  spalhiquc. 
Manganèse  argentin. 


A.  AcicalMfC. 

B. 


BM-Saint-Paul ,  SitrlaUe.  Gmd- 

Sainl-Louii* ,    Saint-Philfppa , 
Trautifot ,  Troisy-Hoi» ,  Fcrtn. 
Saini-IMiilipiK-"  Siirlalt»»* 

LangKliaft ,  Gafae-GoUe* ,  SmùH- 

CbréUen ,  Sainl-Jacqucs. 
Ghrédoi,  Fffrtra  d  Gibe-GotiM.  ' 


Gabe-Gottes,  Lingoutte, 
Saint-Pbili 


Troin-Rois ,  etc. 
Rauontli.il  ,  Saint-Fhilippe. 

Sainl-I'liilippp ,  Trois-Rois. 

fliint-4aoqw»  ropérieur,  Gafae- 
Gotles .  Gliick-Auf. 

Gabc-Gottes  ,    Saint-GuillAUOie  » 
Saint-Jacques ,  Touaninl,  «le! 
Trois-Rois ,  Sorialtt,  Sk^te^m 
siipériéur.  Tomntal. 

Saint-Guillaiinip  supérieur ,  Klin- 

Ghihciiilir.ii ,  l'ir. 
Saint-Jacques  supérieur. 

8ilBl-6«giMnM  ntpérieir. 


Quant  aux  produits  commerciaux  fournis  par  les  exploilations  de  Sainte- 
Marie,  ils  consistaient  surtout  en  argeot,  cuivre  et  plomb ,  et  plus  accessoi' 
remeni  eu  cobalt  et  ca  arsenic. 
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La  plupart  des  mines  exploitées  ont  fouroi  l'argent  à  l'état  natif,  quelque- 
fois même  en  quantité  considérable.  Il  paraît  même  qu'aux  beaux  tenip» 
des  exploitations,  les  travaux  des  mines  ont  parfois  amené  la  découverte 
d'amas,  plus  ou  moins  considérables ,  de  cette  précieuse  substance.  Aiusi, 
on  voit  dans  un  opuscule  de  l'abbé  Grandidier  {Histoire  de  la  vallée  de 
Lièpvre,  page  47)  <  qu'eu  1525  le  produit  des  mines  fut  si  considérable , 
<  que,  souvent,  Ton  détachait  d'un  seul  bloc  plusieurs  quintaux  d'argent  ûn.> 
£i  que  c  vers  l'année  1696,  on  trouva  dans  1^  mines,  aux  enYÎrons  de 
Sainte-Marie ,  une  masse  d'ai^ent ,  en  forme  d'un  homme  cuirassé ,  estimée 
1000  marcs  ,  pour  laquelle  le  mineur  reçut  une  récompense  de  liOO  florins.» 
De  Dietrich  dit  qu'on  a  trouvé,  en  1780,  dans  la  mine  de  Glùck-Auf,  on 
numif  d'argent  natif  dont  on  a  tiré  60,000  francs,  et  Monnei  a  découvert  lui- 
même,  en  1782,  on  mmkn  produiBanl  70  livres  d'argent  par  quintal;  nais 
Sd  le  dodeor  CàHBikKB  fidt  me  ebeerfilioH  et  dit  qu'il  a  tout  tien  de  eroin 
qne  celle  denrière  naiie  était,  an  nebis  en  partie ,  composée  de  cUonm 
d'argent.  Quelques  anteora  d'andena  tiaiiéa  de  minéralogie  parient  de  groupes 
tolamineai d'etyml  frierge  profmant  dea miaea  de  Sainle-liarie»  Ainsi, 
Mennet  cite,  dana  aon  traité:  t  Dea  masses  d'stjent  dn  peide  de 88  à 81 
c  livres ,  mwvéeaaans  gangue  et  aenismet  snfdoppées  d'une  terre  sr|flawa, 
t  dsna  les  mines  de  Sainte-Maiie-anx-lfinss,  en  Alsiee.  » 

Resié-de-l'lsle  décrit,  d'apis  Davila,  nn  éctentfllen  c  d'mi^ 
c  végétationa,  aana  aucune  mauke,  et  du  peidsd'un  marc,  deSalninlIarie 
t  am-Hinea.  Sea  ramiAcations  paraisasnt  Ibfmésa  de  petits  cristaniainminj-»  ' 
c  fonnes  (octaèdres)  entés  les  uns  sur  lesanirea,  de  manière  à  composer  des 
f  espèces  de  colonnes  articulées  on  de  petites  brandiea  quadrangulaireater- 
€  minées  par  dea  pyramides  courtes  du  même  nomlire  de  côtés.  » 

c  Ces  morceaux  rares ,  ajoute  le  docteur  Carrière  ,  appartiennent,  si  je 
c  puis  ainsi  dire ,  à  l'histoire  de  notre  minéralogie  des  Vosges  ;  cependant 
«  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  d'analognea  dana  Jea  8ioiia  alMn- 
c  donnée  d'où  ils  ont  été  autrefois  extraits.  » 

Nons  renvoyons  les  amateurs  de  la  minéralogie  des  Vosges  au  savant  mé- 
moire de  M.  Carrière.  Chaque  espèce  minérale  y  est  décrite  avec  un  soin 
scrupuleux  ;  des  planches,  où  sont  figurées  leurs  formes  cristallines ,  accom- 
pagnent le  texte  et  en  facilitent  l' intelligence.  Du  reste ,  cet  estimable  auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  richesses  minérales  des  gites  métallifères  de 
Sainte-Marie.  Il  aussi  publié  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Croix  et  sur 
celles  deFramont,  ainsi  qu'une  description  des  principales  espèces  minérales 
qui  entrent  comme  parties  constituantes,  essentielles  ou  accessoires,  dans  la 
composition  des  roches  cristallines  des  Vosges. 

Ce  dernier  mémoire  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  ,  et  vaut  la  peine  que 
la  Hetme  y  consacre  quelques  unes  de  ses  pages. 

U£IUtl  fiARDV. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  16*  siècle  et  encore  loDgtems  après,  Il 
«'était  bruit  eo  ifanoe  et  dans  les  pays  voisins  que  de  procès  de  aor- 
oéUerie.  Des  bûchers  s'allumaient  de  toute  part  et  les  sorciers  livrés 
au  flammes  semblaient  renalire  de  leurs  csndhes.  Tandis  que  la 
dfaeorde  SMcHalt  les  guerres  diiles  et  de  religion  »  pendant  que  les 
pHlres  des  demi  confcsilous  s'auilhématlMisut  réciproquement ,  les 
juges  par  contre ,  quelles  que  Amant  leurs  cro9>>>te  religieuses , 
catholiques  ou  protestanu ,  tous  étaient  d'accord  pour  combattre  la 
lèpre  des  sorciers.  Aussi,  plus  il  y  avait  de  bruit  et  de  scandale,  et  plus 
les  accusations  se  multipliaient.  Mêmes  faits  se  reproduisaient  dans  les 
pays  de  confessions  différentes ,  mêmes  circonstanaes  dans  les  aveux 
et,  chose  étrange ,  c'est  que  les  accusés,  sans  y  être  contraints  par  U 
torture ,  avouaient  des  faits  qui  devaient  les  conduire  au  supplice.  — 
Si  en  beaucoup  de  cas  la  malveillance  ou  la  malice  même  des  accusa- 
tewu  a'attaquait  à  des  innocents ,  trop  souvent  elle  tombait  sur  des 
gens  mal  famés  et  dont  la  vie  et  les  actiona  étaient  loin  d'être  irré» 
urudablos* 

Btalent-ee  bien  des  aoniers  que  ces  gens  envoyés  an  fëu  par  la  Jus» 
tiee  des  hommes  t  Elait-ee  tout  erreur  et  ignorance  que  cfBs  enquêtes 
et  ces  Jugements  rendus  dans  tant  de  pays  par  des  hommes  grflves  et 
d'une  probité  roconnuet  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre 
ces  questions. 

Dans  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  procès  de  sorcellerie,  nous 
avons  vu  bien  de  l'ignorance ,  bien  des  erreurs,  mais  ce  qui  nous  a 
toujours  frappé ,  ce  sont  ces  aveux  spontanés  sortant  de  la  bouche 
des  accusés ,  hommes  ou  femmes  ,  jeunes  ou  vieux  ,  catholiques  ou 
protestants,  dans  tous  les  pays  où  l'on  a  poursuivi  des  sorciers,  ils  se 
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croyaient  réellement  dans  la  dépendance  de  Satan  ;  ils  racontaient 
naiYemenl  comment  ils  s'étaient  laissés  séduire,  comment  ils  s'étaient 
donnés  à  lui,  indiquant  le  lieu  où  s'était  fait  le  pacte,  ceux  où  ils 
tenaient  leurs  assemblées ,  et ,  chose  remarquable ,  dans  tous  les  pays 
l'emplacement  du  sabbat  était  toujours  sur  les  ruines  de  quelque  lieu 
consacrés  par  les  Celtes  ou  par  les  Romains.  Mais  nous  aurions  trop 
à  dire  si  nous  voulions  nous  étendre  sur  des  considératioiis  générales; 
noire  bot  n'est  que  de  raconter  l'histoire  d'une  femme  née  en  Âhaoe 
et  moite  sar  on  des  buciiers  de  l'Ëvécbé  de  Bâle. 

Dens  mie  cabmie  d'un  Tillsge  de  cette  partie  de  l'Alsace  où  Ton 
parie  la  langne  française ,  tifait ,  ters  1884,  me  panm  ftndlle de 
liroléiaires.  Le  père  et  la  mère  d^if  infirmes  et  cassés  par  la  misère 
et  le  tranil,  avaient  trois  enftns.  Les  atnés  étaient  Hem  garçons  qui 
ayant  appris  le  métier  de  maçon  tranillaient  an  cliâiean  dn  Prince 
Êféqoe  de  Bâle  à  Porrentroy.  Il  ne  restait  vrec  eox  qn'one  jeone  fille 
qui  faisait  le  ménage  ou  mendiait  quand  elle  en  avait  le  tems. 

Les  parens  moururent  en  peu  de  tems  ;  leur  misérable  hutte  et  le 
cbétif  mobilier  qu'elle  renfermait  furent  vendus  pour  payer  quelques 
dettes,  et  il  ne  resta  aux  héritiers  qu'une  somme  de  6  livres  tournois. 
Restée  seule ,  Claudine  ,  la  jeune  orpheline ,  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  chercher  du  service  chez  un  maître  et  elle  se  rendit  à  Cornol , 
à  une  liene  et  demie  de  Porrentruy ,  chez  le  curé  qnl  était  de  la  con- 
naissance de  ses  parens.  Il  la  prit  aussitôt  à  son  service  comme 
chambrière  t  iyant»  parait>il,  d^l  une  antre  ménagère.  Lecoré» 
messire  Hngoes  Mardîanlx ,  s'occupa  pen  on  point  de  réducation  et 
moins.encere  de  Pinstmction  religieuse  de  cette  pauvre  fiUe ,  car  i 
rige  de  40  ans  •  lorsqu'elle  tomba  entre  les  mains  de  la  Juste  «  elle 
déctaira  ne  savoir  que  le  Faier  et  YAve-Maria ,  le  Oreêo  et  le  Om/Eieor 
en  langue  latine ,  et  iTavoir  nulle  connaissance  ét  aucun  usage  des 
sacrements. 

Non  loin  de  Cornol  il  existe  une  modeste  chapelle  dédiée  dès  le 
12""*  siècle  à  St.  Kilian  ,  dont  on  a  fait  ensuite  St.  Gelin.  Près  de  cet 
oratoire  il  y  avait  une  espèce  d'hermitage  où  demeurait  un  (thre  lai. 
C'était  un  jeune  homme  du  pays  qui,  poussé  par  une  fausse  dévotion 
ou  peut-être  par  la  paresse ,  trouvait  plus  commode  de  vivre  d'au- 
mones  et  dn  produit  des  prières  qu'on  lui  faisait  dire ,  que  de  tra- 
vailler avec  ses  parens  à  la  culture  des  terres.  Les  gens  de  la  contrée 
et  surtout  les  femmes  allaient  en  pélérinage  à  St.  Gelin  et  chargeaient 
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plusieurs  auires  ctiargés  de  telle  besogne»  il  utilisait  la  mauvaise  saison 
ei  les  tems  de  chômage  en  faisant  des  neuvaines  à  l'avance  et  quand 
on  arrivait  la  bourse  à  la  main  pour  lui  faire  une  commande ,  il  rece- 
vait le  salaire  et  n'avait  plus  qu'à  effacer  une  des  marques  faites  pour 
se  rappeler  le  nombre  de  prières  ainsi  mises  en  réserve. 

Yétu  d'une  robe  de  bure ,  léie  découverte  et  pieds  nus ,  on  voyait 
arriver  l'hermite  tous  les  dimanches  et  fêtes  à  l'église  de  Gornol  pour 
entendre  la  messe  et  aider  k  chanter  vêpres.  Souvent  le  aoférîDviiail 
à  diner  et  de  tema  à  antre  il  loi  envoyait  qaeiqoea  provisions  par  aa 
ciuunlirièffo. 

Claudine  n'était  point  one  beauté ,  comme  elle  favone  elle  ménin, 
mail  elle  était  fraldie  et  bienfiiite,  et  de  son  coté  le  Jeune  hermite  ne 
savait  féaistir  à  la  tentation  comme  St.  Anioine.  A  la  curot  il  lançait 
à  la  dérobée  des  regards  de  convoitise  sur  l'horpheline.  Si  elle 
venait  lui  porter  des  vivres  de  ta  part  de  meate  Marchaulx  •  il  lui 
doimaiten  échange  des  images  et  des  chapelets  bénits.  Bientôt  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  plus  intimes  et  après  deux  aus  et 
demi  de  résidence  à  la  cure  et  d'intimités  avec  l'hermite  ,  Claudine 
s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester  décemment  au  presbytère. 
Elle  le  quitta  et  se  mit  en  service  chez  la  sage-femme  du  village  ,  qui 
remarqua  aussi  que  sa  jeune  servante  avait  trop  fréquenté  l'hermite 
de  St.  Gelin.  Pour  prévenir  un  plus  grand  mal,  il  fallut  faire  aban- 
donner à  frère  Claude  sa  robe  de  bure  »  et  épouser  Claudine.  Mais  la 
mort  sépara  les  époux  au  bout  d'un  an»  et  la  Jeune  veuve,  qu^qu'elle 
eut  un  petit  garçon  trouva  bientôt  un  nouveau  mari.  Le  premier  était 
mort  le  dimancfae  do  Bemmi§eer€p  le  deuxième  de  Carême,  et  à  ta 
FenieoOto  do  ta  même  année  dte  était  d^  remariée  encore  à  un 
Claude ,  Wétene;  dit  Coquart ,  originaire  des  environs  de  Pontariier« 

Du  reste  sa  première  tante  et  son  mariage  après  un  si  court  veu- 
vage ne  ta  firent  Jamais  accuser  d'inconduite,  et  sous  te  rapport  de  aea 
mœurs  elle  jouianit  d*une  bonne  réputation.  Son  mari  était  un  pauvre 
homme  auquel  on  confiait  la  garde  du  bétail  de  Cornot.  Il  avait  ren- 
contré plus  d'une  fois  Claudine  lorsqu'elle  traversait  les  pâturages 
puur  aller  à  St.  Geliu.  Muis  si  dès  lors  il  avait  aussi  convoité  de  la 
prendre  pour  sa  femme ,  toutefois  il  ne  put  l'avoir  qu(î  de  seconde 
main,  il  n'eut  point  à  s'en  plaindre  i  si  elle  n'avait  pas  appris  chez  le 
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curé  à  prier  et  à  recevoir  les  sacreinenis ,  elle  y  avait  acquis  les  con- 
naissances nécessaires  pour  faire  une  bonne  femme  de  ména^  ;  elle 
culiivail  un  peiii  jardin  ,  aidait  parfois  son  mari  à  garder  le  béiall , 
on  l'appelait  près  des  femmes  en  coucijes  ei  de  lems  à  autre  elle  trai- 
tait les  personnes  et  le  bétail  malade  au  moyeo  de  remèdes  et  de 
pratiques  superstitieuses  alors  en  grande  vogue. 

Il  y  avait  près  de  six  ans  qu'elle  était  remariée  et  elle  n'avait  point 
d'enfants  de  son  second  mari ,  lorsque  vers  le  oommenoeinent  de 
Tannée  1804,  il  a'éleva  à  Gomol  une  grande  mmeor  contre  une 
lémine  appelée  la  Belle-Harie.  Dana  sa  Jeunesse  sa  beauté  anit  ftit 
bruit  t  mais  arrivée  au  retour  de  l'âge,  elle  fiit  aoeusée  de  sorodierie 
et  arrêtée.  L'enquête  levée  contre  elle  révéla  des  complices ,  mais 
rinstrumlon  maidia  si  rapidement ,  qu'avant  qu'on  eut  poursuivi  ces 
derniers ,  la  Belle-Marle  avait  dé)l  été  réduite  en  cendres. 

Parmi  les  femmes  compromises  se  trouvaient  la  Gaderesse  et 
Jeanne  \V.  de  Cornol.  La  première  était  une  méchante  femme  dont 
on  craignait  la  langue  ,  l'œil  et  la  main.  Elle  était  médisante  et  les 
calomnies  ne  lui  coûtaient  guère.  Elle  passait  pour  avoir  la  faculté  de 
nuire  à  ses  ennemis  par  son  seul  regard  ,  conmie  ces  serpents  qui 
attirent  à  eux  la  proie  dont  ils  ne  peuvent  s'emparer  que  par  fascina- 
tion ;  comme  ces  magnétiseurs  qui  soumettent  à  leur  volonté  ceux 
qu'ils  ont  fasciné  par  un  pouvoir  non  encore  étudié.  On  disait  d'elto 
qu'il  suffisait  qu'elle  touchât  quelqu'un  avec  mauvaise  intention  pour 
lui  donner  une  maladie  on  paralyser  ses  membres.  Frappait^e  une 
pièce  de  bétail  »  cèlls-cl  périssait  dans  peu  de  Jours ,  et  sous  le  odr 
on  vo^t  la  marque  noire  et  brniée  de  la  main  de  cette  mauvaise 
femme.  Nous  rapportons  les  Itits  d'après  l'enquête ,  laissant  aux  ' 
physiologistes  le  soin  d'éludder  ces  matières  ardues. 

Quant  à  Jeanne  W. ,  c'était  une  femme  de  mauvaises  mœurs  ;  fort 
jolie  dans  sa  jeunesse  ,  elle  avait  provoqué  des  accès  de  jalousie  chez 
les  hommes  et  chez  les  femmes  et  s'était  attiré  la  haine  et  le  mépris 
de  bien  des  familles.  Pour  combler  la  mesure ,  il  lui  était  venu  ,  dans 
un  âge  plus  avancé ,  mauvais  œil  et  mauvaise  main.  Ainsi  qu'à  la 
Baderesse  sa  complice ,  sa  langue  médisante  n'était  pas  moins  redou- 
tée ,  en  sorte  que  si  elle  eut  habité  Delémoot ,  elle  aurait  été  souvent 
condamnée  à  porter  la  pierre  de  scandale  autour  de  l'église»  en  expia- 
tion de  ses  mécfaanis  propos  et  d'après  les  clauses  des  règlements  et 
Ihuicliises  de  cette  ville. 
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LlnstrncUoB  de  la  Belle -Marie  avait  provoqué  rarreataiion  de 
Jeanne  et  de  la  Baderease ,  et  celles»  qui  avait  eu  des  altercations 
avqp  Claudine»  raccnsa  de  complicité.  U  ne  fiiUait  qu'un  mot»  qu'une 
syllabe  pour  amener  rincarcération  d'une  personne,  et  dans  les  Étals 
de  l'Évéque  de  Bâle  les  lois  germaniques  on  la  Carolîne  étalent  d'une 
atroce  sévérité. 

Amenée  au  château  de  Porreniruy  devant  le  juge  inslrucitnr,  Clau- 
dine fut  interrogée  sur  son  origine  et  ses  antécédents.  C'est  dans  son 
interrogatoire  et  dans  ceux  de  ses  co-accusécs  que  nous  avons  puisé 
les  détails  de  cette  notice.  Questionnée  sur  les  causes  de  son  empri- 
sonnement qu'on  ne  lui  faisait  pas  connaître  ,  elle  déclara  ne  pas  les 
savoir ,  et  elle  appela  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
probité  tous  les  habitans  de  Cornol.  Pressée  de  questions  sur  Tart  de 
médecin  et  de  vétérinaire  qu'elle  avait  eiercé ,  elle  dit  que  si  on  l'a- 
vait quelques  fois  appelée  dans  des  maisons  où  il  y  avait  des  malades» 
elle  n'y  était  allée  que  pour  rendre  service  à  des  gens  de  connaissance 
et  n'avait  firît  usage  que  de  remèdes  et  de  procédés  permis  et  prati- 
qués dans  le  pays.  Que  par  exemple  elle  avait  appris  d'une  femme  de 
Miécourt  à  guérir  toutes  sortes  de  maladies  au  moyen  d'un  remède 
appelé  la  Mesure.  Elle  prenait  une  corde  de  laine ,  en  mesurait  ft  trois 
reprises  la  longueur  du  bras  des  malades  depois  le  coude  jusqu'au 
bout  des  doigts,  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  tlie  prononçait  le  nom 
d'un  Saint.  Trois  jours  après  elle  répétai^  l'opération  et  si  la  Mesure 
n'était  plus  exactement  la  même  ,  elle  invoquait  un  Saint  plus  puis- 
sant et  ce  jusqu'à  trois  fois ,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'amener  la  gué- 
rison.  Quand  il  y  avait  plusieurs  malades  dans  une  maison ,  le  cordon 
de  laine  devait  prendre  la  mesure  du  bâtiment  tout  entier  et  l'on  em- 
ployait des  prières  et  formules  un  peu  plus  compliquées.  Le  bétail 
était-il  atteint  par  le  mauvais  air ,  avait-il  été  frappé  du  mauvais 
regard  »  on  allumait  un  feu  an  milieu  de  l'étable  avec  du  bois  béni 
le  dimancbe  des  Rameaux  ;  on  y  jetait  du  sel  consacré  le  Jour  de 
St.  Sébastien  et  l'on  lilaait  passer  le  bétail  à  travers  le  feu  »  comme 
jadis  les  payons  avaient  consacré  leurs  enfants. 
.  Quelques  plantes  oflicioales  n'avaient  point  de  vertus  qu'en  les 
cueillant  avec  certaines  cérémonies,  à  des  jours  et  heures  déterminés. 
11  fallait  être  à  jeôn  et  sans  péché  mortel  pour  conper  le  gui  et  la 
verveine  et  arracher  la  mandragore  velue ,  ces  mêmes  plantes  déjà 
vénérées  dans  la  plus  haute  antiquité.  D'autres  herbes  ne  produisaient 
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d*effet8  qo'aalani  qu'elles  avaient  reçu  rimpositioo  des  mains,  ce  qu'on 
appelle  actoeUement  l'autorisation  magnétique. 

Jusque  là  il  n'y  avait  pas  encore  de  charges  suftisantes  contre  Clau- 
dine pour  maintenir  son  arrestation  ;  mais  la  Raderesse,  son  ennemie 
reconnue,  ne  làcliaii  pas  prise,  et  dans  une  confrontation  qu'elle  pro- 
voqua ,  elle  l'accusa  en  face  d'avoir  été  avec  elle  au  sabbat. 

A  une  lieue  de  Cornol ,  sur  une  des  hautes  sommités  de  la  cbaioe 
du  Mont-Terrible ,  se  dresse  une  roche  de  forme  bizarre ,  dont  les 
peuples  de  l'antiquité  ont  fait  une  divinité  et  en  même  tems  un  autel. 
Dès  le  i5«  siècle  les  actes  lui  donnent  déjà  le  nom  de  pierre  de  l'autel, 
et  c'était  en  effet  une  de  ces  roches  auxquelles  les  Celles  rendaient 
un  colle  ou  bien  où  ils  allaient  offrir  des  sacrlflces.  Celle-ci  avait 
encore  le  mérite  de  se  trouver  sur  un  haut  lien  et  au  milieu  d'une 
forêt  vénérée.  (<) 

Lorsque  le  christianisme  pénétra  dans  la  contrée ,  les  prêtres  éle- 
vèrent autel  contre  autel ,  et  non  loin  de  la  roche  druidique  ib  bâtirent 
une  chapelle  dédiée  à  St.  Martin.  Dans  les  premiers  siècles  chrétiens 
elle  servait  d'église  paroissiale  ù  plusieurs  lieues  à  la  ronde  et ,  cachés 
sous  le  manteau  des  hauts  sapins,  les  fidèles  pouvaient  prier  Dieu  sans 
être  inquiétés  des  payens.  La  cloche  ,  qu'on  suspendit  plus  tard  à  la 
tourelle  de  bois  qui  surmontait  le  toit  de  bardeaux  de  cette  chapelle, 
avait  reçu  une  consécration  spéciale  pour  mettre  en  fuite  les  sorciers, 
pour  conjurer  la  tempête  et  la  grêle,  et  une  inscription  gravée  sur  le 
bronze  indiquait  le  pouvoir  donnée  à  cette  voix  baptisée. 

C'est  sur  ce  haut  lieu .  sur  ce  plateau  du  Mont-Repois  que  les  sor- 
cières du  moyen-âge ,  que  la  fiaderesse ,  Jeanne  et  la  Belle-Marie 
allaient  au  sabbat.  Était-ce  en  souvenir  de  ces  assemblées  nocturnes 
tenues  longiema  ouvertement  |»r  les  Druides ,  puis  secrètement  ton 
que  les  Romains  proscrivirent  ce  qu'il  y  avait  de  trop  barbare  dans 
les  sacrifices  du  culte  druidique  t  Éudt^ce  en  continuation  de  ces 
mêmes  réunions,  devenues  plus  rares  et  plus  dangereuses  lorsque  le 
christianisme  eut  pris  le  dessus  dans  les  Gaules  et  de  persécuté  deviat 
persécuteur  ?  Nous  ne  saurions  le  dire ,  mais  toujours  est-il  certain  . 
comme  on  l'a  déjà  observé,  que  le  sabbat  ne  se  tenait,  dans  tous  les 


(')  Nous  avons  publié  une  nolicc  sur  les  tradilioDS  et  les  souvenirs  celtiques 
dans  notre  coolrée ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  juratiimne  d'^mv- 
lalùm ,  im. 
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pÊjB,  que  dans  des  lieux  consacrés  jadis  an  culte  du  drnidisme  ou  da 
paganisme ,  lieux  faiidiques ,  où ,  de  siècle  en  siècle,  les  hommes  de 
croyance  différente  se  réunissaient  en  assemblées  mystérieuses,  sacri- 
fiant à  Dieu  ou  à  Bel  sur  des  hauts  lieux  »  selon  Tusage  tant  de  fois 
Dieniionnt';  dans  la  Bible. 

Mais  revenons  à  celte  pauvre  Alsacienne  ,  à  Claudine ,  la  bergère. 
Âocasée  en  face  par  la  Baderesse ,  elle  nia  encore  toute  participation 
ans  crines  dont  cette  méchante  femme  s'efforçait  de  la  charger  et 
dont  elle-même  s'avouait  oovpable.  Alors  le  joge  ordonna  de  la  con- 
doire  dans  la  chambre  de  la  torture  pour  l'appliqaer  k  la  question , 
soîTant  let  ordonnances  du  Saint-Empire.  Là,  sons  ces  fontes  sombres 
et  hnmidds  •  en  présence  dn  Juge  et  d'nn  greffier ,  le  bourreau  iTa- 
vança»  prit  une  longue  corde  déjà  passée  dans  une  poulie  fixée  à  la  ^ 
foute;  il  en  lia  les  mains  de  Clandnie  derrière  le  dos  ;  puis  saisissant 
les  manivelles  d'un  tourniquet ,  il  fit  tendre  la  corde  ;  les  bras  de  la 
malheureuse  se  relevèrent ,  ses  pieds  se  détachèrent  de  terre ,  ses 
jointures  craquèrent  et  elle  se  mit  à  pousser  des  cris  déchirants, 
priant  et  suppliant  qu'on  la  détachât  et  qu'elle  avouerait  tout.  L'en- 
quête dit  qu'on  ne  la  guinda  qu'en  petit  sans  toutefois  la  soulever  de 
terre ,  à  quoi  elle  se  montra  fort  impatiente.  Le  juge,  commodément 
assis  dans  un  Êiuteuil  de  cuir  bien  rembourré  de  crin  ,  ne  voyait  que 
de  l'impatience  sur  la  figure  crispée  de  Claudine  dont  les  bras  tordus 
en  arrière  semblaient  déjà  prêts  à  se  déboiter.  Toutefois  il  fit  détendre 
la  corde  et  alors  la  douleur  et  rappréhenaion  du  supplice  qui  était 
inmiinent»  lui  arrachèrent  des  aveux.  Elle  déclara  qu'il  y  avait  seule- 
ment trois  ans  qu'elle  était  une  sorcière  »  une  gemuhe.  Ifajant  alore 
que  67  ans  et  étant  encore  assex  bien  conservée  pour  son  |ge  »  elle 
avait  été  jusque-là  fidèle  à  son  mari.  Durant  l'automne  de  1891  • 
Claude  le  berger  n'ayant  pu  ramener  tout  le  bétail  au  village ,  elle  se 
rendit,  sur  le  tard,  dans  les  prés  de  montagne  de  Cornol,  vers  le  Mont- 
Terrible  ,  pour  tacher  de  retrouver  les  bestiaux  égarés.  Elle  chercha 
loDgtems  dans  les  bois  et  les  bosquets ,  pleurant  et  se  lamentant  de 
cette  perte  ,  dont  son  mari  était  responsable.  Déjà  la  nuit  arrivait  et 
à  son  approche  s'évanouissait  tout  espoir  de  retrouver  le  bétail ,  lors 
que  tout-à-coup  se  présenta  devant  elle  un  jeune  homme  au  regard 
ardent»  vêtu  d'iiabits  verts  dans  le  meilleur  goût  et  coiffé  d'une  toque 
avecuoé  plume  rouge.  Après  s'être  informé  de  la  cause  de  son 
cbagrin,  il  lui  dit  qu'il  lui  était  facile  de  la  tirer  d'embarras  et  que  si 
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elle  voulait  se  donoer  à  lui ,  il  lai  fenit  à  llnslant  revenir  le  bélail 
égiré  et  lui  donnenH  assez  d'argent  poar  la  mettre  i  Taise. 

Glaodioe ,  à  l'arrivée  sabHe  de  cet  étranger ,  eut  d'abord  peur  et 
refusa  de  consentir  à  ses  propositions  ;  niais  l'inconnu  insista  faisant 
ressortir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  sa  personne  et  celle  de  Claude 
le  berger  ;  combien  il  ^lait  mieux  véiu  ,  plus  jeune ,  plus  dispos  et 
quels  services  il  pouvait  lui  rendre  en  reiirichissanl  sans  peine  poar 
elle.  La  bergère  pr<5ta  alois  l'oreille  à  ces  promesses ,  s'enhardit 
même  jusqu'à  lai  demander  son  nom.  Il  lui  répondit  qu'il  6'ap|islait 
Guillaume  ;  mais  ce  nom  lui  étant  inconnu  et  la  vue  de  cet  .étranger , 
tOBt  beau  et  bien  vétu  qu'il  était,  lai  inspirant  une  crainte  secrète, 
eue  s'enfaît  vers  le  village,  emportant  toutefois  avec  elle  des  peosées 
4|o*elle  n'osait  avooer,  et  elle  ne  dit  mot  à  son  mari  de  ce  qni  lai  était 

Qneiqaes  Joan  après ,  le  bétail  s'étani  de  nonvean  dispersé  daos  les 
mimes pitarages  et  bosquets.  Oandlne  retourna,  sur  le  soir»  poar  le 
cberoher.  Elle  pensait  en  même  tems  au  beau  jeune  homme  ei  ans 
promesses  sédaisantes  qu'il  loi  avait  faites ,  et  quoiqu'un  pressentiment 

lui  dit  qu'elle  devait  s'en  méfier ,  au  fond  du  cœur  elle  désirait  le 
revoir.  Elle  se  dirigea,  peut-<*'lrc  à  dessein,  vers  le  bois  où  elle  l'avait 
rencontré  et  il  se  trouva  suhiinroent  devant  elle ,  comme  la  première 
fois ,  mais  alors  elle  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  diiïormes  et  que 
deux  proéminences  semblaient  percer  l'étoffe  de  sa  coiffure. 

—  Pourquoi  vous  donnez-vous  tant  de  peines  et  de  fatigues ,  lui 
dit-il,  pour  chercher  tous  les  jours  ce  bétail,  tandis  que  je  vous  avais 
d^  offert  le  moyen  de  le  retrouver  instantanément  ?  Vous  avez  U  un 
pauvre  état ,  lorsque ,  jeune  et  jolie ,  vous  pourries  devenir  riche  et 
narguer  toutes  les  femmes  du  village  qui  vous  méprisent  parce  que 
vous  êtes  pauvre  et  étrangère.  Donnes-vous  i  moi ,  prenea-mol  pour 
votre  mailfe,  et  toute  votre  vie  vous  seres  riche  et  heareose. 

—  Mais  qui  étes-voosf  lui  demanda  la  bergère  »  plus  qn*à*demi 
subjuguée. 

—  Je  sais  Robin ,  celui  qui  peut  tout ,  quand  on  se  donne  à  lui  et 

qu'on  renie  Dieu. 

A  cet  aveu,  Claudine  se  sentit  fi  issonner  de  peur  et  se  signa.  Aussi* 
tôt  l'étranger  disparut,  mais  à  mesure  que  des  pensées  tumultueuses 
rentraient  dans  l'âme  de  la  bergère,  que  les-  propositions  de  l'inconnu 
la  teniaieut  d'avantage»  Kobin  semblait  reparaître,  d'abord  dans  ie 
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fii;iie,|Mii8prandi« une  foroie plot «yitiiiciaj  le  mppMMkar leiii»* 
■mt  et  enfin  il  lui  prit  la  main  et  lui  dit:  Oni  fane  enipéche  de  ftdre 
eeqneje  vons  propose?  Qnel  pouvoir  a  ce  Dieu  qaa.fOMierveKf  Ne 
ms  Htee-  t-il  pat  panne  et  misérable  *  n'eit*oe  pai  ha  vain  que  veoe 
rfavoquez  chaque  fois  qoe  Tons  diea  dans  la  peine,  voua  IWt-il  iMnair 
retroofer  toire  bétail  égaré?  Laisses  ce  piea  si  pea  seconrable, 
suivez  mes  conseils  et  je  serai  toujours  prêt  à  venir  à  voire  aide ,  à 
vous  combler  de  richesses  ,  à  vous  venger  de  vos  ennemis. 

Pendant  qu'il  parlait,  la  nuit  s'avançait  et  le  manteau  de  la  forêt 
rendait  Tobscurité  plus  profonde.  Robin  tenait  toujours  la  main  de 
Claudine  dans  les  siennes  ;  il  semblait  à  la  bergère  que  ces  mains 
étaient  brûlantes  et  qu'il  en  sortait  un  ûulde ,  un  feu  qui  pénétrait 
dans  ses  veines.  Mais  renier  Dieu  et  prendre  cet  homme  ,  le  démon , 
pour  son  maître  lui  paraissait  aussi  un  crime  énorme.  Robin  devinant 
sa  pensée»  lui  dit  encore:  —  Pourquoi  bésitea-vous?  Qnel  est  ce 
dieu  que  vous  serves  et  qu'il  vous  but  prier  dans  une  langue  que  voua 
ne  comprenes  point?  Votre  ancien  maître  •  le  curé  Harobaulx*»  n'j 
croit  pas  et  pour  preuve  vous  saves  bien  que  pendant  tout  le  lems 
que  vous  aves  été  cbes  lui,  il  ne  s'est  pas  occupé  è  veua  apprendre  à 
servif  ce  Dieu*  Yotre  premier  mari  »  ce  demi-prétre ,  n'a-t«il  pas 
abandonné  son  froc  pour  vous  épouser  et  n'aves-vuus  pas  été  beu- 
rcnse  avec  loi  ? 

Robin  devint  aloi^  de  plus  eu  plus  pressant,  un  souille  brûlant  sor« 
tait  de  sa  bouche  et  enflammait  les  sens  de  la  bergère.  Elle  céda  . 
renia  Dieu ,  prit  Satan  pour  son  maitre  et  en  signe  de  servitude  elle 
baisa  sa  main  et  s'abandonna  à  lui. 

Lorsqu'ils  se  séparèrent  Robin  lui  fil  don  de  plusieurs  grosses 
pièces  d'argent ,  qu'elle  cacha  dans  un  coffre ,  n'osant  les  montrer  à 
son  mari.  Il  lui  remit  en  mémo  tems  une  petite  boite  remplie  d'une 
ponssière  noire ,  en  lui  disant  que  si  quelqu'un  lui  liteil  du  mal»  elle 
pouvait  s'en  venger  au  moyeu  de  cette  poudre;  qu'il  suffisait  pour 
cela  d'en  prendre  un  peu  dana  ses  dolgis  et  d'eu  rasMiuir  um  par- 
aonie  ou  le  bétaH  pour  leur  donner  telle  maladie  qu'on  «nrialty  et 
qu'elle  seule  aurait  le  pouvoir  de  les  guérir  et  de  tirer  profit  de  cette 
^uérison* 

Après  cette  première  chute  Claudine  n'eut  plus  la  forée  d'aban« 
donner  ses  relstions  avec  Robin  devenu  son  maître.  Plusieurs  fois  il 
vint  b  trouver  le  soir  et,  lu  chargeant  sur  &e»  épauiesi  il  feBdaii  l'air 
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malgré  ce  fardeau ,  et  l'emportait  jusque  sur  le  Mont-Repaîs.  Là  se 
trouvait  vm  grande  société  où  les  femmes  étaient  plus  nombreuses 
qie  les  hommes.  Plmieiirs  étaient  de  la  connaissance  de  Glaïutiiie  » 
telle  que  la  Baderesae  »  Jatime  W.  et  la  Belle-Marie  ;  d'autres  venues 
de  kMn  loi  étaient  jnconnnes.  Chacune  d'elles  arrivait  en  conipagnie 
d'un  sMltr»  ayant  tons  K|M  fiNvclMi  Ç»  pied  de  boniriNi  debooc) 

L'assemblée  se  formait  en  csrde  anteor  d'nn  grand»  Cm  de  bois 
résinevx.  On  dansait  en  son  d'nne  guigne  ou  d'nn  flageolei  dont 
jooait  on  des  nudtrss.  On  tonmait  d'abord  lentement»  nuis  la  mesore 
damant  .toujours  pins  vifs ,  les  assistants  inissalent  par  se  croire 
sniNMrtés  par  nn  eongan. 

Uns  les  moments  de  repos  on  trouvait  des  rafraicbissements,  dn 
vin ,  de  la  bière  et  de  grandes  pièces  de  viande  rôtie.  Mais  au  rap- 
port de  Claudine  et  de  bien  d'autres  accusées,  ces  mets  si  appétissants 
avaient  peu  du  ^oîii ,  et  lors  mémo  qu'on  croyait  en  avoir  mangé 
à  satiété ,  on  se  trouvait  le  lendemain  aussi  ailamé  qu'après  un  long 
jeûne. 

Souvent  l'assemblée  changeait  le  lieu  de  ses  séances,  et  sur  un  ordre 
du  chef  elle  s'envolait  sur  quelqu'autre  montagne ,  ou  près  de  quelque 
fontaine  solitaire.  Là  ces  sorcières  conjursient  l'esprit  des  tempêtes , 
battaient  l'eau  de  ces  bassins  maudits  ou  formaient  des  nuages  chargés 
de  grêle ,  comme  le  faisaient  déjà  les  prétresses  de  l'antiquité.  Elles 
dirigeaient  akm  ces  nuées  iniernales  sur  les  terres  de  lenrs  ennemis, 
et  d'est  ponr  cela  qn'on  voyait  la  grêle  ne  Irapper  qp»  qœlqnes 
inagss  f  oertaina  champs  et  épargner  les  antres. 

To^ipors  avant  de  se  séparer,  le  lien  qnl  éclairait  l'assemblée  s'étei* 
gnalt  snWtsment  et  alors  ces  malbenrenses  femmes  avonent  qnll  se 
passait  dos  choses  qne  nons  ne  pouvons  raconter.  C'est  dans  ces 
rémikms  satonlgies  qu'elles  devaient  rendre  compte  de  l'emploi  de  la 
pondre  nobe  que  tontes  avaient  reçue  en  se  donnant  i  l'esprit  dn  mal. 
Cesc  II  qu'elles  racontaient  lenrs  amuvaises  actions  et  si  l'une  ou 
l'antre  n'aiail  pas  employé  la  poumière  maodile ,  aon  mettra  la  battait 
mdement. 

Malgré  les  promesses  faites  au  moment  de  la  séduction ,  la  con- 
dition de  ces  malheureuses  était  fort  dure.  Soumises  à  ces  maîtres 
malfaisants ,  elles  n'en  recevaient  que  des  caresses  trompeuses  ;  l'ar- 
gent qu'ils  leur  donnaient  se  changeait  constamment  en  feuilles  sèches 
lorsqu'elles  voilaieni  en  Aire  usage.  Quand  elles  xentraient  au  logis, 
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IM  unes  à  ehend  sur  on  brac,  d'tettret  Miiici  m  les  éptnlet  de 
km  mltraB .  et  qa'elles  ta  gUmieiit  Antifemenl  du»  ta  cooebe 

maritale ,  si  l'époux  M  riveiHiit ,  tl  les  trootait  froides  et  glacées  et 
alors  elles  étaient  exposées  à  de  rudes  corrections  dont  elles  n'osaient 
se  plaindre. 

Mal  vues ,  mal  famées  dans  le  Tillage ,  un  petit  nombre  ,  comme 
Claudine,  échappait  ù  la  haine  générale  et  à  la  peur  que  leur  méchan- 
ceté inspirait.  On  craignait  leur  regard  fascinateur  ,  on  redoutait 
l'attouchement  de  leur  main  ;  si  l'une  vous  frappait ,  il  fallait  aussitôt 
loi  rendre  le  coup  qu'elle  vous  avait  donné ,  ou  manger  un  morceau 
de  son  pein  en  le  lui  dérobant.  Telle  maladie ,  tel  sort  jelé  snr  une 
penoDoe  ne  pondait  plus  se  guérir  qu'en  le  fidnnt  passer  à  nne  antre 
etpeursTendélIfreril  ftlltit  Rvoir  reeonrs  an  ponfoir  de  oee  mènes 
tamee.'  On  s'en  seriiit  ilofs ,  en  les  Itatnic ,  on  les  fiijalt  ;  nmta 
dès  que  ta  justice  s'en  mètalt»  cenx-ttmèÉie  qnl  mient  entastaiems 
de  œs  tauMS  lonqn'elles  èltient  jènnes»  qnl  les  nniest  sppelèes 
Rfee  empressement  en  ces  de  mstadie,  defenalent  des  tocnmtenrs 
dsttgerenx» 

CIsndine  Ait  tontefeta  moins  exposée  à  ces  réeriminstlons  qne  ta 

Bsderesse  et  Jeanne  W.  parce  qu'il  y  avait  moins  de  charges  centre 
elle.  Elle  déclara  même  que  le  joug  que  Robin  faisait  peser  sur  elle , 
était  si  lourd  et  ses  promesses  si  décevantes  qu'elle  avait  souvent 
cherché  à  rompre  toutes  relations  avec  lui  et  à  reprendre  le  service 
du  Dieu  qu'elle  avait  si  fatalement  renié  dans  un  moment  de  détressa 
et  par  suite  d'une  séduction  diabolique.  Qu'h  cet  effet  elle  allait  plus 
souvent  à  l'église  qu'au  sabbat ,  mais  que  dans  le  temple  du  Seigneur 
eUe  n'entendait  que  des  chants  et  des  prières  en  langue  qu'elle  ne 
comprenait  point,  qn'eite  y  ?o|sit  ses  complices  aller  la  téte  lante 
et  même  fréquenter  les  sacrements,  sens  qoeta  fondre  les  écrèiat,  et 
qoTenfin  perMone  ne  Inl  donnent  ilde  et  sssimnce  ;  n'osent  mener 
sn  sitnttlon  I  qnl  qne  ce  Iftt ,  cHe  n'eviit  pn  trouver  en  eUe  ta  force 
de  résister  MX  obsessions  de  Sntan.  Elte  evtit  donc  cédé  à  fesprit 
du  mal ,  et  pour  ne  pss  être  bsitue ,  comum  snssi  penr  sstliiMie  I 
quelque  ^rélléllé  de  wgeenoe  contre  des  personnes  qnl  lui  étaient 
besy les ,  eUe  nisit  usagé  de  la  poudre  noire  ei  Ait  périr  d'abord  «m 
cbévre ,  puis  une  nche  et  ensuite  un  èbenl. 

Une  seule  fois  elle  avait  employé  cette  poussière  contre  une  créa- 
ture bomaiae:  Agathe,  sa  voisinej  lui  ayant  réclamé  une  petite  somme 
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qu'elle  ne  devait  pas ,  a  en  résolu  une  qiierelle  fort  vive.  Oins  h 
oolèra  dandine  paisa  ses  doigu  dîna  la  belle  flilale  ei  en  levdMi  le 
teas  d*Agailie.  Ge0e-cl  ne  s'en  aperçât  pns,  nab  aen  brasdevint 
donleorenx  et  la  paralysie  se  fit  sentir.  Akn  dandine  se  repentit 
ses  actions ,  attira  sa  aniline  dm  éHe  et  Ini  fit  manger  one  soupe  pré* 
parée  avec  son  propre  pain ,  ce  qui  détruisit  aussitôt  le  maléfice  et 
lui  valut  d'amères  reproches  et  des  menaces  de  son  maître  Robin. 

Il  ne  faliull  pas  tant  d'aveu\  ù  celle  époque  pour  être  condamné  et 
la  pauvre  bergère  qui  »  par  ignorance ,  par  la  faute  de  son  premier 
maître ,  n'avait  reçu  aucune  instruction  religieuse ,  qui  s'était  vu  ex- 
posée aux  séductions  d'un  jeune  hypocrite,  qui  plus  tard  avait  eu  une 
vie  de  peines  et  de  labeur,  qui  avait  enfin  succombé  à  la  tentation  de 
sortir  de  tant  de  misères  par  un  acte  bien  coupable  ,  il  est  vrai  ,  mais 
dont  elle  ne  pouvait  comprendre  la  gravité  »  n'en  fut  pas  moins  esé* 
entée  et  brûlée  comme  sorcière»  avec  toute  la  pompe  et  la  emanté 
alors  en  usager  La  Baderesse ,  Jeanne  W.  et  leurs  complices  subirent 
le  même  supplioe»  et  tandis  qu'aux  eonfins  de  l'Alsace  s'allnmait  le  fen 
des  bncbers ,  on  voyait  daos  les  eau  dn  lac  de  Bienne ,  snr  Tantre 
revers  dn  Jura ,  se  débattre  d'antres  malheureux  q<on  y  noyait  pour 
lea  mêmes  erimea.  Ce  n'est  pus  ^  le  bois  manquât  aur  les  bords  dn 
lact  mais  les  noyades  étalent  assec  à  la  mode  snr  les  lacs  suisses. 
Hons  UTons  lu  un  jugement  de  cette  époque  rendu  contre  une  bande 
entière  de  sorciers  et  sorcières  appartenant  à  la  confession  réformée, 
mai>accu8ée  et  aïonant  les  mêmes  Mis  que  ceux  reprochés  aux  misé* 
rables  femmes  de  Gomol»  6t  le  juge  ne  prenait  pas  seulement  la'pelne 
de  flifre  écrire  leur  nom  dans  la  aentencc ,  se  oontoitant  de  les  con* 
damner  en  masse ,  c  à  être  passé  de  la  vie  à  la  mort  par  l'eau  ,  afin 
c  que  la  justice  ait  son  cours  et  que  les  méchants  soient  exterminés 
i  d'avec  les  bons.  » 

Ces  sortes  de  procès  furent  fort  communs  jusque  bien  avant  dans 
le  siècle  dernier  et  «  il  faut  bien  le  dire,  en  bon  nombre  de  lieux  on 
croit  encore  à  l'existence  des  sorciers  ;  on  en  montre  môme  au 
doigt ,  sans  ilue  la  justice  des  hommes  prenne  la  peine  de  s'en 
occuper. 

Il  nous  répugne  de  croire  à  la  possibilité  de  ces  sortes  de  pactes 
avec  un  être  immatériel.  Nous  ne  pouvons  ajouter  une  foi  entière  à 
ces  4oenmens  mêmes  dans  lesquels  apparaît  cependant  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  de  lémoUis  attestant  par  serment  ia  vérité  de 
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lenn  tffOlilioM*  al  flDi  JogBiiwDtt  de  ee» 
déiés  rwpniMit  atan  les  eevt  de  jeulee*,  perae  qae  tow  étataM 
pbiseuneiBtiaiMi  des  préjugés  de  tess«  lUte  le  lectm  de  eee 
tetlei  de  proeès,  Im  efeniiBMiiimsdeseocaiés,  lenr  eoacor- 
danee  daae  les  ûiite  et  dans  tous  les  pays ,  font  nalire  de  aleguBèfea 
pensées  sur  le  possible  et  l'impossible.  Ne  Toit-oo  pas  la  science  da 
temps  actuel  reculer  devant  la  soluiion  de  cbû!>es  beaucoup  plus 
firanges  et  qui,  sous  de  certains  rapports,  se  rapprochent  de  certains 
faits  reprochés  aux  sorciers?  Que  ce  soient  des  effets  d'électricité,  de 
magnétisme,  ou  de  ce  fluide  inconnu  qui  met  en  mouTemaot  les  corps 
les  plus  inertes  par  le  seul  contact  de  la  main  ou  par  la  seule  volonté, 
toujours  est-il  remarquable  que  ce  pouvoir  occulle ,  rajeuni  depuis 
quelques  années ,  existait  déjà  dans  l'antiquité  ;  qu'il  se  perdait  et  se 
retrouvait  de  taon  à  autre ,  effrayant  1m  hommes  ou  les  amusant, 
seleikqii'ila  puauient  la  chose  au  sérieux  ou  <m  pMMuMerie,  iîMite  de 
le  conyieedre  aide  cbeiciMr  à  rapKvftnd^* 

a 

* 

A.  (HBQCBBBZ,  nelMpiéMdtlMMMil. 

•  amlMi»!»  Société  jurassienne  d'rtutilatioo .  64  de  plustrara  Meiétfl 
d'huUMTO  et  d'arciiéologie  do  SaïMe  «i  de  Fraoca. 
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DOMINIQUE  DIËTRICH. 


Font  iw^Nii?,...  Ci  w^m  fkn  ;  >e  «uw  (ait  pcmt  ioiiffHr, 

FOMâU». 


Lorsqu'on  parie  de  haines  tradiUooneUes  et  de  Tengeances  accom- 
plies par  devoir,  la  pemée  se  porte  involontairement  dans  les  Tilles 
d'Italie  du  moyen-âge  os  dm  les  montagnes  de  la  Gone.  Las  faorioos 
de  Florence  sont  devenues  prararbiales ,  al  l'aipresaîon  néme  de 
Vendem  iaëiQM  rorigiae  méiWioiiale  de  oaa  aoiea  do  ftveur  catealée 
qaifrappaBliuMfklkM,  miqiMiiiaBt  pwee  fn'alle  appariiafil  i  an 
flHilliananie. 

Haia  deaenMaMaafriia,  qaoiqa'ila  ae  préaemeat  moins  frdqoaai- 
ment  dana  le  Nord  do  l'EaropOt  bo  aoai paa émgaia pomr «la i 
noaaoBaleB.  Sooamieoiiveloppodifefao,  laapaaikmagaiagllaatle 
ccrar  do  l'homme  mm  r^énéré  »  aool  ka  mémaa  partoot.  Je  nia 
Iflilier  moa  loGian« dana  m  do  oaa  dramea»  doit  rUiioîre locale da 
Stmbourg  fournira  ka  aoleain. 

Dana  la  biographie  de  Frédéric  de  Oietricb .  premier  mairo  da 
Strasbourg ,  j'ai  eu  Toccasion  de  parler  de  ses  deux  ancêtres ,  toos 
deux  portant  le  nom  de  Dominique;  l'un,  arrivant  fugitif  de  Saint- 
Nicolas  en  Lorraine  à  Strasbourg,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  et  conquérant  un  foyer  dans  cette  ville  hospitalière  ;  l'autre, 
petit-fils  du  premier  Dominique ,  jouant  un  grand  rôle  dans  les  négo- 
ciations qui  précédèrent  l'acte  du  30  septembre  1081. 

C'est  de  l'ammeistre  Dominique  Dietrich  ,  né  à  Strasbourg ,  le 
30  janvier  4620,  que  traitera  la  présente  notice.  11  n'a  point  reçu  en 
partage  les  qualités  brillantes  de  son  arrière-petit-fils  ;  mais  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  sa  ville  natale ,  n'est  pas  moindre  ;  et 
sa  destinée  a  été  presque  aussi  tragique  que  celle  du  maire  de  1790. 
Dana  sa  longue  carrière,  la  question  confesaionneUe  ae  trouve  mêlée 
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à  la  politique .  les  sonfllraiioei  da  père  de  AunOle  el  dn  chrétien , 
étroHemeiit  liéee  au  penécmiMis  qifeiidiire  l'homme  d'Etat.  Je  eher- 

cberai  à  expliquer ,  comment  il  a  po  se  Mre  que  le  citoyen  qui  a 
contribué  à  préserver  sa  ville  natale  des  borrears  d'an  siëg^,  n'a 
recueilli  au  fond  que  l'iogratitude ,  tandis  que  des  rivaux ,  plus  heu- 
reux, mais  moins  délicats  que  lui,  ont  été  comblés  de  grâces  royales. 

Les  événements ,  au  surplus ,  racontés  sans  passion ,  parleront 
d'eux-mêmes  et  fourniront  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  du  principe 
décourageant  pour  le  scepticisme  historique  ou  religieux,  que  la  solu- 
tion de  plus  d'un  problème  ne  se  trouve  pas  toujours  en  ce  monde. 

Le  père  de  Dominique  Dietricb  (né  le  6  septembre  4582)  (')  était  com- 
merçant et  membre  du  Comité  des  XV  ;  il  avait  épousé  une  fille  de 
l'ammeistre  Meyer ,  et  s'était  ouvert ,  par  cette  alliance ,  le  chemin 
des  honneur»  dans  la  petite  république  de  Strasboiuy*  11  mourut  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  (le  43  Janvier  4630). 
•  Son  fils  Dominique  n'avait  pas  encore,  à  cette  dpoqne ,  atteint  sa 
maKMité;  «ai»  Il  éi^t  éfideBBMnt  Uen  iqnPY^  1^  »  funille  naïai^ 
iMUa;àl'â|adeTiqgt-»eptana,  eialmplelloenclé  en  droit  «  an  mo- 
ment où  le»  négociation»  de  Monster  et  d'Oanabrftdi  laisaaieBt  entre- 
vair  nae  aointion  padiqpie  et  nne  ère  nowrelle ,  Il  dponaa  finale 
Wencker,  la  flUe  d'an  aimneiitre  (le  10  aodt  4647) ,  memhre  de»  Xm 
et  acolarqne  •  e^eat^à-dhre  Inapeeiear  on  dlraclenr  de  l'nnhenitd. 

A  cette  époque  »  an  sortir  d'une  longue  gMrre  qui  anit  appaufri 
tentée  le»  flMBille»,  le  luxe  était  chose  Inconnue  et  les  grands  capitam 
n'eilstaient  plus  qoe  dan»  le»  ché»  commerçant»  de  l'Italie  et  de  la 
Hollande.  Rien  de  plos  corienx  que  le  contrat  de  mariage  de  Domi- 
nique Dietricb ,  qui  apporte ,  à  litre  de  douaire ,  à  sa  fiancée ,  la 
somme  de  deux-cents  rix-dalers ,  et  reçoit  à  titre  de  dot  à  verser 
dans  la  communauté,  la  somme  de  trois  mille  florins.  Même  en  tenant 
compte  de  l'énorme  diOéreuce  que  deux  siècles  ont  apporté  dans  les 
valeurs  monétaires ,  et  eu  décuplant  les  chiffres  indiqués,  nous  n'arri- 
vons qu'à  une  mise  de  fonds  assez  modeste  pour  l'une  des  premières 
familles  de  Strasbourg. 

Mais  Dominique  Dietricb  avait  la  qualité  souTent  reprochée  aux 


(*}  U  existe  une  note  écrite  de  li  nele  Bèine  de  Domiiiiqiie  Udler  i  le  idAiglé 
lembi ,  qU  axe  Fépoqae  ptédse  de  la  nistiBce  et  do  lAplêniede  Jean  Dletridi, 
veir  les  fAom  JeMlâeatlvea,  N»  1. 
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liiMUim  4e  h  LorrakM;»  MtésoMm;  flétrit  de  plus ^ii^ 
fMI  «t  dMfcaxdeeoiiqnéifriiiie|ilio6h<moi^^  dans  la  société. 
Sb  i6M,  il  fiift  déjà  partie  du  grand  Conseil,  et  monte  successivement 
d'édieloiia  en  échelons ,  aux  XXI ,  aux  XV .  aux  XIII ,  enfin  en  ^660, 
■«n  moment  où  il  entrait  dans  sa  quarantième  année ,  il  est  nommé 
ammeittre. 

Ainsi ,  vingt  et  un  ans  avant  la  capitulation  ,  il  avait  déjà  atteint  le 
point  culminani  des  honneurs  auxquels  il  pouvait  aspirer  à  Stras- 
bourg ;  il  ciait  le  père  de  huit  enfants  ;  sans  avoir  eu  jusqu'alors  une 
seale  perte  à  déplorer  au  sein  de  cette  nombreuse  I^mille.  La  considé- 
ration publique  l'entourait,  et  dans  les  rapports  fréquents  de  la  vieille 
République  strasbourgeoise  avec  les  autorités  françaises  qoe  le  traité 
de  Westpbalie  avait  ramenées  en  Alsace ,  DomiDiqiie  Dietrich ,  qui 
pariril  et  écrivait  avec  facilité  la  langue  de  son  grand-père ,  servit 
presque  toiiioars  dlntennédiaire  ;  il  était»  par  aa  poehioii  etaea  anté- 
cédents ,  en  relation  avec  le  Résident ,  que  le  genvemenwiit  'de 
Unis  XI?  avait  étabH  à  StradMorg,  et  ftit  de  temie  lum  loW 
les  intérêts  graves  et  complexes  que  cette  viHe ,  Jetée  entre  dent 
poisniieesliestilee»  avait  à  condHer  et  i  ménager.  Le  principe  de  H 
nentraUlé  »  antant  qne  le  permetlrient  les  drconstances ,  devint  pour 
lui ,  dès-ce  moment  on  article  de  Ibl  ;  et  ri  »  plus  tard ,  Il  pendm  dn 
côlé  de  la  France ,  ce  Itat  évidemment  moins  le  souvenir  de  son  ori^ 
gine  première ,  que  l'impériease  nécessité  et  une  Juste  appréciation 
des  choses  qoi  décidèrent  de  son  choix. 

Dès  les  premiers  froisseraenis  entre  Louis  XVI  et  l'Empire  germa- 
nique ,  la  politique  de  Strasbourg  devait  forcément  consister  en  un 
système  de  bascule ,  et  les  chefs  de  ce  petit  gouvernement ,  dans  leur 
altitude  vis-à-vts  du  peuple  ,  devaient  souvent  avoir  cet  air  gêné  et 
emprunté  que  contractent  les  hommes  d'affaires ,  lorsqu'ils  sont  maî- 
trisés par  des  événements  majeurs.  Parler  avec  autorité  d'un  grand 
État ,  c'est  chose  assez  facile  ,  et  l'ambassadeur  ou  le  ministre  d'une 
grande  puissance  n'a  qu'à  mettre  dans  son  rôle  officiel  un  peu  de 
dignité  personnelle,  pour  obtenir  d'éclatants  succès;  une  position 
moins  enviable  est  celle  de  directeur  d'un  gouvernement  destiné  à 
flcchir  et  même  i  crouler;  Id  l'habileté  la  pins  consommée  ne  par- 
vient pas  tm^ours  à  sauver  tes  apparences  et  à  consener ,  au  milieu 
des  mines,  mie  attitude  nette  et  décidée.  Le  peuple»  quoique  peu 
diplomate  et  peu  versé  en  histoire,  a  le  sentiment  instinctif  des  siinn» 
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ikNM  poKliqMtsISttiiboiirg.  1m  babilMits  <caiMit  «aieitieUeneK 
jtttadiétà  l'AllMMiise:  lugM^^felliioii»  bmm»  MdllioisitaipMié, 
lo«t,le8  y  coBfiifl;ilid«faiMiVfeyierd'onoUJiitwte 
jde  lewi  mgiitnlt*  let  «Npect»  Uiàknm  é'ém  ftfloidiilM» 
dèft  qfiÏÏÊ  a'épnjgjjnm  pas  avec  paaaiOB»  à  tool  baianl»  kiintMtod« 
J'Empire.  Celle  dispoiiliai  MMurelle ,  inMiiiGlive  de  l'eapiii ,  explique 
la  Mlité  avec  laquelle  un  méchant  pamphlétaire  parvint ,  déjà  dix 
ans  avant  la  capitulation  ,  à  fausser  l'opinion  aur  le  compte  de  Domi* 
nique  Dietrich  et  à  ébranler  les  foodementa  ao&ides  aur  lesquela  sa 
Jorlune  semblait  assise. 

Je  touche  à  l'un  de  ces  faits  pénibles  que  l'on  aimerait  à  nier,  pour 
être  dispensé  de  flétrir  les  hommes  qui  provoquent  la  vindicte  pu- 
blique ,  61  de  blâmer  les  magistrats  q^i  api^ueat  sans  jpaiséricoFde 
les  lois  sanguioaires. 

Dans  le  courant  de  septembre  167i,  la  ville  de  Strasbourg  fut  mise 
en  émoi  par  des  pamphlets  diflamatoii'es ,  répandus  par  une  main  in- 
4X>nnue  (>)  ;  ces  libelles  contenaient  les  imputations  les  plus  graves 
jCQiilie  le  Mistral  en  général  et  l'ammeistre  Dietrich  ea  pwiÎGiiliar. 
tait  la  |iran|^  moment  l'eflCei  ne  ftn  poim  déCif onUe  lOL  p&mmm 
iltaqpta;  mail  It  paapUéiaire  vionyme  infini  à  la  eharga»  et 
caiteit  KHI  CBBm.dénanfqpie  aaaa  la  vaUa  da  l'anoar  de  la  |iairia« 
Uaflima  (|Bel'aaiaMiiira»adiiltAraatpaiiBra  iafldMa  daas  la  goir 
lioa  das  daaieiapaldiGft,  éiaiiaarlapaîatdelivrarSliiilNwigàla 
Itaiea.  Pùnr  doBoar  plai  daciddit  à  aaa  dire  calanialaQS* 
taaa  aala  la  braU  qoa  la  steltineiiire  Banold  loiHiiéniaéialll*anianr 
da  aaa  dcrita»  aidévaiWt^parcaiiaYoiadéioaniia.oa  lapauiani 
d'aae  manière  dferada  >  laa  IraaMt  da  loa  calligiia. 

L'ammeistre  Dietrich,  si  mécbammaat  dUBuBé  al  dédaignaai  da  fi^ 
futer  des  faits  absurdes ,  que  sa  vie  tout  entière  démentait ,  Dialricli 
perdit  du  terrain  ;  la  considération  publique  qui  l'avait  presque  entouré 
d'une  espèce  d'auréole,  s'amoindrit .  puis  s'éclipsa  ;  de  fait ,  se  disait- 
on  ,  pourquoi  Dietrich  ,  Français  d'origine  et  descendant  de  parents 
catholiques  ,  ne  serait-il  pas  tenté  de  trahir  une  ville  allemande  pro* 
testante,  où  il  n'a  pas  encore  jeté  de  très-profondes  racines? 

la  magiatrai  de  Strasbourg  prit  £ait  et  causi9  pour  l'ammeistre  ou* 


(')  Quelques  ciicomlaDces  de  œ  Ciit  oUmiu  sont  eDM^uaiécs  au  récit  de  Frieb« 
«l  du  Sirûb«i. 
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tngé;  aooDvoqoo  toi  ciloviM  pir tribal»  Mdte«Mvir*HM€ai 
aiMHiMéai  rinanilé  dw  libeltM  et  prooMt  cinq  mm  ihdilwi  de 
réoompeDse  à  qui  déoottnînit  etdéwMioorrittei— yMëtaiig» 

Hait  pu  un  iadioe  se  trahit  la  MHfca  de  m  urionaioa.  L'cftmh 
oance  pabliqne augmentait;  déj^  la  tnUioa de  Uetricfe aenUaiiwi 
Cilt  acquis  ;  pent  s'en  Mut  qa'nne  énente  ne  vint  ppomer  au  gou- 
fernement  de  Strasbourg  »  à  quel  point  les  esprits  étaient  exaspérés. 

Ùn  incideat  fortuit  tint  mettre  au  jour  la  téritaUe  caose  de  eetie 
odieuse  intrigue.  Daii^  le  courant  de  janvier  1(375  ,  la  servaute  d'une 
brasserie,  située  dans  le  quartier  de  la  Krutenau,  fut  chargée  par  ses 
maîtres  de  reconduire ,  une  lanterne  à  la  main ,  l'un  des  habitués  de 
ce  lieu  public ,  le  docteur  Georges  Obrecht,  qui  s'était  attardé.  En 
passant  devant  la  maison  du  steltmeistre  Beroold ,  cette  pauvre  fille, 
qui  marchait  ù  quelques  pas  en  avant ,  crut  entendre  la  chute  d'un 
paquet  de  papiers  sur  le  pavé  ;  elle  se  retourna  et  dit  au  sieur  Obrecht: 
<  M.  le  doaeur ,  vous  avez  laissé  tomber  une  lettre.  >  c  Vous  vous 
trompez,  ce  n'est  pas  moi,  >  répliqua  le  docteur.  La  servante  con- 
gédiée à  la  porta  dn  sieur  Obrecht ,  suivit,  peur  reairer  èhsn ses 
maîtres ,  les  mêmes  rues  qu'eUe  venait  de  traverser  ;  pamsée  par  naa 
curiosité  pardonnable ,  elle  nnuissa  le  paqpwt  jelé  ou  devant 
la  maison  Bemold.  Le  contenu  était  en  langue  Ihaitaiae;  elle  imnit 
le  toui  au  anitntaMear»  qui  reconnut,  non  sans  eflkol»  que  o^étsft 
un  pampblet  de  la  méa»  aatara  que  ceux  •  dont  on  se  préoccnptît 
depuis  riz  semaiBos.  c  (Test  ane  bien  mécbanie  lettre,  que  vous  ow 
donnoi-li ,  >  dit  le  brasseur  à  la  servante  iaierdite  ;  c  tous  aMataa 
en  allirmant  qae  voos  l'avot  ramaméo  dans  la  me;  elle  peut  vous 
ooftier  la  téte.  t  La  nmlhenrsuse  persista  daas  son  dira;  oHo  Ait  rsn» 
voyée  do  la  maiM». 

Le  bramenr  »  quoique  parent  éloigné  d'Obrecbt ,  se  crut  obligé  do 
remettre  le  pamphlet  entre  les  mains  de  l'ammeistre  Dietrich ,  qm 
questionna  la  servante  et  provoqua  une  confrontation  de  ce  témoin 
avec  le  docteur  Obrecht;  ce  dernier  opposa  la  dénégation  la  plus  vive 
à  ce  témoignage  .  qu'il  appelait  calomnieux  ;  mais  la  servante  ne  se 
montra  ni  intimidée  ,  ni  passionnée  ;  elle  persista  dans  sa  première 
déposition.  L'ammeistre  Dietrich  la  Qt  mettre  en  état  d'arrestation  cl 
consigna  le  docteur  Obrecht  dans  le  bâtiment  du  tribunal  des  tuièles* 
Le  jurisconsulte  jouissait  à  Strasboui^  d'une  assez  mauvaise  réputa- 
tion :  intrigant ,  dépeniier  »  père  de  ooso  enfimts  ei  sans  forluoe ,  ii 
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ftWt  éMa  &8  tout  bois,  plaidait  toutes  les  causes  verreuses  et  tisait 
éB  VMfWB  peu  délicats  pour  faire  <  une  bonne  affaire.!  Tout  récem- 
ment ,  l'ammeistre  Dielricb  avait  fait  casser  judiciairement  un  testa- 
ment qui  contenait  un  legs  considérable  au  profil  d'Obrecht.  I/a  ran- 
cune de  l'avocat  outragé  fut  profonde ,  mais  le  moyen  dont  il  usait 
pour  se  venger  de  l'un  des  chefs  de  la  BépoMique  ,  était  dangereux  ; 
la  loi  prononçait  la  peine  de  mort  avec  des  raffinements  barbares 
contre  le  diffamateur-pamphlétaire.  II  n'était  guère  probable  qu'un 
liomme  versé  dans  l'étude  des  lois  locales ,  se  laissât  aveugler  à  oe 
point  par  la  baine  et  eonrftt  le  risque  d'une  punition  capitale,  poor  le 
seul  pftaisir  de  veierim  ennemi  puissant. 

Le  docteur  Obrecfat  «  fort  de  oe  ntennemeni ,  que  ponviit  fUre  le 
premier  ma,  cootinon  i  se  dire  la  victime  on  d'une  odieuse  calomnie 
on  d'une  lialladnalioo,  à  laquelle  lu  servante  avait  été  en  butte.  Mais 
l'amoMiitre  INetridi  devinait  instinctivement  son  ennemi  ;  tonte  la 
kNrteuae  ctrrière  d'Obredit  était  dévoHée  devant  lui.  Irrhé  de  voir 
une  nie  innocente ,  dont  les  dires  portaient  lè  eaebei  d'une  entière 
sincérité,  compromise  par  un  drôle  audacieux,  il  fit  transférer  l'avocat 
inculpé  dans  la  prison  de  ville.  Cette  seule  démousuation  suffît  pour 
troubler  le  coupable.  Ou  avait  remis  entre  ses  mains  un  exemplaire 
du  Nouveau-Testament  ;  il  ouvrit  les  Actes  des  apôtres  ;  la  conversion 
de  Saint-Paul  (chap.  9  des  Actes)  frappa  ses  esprits  et  opéra  dans  son 
cœur  l'une  de  ces  émoiions  soudaines  qui  tiennent  du  miracle  ,  mais 
qui  sont  plus  fréquentes  que  ne  le  pense  un  monde  frivole.  George 
Obrecbt  demande  à  faire  des  aveux  :  «  Il  est  le  seul  auteur  des  pam- 
phlets répandus  depuis  décembre  1672  ;  il  supplie  le  magistrat  d'être 
indulgent  ;  une  haine  atroce  l'a  égaré  ;  il  se  repent  ;  il  recommande  à 
la  ville  sa  femme  et  sa  nombreuse  fomille.  >  Mais  le  tribunal  demeure 
fawiorable  ;  la  ville  entière  avait  été  indniie  en  erreur;  mi  ammeistre, 
la  gloire  de  la  Répnbliqne ,  a^t  IkilH  perdre  une  bonne  réputation , 
aoqniie  par  une  vie  sans  tache  ;  une  flile  innocente  avaK  été  empri- 
semée  et  avait  couru  le  risque  d'une  grive  condamnation  ;  on  crut 
qu'il  ftMt  mer  de  rigueur  et  statuer  on  eiemple.  Obrecht  Ait  con- 
damné à  avoir  la  main  droite  coupée ,  puis  à  être  décapité  et  son 
cadavre  écartelé.  —  Lecture  lui  fut  dounùc  de  cet  arrêt  barbare 
le  7  février  1(573. 

L'ammeistre  Dietrich  intervint  avec  le  ferme  désir  de  le  sauver  ;  il 
n'obliul  qu'une  réduction  de  la  peine.  Le  tribunal  crimiuel  Ut  grâce 
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10  condamié  de  la  sutilttioii  prélimiBaire  el  de tenspidt  feofeaeoe 
deetinée  à  flétrir  le  corps  du  suppiidé.  Si  le  nallieoreiaObreclit  mil , 
dent  le  oonn  de  se  ^  »  mérilé  ph»  d'une  punition  ponr  des  iciee 
que  réproofe  rhonnéieté  la  plus  élémentiife»  si  le  Oui  d'une  diflkmn- 

tjon  raffinée  devait  lui  fsloir  une  peioe  oorrectionnelie  assez  forte 
pour  lui  faire  passer  ù  jamais  l'envie  de  recommencer ,  il  est  hors  de 
doute  que  la  peioe  capitale  n'était  pas  applicable  à  son  délit ,  et  que 
le  souverain  collectif  de  Strasbourg  devait  commuer  la  punition  au 
risque  de  torturer  la  loi.  Les  effroyables  détails  de  l'exécution 
d'Obrecht  donnèrent  doublenient  tort  ù  des  juges ,  qui  assumaient  en 
cette  circonstance  ,  sur  leur  téte  une  responsabilité  analogue  A  celle 
qui  pèse  sur  la  mémoire  de  l'inquisition  de  Venise. 

Obrecht  prouva  la  profondeur  de  sa  conversion  en  marchant  avec 
sérénité  vers  le  lieu  du  supplice.  Cependant  il  laîasait  sur  celte  terre, 
et  an  milieu  d'une  population  irritée  contre  lui ,  une  veuve  et  onze 
enfiuits:  U  la  confiait  au  père  de  tous  les  orphelins.  Il  questionna  le 
bonrrean  lor  le  mode  de  se  oonporter  pour  lui  faciliter  sa  terrible 
tâche  ;  ce  Ait. précisément  ce  calme  inosiié  dn  patient  qui  troubla 
l'eiéentenr  des  hantes  œnfres.  Obrecht  s'était  «gmoîllé  et  attendait 
le  coup  Ihtal;  le  bonrrean  tremblant  frappe,  non  le  oon,  mais  le  mi- 
lieu de  hi  téte.  Obrecht  torturé  •  se  roule  par  teiTe«  en  poussant  des 
cris  de  doulenr.  Ahm  le  bourreau  s'approche ,  a'empare  dn  malliea- 

rensuppUdé,  etpeurTacbefer.  mais  ma  plume  se  reAiie 

i  tracer  ces  horribles  détails;  à  deui  siècles  de  distance,  un  frisson* 
de  terreur  parcourt  mes  veines  et  alterne  avec  la  fièvre  de  l'indigna» 
lion ,  è  penser  que  le  pavé  de  ma  ville  natale  a  été  ensanglanté  léga- 
lement par  une  scène  empruntée  aux  procédés  sauvages  de  l'Orient 
et  de  la  Nmnidie. 

De  ce  jour ,  le  bonheur  tourna  le  dos  à  i'ammeistre  Dieirich  ;  non 
qu'il  eût  assumé  sur  sa  téte  la  responsabilité  de  la  condamnation  si 
cruellement  subie  par  son  ennemi  ;  tout  autorise  à  croire  qu'il  déplora 
du  fond  de  son  cœur  la  rigueur  inusitée  du  tribunal ,  qui  se  consti- 
tuait le  vengeur  de  l'un  des  chefs  de  l'État.  Sans  avoir  à  ce  sujet  des 
données  précises ,  je  suis  convaincu  que  la  protection  tutélaire  de 
Dominique  Dietrich  et  de  ses  collègues  couvrit  les  enfants  du  supplicié  ; 
mais  une  loi  mystérieuse  et  fatale  règle  la  destinée  des  fiunilles  comme 
celle  des  nations.  Dominique  Dietrich  expia  par  des  malheurs  inouïs 
le  lort  de  n'avoir  pas,  dès  les  premiers  indices,  jeté  le  voile  de  l'oubli 
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sur  les  méfails  d'un  ennemi  personnel.  Il  fallait  pour  cela  une  vertu 
surhumaine  ,  il  fallait  le  courage  de  braver  l'opinion  publique ,  et 
Dominique  Dietricb  ne  parvint  que  plus  tard  à  conquérir  cette  force 
d'âme  et  ceUe  fermeté  de  croyance  qui  ont  fiûi  de  lui  un  véritable 
martyr. 

Le  supplice  d'Obrecbt  fùt«  sinon  oublié,  du  moins  bien  vite  rélégué 
sur  Tarrière-plan  ;  car ,  an  moment  même  où  il  expirait ,  les  affaires 
pnbliqnes  prenaient  un  aspect  de  plus  en  plus  grave.  La  guerre  de 
Hollande  avait  éclaté  ;  TEorope  allait  s'imaisoer  dans  la  Inttn  antre 
Loois  XIV  et  les  États  généraux  :  fAlsaoe  était  destinée  à  devenir  lé 
théâtre  »  sinon  principal ,  do  moins  partiel  de  ce  grand  conflit  «  et  la 
vUle  de  Strasbourg  «  prise  entre  les  deux  parties  belligérantes,  comme 
dans  un  étau.  semblait  dès  cé  moment  ne  pouvoir  sortir  saine  et  sauve 
de  cette  compression  gne  par  un  miracle. 

Le  miracle  ne  s'opéra  point ,  et  Strasbourg ,  après  huit  on  neuf 
années  dliésitations ,  de  pourparlers ,  de  Cmx-foyants ,  de  complai- 
sances forcées ,  tantôt  pour  la  France ,  tantôt  pour  TEmpire ,  Stras- 
bourg finit ,  de  guerre  lasse ,  par  se  jeter  dans  les  bras  du  plus  fort. 
La  capitulation  de  Strasbourg  est  un  fait  assez  simple;  elle  s'explique 
par  la  force  des  choses ,  seulement  il  fallait  une  habileté  peu  commune 
pour  l'obtenir  aussi  favorable ,  d'un  vainqueur  peu  habitué  à  ménager 
les  faibles  et  pour  y  abouUr  sans  exaspérer  une  population  soupçon- 
neuse. 

Mais  avant  de  raconter  les  circonstances  dernières  qui  ont  amené 
ce  résultat  et  de  dire  la  part  que  prit  Dominique  Dietrich  aux  négocia* 
tlons  officieuses  et  officielles ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  foire  le  réctC 
de  cette  époque  intermédiaire  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  George 
Obrecht,  (1673)  et  la  paix  de  Nimègtte(i679)»  dernier  répit  dont  pro- 
fita Strasbourg ,  la  cité  républicaine ,  pour  maintenir  encore  un  peu 
son  existence  soidisant  indépendante.  Cette  agonie  a  été  longue  et 
pénible  outre  mesure;  car  elle  commence  de  fidt  avec  la  paix  de 
Westpbalie  ;  cTèst  plus  d'un  quart  de  siècle ,  ce  sont  trente-trois  an- 
nées bien  comptées  (1618  è  1681).  Toute  la  carrière  active  de  Domi- 
nique Dietrich  tombe  dalls  cette  époque  de  transition  aflKgeante  ;  son 
enfoncé  et  sa  Jénnesse  sont  contemporaines  de  la  guerre  de  trente 
ans  ;  les  tortures  de  sa  vieiltesse  contaddent  avec  la  révocation  de 
rédH  delfanies  et  le  ravage  dn  Palatinat.  Il  n'a  pas  en  d'autre  répit 
dans  sa  longue  existence ,  que  les  années  qui  s'écoulèrent  entre  son 
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mariage ,  (1647)  et  In  mon  de  sa  première  femme  (1662).  C'est  la 
période  asceiidanie  pemlani  laquelle  il  monte  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à )a  dignilé  suprême. 

J'ai  drjà  indique  que  Dominique  Dietrich  éiait  et  devait  être  aussi 
loogicmps  que  possible  le  partisan  d'une  sérieuse  neulralilé.  Mais  ce 
palladium  de  l'iodépendaDce  strasbourgeoise  courait  cbaque  jour  de 
nouveaux  risques.  L'Empire  disait  à  la  ville  :  Vous  nous  appartenn; 
le  traité  de  Westpbalie  n'a  rien  changé  à  votra  situation  antérieure  ; 
tous  les  préoédeots  historiqaea  et  juridiques  tous  lient  à  TEoipire; 
c'est  à  lui  que  vous  devei,  ta  tout  état  de  cause ,  aide  et  obéissance. 

StrasiMHirg  répondait  à  l'Empire  :  Protégefriioiis  !  Boas  acoi^ 
enlluits  I  soyea  en  tout  état  de  cause  notre  défenseor  paternel! 

La  France  disait  à  Sunabomg  *  lorsque  les  armées  toncbaieBt  mx 
portes  de  la  ville:  Prenez  garde  de  ne  point  ftivoriser  l'Empire  à  nos 
dépens  ;  je  veux  bien  respecter  votre  neutralité»  mais  il  tmt  qu'elle  . 
soit  sincère  ;  sinon.  Je  brûle  vos  villages ,  J'arrête  vos  bateaux  sur  le 
Rbîn  et  vos  convois  de  marebandises  snr  les  grandes  routes;  si  vous 
poussez  trop  loin  votre  parlialSté  envers  l'Autricbe ,  le  Brandebourg 
ou  le  Palatin ,  je  lâcherai  de  vous  prendre  vous-mêmes ,  et  ce  sera 
chose  facile. 

Strasbourg,  en  face  de  la  France  ,  aussi  longtemps  que  ses  baiail- 
Ions  vainqueurs  éiaicni  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville,  Stras- 
bourg se  faisait  humble  et  suppliante^  elle  afTirmait  qu'elle  ne  donnait 
rien  aux  générauv  de  l'Empire,  tout  au  plus  quelques  légumes  verts 
et  de  bonnes  paroles. 

Mais  la  France  n'élait  point  dupe  ;  elle  envoya ,  5  partir  de  1660  , 
dans  les  murs  de  Strasbourg  une  série  de  résidents  ,  tous  habiles  et 
rusés ,  ne  se  payant  pas  de  promesses  et  relevant  avec  amertume  les 
moindres  infractions  au  système  des  neutres.  Dominique  Dietrich  qui 
était  ammeistre  régent ,  prévenait  les  froissements  ;  il  parlait  avec  art 
et  interprétait  ou  adoucissait  les  faits  ;  sous  les  dehors  d'une  parihite 
bonhomie ,  il  se  maintenait  dans  une  réserve  prudente.  Le  premier 
envoyé  de  Louis  XIV ,  avec  lequel  il  se  trouva  en  rapports,  fut  Frisch- 
mann  (père)  qui  annonça  la  naissance  d'un  dauphin  (1061).  A  cette 
occasion ,  la  ville  donna  de  grandes  fêtes  ;  mais,  pour  rétablir  la  ba- 
lance ,  quelques  années  plus  tard  •  lors  de  la  naissance  d'un  prince 
impérial ,  on  se  mit  aussi  en  frais  de  réjouisiances  »  de  festins ,  de 
Te  deum  et  d'iUuminationa.  Pour  peu  que  le  peuple  tttdispoaé  à  rai- 
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sonner ,  il  devait  ou  se  moquer  de  ces  acies  de  cour  Usa  os  ou  les  cri» 
tiquer  amèrement. 

En  attendant,  pour  être  prêt  h  toute  éventualité ,  le  magialmtnfalt 
foit  réparer  et  agrandir  les  fortifications  (1668  à  1671)  et  augmenté 
la  gamiaoD.  Malgré  des  forées  très-respectables  0) ,  on  laissa  ineen* 
dier  (le  14  novembre  4673)  le  pont  do  Rhin  par  des  brûlots  qoe  le 
goinemear  fhmcali  de  Brisaeh  avait  lliit  préparer  et  qu'il  avait  lancés 
en  aval  dn  flenve,  remorqués  par  des  bateaux  qui  contenaient  des 
'  soldats  et  des  bateliers  décidés  à  tout  braver.  A  Strasbourg  on  sonna 
en  vata  le  tocâitt  d'alamie  *  lonque  le  désastre  était  oonaommé.  Ani 
plaintes  fondées  que  la  ville  flt  parvenir  à  Louis  XIV ,  le  monarque 
répondit  :  •  Qu'on  me  sache  gré  d'avoir  détruit  le  pont.  Les  troupes 
de  Brandebourg  ne  pourront  venh*  ravager  les  environs  de  la  ville  !  > 
C'était  ajouter  Tlronie  I  la  violence.  Un  pont-volant  rétablit  la  corn- 
monicaiion  interceptée  ;  Kebl  Tut  immédiatement  entourée  de  palis- 
sades et  flanquée  de  deux  bastions  ;  un  Blockhaus  fut  construit  près 
du  passage  du  Rhin  ;  puis  la  ville  rétablit  le  pont  même  malgré  l'op- 
position du  gouvernement  français.  Le  magistrat  de  Strasbourg  crut 
devoir  recourir  à  l'appui  de  l'empereur  Léopold  ;  S.  M.  I.  renvoya  la 
demande  de  secours  au  directoire  de  l'Empire  à  Mayence  ;  c'était  se 
déclarer  incapable  d'arrêter  les  projets  du  monarque  français.  Aussi 
la  ville  de  Strasbourg,  intimidée  par  rarreslaiiou  de  ses  bâtiments 
marchands  an  passage  de  Philipsbourg ,  se  hâta-t^elle  de  défaire  le 
pont  de  Kebl  à  peine  rétabli  (avril  1675). 

Pour  le  coup ,  l'exaspération  fot  grande  parmi  le  bas-peuple  ;  mie 
bande  d'émeutiers  se  porta  devant  la  maison  de  l'ammelstra  Régent 
(en  ce  moment ,  le  sieur  Wendter)  qui  fot  obligé  de  se  barricader  ; 
de  sa  forteresse  improvisée  il  donna  de  bonnes  paroles  aux  mécon« 
tents ,  qui  allèrent  exhaler  leur  mauvaise  humeur  devant  la  maison 
du  résident  français ,  et  se  portèrent  CMisnite  sur  les  bords  dn  Rhin  » 
probablemenuavec  l'intention  d'incendier  le  pont  volant  ;  ce  bac  se 
trouvait ,  à  leur  grand  déplaisir  amarré  sur  la  rive  droite  ;  lorsque  la 
bande  des  éraeuiiers  voulut  rentrer  dans  les  murs  de  la  ville ,  elle 
trouva  les  portes  fermées;  le  commandant  de  la  garnison  avait  pris 
des  mesures  de  défense.  Leurs  camarades  de  l'intérieur  ne  pouvant 
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forcer  les  posies  ,  cassèrent  les  vitres  de  la  maison  du  Résident  fran- 
çais ,  et  de  Brackenhoiïer ,  membre  des  XV.  Ce  fut  là  le  terme  de  ces 
démonsU'alions.  Le  Résident  Fluiscbmann  porta  ses  plaintes  devint 
le  magistrat ,  et  obtint  une  satisfaction  partielle  ;  deux  soldais  con- 
vaincus d'avoir  tiré  des  coups  de  fusil  contre  la  maison  du  représen- 
tant de  la  France,  furent  emprisonnés  poudanl  un  niois,  pois  alU- 
chés  ,  en  public,  une  main  et  un  pied  en  Tair,  au  moyen  d'une  chatiie 
de  fer»  Ce  supplice  barbare,  qui  pouvait  coûter  la  vie  aux  coupabtett 
IMurut  suffisant  4  Fleiadimann  ;  il  se  déclara  satisfait  «t  écrivil  daaa  œ  t 
sens  à  M.  de  Pomponne  (Kenizioger  I,  page  347)» 

Cette  même  année  (I673|)  Utnfoia  vial  dire  ea  août  une  fiailaà 
Strasbourg,  on  le  reçut  avec  de  gnudei  dévpMmtioMde  dtféimee  ; 
le  ministre  redouté  d'nn  aonarqm  ioui>piiMant  venait  évideuMot 
Inspecter  la  forteresse,  qu'il  eompiail  Wen ,  A  la  pmàèn  oosusion 
fiivorable ,  prendre  an  nom  de  son  roi. 

L'année  1674  fat  nébste  entre  celles  qui  précédèmt  b  reddition 
déInUive  de  la  ville.  CTétait  le  moment  oà  l'empereor  d'AUmnagne 
entrait  en  lice  pour  soutenir  les  États  généraux  de  flollande.  L'nmée 
de  Turenne  descendit  en  Alsace;  et  bientôt  ce  grand  guerrier  vint  hd* 
même  camper  dans  la  Robertsan.  Il  s'agissait  pour  lui ,  de  s'emparer 
de  gré  ou  de  force  du  passage  de  Kebl.  Celte  fois ,  Strasbourg ,  som- 
mée de  livrer  les  forts  du  Rhin  ,  fit  bonne  contenance ,  elle  renvoya 
le  Résident  Fleisclimann  ,  le  drapeau  rouge  fut  arboré  au  haut  de  la 
cathédrale  ;  le  tocsin  appela  les  citoyens  aux  armes,  et  la  milice  bour- 
geoise se  réunit  à  la  garnison  pour  défendre  ses  foyers  menacés.  La 
redoute  du  péage  du  Khin  se  défendit  vaillamment  contre  un  corps 
de  troupes  du  marquis  de  Vaubrun  ;  et  puisqu'on  avait  tant  fait  de 
rompre  le  principe  de  la  neutralité,  ou  rétablit  aussi  le  pont  du  Rhin, 
et  on  appela  le  secours  des  impériaux  qui  entrèrent  dans  la  ville  ,  et 
se  répandirent  dans  la  campagne  d'alentour  (septembre  1674).  Sur 
tons  les  points  de  Tborizoa ,  les  villages  incendiés  par  incurie  ou  par 
vengeance ,  annonçaient  aux  citadins  et  ans  paysans  réfogiés  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  l'invasion  de  la  gnerro  avec  tons  ses  fléaux. 
Bientôt  la  ctaerié  des  vivres  se  iransforma  en  dikelte  ;  les  maladies 
pestilentielles  décimèrent  les  populations  rurales  et  urbaines ,  la  gar* 
nison  de  Strasbourg  et  les  armées.  Après  la  bataille  d'Eniibeîm« 
(4  octobre)  où  Turenne  parvint  à  arrêter  les  Impériaux  qui  voulaient 
pénétrer  en Lowaino,  teacaaipagnessotwnvèfnntstjdân 
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que  les  troupes  allemandes,  pour  subsister,  se  replièrent  sur  le  Haut* 
RbiQ ,  et  que  Turenne  prit  poste  à  Deiiwiller. 

Je  n'ai  point  à  raconter  ici  les  détails  de  la  marche  du  maréchal , 
qui ,  passant  sur  le  revers  occidental  des  Vosges  ,  et  traversant  la 
Lorraine  ,  rentra  par  le  col  de  Bussang  en  Alsace ,  où  il  prit  à  revers 
l'armée  de  l'Empire.  Celte  manœuvre  hardie ,  couronnée  par  la  ba- 
taille de  Turckhaifli,  (5  janvier  1675)  décida  la  retraite  définitive  des 
alliés.  Stnibanrg  raviit  an  s^fstème  de  to  neutralité  enfreinte  pendant 
m  nMNuent;  legonvernenent  françaisavait  d'aillenrs  Mt  les  premières 
omertoKi  pour  anieBer  mè  réeondfiatien  ;  le  magistrat  décida  que 
doféMmmle  pusme  du  Bhin  serait  interdit  anz  deux  parties  belli- 
gérantes, et  se  iièiara  prêt  è  renvoyer  les  troupes  des  perdes,  pour 
les  implaeer  par  des  nmdlialres  soisses.  Le  Résideni  Mnont  d'Ab- 
iMonrt  vint  ooonper  l'hdiel  Fleisolimann.  L'ininenoe  de  Domiidiine 
Oietricli  trioaiphait  de  nonvemi  dan^  les  conseils  delà eité. 

A  cOlé  de  Ini  comment  A  s'élever  tontélbii ,  dèi  ce  moment,  nne 
MM  notabilité  locale»  Le  sjÉdlc  delà  ville,  GAntier ,  bomme  baMIe 
et  prévoyant ,  et  possédant  comme  DIetricb ,  les  denx  langues ,  pres- 
sentait que  la  France  sortirait  triomphante  de  cette  lutte ,  et  finirait 
par  arborer  le  drapeau  blanc  sur  les  remparts  de  Strasbourg.  En 
mai  1675,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  donner  une  mission  auprès  de 
Turenne ,  qui  tenait  alors  son  quartier  général  à  Schlesiadt.  Que  se 
passa-t-il  dans  cette  entrevue?  Nous  l'ignorons;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  Giinizer  rapporta  la  parole  du  maréchal  que,  de  sa 
part ,  la  nentralité  serait  respeaée;  de  fait ,  elle  profitait  surtout  à  la 
France. 

L'empereur  le  semait  parfaitement  ;  dès  le  mois  de  mars ,  il  avait 
écrit  une  lettre  sévère ,  mais  déraisonnable  à  Strasbourg ,  et  aux  dix 
viHes  de  la  préfecture  de  Bagnenau  ;  Il  leur  reprocbait  de  donner  des 
vivres  à  l'ennemi  dans  un  moment  où  cet  ennemi  occnpait  sans  con- 
trôle presqne  tonte  l'Alsace.  Montecucnlli,  le  général  des  troupes  de 
l'Empire,  campait  à  WHbtett  snr  la  rive  droite  dn  Rtain.  Il  avait  re- 
chdné  en  vain  le  passage  dn  Rbbi ,  pnls  il  s'était  contenté  de  venir 
aenl  à  fitrasbenrg  jeter  on  conp  d'osH  snr  les  fortifications....  BientAt 
après,  Il  eut  à  tenir  téte  à  Tnrenne ,  qui  s'était  iforté  snr  la  rive 
draiie  par  nn  pont  de  bateanx  Jeté  snr  le  iUrfn  entre  Rbinan  et  Plobs- 
betai  • . . 

B  «e  «i>ppaRient  pas  non  plus  de  redire  dais  cette  esquisse  bio- 


Digiti^ca  by  te 


506 


BEYUE  D'ALSACE. 


graphique  ^vm  magisint  de  Strubourg ,  Iw  tmiites  manoBomi  da 
maréchal  français,  qui  tomba ,  frappé  à  mort  à  Sasbach,  (le 27  juillet 
1075)  au  moment  où  il  allait  terminer  la  campagne  par  an  coup  d'é- 
clat. L'armée  française  privée  de  son  illustre  chef,  et  commandée  par 
deux  généraux  qui  se  jalousaient  mutuellement  (Vaubrun  et  Delorges) 
se  replia;  le  cercueil  do  ïurenne  passa  le  Rhin  ,  et  les  troupes  qu'il 
avait  naguères  conduites  à  une  victoire  certaine  le  suivirent  silen- 
cieuses et  consternées.  MontecucuUi  Tint  caaiper  à  Kehl  $  et  fit  rece- 
voir à  Strasbourg  ses  soldats  blessés. 

C'était  de  la  part  de  Strasbourg ,  dans  l'espace  de  moins  d'un  an , 
une  seconde  infraction  au  piiaoipe  de  Ift  MOtraUté.  On  alla  saluer 
Montecucali  à  Kehl ,  et  lui  oafrlr  le  passage  da  pont.  Si  je  me  réiigse 
à  nootrer  à  nu  cette  conduite  sans  dignité ,  c'ett  qu'il  ne  m'appw- 
Heotiias  de  voiler  les  faits,  queliiao  déamiilftgenz  qa'ila  aoiMipoir 
notre  eitél....  Hait  oai  Mta  doiiant  aarfir  à  omira  en  raUef  la  né- 
oeniié  fiuale  où  se  tronvait  on  fin  de  oonpio  Siraaboiiif  do  Mnor  la 
téte  dotant  lo  vateqpMnr  »  à  moint  dtepirer  à  la  gloiro  do  Sagonte. 

Bn  aotoano  1675,  lo  prinoo  Lonit  de  Gondé  fint  prendre  lo  oom- 
mandoment  do  l'armée  •  veuve  do  Tdrenno.  C'était  on  digne  ineeai- 
seor  do  béroi ,  dont  la  nwrt  prénuturée  avait  plongé  dans  lo  denil 
la  Franco  entière ,  et  arraché ,  non  dos  larmes,  mail  quelques  témoi- 
gnages de  sympatbto  ofllelolle  à  fimpasiMo  deaMIea  qui  tr6nait  à 
Versailles. 

MontecucuUi  reçut  l'ordre  du  cabinet  de  Vienne  de  se  replier  vers 
le  Palatinat.  On  peut  juger  de  l'empressement  de  Strasbourg ,  à 
apaiser,  autant  que  possible ,  celui  qui  restait  maître  du  terrain.  Déjà, 
le  24  août ,  dans  une  séance  du  grand  conseil ,  le  syndic  Fried  avait 
cru  devoir  appeler  l'attention  du  gouvernement  républicain  sur  la 
possibilité  d'un  conflit,  dans  les  murs  mêmes  de  la  ville,  si  des  sol- 
dats français  et  impériaux  venaient  à  s'y  rencontrer  en  qualité  de 
visiteurs.  Triste  ci  humiliante  siuiatinn  des  faibles  qui  se  rendent 
compte  de  leur  détresse,  sans  pouvoir  y  remédier  ! 

L'année  4676  se  passa  pour  la  ville  sans  incident  majeur.  Le  rési- 
dent Veijus  avait  demandé  la  démolition  du  pont  do  Bhin ,  amis  le 
magistrat  s'y  était  refusé  ;  Il  avait  mémo  accordé  le  passage  du  pont 
ani  impériaux  (fe  iO  Juin),  et  nnan  pins  tard,  en  jnip  4fi17,  lodnc  de 
Saxo-Welmar^EisenaGb  avait  lUt  suivre  eetto  route  à  ses  iroop» , 
sans  s'arrêter  an  romontranoes  do  Stiaibonig»  qo'intiBridatant  les 
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menaces  du  général  français  (Moniclar).  En  septembre  »  après  le  corn- 
l)at  de  Willstett ,  le  duc  de  Saxe  vint  se  réfugier  sous  les  batteries  de 
Kebl  et  dans  la  grande  île  du  Rhin.  La  position  de  Strasbourg  se 
compliquait  de  plus  en  plus  ;  le  peuple ,  allemand  de  cœur ,  et  exas- 
péré contre  ses  chefs ,  voulait  les  forcer  ù  se  déclarer  une  bonne  fois 
oonlre  les  Français  qsi  ravageaient  en  oe  nomM  \m  baiHaga»  de  la 
ville.  Le  magisrat  se  vit  obligé  de  donner  une  sauvegarde  au  résidant 
Dnpré,  menacé  par  la  Amor  populaire  qui  «vaiidélMié  par  la  déaioM* 
tniloii  babitaelle  oontre  laa  feoéirei  de  Vwwjé  freoçaia.  Void  en 
q/uh  lemea  eet  «fent  aiail  reaifai  eoniKe  à  aon  goufetaeiiMi  de 
l'agUMioa  de  SmHbeiirgt  th»  Ukkm  de  la  fille  aoit  brovOléea, 
pense  fM  lea  troiq^  de  fel  oai  faewagé  ei  pBlé  Wmleriieiii;  le 
populalioa eidlée  par  le§  oonineliea  (impériaux),  fam  foraar  le 
■Igitim  >  rompre  le  aeettaWlé,  hBÊMsméàêkMtjimén'êikwimi' 
friront  pas  ;  je  oe  vois  pas  ce  que  ces  gens  pourront  faire  de  plua  qee 
ce  qu'ils  font  pour  les  ennemis.  > 

Dupré  fut  remplacé  le  27  février  4678  par  M.  de  Laloubère  ,  dont 
l'arrivée  est  annoncée  par  une  lettre  royale  où  Louis  XIV  parle  en 
souverain  maître:  cNous  verrons  avec  plaisir  que  votre  conduite 
réponde  dans  les  occasions  ù  la  bienveillance  que  wm  comervont  pour 
vous.  >  (Voir  Ck)ste ,  Preuve ,  page  59.) 

En  accréditant  M.  de  Lalonbère  à  Strasbourg,  au  moment  décisif 
de  cette  lutte  prolongée  entre  la  France  et  l'Empire ,  Louvoie  oonip« 
tak  évidemmenMnr  l'habileté  du  nouveau  résident,  dont  la  correspon- 
danee,  publiée  pw  M.  Goaie,  révèle  lea  emberras  croiaaanta  de 
SOBMbnniv  et  l'aititnde  de  DoninlqneiNetricliftH  mlUeo  decetoonjee- 
tnreedétaiea. 

Ceat  evee  kn  que  Lalonbère  e'abonciw  de  préférence,  cfal  donné 
mn  lettre  de  créenoe  et  perlé  pina  de  dew  benrea,  en  alleonnd,  an 
diefdnConaeil.qnieatl'aniaieiaire  Dieirieb,  ^koumud^ufrit  ei  de 
r^wiaiMii.  >  (Leure  dn  31  nnva  1078.) 

Dans  cette  même  lettre  l'envoyé  de  France  affirme ,  <  qu'il  n'y  a 
pus  encore  un  seul  homme  de  gagné  dans  l'armée  ennemie ,  ni  dans 
la  ville  ;  >  il  voit .  cque  cela  est  difficile  à  faire  ,  et  qu'il  en  coûterait 
cher  !»  —  <Ce  poste-ci  est  d'une  grande  fatigue  ;  qu'un  seul  homme 
n'y  saurait  suffire.  Il  faut  voir  du  monde ,  et  il  faut  beaucoup  écrire , 
etr quitter  la  besogne  pour  le  premier  bourgeois  qui  a  un  paBie*port 
à.denander....  > 
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....«  L'ammeistre  ou  consul  régent  de  cette  ville,  qui  se  nomme 
Dietrich,  a  un  valet  suédois,  ami  de  mon  laquais  ;  j'en  tirerai  quelque 
chose...  C'est  de  là  que  j'ai  su  que  l'empereur  paye  deux  cents  hommes 
de  la  garnison  de  cette  ville,  sous  le  titre  de  dédommagement.... • 

Nous  apprenons  par  celte  même  pièce  qui  contient  en  somme  peot- 
être  la  révélation  la  plus  curieuse  de  celte  inappréciable  correspon- 
dance ,  que  «  let  grot  bourgeo'n  sont  fronçât» ,  mais  que  les  autres 
gardent  Us  choses  de  la  ville. >  que  «  M.  de  Hann,  grand  bailli  dé 
Hanao ,  qui  a  servi  trente-six  ans  en  France .  el  qui  a  liieB  aidé  aoB 
prédécesseur  Dupré,  en  fera  autant  pour  lai.  > 

QooUioet  jours  plus  tard ,  M.  de  Laloubère  rend  compte  d'une 
OOBTemtion  qu'il  a  eue  avec  la  noUesM  de  la  Basse-Alsace  ;  il  la 
trall»  vm  le  aonvenia  dédain  d'os  agent  qni  lient  le  dernier  mot 
de  flon  gOBvemeoMott  et  qnl  sanve  à  peine  lei  eonvenaneei.  Lêê 
noblea  Alsadeni  desoendanla  on  parente  de  cea  dynaitea  qni  mar^ 
ohaleot  de  pair  avec  les  princes  sooferaina  de  l*BflqÂ«  gennanique, 
Indalenl  wr  leor  tamédlaieté  et  lenr nentrallté.  tlecrob»  lenrdM, 
que  des  gentlUioniniet,  qnl  tteaauiidealefcdn  roitloi  doivent  antre 
cbose  que  de  la  nentrallté.  •  —  Lea  noblea  d'Alsace  proteHent  •  en 
aHinnant  que  beaoconp  d'entre  em  n'eut  encan  llef  dn  roi.  On  ne 
aait  »  en  véMté ,  ce  qui  doit  dans  cette  enirevoe ,  inspirer  plus  d'éimne- 
ment,  l'outrecuidance  de  l'envoyé  français  qui  ignore  les  premiers 
éléments  du  traité  de  Westphalie ,  et  la  position  que  cette  convention 
internationale  a  faite  à  l'ancienne  noblesse  d'Alsace,  ou  la  bonhomie 
de  cette  noblesse  qui  cherche  encore  son  point  d'appui  dans  la  teneur 
d'un  traité  que  le  maître  des  destinées  de  l'Europe  allait  interpréter 
à  sa  guise  par  les  Chambres  des  réunions. 

Dans  le  même  rapport  à  son  ministre ,  M.  de  Laloubère  ajoute  qu'il 
a  eu  ,  le  3  avril ,  une  grande  conversation  avec  l'ammeistre  Dietrich. 
ffC'est  un  habile  homme,  et  assez  poli,  et  pas  méchant ,  ce  me  semble, 
mais  ces  messieurs  de  Strasbourg  craignent  l'empereur ,  et  point  du 
tout  le  roi.»  —  Cette  dernière  assertion  est  en  contradiction  formelle 
avec  d'antres  comptes  rendus  du  même  agent  ;  on  dirait  qu'il  veut 
Irriter  Lowoia  contre  le  gouvemenent  de  Strasbourg,  en  q^  e'est 
nne  lettre  deHinée  à  être  mise  sous  les  yen  du  roi ,  pour  le  pousser 
à  un  parti  eitréme.  Lalonbère  était  ooartiwn,  et  sniiét  de  qnel^  peiat 
de  i'iioriaon  soufflait  le  vent. 

A  11  date  dn  7  avril,  M.deLaloobèfnadreMeàUNivoianDnnnfean 
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rapport  sur  une  conversaiion  qu'il  vieoi  d'avoir  avec  Dominique 
Dieirich  (Geste,  Preuvett  page  L'attitude  de  l'ammeisire  régent 
est  celle  d'un  homme  qui  voit  les  nuages  s'aromonceler  sur  l'horizon 
de  Strasbourg ,  et  qui  sent  la  falaliié  peser  sur  les  affaires  de  la  ville. 
Il  cherche  avec  beaucoup  d'esprit  à  donner  le  change  à  son  interlocu- 
teur; à  toutes  Itt  plainieft  du  résident  il  a  des  répliques  et  des  excuses 
ioutes  prêtes  ;  intif  comme  U  M  Uouve  en  faco  d'un  diplomate  con- 
aoBHBé»  qui  rétorque  loua  lei  argiineBts ,  Dietrich  finit  par  soupirer» 
par  bausser  les  épaules;  avec  un  grand  air  de  firaocbise,  U  remercie 
le  résideot  des  avis  cbarîtaUes  qp'il  laldjMne»  et  doMttsesenit  bien 
pMié. 

—  Songea ,  loi  dii-îl  •*  qiie  ikws  aonmies  Blat  de  l'Empire»  ipie  now 
ne  poofOM  rîeflMer  ans  impMnx  les  dioses  dont  vms  fow  ptaignei.  » 

t  Cest  de  ce  que  ms  ngiadea  es  Etat  de  VEaofinqaiàiem 
plaiDS,  >  répond  Latonbère. 

Dietrich ,  pour  expliquer  la  position  ambigué  de  Strasbourg ,  die 
l'exemple  de  l'électeur  du  Hanovre,  c  qui  avait  donné  sa  cotte  à  l'armée 
de  l'Empire  ,  et  qui  avait  néanmoins  une  pension  du  roi  de  France 
comme  neutre.  > 

L'agent  français  répond  :  c  II  y  a  en  cela  une  grande  différence...* 
Monsieur  de  Hanovre  à  une  bonne  armée  !  > 

On  croit  voir  le  sourire  insolent  qui  a  dû  accompagner  ces  paroles 
de  M.  de  Laloubère ,  et  servir  de  commentaire  nnet»  mais  étoqeentt 
à  cette  apothéose  cynique  de  la  force  matérielle. 

Le  langig®  diplomatique  du  résident  de  UmiaXIV ,  imdnit  en  aille 
ndgaîra  »  aurait  été  fonralé  ainsi  :  cVoos  n'élea  qnede  panvrea  pedia 
bouveois  (M.  Oupré  et  les  wirea  prédéoessenrs  de  M.  de  Laloubère 
les  appelaient  aana  déguisement ,  de  It  canaille)  ;  si  noua  nens  de  qnel- 
qpea  ménagemenla,  c'est  gne  noua  ne  somoMS  pas  encore  nudlreB 
compleis  dn  lerrabi  ;  mais  laisses  fenir  une  bonne  paix ,  qui  écarte  lea 
derniers  bataîllona  dn  l'Empire  >  et  noua  tons  donnerons  des  leçona 
de  neutralité.  > 

Il  s'applique  au  surplus  à  persuader  oniciellement  ù  Dominique 
Dietrich ,  que  le  roi  n'eu  veut  pas  à  l'Allemagne  ,  mais  simplement  aux 
Pays-Bas  ;  puis  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'abstenir  de  toute  faveur 
à  faire  aux  armées  impériales....  cNe  trouvez  pas  étrange,  ajoute>t-il, 
que  M.  le  maréchal  (de  Gréquy)  vous  traite  de  même,  et  vous  pince 
qoel<ittefoi8....  » 
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Dominique  Dietrich  comprend  tout  le  poids  des  paroles  da  résident  ; 
cjamais  Strasbourg  n'a  eu  te  dessein  d'offenser  le  plus  puissant  roi  du 
monde ,  devant  qui  il  n'y  a  plus  de  grandes  ni  de  petites  places....  • 

f  Nous  nous  séparâmes  fort  bons  amis ,  ajoute  Laloubère,  après  une 
conversation  de  deux  heures ,  moitié  française ,  moitié  allemande  ;  et 
il  est  venu  aujourd'hui  me  fairo  un  honneur  que  mes  prédécesseurs 
n'ont  jamais  reçu ,  à  ce  que  les  gens  de  céans  m'asssurent....  > 

Dans  le  courant  du  même  mois  d'avril ,  et  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  M.  de  Laloubère,  pour  donner  plus  de  poids  à  ces  paroles 
officieuses ,  remet  une  série  de  mémoires  officiels  à  messieurs  de  la 
république  de  Strasbourg.  Ce  sont  de  véritables  notes  diplomatiques 
ttèMévèras,  très-caiégoriqoes ,  dont  les  éléments  ont  été  éfidenH 
ment  fournis  par  Versâmes.  Laloubère  enveloppe  ces  remontrances 
dnm  quelques  phrases  bienveillsntes  à  l'adresse  du  penonnel  île  li 
migbtntnre  stfasbmnireoiie;  mais  an  fond .  œ  sont  tes  leçons  don- 
néet  par  un  makre  séfèro  à  ses  disciples  indisciplinés  : 

c  Né  Ihrrei  point  aus  ennemis  de  Sa  Hiijesté  m  magasins,  ni  de 
quoi  mettre  en  steeté  ses  bateaux,  ni  des  éqoipages  de  guerre;  ne 
lui  prèles  ni  vos  moulbs ,  ni  fos  fours;  preaa  y  garde ,  M.  de  Gré* 
quy  (qui  commandait  alors  en  Alsaes)  a  Tordre  de  tons  surveiller.  Sa 
Mijeslé  fora  moins  attention  aux  réponses  qoe  vous  me  donneras, 
qu'à  la  conduite  que  vous  ttendres;  vous  am  moins  ft  consulter  sur 
vos  paroles  que  sur  vos  actions....  > 

€  Toutes  les  fois  que  vous  vous  montrez  un  peu  partiaux  pour  les 
ennemis  du  roi ,  vous  lile^sst'/.  k-  roi  ;  et  cesi  chose  assez  délicate  de 
savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point  il  voudra  souffrir  d'être  blessé.  » 

Ici  la  menace  est  si  peu  déguisée,  que  Strasbourg,  dès  ce  moment, 
devait  sentir  la  pointe  du  glaive  toucher  les  cheveux  de  sa  téte. 

Dans  un  autre  mémoire  (du  25  avril) ,  le  résident  se  plaint  d'une 
députalion,  que  la  ville  de  Strasbourg ,  sans  le  prévenir,  avait  envoyée 
au  duc  Charles  (V)  de  Lorraine,  commandant  une  partie  des  armées  de 
l'Empire;  et  dans  une  troisième  note,  il  cherche  à  démontrer  à  la 
ville,  que  l'JBmpire  foit  tout  pour  la  compromettre,  et  rien  ponr 
la  sauver. 

Ceci  n'était  plus  de  la  diplomaile ,  mais  Teiaoïe  vérité. 

L.  Spacb, 

(Ig  miu  à  is  pwflSefwt  Hmwktm») 
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L'origine  de  la  plupart  des  villes  d'Alsace  va  se  perdre  dans  la  nuit 
dat  Utopg,  Suubourg  et  Colœar  remontent  jusqu'aux  Celtes  comme 
le  proQfent  les  noms  d'Argentorat  et  d'Argentouar.  Pour  Scblestadt 
et  Haguenau  qui  paraisiant  éira  de  la  même  époque,  il  n'y  a  que  des 
fables.  Ce  «erait  un  géant  nommé  Stelton  qui  aianit  fondé  Schlestadt 
et  Hegnemn  devrait  aoo  origine  à  l'enikioe  Agener,  père  dn  fondateur 
de  la  Tbèbes  de»  andeot.  La  orUiqne  reAiie  d'y  croire.  Hait  U  eat 
Cféré  que  Abtadt  et  Lanteriionrf  ».  Roaflhcb  el  Saveme  datent  de  la 
domination  romaine. 

Fw  l'importanee  qu'elles  ont  m  garder  depria  ton  Cettee  joaqn'à 
nom,  Strasbourg  et  Golmar  méritent  la  première  plan.  Sur  Strasbourg 
les  cbroniqnenrB  s'accordent  peu  ;  les  uns  prétendent  qne  Trébéta,  llls 
de  Ninoa  et  roi  des  Assyriens  aurait  fondé  le  chfltean  de  Trébesboorg 
ft  l'endroit  oft  est  aDjoord'bni  Téglise  de  Saint-Thomas.  IKantres  aflir» 
ment  que  Tyras ,  général  assyrien  fonda  Tyrasbourg  y  qui  devint  plus 
lard  Strasbourg.  Piolémée  qui  écrit  au  second  siècle  appelle  Stras- 
bourg ,  Argenlorat ,  mol  celle  qui  signifie  un  lieu  muré  el  au  confluent 
d'une  rivière.  Ce  nom  se  transforma  sous  les  Komains  en  Argentoratum 
et  Argeniina.  L'antique  ville  de  Strasbourg  était  située  sur  les  bords 
de  rill ,  un  peu  plus  près  du  Rhin  que  la  moderne.  Ce  fut  au  vi^  siècle, 
sur  les  ruines  d'Argentorat  que  les  Romains  bâtirent  Strasbourg  ;  elle 
grandit  successivement  sous  Clovis,  sous  Cbarlemagne  et  une  fois 
réunie  à  la  France»  elle  fut  ttM||oors  considérée  comme  le  boulevard 
des  pays  de  l'Est. 

A  treiie  lieues  d'Argentorat  était  Argentonar  dont  le  nom  est  dérivé 
d'Argœ  et  donar,  mots  cetaiques  qui  signifient  lieu  clos.  C'est  l'endroit 


de  r AbM  le  plM  oélèlHne  dm  rhiMBlra  «rIo^ 

rMiier  les  aamlisteB  qii  ceiiwdeit  AffeeMir  avee  Afgenlofftt. 

Sioedier  d'aotm  pfemt  Riolteée  place  Aiiiieii^^ 

de  Bile  ;  il  est  deoc  trèt-prelaMe  q«e  le  fUlege  de  florbourf ,  à  oe 

petite  deail«lieoe  de  Goloiar,  éliit  l*Argentoaar  des  anciens.  C'est 
dans  les  environs  que  Gratien  remporta  en  378  nne  victoire  sur  les 
Allemands.  Ce  village  fut  détruit  en  451  lors  de  l'invasion  d'Attila.  On 
a  trouvé  sur  son  emplacement  une  foule  de  débris  qui  attestent  des 
constructions  antiques.  —  Vieux-Brisach  est  aussi  d'origine  celtique; 
ce  nom  est  composé  de  Bris  et  de  ac ,  mots  qui  signifient  une  rupture 
d'eau.  En  effet ,  le  Rhin  rompu  par  les  aspérités  du  roc  a  passée  tan- 
lAt  4  droiie  tantôt  à  gauche  de  la  montagne  où  est  bflti  Vieux-Brisach. 
An  GommeoceflMBt  da  treiiièiie  siècle ,  le  fleove  avait  d^à  laiHé 
Brisac  sur  li  rife  opposée  ;  en  Itt5 ,  dit  Taiiiialiste  de  Golmar,  Il 
plaça  Biiaac  en  Alieea.  GeiHiiw  qai  écrMc  en  i60S  déciare  avoir 
vu  tes  vwtiges  de  raeden  court  du  Rhin.  At^oonThni  on  reMve 
encore  des  ctfllootaiei  dans  le  lit  primitif. 

Ptolémée  parie  anaii  d'une  antre  ville  de  la  haute  Alaaee  noonnée 
Ralana  et  la  plaoe  cteteiNéniièteB.  Celle-ci,  eonne  son  nom  llndiqae, 
en  de  fonditlon  remaine,  et  malgré  TopinloB  de  lUtaitre  géographe 
noos  ii*bésitons  pa»  à  y  voir  Rouflbch  qui  se  trouve  du  reste  men- 
tionnée sous  des  noms  à  peu  près  semblables  dans  les  anciens  titres. 
Conrad  Kûrsner  et  Conrad  Wolfhard  ,  annalistes  natifs  de  cette  ville, 
prétendent  qu'elle  fut  bâtie  en  464  après  Jésus-Christ  et  qu'ils  y 
formèrent  un  établissement  considérable  pour  la  noblesse. 

Voilà  pour  la  haute  Alsace  ;  dans  la  basse ,  ce  sont  plus  particulière- 
ment encore  les  Romains  qui  ont  laissé  des  souvenirs.  De  Monifaucoa 
parle  d'une  chronique  des  trois  forteresses  d'Elsass-Zabem ,  de 
Rbem-Zabern  et  de  Berg-Zabern.  C'est  évidemment  là  l'origine  de 
Saveme.  Fut-eUe  fondée ,  comme  on  l'afltae  •  sous  Jules-César?  h» 
historiens  les  pins  graves  hésitent  à  Tallirmer  ;  mais  ce  qui  n'est  point 
donteox,  cfest  qne ces  trais  forteresses  forent  élevées  par  les  Ro- 
nains  autant  pour  conserver  les  munitions  et  les  vivres  qpw  ponr 
proléger  le  pays  co^re  les  Incursions  des  Germains.  Cesi  sur  rean 
placement  de  rElssss-Zabern  qu'est  bâtie  Saverne»  les  doua  auM 
dtés  sont  actuelltment  dans  le  diocèse  de  Spire.  ' 

L'Hinéralre  d'Anionin  bit  auntion  d'un  autre  diliean  nommé 
Concordia  et  situé  à  trois  Heoes  de  Berg-Zabern.  Quelques  uns  reat 
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plaoé  w  le  BméwiImiv  Mra  8iv«M  M  StTBibM^ 

gM  aTmi  AlMadt  gi6  l'Miij^erwr  Aaioain  ^ilite 

vtflB  Bt  doM  le  aoBi  BtaMBd  a  le  Biéae  ttitittatiian  ;  en  9  tram 

du  raile  bee  aonbfe  d'entiqaitéft  fOMBieei 

A  Vie  deeiMleiie  ae-dmea»  de  là  JotcHob  de  le  Leaier  avec  le 
RliîB  était  raaciea  THbnni  qu'Ammien  BfarcelUii  «entioime  en  méaie 
temps  que  Concordia;  c'est  aigourd'hui  Lauterbourg,  noire  ville 
frontière. 

Telle  est  l'origine  des  vUles  les  plus  anciennes  de  l'Alsace  dont  le 
nom  signifie  ,  selon  les  uns ,  séjour  ancien  d'une  illustre  noblesse  ; 
selon  les  autres  ,  [pays  des  habitants  de  l'IIl ,  rivière  qui  le  traverse 
presque  dans  son  entier  et  que  les  chartes  du  moyen-âge  appellent 
EUu*  ou  ÂUa,  Ainsi  en  Alsace  tout  porte  an  caractère  de  haute  anti- 
quité que  les  habitants  ont  cooienré  dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
et  qai  est  loia  de  déplaira  daaa  osa  voWae  de-la  tévèra  et  inuBolMle 
AUaqiagae. 

fi.  ûbm. 
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SA  SIGNIFICATION  POUR  LE  CHRISTIANISME, 

PAR  LE  SEPP, 

« 

THÉOLOCB  COflKKUJE.  —  LA  BSUGIOai  DB  LA  MâTOMB 
OU  LB  POLTflÉIBIB. 

Du»  ce  premier  Ihnre  ranteur  ptne  en  re?ae  les  idées  eosmogo- 
niques  des  priDcipaux  peuples  de  rintîqaité  •  et  il  montre  qu'elles 
aboutissent  toutes  à  la  même  conception.  Voici  comment  il  l'expose 
dans  le  paragraphe  intitulé  le  Dieu  du  Soleil:  c  La  vie  de  la  nature 
toute  entière  parut  représentée  à  l'aniiquiié  dans  la  vie  du  soleil.  A 
chaque  cycle  du  temps  en  succède  un  autre ,  chaque  an  engendre  un 
nouveau  et  est  ainsi  le  ûls  du  père  des  temps  ou  de  l'Ancien  des  jours. 
Les  enfants  de  l'année  ce  sont  les  jours,  que  dévore  le  Dieu  du  Temps. 
Dans  le  cycle  de  l'année  le  monde  subit ,  pour  aiosi  dire  ,  une  incar- 
nation continuelle  et  toujours  nouvelle ,  la  naissance  et  la  mort  du 
Dieu  de  la  lumière  dans  la  nature.  Il  vient  au  jour  dans  la  nuii  la  plus 
longue  de  l'hiver»  sTélanoe  Inealaisant  sur  la  terre ,  line  ses  combats 
aoi  puisaanoei  Ucaniques  des  ténèbres  »  lète  sa  victoire ,  et  reionroe 
enfin  »  après  raebèvement  de  sa  course ,  dans  les  profondenn  du  del 
pour  y  raeeroir  la  mort  et  en  même  temps  rapotbéose.  >  (Tome  I. 
p.  55.) 

{*)  Voir  la  livniaoo  de  septembre ,  p^e  414. 
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C'est  )ù  ridée  cosmogonique  proprement  dite  ,  dont  Vaiitour  com- 
plète l'exposition  et  dont  il  donne  ensuite  l'explication  dans  deux 
aeires  paragraphes  de  ce  livre  qui  ont  pour  litre:  la  wùtiance  du  fils 
Al  ciel  et  la  Madone  payenne.  Nous  citons  : 

«  Le  Dieu  de  la  nature  vit  et  règne  dans  la  lumière  du  soleil ,  mais 
comme  sa  course  et  sa  vie  dureot  toujours  une  année .  on  représente 
également  Brabma  et  Jupiter  sous  la  forme  d'eufanis  de  cet  âge.  Du- 
rant oet  espace  de  tempe  le  aoleil  punît  erottre  ou  diminuer  selon  les 
impfessioBS  que  produit  sa  lumière,  on  selon  sa  force  ;  c'est  pourquoi 
InvénalO)  parle  d*un  Osiris  infant,  aâoletcem,  d'un  Osiris adulte, 
atmtffijim  plaàuimœ  hoAœ,  et  d*un  Osiris  terne;  et  il  Tidentifie 
jortement  ainsi  que  Bacchus  afoc  l'idée  du  soleil ,  puisqu'on  eifei  le 
Dion  da  soleil  s'avanee  toijoors  de  90  degrés  plus  loin  daos  sa  car- 
rière fers  un  âge  nouveau  de  sa  Yie. 

I  Combien  en  général  la  figure  a  des  points  de  contact  avec  le  type 
originel ,  par  l'analogie  do  culie ,  c'est  ce  que  démontrent  les  suppo- 
sitions mises  en  avant  déjù  par  quelques  docteurs  des  premiers  tempe 
de  l'Eglise ,  que  Satan ,  le  singe  de  Dieu ,  avait  ISiit  eonnaiire  par 
avance  aux  payens  les  vérités  chrétienoes ,  aGa  d'empêcher  leur  pro- 
pagation ;  ou  que  les  prêtres  payens  avaient  entrepris  récemment  celle 
réforme,  afin  d'opposer  quelque  chose  de  plus  solide  à  la  prédication 
de  l'Évangile.  Ces  docteurs  ne  comprenaient  pas  que  le  Christ  fut  le 
contenu  et  la  réalisation  de  louits  les  prophtiies  et  de  loules  les  es- 
pérances des  nations,  qu'on  reirouvail  dans  le  culte  des  Juifs  tout 
comme  dans  celui  des  payens   > 

On  peut  citer  au  sujet  de  ce  parallélisme  religieux  un  passage 
extrêmement  remarquable  de  la  Chronique  iVAlexandrin^  où  il  est  dit: 

c  Ou  n'a  jamais  discontinué  jusqu'aujourd'hui  en  Egypte  d'exposer 
•  chaque  année  à  la  piété  pulilique  la  délivrance  d'une  vierge  et  son 
t  nonvean-né ,  couché  dans  un  crypte.  Lorsque  le  roi  Ptolomée  de* 

<  manda  aux  prêtres  la  raison  de  cet  usage  •  il  reçut  pour  réponse  : 
c  qne  c'était  un  mystère  que  les  prophètes  avaient  confié  i  leui» 

<  pères  •  et  qu'on  leur  avait  transmis  de  cette  maoLèrOv»  On  appelait 
prophètes  en  Egypte  les  membres  les  plus  élevés  de  la  classe  des 
prêtres ,  comme  aussi  ceux  qui  présidaient  aux  initiations  dans  les 
mystères.  > 

C)  JovÉïiftL ,  Satjfn  18. 
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c  Pareillemeni  à  ce  qui  se  pratiquait  sur  les  bords  du  Nil,  on  mon- 
trait également  aux  initiés  des  mystères  d'Eleusis  un  petit  Bacchut 
couché  dans  la  boite  mystique  comme  le  dieu  nouveau-né.  Il  existe 
de  même  à  Kome  dans  l'église  de  Si"  Marie  ad  prœsepe  la  coutume  de 
promener  sur  les  bras  chaque  année  à  Noël  uu  petit  entant  dans  l'in- 
lérieur  do  l'église.  >  (') 

c  On  voit  de  la  sorte  que  cette  mère  de  la  jeune  année  est  à  pro- 
prement parler  la  Madone  payenne  en  ne  prenant  eu  considération  que 
le  point  de  vue  de  la  nature.  Lidée  de  la  nmuanœ  du  Sauveur  du  sem 
d'une  Vierge  règne  dmu  totu  le  po^anume ,  et  Je»  OOBtfllDporaillB  dtt 
Cbrist  étaient  plus  famUieii  avec  cette  idée  que  nom  ne  l&peafODi. 
Elle  devait  dire  vierge,  parce  que  la  vierge  céleita  retle pure  en  eii- 
fimtant  la  nouvelle  lomière.  Toutefoii  te  ooté  plus  élevé  et  pins  spiri- 
toel  de  cette  idée  n'eec  pas  effiMsé  pour  cela.  Cm  an  ariklê  de  fm 
cmMMt  du  pagammâ  qm  le  Sanveor  à/min  naître  d'one  vierge  pore 
sans  la  eoopéraiion  d'an  lumune  >  (p«  L'aniear  compléta  aon 
eiplication  plus  loin  quand  il  dit  : 

>  La  Vlei^  da  Zodiaque  apparaît  comme  nna  indication  propiié» 
tiqne  de  la  Sainte  Vierge,  et  TétoOe  da  matin  est  en  même  temps  le 
messager  et  le  précurseur  de  la  véritable  lomière ,  qui  doit  loire  aux 
yeax  de  lliamanité  dans  la  plénitude  des  temps. 

c  C'est  à  cette  série  d'images  mythologiques  que  se  rattachent  non 
seulement  toutes  les  représeniaiions  ligurées ,  mais  encore  tout  le 

langage  poétique  du  moyen-âge  Les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes, 

nommément  Tcriullien,  ont  saisi  cette  ressemblance,  et  St.  Augusiiu 
ne  se  gène  pas  de  comparer  la  Sainte  Vierge  à  la  Lune  ;  (^)  il  dit  même 
au  sujet  de  la  féle  de  Noél  :  «Nous  célébrons  ce  jour,  non  pas  comme 
c  les  inGdèles  ,  ù  cause  de  la  naissance  du  soleil ,  mais  à  cause  de  la 
«  naissance  de  celui  qui  l'a  créé.»  A  plus  forte  raison  Le  Dante  pou- 
vait-il regarder  le  poète  Virgile  comme  le  Psalmiste  du  paganisme , 
quand  celui-ci  chante  dans  sa  IV"  Édoge  : 


(*)L*aalsarMw  peiHi  astas  heven  dan  l'tepUoliM  ^11  duM  de  la 
eMm  iascripOon  da  temple  de  SdS  «a  anlaHant  It  déema  Neith  à  la  Saiale- 
Vieige.  Neltli  a'éiait  aalnqae  Mincrfe ,  oeue  penoBBlUcatloB  da  llntellliaaoe 
taineaie,  et  répoad  ndflui  par  eooiéqoeBt  à  lidée  du  Veiba  incuné  qa*!  ceUa^ 
sadMaamère. 

(*)  IteTOLL. ,  Di  marrMf .  earnir ,  4i  ;  8.  AiwaRBi ,  Ai  orr.  la  JPa. ,  iëL 
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Magntu  ah  integro  tacelorum  naseitur  ordo  , 
Jam  rmiU  et  Virgo^  rtdeunt  Satumia  régna ,  etc. 

c  En  venant  an  monde  le  25  décembre  comme  le  soteH  noafoanel 
en  le  voyant  représenté  comme  Apollon  sons  les  trait»  dn  jeune  Dieu 
de  la  lumière ,  vétn  de  rhabit  de  pourpre ,  Jésun-Ghrlst  nous  appandt 
ainsi  dans  la  figure  dn  Paganisme ,  comme  le  Soleil  invincible  (Bi&M 
mSkim  on  Wûi^  hnkm).  » 

<  Cest  pour  cela  que  les  payens  qui  ne  surent  voir  la  dHHrence  qui 
existait  entre  la  vérité  et  son  image ,  reprochèrent  am  chrétiens  de 
rendre  un  véritable  cotte  an  soleil ,  et  Faustus  ne  fut  pas  le  premier 
qui  employa  cet  argument  lorsqu'il  s'en  servit  contre  St.  Augustin  ; 
car  on  voit  déjà  au  2*  siècle  Tertuilien  faire  une  allusion  à  ce  reproche 
lorsqu'il  déclare  dans  son  Apologétique:  {^)  «D'autres  regardent  avec 
bien  plus  de  vraisemblance  le  soleil  comme  notre  Dieu.»  St.  Cyrille  ,  » 
dans  ses  Catéchèses  et  Tliéodoret  {^)  ne  se  font  pas  faute  de  maintenir 
fermement  cette  Idée  et  de  dire  :  tOui,  Jésus-Christ  est  notre  soleil.  » 
Le  poète  Prudence  ne  se  complaît  pas  moins  dans  cette  figure  astro* 
nomiqoet  quand  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  vers: 

Qtài  ut  fnoi  ûnium  ûirmihm 
Saijom  nmtnmi  duffit  t 
Ckriitui  ne  t§rrf$  noêeUur , 

c  Quand  l'Église  n'aurait  donc  pas  eu  d'autre  motif,  il  se  comprend 

du  reste  qu'avec  ce  cours  des  idées  elle  ait  dû  célébrer  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  le  jour  du  milieu  de  l'hiver.»  (T.  I.  p.  135.) 

C'est  aux  lecteurs  de  la  Revue  à  voir  si  cette  savante  élucidation  de 
celte  question  d'une  si  haute  importance  pour  l'histoire  religieuse  du 
monde  s'accorde  mieux  avec  la  vérité  que  l'explication  donnée  par  la 
philosophie  panthéiste  dont  M.  de  Uing  s'est  fait  l'interprète  dans 
cette  Revue.  Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'il  est  bien  plus  exact  de 
croire  que  le  Christianisme  au  lieu  d'avoir  imité  cette  fête  du  paga- 
nisme ,  n'a  Mi  que  loi  restituer  sa  signification  primitive,  lorsque  les 
bommes  des  premiers  Iges  du  monde ,  prenant  le  soleil ,  ce  cbef- 
d'œuvre  de  la  création  pour  le  symbole  de  la  Divinité,  identifièrent  en 
quelque  sorte  les  phases  de  sa  carrière  astronomique  avec  les  données 

(*)  TÊtmjL, ,  Âpohg,  16. 
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de  riiisloir*-  du  liédemptear  du  moodequeles  prophéties  leuranieDt 
reodues  Camilièrcs. 

n«  LIVRE. 

LES  SACRinCBS  PAfiSllS  BT  l'ENSEIGMDIENT  DES  nSTÉRBS.  — 

SYSTÈME  nu  PARTBilSME.  * 

Si  Is  symboKqae  religieuse  empruntée  à  la  nature  conduisit  la  pin- 
pan  des  peuples  andens  an  poiytliéisnie ,  cette  déviation  de  la  vérké 
finit  par  les  mener  au  panthéisme ,  qui  n'est  que  l'aberration  ultime 
de  la  raison  qnsnd  elle  s'écarte  de  la  vérité  révélée ,  comme  le  té- 
moigne la  philosophie  contemporaine ,  aussi  bien  que  celle  des  siècles 
reculés  de  l'^iistoire  doai  l'auteur  cherche  ici  à  faire  connaitre  la  ma* 
uière  de  penser.  • 

€  D'après  la  conceplion  panlhéislc  des  anciens  le  monde  matériel 
est  l'èire  primordial  résolu  d;)ns  le  fini,  et  deveou  patient  dans  le 
monde  extérieur  cl  les  variations  de  la  nature. 

«  Le  maître  de  toute  vie  s'immole  dans  le  monde  corporel,  il  souffre 
dans  et  avec  la  nature ,  dans  et  avec  les  hommes ,  mais  aussi  comme 
Dieu  incarné ,  aûn  de  détruire ,  grftce  à  la  garantie  répétée  donnée 
par  son  incarnation  personnelle»  les  conséquences  de  la  chûte  des  anges 
et  des  hommes.  Cest  dans  le  sacrifice  de  ce  qui  s'oppose  à  la  Divinité 
et  de  ce  qui  est  tombé  dans  le  péché  »  dans  une  renonciation  à  soi- 
même  jusqu'à  la  mort  que  consiste  le  eontre-saerillce  des  hommes.  > 
(T.  II.  p.  I— a.) 

Ces  idées  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions  payennes  comme 
le  démontre  l'auieur  en  examinant  successivement  les  mythes  grec  , 
égyptien  et  indien  de  Dionysos  Zagrcos  (le  Morcelé) ,  d'Osirh  Mem- 
no»,  de  Bal  hvani  ;  il  les  retrouve  dans  le  mythe  phénicien  d'Adonis, 
dans  celui  d'Aiiijs  en  Phrygie,  et  dans  le  mylhe  chananéen  iVElionou 
Olcnos.  L'auteur  cite  encore  d'autres  mythes  dans  lesquels  se  jouent 
ces  idées,  luis  que  ceux  d'Odin  chez  les  Scandinaves  »  ù^Bu  Aèddm 

chez  les  peuples  gaéliques  etc  

L'idée  de  la  nécetvU  d'une  explaïkm  se  montre  donc  dans  les  croyan* 
ces  de  toutes  les  nations.  Ëlle  se  manifeste  souvent  par  les  praiiqafés 
rellgieusea  les  plus  cmelles  ;  la  tocrt/Seei  Aamahu  n'ont  pas  d'antre 
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came ,  et  prot»Meiiieat  aussi  l'anthropophagie  qui  ne  parab  éire 
qu'une  dé|[énéresoonoe  des  ooolnnies  religieiisee  des  temps  primitift. 

(Test  afec  la  même  science  et  la  même  profondeur  de  vues  qu'on  a 
déjà  pu  reconnaître  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  son 
premier  livre,  que  l'auieur  aborde  l'élude  des  sacrifices  religieux  des 
payens. 

<  C'est  par  la  maDducaiion  de  la  chair  et  du  sang  de  l'enfant  pre- 
mier-né .  sacrifié  sur  les  autels  .  cette  affreuse  et  réelle  communion 
de  l'âge  de  Saturne,  que  la  race  déchue  cherchait  ù  rentrer  en  faveur 
auprès  des  Dieux ,  qui  prenaient  même  leur  part  de  la  victime  ;  et 
l'horrible  tabernacle  des  serviteurs  de  ce  culte  s'emplissait  avec  les 
ossements  de  ces  martyi-s  payens  qui .  conserves  comme  des  reliques 
dans  le  sanctuaire  des  temples ,  répandaient  à  l'eniour  une  terreur 
invincible.  On  leur  atiritNiait  le  m^ue  pouvoir  de  faire  descendre 
anr  terre  la  divinité  et  d'assurer  par  sa  présence  le  salui  de  l'Ëtat..... 
Fins  de  dii.  sièclea  de  l'iiistoire  sont  pleina  de  oea  aflirent  njatères. 
(Tome  IL  p.  i76.) 

ff  On  ne  voit  presque  pua  de  peuple  qui  ait  au  se  conaerver  aanf  de 
cea  homora  diamitiqMa.  Lea  Perses  aenla  «e  vantaient  d'avoir  con- 
servé sans  Interruption  le  culte  plus  pur  dOrla  Inmâèrr»  et  lia  a*ao> 
qnirent,  en  leur  qualité  de  précnraenrs  providantiela  dea  peuplée 
Japhétiques ,  (>)  de  grande  mérites  en  cfaerohanti  abolir  lea  aacriâcea 
hnmaina  dans  tous  les  pays  dont  lia  firent  la  oonquéte,  coasme  par 
exemple  en  Egypte ,  quoique  leur  tentative  soua  Gambjse  de  détruire 
tous  les  lieux  consacrés  k  ce  culte  sanglant  ne  réussit  point ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  donné  de  suite  è  la  menace  de  guerre  qu'ils  firent  aux 

Carthaginois  s'ils  n'abandonnaient  pas  leurs  sacrifices  humains  

Leurs  grandes  guerres  portées  dans  les  divers  pays  étaient  eu  même 


(*)  Pour  bien  hite  comprendre  ToppositioD  que  l'auieur  met  ici  «nlre  les 
peuples  dMaUtlqaet  et  les  peuples  japbéiiques  ,  il  est  nécessaire  d'initier  le  leo- 
tearft  tes  Idées  cBBiiiSie  de  pUlosopliie  de  rhMeiie.  Seloo  loi  llritioiiean. 
chaee  OMvrtad  irab  pèaset  priaetpales,  celle  des  peaplesS^'/i^nw,  pait 
adoftlmn  de  la  Mvinlié  1001  le  qnboie  de  la  loaiifcie  et  de  liM  ;  celle  des  penplM 
CkamtHimt,  qnl  mlicauwfit  le  colle  de  SaUune ,  l'iflkieai  Moloeh  dei  Gtena- 
séens  et  des  Pfaénicieu,  k  w  calle  priailit  VieoMSt  eawdte  les  peuples  ApU- 
HgiMt  qol,  révoltés  des  hmfwm  de  iw  celle,  en  proioqMBt  rdNiiUee  pour  le 
remplacer  par  un  culte  plus  rationnel ,  mais  qui  au  mittea  des  lénèbies  idd^euNS 
de  leur  Sge  a'aboadraet  qu^à  la  dlviiIsMioii  de  riwanM. 
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tmpBdeigumiierdi$ym,  pour  la  propagatkm  do  nagisiiie  épuré 
par  Zoroastro.  (T.  IL  p.  177). 

c  Les  repas  9Ênnt  <|ai  soMeat  oes  saerffioes  on  la  mandocatibo 
de  la  diair  de  la  viethne  conte  saignante  encore ,  ftisaiedi  partie  dm 
culte  de  Teneim  Aweftat.  Oo  foH  déjà  Orphée ,  le  prophète  thraee  , 
en  sa  qualité  de  prêtre  d'Apollon  et  d'apôtre  d'un  calte  plos  pur , 
s*efl!Miser  d'abolir  ces  scènes  éponmtables ,  idnsi  que  TbénSe  en  At- 
tiqoe ,  Bcnraole  «i  Italie ,  et  Osiris  en  Egypie.  La  tentative  d'Orphée 
lai  conta  la  vie  ;  il  fut  lui-même  immolé  comme  victime ,  et  celle  an- 
thropophagie sacrée  continua  de  subsister  non  seulement  en  Thrace 
et  dans  la  Bœotie,  mais  encore  dans  les  Iles  de  Lesbos  et  de  Téoédos, 
habitées  par  des  Orphistes  bœotiens.  > 

c  La  même  coutume  ne  cessa  de  faire  partie  du  culte  divin  dans  les 
mystères  de  Bacchus.  Là,  dans  une  véritable  messe  payenne,  on  amenait 
devant  l'autel  un  homme  consacré  au  dieu  (plus  tard  seulement  on  le 
remplaça  par  un  animal) ,  pour  rire  offert  en  sacrifice  ,  découpé  et  par- 
tagi  entre  les  initiés ,  en  souvenir  du  sacrifice  fait  par  la  Divinité  au 
commencement  de  la  création  pour  la  vie  du  monde ,  sacrifice  qui 
avait  morcelé  Tunité  originelle  de  Dieu  dans  la  matière  ou  dans  la . 
natwe  extérieure,  et  répandu  ainsi  le  sang  de  Bacchus  dans  le  monde 
des  corps ,  dont  nous  tirons  tons  noire  corps  el  notre  vie.  (p.  178.) 

c  On  voit  entre  antres  Euripide  soulever  dans  ses  vmtzft»  (v.  139.) 
le  voile  qui  cachait  ans  yeux  eeft»  eommunlon  mysiîf  ne  dê  la  «érîioUe 
ehtùr  sf  du  vintâiUe  mng,  que  l'antiqoité  célébrait  dans  le  fond  téné- 
breux de  ses  temples  horribles»  lorsque  ce  poète  Mt  dire  au  prêtre, 
de  Jupiter  Idéen  diei  les  Grétois:  Je  wm  de  prendre  pan  U  n'y  a 
qu'un  kutÊOU  à  la  eène  de  la  eheir  crae.  »  <*) 

c  Quelque  dénaturé  que  ce  calte  nous  apparaisse ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'idée  qui  se  trouve  au  fond  de  ces  repas  vralmenl 
théurgiquee  du  monde  payen ,  ne  découle  d'une  source  pins  haute. 
La  signification  véritable  de  ces  manducations  religieuses  de  la  noar-. 
riiure  et  du  corps  même  de  la  Divinité  faites  dans  les  temples ,  est 
formulée  par  les  prêtres  de  Tanliquité  payenne  dans  celle  pensée 
concrète  : 

c  La  nature  a  été  formée  avec  la  substance  des  corps  écrasés  des 
(  Titans ,  et  les  hommes  sont  formés  avec  de  la  matière.  De  là  ce 


(')  Fragmeoli  ap.  Porphyr,  Abstinent,  iv ,  p.  366, 
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c  qu'il  y  a  de  déréglé  et  d'imparfait  dans  la  nature  humaine:  de  là  la 
c  nécessité  de  macérer  la  partie  bestiale  de  notre  Hre.  Mais  comme 
c.  les  Titans  s'étaient  nourris  du  corps  de  Bacchus,  nous  avons  égale- 
t  ment  en  BOUS  des  parcelles  de  la  substance  et  de  la  vie  divines  qui 
c  BOUS  tout  Tenues  d'eux»  et  notre  cor|»  est  un  corps  dionjiBîaqiie , 
f  dont  BOUS  ne  pouvons  sortir  nous-mêmes*  et  dont  nous  n'avons  en 
c  aucune  manière  le  droit  de  nous  délivrer.  •  (i)  Notre  devoir  c'est 
de  nourrir  et  d'aupaenter  en  nous  cet  éltaieot  diiin»  de  nous  spiri- 
tualiser  par  la  eoiupreaiion  de  rétément  anlnnl  et  sensuel,  et  de  nous 
ëlefer  ainsi  jusqu'à  la  similitude  avec  Dieu^  afin  d'être  admis  dans  le 
domaine  d'une  vie  plus  lianle  el  plus  harmonique.  GTeit  ce  4|ni  s'ac» 
complit  par  la  participation  à  la  taUe  de  la  divinité,  par  la  mandnea- 
lion  de  b  ciiidr  et  du  sang  du  flb  de  Dieu ,  attiré  par  ks  Titans  dans 
ce  monde  de  soufBrance  et  immolé  par  emt.  •  .  .  .  • 

c  Le  monde  payen  le  comprenait  d^i»  llionmo.doit  ohereher  à 
ressembler  à  Dieu ,  notre  corpi  dok  àmiàt  tm  coipt  dionyxia^ue ,  et 
c'est  pour  cela  que  les  initiés  des  mystères  ne  pouvaient  manger 
d'autre  chair  que  celle  qui  avait  d'abord  été  consacrée  à  BaccUus.  > 
CT.  II.  p.  178—480). 

Nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer  le  lecteur  en  traduisant  encore 
quelques  autres  pages  du  savant  professeur  sur  ces  questions  intéres- 
santes. Voici  ce  qu'il  dit  des  cérémonies  religieuses  appelées  Omo- 
phagies  ou  S^aties  par  les  Grecs  et  les  Romains.  L'auteur  ,  de  même 
que  les  anatomistes  habiles ,  ne  craint  pas  de  pénétrer  avec  son  scal- 
pel au  fond  du  mal  et  d'eiposer  aux  yeux  ces  débris  horribles  de 
l'antiquité  payenne. 

c  Ces  sanglantes  bacchanales  étaient  célébrées  tous  les  trois  ans , 
notamment  à  Chios  et  à  Ténédos ,  d'après,  le  témoigni^  de  Poi^ 
phyre:  (*)  au  milieu  de  cérémonies  solemnelles,  on  «ovpnitwiJkomme. 
en  morcsmuB  et  on  mai^eeil  ta  dheir  fonie  «m.  D'autres  fiiis  c'était  un 
imie  ou  un  tturm,  les  syudioles  de  A'ecete  èissni^ ,  sur  lesq^ 
on  se  précipitait  pour  les  déchirer  avec  les  dents  ei  les  dévorer»  épon* 
vantaUe  coutume ,  guTavaii  en  vne  certainement  la  défiwse  de  lûo» 
qu'on  retrouve  encore  en  vigueur  jusque  dans  les  temps  apostoliques. 


(*)  Olympiade  in  Plat.  Phaedo,  annotât  Wifttmbaeh,  p.  154.  —  Gbeuzsr  , 
Symbolique,  iv ,  17. 
(*)  Po&rH¥R£ ,  Àbttin. , 
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de  ne  point  manger  de  chair  ni  boire  de  sang  d'animaux  fîTanls.  (0 
(T.  n.  p.  180). 

Cette  Iwrrible  pratique  du  culte  dee  mystères  ne  Ait  pas  seulement 
en  usage  en  Gréée  et  dans  fOrient ,  mais  se  répandit  ausâ'en  Italie , 

et  fit  son  apparition  à  Rome  même  vers  l'an  (de  la  ville)  526 ,  d'après 
Tile-Live.  (2)  Lorsqu'eo  586  de  Rome  (186  av.  J,  C),  un  jeune  homme 
du  nom  d'Ebutius  ,  que  son  tuteur  voulait  faire  sacrifier  pour  s'em- 
parer de  ses  biens  ,  prévenu  par  une  esclave  fidèle ,  révéla  les  hor- 
reurs de  ce  culte,  il  se  trouva  que  les  initiés  d'un  seul  endroit,  le 
bosquet  sacré  de  Sémélé ,  ù  l'embouchure  du  Tibre ,  montaient  au 
nombre  de  7000  ,  hommes  et  femmes  ,  et  de  toutes  conditions.  Le 
sénat  et  le  consul  Posihumius  prirent  alors  des  mesures  sévères  pour 
son  abolition.  Plus  tard  ,  en  97  (av.  J.  C.) ,  le  sénat  rendit  un  autre 
décret  plus  général ,  ainsi  que  le  raconte  Plioe  :  i^)  c  On  ne  saurait , 
t  dit*il  t  assez  remercier  les  Romains  d'afoir  purgé  la  terre  de  ces 
c  monstruosités  qui  prétendaient  faire  passer  pour  un  acte  de  haute 
c  religion  le  meurtre  d'un  bomme»  et  comme  éminemment  salutaire 
<  de  le  dé? orer.  > 

<  La  mmu  cène  de  Œuehttmtk  par  rinstitution  de  laquelle  notre 
Sanveur  abolit  pour  toi^onrs  les  repas  des  sacrifices  payées  et  accom- 
plit  la  promesse  Qgurée  par  T^^neoii  pmetd  de  Moise ,  oflÉ'it  précisé- 
ment Il  réalité  de  ce  que  le  Paganisme  recherchait  dans  son  culte 
borrible,  pour  se  mettre  en  communication  avec  la  Divinité  et  s'appro* 
prier  des  forces  plus  hautes. 

 La  sainte  Cène,  à  cause  des  paroles  qui  accompagnent 

son  institution ,  et  en  partie  à  cause  de  sa  célébration  nocturne,  f) 
porta  les  contemporains»  par  suite  des  reaseignemenis  obscura  qu'ils 
purent  recueillir  sur  ce  sacrement  de  Famour  des  Chrétiens,  è  croire 
qae  dans  ces  messes  nocturnes  célébrées  après  la  congédiaiion  des 
catéchumènes  ou  immolait  un  enfant  et  qu  on  le  donnait  il  manger 
aux  assistants  dans  une  sorte  de  repas  sacre.  »  (T.  II.  p.  485 — 186). 

Tertullien,  St.  Clément  d'Alexandrie,  St.  Epiphane ,  Firmicus  Ma- 
ternus  et  Arnobe  retournent  avec  raison  ce  reproche  contre  les 


(']  TiTB-Lrm,  iT^SO. 

C)  Pline ,  xxx,  1. 

(*)  Àslu  dêiOfOirts,  IS,  1. 
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ptieos,  comme  le  montrait  pliuieiin  ptnives  exinil»  ptr  Fntrar 
de  ces  pères  de  TÉgliie ,  qui  cooitateiit  les  borrears  do  coUe  de 
BRocbos.  • 

Dans  le  pengnphe  iOS,  l'euteiir  adiève  d'édiijrer  cette  partie 
éminemment  intéressante  du  culte  payen  par  Tétiide  dm  mnfm  par 

«llfttfîllllîOII. 

c  Partout  diei  les  6reci«  (dit-il),  on  foit  rancien  Baoïdias  Jouer  le 
rôle  cruel  de  Saturne  ;  msis  11  a  pour  adfersaire  la  jeune  Bacchus. 
Ce  sont  deux  phases  ou  mmeM*  du  culte  payen  qui  sont  représentéa 

par  le  fils  de  Perséphone  et  par  celui  de  Sémélé  ,  l'un  le  temps  des 
sacrifices  sanglants,  qui  exige  la  vie  des  hommes  en  expiation,  et  une 
période  plus  récente  qui  laisse  prévaloir  le  sacrifice  par  substitution. 

Les  sacrifices  par  substitution  se  reconnaissent  déjù  partout  où  l'on 
voit  détourner  la  mort  d'un  homme  par  le  sacrifice  d'un  animal.  » 
(T.  II.  p. 

C'est  par  ex.  le  cas  pour  Phrixus ,  Hélène ,  Iphigénie ,  etc. 

Cet  adoucissement  des  sacrifices  se  rattache  dans  tout  le  monde 
hellénique  et  romain  à  l'apparition  d'Hercule  sur  la  scène  religieuse. 
La  fable  d'Hercule  et  d'Omphale  ne  aignifie  paa  antre  chose,  selon  le 
IKSepp. 

C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  pins  immoler  des  hommes  sur  les  autels 
de  ce  Dieu. 

On  volt  ces  substitutions  se  foire  dans  des  villes  oik  se  célébrait  au- 
paravant le  culte  cruel  de  Holoeh ,  le  ^tume  des  Phéniciens  ;  c'est 
ainsi  que  dans  leur  colonie  de  Gadèa»  on  substitua  le  sacrifice  d'an 
oiseau  à  celui  de  Hiomme. 

c  Pendant  qu'on  raconte  encore  de  Pélée  qu'il  immola  Astimadie  , 
l'épouse  d'Acasle ,  dispersa  ses  membres  sur  la  terre  et  fit  passer  ion 
armée  pardessus  (')  coutume  horrible  ,  que ,  d'après  Hérodote ,  (*)  on 
retrouvait  même  chez  les  Perses ,  on  adopta  plus  tard  la  coutume  lui' 
traie  de  faire  potier  Ui  arméei  entre  lei  membret  morcelés  det  aiii* 
maux.  I 

C'est  à  cette  réforme  introduite  dans  le  cuite  des  sacrifices ,  qull 
faut  attribuer  rhabitude  de  sacrifier  de  préférence  des  taureaui, 
c.  è.  d.  dea  animaux  ayant  des  rapports  fomiliers  avec  l'homme  :  et 


(*)  ApoiLOBoaa  t  m ,  15  »  7. 
(*)Baaoaoii»in,  30« 


Digitized  by  Google 


m 


KBVUB  D'ALSAO. 


quel  est  ranimai  qui  a  des  rapports  ptas  (amiliers  »  plus  intimes  aTee 
la  vie  de  l'homme,  qneoe  compagnon  de  ses  travaux?  U  ne  faut  pas 
cbercber  d'antre  origine  an  calte  du  kœnf  Apis  cbes  les  Egyptiens  » 
cnlte  dans  lequel.ils  symbolisaient  la  vie  et  la  mort  d'Osîris. 

ff  D'après  Pluiarque  (i) ,  Bacchus  était  représenté  souvent  par  les 
Hellènes  avec  des  formes  empruntées  au  taureau.  C'est  sous  le  signe 
du  taureau  que  celui  qui  renouvelle  la  création  sort  chaque  année  du 
sein  de  l'Océan  et  y  retourne  également.  »  C'est  pourquoi  les  Argiena 
appelaient  Bacchus  le  fils  du  taureau  et  qu'on  lui  sacrifiait  cet  auimal. 
Le  sacrifice  du  taureau  se  retrouve  aussi  anciennement  dans  Iç  culte 
de  Rbéa  »  ainsi  que  dans  ceux  de  Zeus ,  de  Vutcain  et  d'Arès. 

Les  sacrifiées  par  sobstitntion  oiistsient  aussi  ctaen  les  Jnift ,  à  qoi 
la  loi  commandait  de  nomlireaxsaGrIlces:  «Tout  est  en  sang  dans  la 
c  loimoMdl9iis;ditBossnet»eniignrad6lesQS*Oiristetdeson 
c  qui  purifie  les  consciences.  •  (*) 

On  sait  jusqu'à  quel  excès  ftat  poussé  chez  les  anciens ,  celte  habi- 
tude des  sacrifices  par  substitution.  Les  Grecs  et  les  Romains  immo- 
laient quelquefois  des  hécatombes  de  mille  et  même  de  dix  mille  vie- 
limes.  Galigula  alla  jusqu'à  en  immoler  160.000  pour  implorer  des 
Dieux  la  santé  dans  une  maladie.  Julien  ,  l'apostat,  était  un  si  grand 
îmmolateur  de  victimes  qu'il  en  reçut  même  le  surnom  de  viciimarius. 
Ammien-Marcellin  raconte  que  ses  contemporains  en  faisaient  un  sujet 
de  dérision  en  prétendant  :  <  que  les  taureaux  blancs  avaient  voulu 
i  lui  présenter,  à  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Parthcs,  une 
c  pétition  qui  disait  :  Si  tu  remportes  la  victoire  nous  sommes  tous 
c  perdus.  > 

* 

Le  IK  Sepp  entre  Id  dans  te  détail  des  rites  religienz  qui  aocompa- 
gnaîent  les  sacrifices  d'animaux.  D  montre  que  la  manducation  des 
victimes  dans  les  temples  mie  etp^  de  commamon.  La  libation 
dn  vin  rouge  qui  Msait  partie  de  oes  rites  figurait  le  sang  des  victimes 
auquel  H  avait  été  sabslltné.  Lss  détails  dans  leaqnels  entra  l'auteur 
anr  ce  s^fet  Important  sont  de  nauvel  appeler  intention  des  lee- 


(*)  Plotakihib  ,  JMf ,  85. 

(*)  Bossi  ET  ,  Eiévation  sur  Us  mystères. 
AmoEK  MAACfiLU» ,  xxu,  i4 ,  ei  XXV ,  4. 
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tem  T3é  la  Jleviie;  bmIb  nous  sommeiB  obligés  de  Bons  borner  dans 

nos  citations.  (i) 

La  substitution  des  animaux  et  celle  des  fruits  de  la  terre  .  du  fro- 
ment ,  de  l'orge  et  du  vin  à  la  chair  et  au  sang  de  l'homme  fut  sur- 
tout amenée  par  l'aide  puissant  qu'apporta  à  la  civilisation  l'institution 
des  mystères  d'Isis,  de  Cérès  et  de  Mithras.  (^) 

L'auteur  se  comptait  à  montrer  la  moralité  de  ces  institutions  ,  la 
pureté  de  leur  enseignement  fondé  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
nécessité  de  sa  puriflcaiion.  t  Ces  mystères  ,  observe-t-il ,  nous 
montrent  le  Paganisme  au  plus  haut  point  de  son  développement,  et 
pour  ainsi  dire  dans  sa  floraison  dernière  ;  ils  ont  aussi  des  points  de 
oontiM:t  intimes  avee  le  Christianisme  ei  forment  vers  lu!  une  transi* 
tion  naturelle.  Les  mystères  avaient  pour  bot  d'éclairer  les  initiés , 
d'anoblir  et  de  sanctifier  leur  âme ,  de  les  ranener  à  la  similitade 
avec  Dieo»  et  de  les  incorporer  dana  la  coiâmvMté  des  bienheuren 
dans  cette  lie  et  dans  l'antre  

Les  mystères  étaient  des  insUtotioos  établies  pour  gagner  les  GToyans 
à  one  organisation  pins  spirituelle  de  la  ^BligioB  mjthologiqne...*.» 
Comparés  avec  ceux  da  Christianisnie  »  Us  peaveni  être  considérés 
ooBune  la  figure  qumt  à  l'être,  comme  l'Idée  qpant  à  la  réalité , 
comme  la  prophétie  quant  à  son  accomplissement  défiBlif.  »  (Tome  H. 
p.  490-483). 

Puis  ranteur  sTélève  i  des  considération  plus  générales  : 
<  Toute  l'histoire  considérée  dans  son  origine  et  dans  sa  fia  der- 
nière est  de  l'histoire  religieuse  ;  et  comme  le  Christianisme ,  en  tant 
que  religion  universelle  du  monde  ,  et  suivant  sa  nature ,  a  recueilli 
et  réuni  en  lui  toutes  les  vérités  contenues  dans  les  religions  anté- 
rieures ,  et  les  a  fortifiées  du  sceau  de  son  autorité ,  et  comme  la  reli- 
gion de  la  révélation  accomplie  a  réalisé  finalement  ce  qui  n'était  que 
figure  dans  l'ancien  monde ,  c'est  dans  le  Christianisme  aussi ,  que 


C)  Oa  pert  M»  d—  le  »  vÉhms  àm  Jmto  phUuÊfktfim  mt  h  OMUa- 
nime  aae  étade  sjfwilwiSIs  des  iKtIisss  dm  aasieaji.  M.  Htoolas  die  à  rsppni 
de  MU  opinion  oèlle  de  Roilia  (dansoos  J^fleetoif  mr  BMrv)  etlelVaMd» 
fAieaorM  dePdttMoa  qui  ooatient  h  manlèie  de  voir  sur  les  aaaifioes  des 
aneieu  et  le  lepes  qui  les  aoconiiegiiaieet. 

OLes  miHèieedeCéiisn'éUdeiit  qs^ne  iaiilalion  de  oeu  dlUsinipoitte 
é*80pte  en  Gièoe. 
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l'idée  d'un  sacrifice  expiatoire  »  qui  forme  le  centre  de  toute  foi  et  de 
tout  culte  positifs ,  doit  apparaître  comme  l'expressioD  complète  de 
la  vérité.  »  («) 

c  La  vie  de  l'Eglise  est  si  intimement  liée  ù  l'histoire  universelle  , 
que  la  parole  de  Dieu  ne  saurait  nous  enseigner  les  vérités  éternelles 
et  les  faits  divins ,  sans  nous  faire  pénétrer  dans  le  plus  intime  de 
l'histoire  ,  et  l'intelligence  des  systèmes  religieux  des  anciens  temps 
contribue  ù  son  tour  à  éclairer  et  ù  expliquer  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  C'est  précisément  en  cela  que  réside  la  preuve  la  plus 
solide  de  la  vérité  du  Christianisme  vis-à-vis  des  autres  religions ,  et 
de  l'infiiillibilité  de  l'Eglise  ciUioUque  en  eUe-mème  et  par  rapport 
an  ooôfessiooe  dinidentes,  en  ce  qu'elle  conserve  le  pnr  conieMi  de 
tout  ce  <|ui  a  pa  prétendre  à  être  de  la  foi  religieiue  dam  UN»  lea 
pai»  et  diei  10»  lea  peaplea  •  et  ne  le  livre  à  la  coMMiHneedaB 
iMMiiBMa  «lo'atec  le  eachet  de  la  oertitnde  et  d'one  vérité  plafiie  et 
entière.  (T.  U.  p.  4ISS), 

c  Si  en  noaa  fondant  snr  ce  qal  a  été  eipoaé  jnaqn'id,  nom  com- 
parona  lea  aacrifleea  leligienx  des  Payena  avec  cens  dea  JniCi,  on  ne 
saurait  diseonvenir,  en  anpposant  le  caractère  figuré  et  la  sjgnlgcuiow 
MMreCs  des  sacrUlces  Doaaiqnes  •  911e  le  nurifee  dont  k  se»  endke- 
fiitique  forme  égaUmaU  îa  «uèfloHM  êt  le  point  eenind  du  cube  nli- 
gieux  du  Païens ,  et  même  que  VUée  qu'on  trouve  an  fond  dea  aaai- 
floes  épouvantables  des  fils  premiers-nés ,  est ,  que  le  Fils  du  Père 
étemel ,  Dionysos  »  ou  sous  quelque  nom  qu'on  l'adore ,  est  descendu 
par  amour  dans  le  monde  créé,  a  souffert  la  mort  de  la  main  de  puis- 
sances ennemies ,  a  racheté  la  terre  au  pfix  de  bon  sang,  et  lui  a 
donné  ainsi  la  vertu  d'acquérir  de  nouvelles  bénédictions.  >  (T.  U. 
p.  494). 

Nous  donnerons  prochainement  un  compte-rendu  du  3^  volume, 
dans  lequel  l'auteur  étudie  le  CuUe  des  Uérot, 

'    h  Fessemmayer  , 


(*)  Voir  tas  S€Mu  é»  St.  PHenèmirg,  de  Di  Mawiu  ,  tonw  n,  p.  385,  etii 
Dhmtation  de  De  Lassaclx  tur  ie$  taeri(bmâu  Cnwef  de»  towim,  opaieile 
qri  leidtaraw  dm  ses  S7  pages  plus  dldées  iwoAiiidM  nr  li  théoli^ 
tiailé  voliiBtaiaei  de.doginati(|oe.  (iM    rouf Mir). 
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Di  L'mmnm  m  Luther  sur  L'ÉDUCàTioil  DU  peuple  ,  par  Ad. 
ScRCVPnu  —  Pirii,  TmMd  et  WMt,  niedeLiUe«  19.—  1  fol. 
de  xn-m  pages. 

«  La  révolution  religieuse  du  xyi*  siècle  peut  être  considérée  sous 
beaucoup  d'aspects  et  dans  la  variété  de  ses  rapports  avec  l'ordre 
social,  on  la  voit  ameoaDt  partout  des  résultats  d'une  importance 
immense.  > 

Ce  sont  ces  paroles  de  M.  Guizot  que  l'auteur  met  en  tête  de  sa 
préface.  Je  continue  :  Je  me  propose  de  donner  une  preuve  à  l'appui 
de  cette  assertion  en  considérant  la  réformatîon  sous  un  aspect  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  été  sulTisammcnt  remarqué.  Enumérer  les  services 
rendus  par  Luther  (et  les  autres  réformateurs)  à  l'éducation  du  peuple, 
éliminer  ce  qu'il  fit  pour  son  instruction  et  epécialement  poor  son 
instruction  religieuse ,  tel  est  mon  but. 

Pour  donner  ane  idée  de  la  manière  dont  M.  Schiffer  a  essayé  de 
remplir  ce  bat»  nous  àUoas  transcrtre,  en  réaomé ,  la  table  des  ma- 
tières. L'amenr  commence  par  un  avant-propos  snr  l'état  et  l'intérêt 
de  la  question ,  sur  le  plan  de  l'oavrage  et  la  littératnre  dn  si^et.  Vient 
me  prmmhre  partie,  cW-à-dIre  nne  introdociion  dans  laquelle  l'au- 
teur établit  une  théorie  de  l'éducttion  dn  peuple  et  en  trace  l'histoire 
Jusqu'au  xn*  siècle.  Le  si^et  méoie  n'est  abordé  qu'à  la  dauiim 
partie  (page  80)  et  traite  en  six  chapitres.  Cb.  Examen  des  cir- 
constances dans  lesquelles  Luther  commença  la  réforme  de  l'éducation 
du  peuple.  —  Ch.  u.  Idées  pédagogiques  de  Luther.  —  Ch.  m.  Appli- 
cation  de  ces  idées  :  I*  Création  d'écoles  ;  S»  Livres  a  Catéchisme , 
h  Traduction  de  fai  Bible ,  e  Cantiques,  d  Sermons  et  livres  d  édifi ca- 
tion ;  3"  Culte.  Chacune  de  ces  subdivibions  présente  d'abord  un 
exposé  historique  ,  puis  une  appréciation.  —  Ch.  iv.  Collaborateurs 
de  Luther.  —  Ch.  v.  Calvin  et  Zwiugle.  —  Ch.  vi.  L'éducation  du 
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peuple  Joiqu'aB  milieu  dnxn*  «iècle.  U  froiittiM  pMiw  dépMie  Im 
limiteB  do  sqjel  en  traitaiit  de  rédncitkMi  da  peuple  peuduii  II 
seconde  moitié  dn  m  siècle. 
On  foft  que  l'aotenr  n'a  rien  négligé  pour  étudier  la  maiière  sous 

toutes  ses  faces.  I>es  développements  renfermés  dans  ce  cadre  soDt 
d'une  lecture  facile  et  agréable ,  appuyés  et  non  surchargés  d'ei- 
iraits ,  soit  dans  le  texte  soit  dans  les  notes.  Il  n'avance  rien  sans  le 
prouver  et  il  prouve  ce  qu'il  faut.  La  conclusiun  à  laquelle  il  arrive 
c'est  que  Luther  a  fait  faire  à  l'éducation  du  peuple  un  pat  giganteêque. 
L'auteur  est  bien  éloigné  cependant  d'une  admiration  aveugle  i 
l'égard  de  son  béros.  Il  signale  les  points  ou  Luther  lui  paraît  s'être 
trompé ,  par  exemple,  l'importance  exagérée  qu'il  altacheit  à  l'étude 
du  latin  dans  les  écoles  popnlaires.  A  plus  forte  raison  reconnait-il  la 
décadence  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  moitié  du  zvi*  siècle  où  l'In- 
fluence de  Luther  Ail  neutralisée  par  l'esprit  formaliste  et  scolaatiqm 
de  la  théologie.  —  Nous  amona  que  nous  enssioiM  prélëré  b  sup- 
pression de  ce  chapitre  qui ,  comme  nous  Ymm  dit*  sort  du  ai||et 
En  eliél,  le  corps  de  Foufrage  présenin  un  tableau  r^ouissam  »  d'Ut 
effet  de  lumière  qui  tranchait  assez  bien  sur  les  ombres  projetées  par 
les  siècles  antérieurs ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  relever  encore 
par  celles  du  côté  opposé.  En  fermant  le  livre ,  on  conserve  une 
certaine  impression  de  regret  que  l'auteur  n'aurait  pas  dû  produire 
ou  qu'il  aurait  dû  détruire  en  présentant  encore  le  réveil  après  l'as- 
soupissement. 

Dr  KimuM. 
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Pendant  cette  année  mémorable  de  i678 ,  Strasbourg  courut ,  en 
effet ,  de  grands  dangers ,  par  suite  de  son  attitude ,  cette  fois  plus 
prononcée  en  faveur  des  impériaux.  La  ville  avait ,  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  campagne,  à  peu  près  dix  mille  hommes  de  garnison (<) 
en  y  comprenant  la  milice  bourgeoise;  des  arsenaux  parfaitement* 
fournis ,  et  des  magasins  bien  approvisionnés  au  point  de  pouvoir 
ravitailler  80,000  hommes.  Mais ,  comme  dans  les  campagnes  précé- 
dentes ,  c'était  moins  la  ville  que  les  forts  et  le  passage  du  Rhin ,  qui 
préoecupiieDt  les  généraux  des  deux  années  ennemies.  Oo  oonseiitait 
à  respecter  de  part  et  d'antre ,  la  neutralité  de  Strasbourg,  poonm 
qu'elle  vooMli  Ihrer  le  pont  ec  lea  baftjona  qni  le  défendaient. 

Le  dttc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Koenlgaeck  étaient  étabUs  en  été 
entre  OMbouy  et  Kehl  ;  le  marquis  de  Gréqny  »  venant  dn  Brfigan, 
prétendait  enlever  le  pont.  Loraqn'à  la  date  dn  S4  juillet  1678,  le 
baron  de  Mentdar  ae  préaenta  devant  le  fort  de  Xehl  »  gn'il  aomnm 
de  ae*Nndre,  daa  pourparlers  a'élablirent  entra  le  général  françaia 
et  nn  aecréiaire-grefller  de  la  vflle ,  envoyé  auprès  de  loi.  On  ne  par- 
vint point  à  s'entendre  ;  M.  de  Laloubère  fit  à  la  bâte  ses  paquets ,  et 
quitta  Strasbourg. 

Huit  cents  hommes  occupaient  le  bastion  de  Kehl.  L'ammeistre 
régent ,  pour  encourager  celte  petite  garnison ,  se  transporta  sur  les 
lieux  ;  peut-être  espérait-il  reprendre  les  négociations  ;  mais  il  était 
trop  tard  ;  l'ordre  de  livrer  l'assaut  était  donné  ;  la  milice ,  à  la  solde 
de  Strasbourg,  se  défendit  vaillamment  ;  SâO  bommes  (le  tiers  de  la 

(*)  Voir  la  livraison  de  novembre  ,  page  494. 

(*)  Trois  nûUe  impérial»  ;  dfwie  cents  Suisses  el  six  aille  boiugeois. 

S'Anrft.  34 
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garnison)  avaient  déjù  succombé  ;  ei  Simmler,  le  comniaDdaDt  suisse» 
avail  été  fuit  prisoniii<'r  sur  la  brèche ,  lorsque  les  Français  impé- 
tueux pénétrèrent  dans  riniérieur  du  fortin.  Los  survivants  parvinrent 
à  se  sauver  en  partie.  Dominique  Dietrich  revint  avec  eux  en  ville.  Il 
pouvait  dire  »  après  avoir  dirigé  pendant  deux  jours  »  cette  défeuse 
obstinée  contre  des  soldats  de  l'armée  de  Turenoe  et  de  Coudé  : 
c  Tout  est  perdu  ,  fors  i'honnenr.  » 

Le  baron  de  Montclar ,  irrité  de  celte  rétiitaoee  inattendue  ,  livra 
le  irillage  de  Kebl  au  pillage  et  aai  flammes.  Lè  pont  du  Rhin  fiài 
brûlé.  Le  marquis  de  Créqny  se  hâta  toiiterois  d'écrire  aa  ONgisirat 
de  Strasbourg  lue  lettre,  portant  en  substance:  c  Nous  aivens  démit 
iejN»i»  pnroe  91:11  «ppaitîeni  irSoipIra;  nous  n'enmhmtpisi 
la  ^Ue  t  al  elle  oonsem  à  ruMer  uenire»  eiùeik  eèd^  lç]Nwi|g^és 

Le  gouvernement  de  Strasbourg  cédait  en  ce  moment  à  une  double 
pression ,  qui  l'cmpécbait  de  prêter  Toreille  au  commandant  en  cbef 
de  l'armée  française  :  le  peuple  exalté  par  le  récit  de  la  défense  du 
fort  de  kebl,  où  s'était  trouvé  un  fort  détachement  de  la  milice  bour- 
geoise, le  peuple  demandait  à  grauds  cris  la  guerre  avec  la  France; 
de  plus,  l'Empire»  en  ce  moment  représenté  à  Strasbourg  par  le 
baron  de  Mercy  et  par  le  comte  Enée  Silvius  Piccolomini ,  promettait 
des  services  efficaces  ;  ces  secours  ne  tardèrent  pas  à  arriver  en  effet  ; 
mais  déjà  le  maréchal  de  Créquy  s'était  emparé  des  ouvrages  avancés 
dans  les  lies  du  Rhin  ;  dans  les  environs  immédiats  de  Sinsboaif  il 
Ihisait  bréler  les  mêmes  villages  qui  subirent»  en  1^5,  la  lengeaaes 
dos  alliés;  et  •  ik  la  ^te  du  811  août,  il  lançait  de  aon  uinp  d'Oter- 
OMMlsni  un  numilésie  à  la  fois  habile  et  éloquent  coMe  la  népnbliqae 
deStiasbouig  qui  aiait  de  tmitas  aanièMsronptt.la.iiatiiiilité..La 
^e  réfiliqpia  dès  les  pnmîers  Jours  de  aepleuibn  par  une  psaoliimi 
tien  écrite  en  allenand  :  <  Elle  n'a  fait  que  se  mettre  eu  état  de  dé- 
iBase;  ranuée  du  maréchal  a  mis  A  sac  le  bourg  de  Wasaslenne  qui 
relève  de  Strasbourg;  il  a  dépassé,  sans  aucun  doute .  les  instmoUpUi 
de  son  souverain ,  qui  ignore  les  méfaits  de  ses  généraux.  > 

En  attendant ,  les  hostilités  continuèrent ,  on  essaya  en  vain  de 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers  ;  une  correspondance  vive  et  mo- 
queuse s'engagea  entre  le  commandant  du  fort  de  Kebl  et  la  ville. 
Peut-être  l'ammeistie  Dietrich ,  en  ce  moment  entraîné  et  dominé  par 
le  parti  de  la  guerre,  en  était-il  lui-même  le  rédacteur.  Au  mois  d'octobre 
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les  InipërtainE  reprirai  les  tles  du  RMd  sur  les  Fhnicais  qpl  ftareni 
obKgés  de  tnttre  en  retnlte  et  qoi  lancèrent ,  en  gnbe  d'adieu ,  quel- 
ques bonleiB  sur  Strasbourg.  L'un  de  ces  'prcJectHes  tomba  sur  le  cbœur 
de  la  Cathédrale  ét  Ait  apporté ,  comme  une  espèce  de  trophée ,  à 
rammeistre  Dîetricb  ;  mafe  lui ,  doué  en  Mt  d'allUres  poHUquês  d'une 
espèce  de  seconde  mie .  ne  partagea  probablement  pas  reDltrement 
de  ses  compatriotes,  qui  voyaient,  dn  haut  des  murs,  l'armée  du 
maréchal  de  Créquy  s'écouler  vers  le  Nord.  Les  dernières  années 
avaient  beaucoup  trop  révélé  ù  l'ammeistre  l'iiiipuissance  de  l'Empire 
fractionné  et  les  ressources  inépuisables  de  la  France  monarchique 
pour  qu'il  eût  pu  se  faire  illusion  sur  un  avenir  très-proebain.  Mais 
ignorait-il  qu'aux  yeux  de  la  foule  c'est  un  tort  irrémissible  de  ne  point 
partager  ses  haines  ,  ses  éspérances  ,  son  enthousiasme  irréfléchi  ? 
La  Qgure  soucieuse  de  l'ammeistre  fut  peut-être  plus  tard  interprétée 
OMnme  l'Indice  du  déplaisir  anll  atait  éprouvé  à  l'occasion  de  la 
valraila  des  Français*  S'il  atait  pu  tomber  le  S6  juillet  dans  le  bastion 
du  Bslilt  à  cdté  des  Suisses,  des  pa^sana  alsaciens  etdeemilloes 
boorfeoises  qui  défendaient,  p«v  It  dernière  fols •  l'étendard  de  la 
sHé  laqiérlale ,  Il  ^rivrait  ai^ourd'bui  dans  la  asimoire  de  ses  descen- 
danu,  è  l'instar  deces  béras  de  la  Mce  eu  de  l'Belvétie  qui  moururent 
pour  la  Hberté.  Dominique  DIetriâ  a  mieux  fidt  cependant;  Il  est  mort 
pour  ses  eonvletions^rcli^enses  ;  mais  •  ni  amis  ni  ennemis  ne  lui  en 
ont  tenu  compte ,  parce  que  l'heure  propice  était  passée ,  et  qu'il  s'est 
endormi  sur  sa  couche  après  une  longue  agonie  et  une  obscure  vieil* 
lesse ,  au  lieu  de  tomber  frappé  par  le  glaive  du  bourreau  ou  louché 
par  la  main  de  l'ange  des  batailles. 

La  paix  de  Nimègue  avait  été  arrêtée  dans  les  derniers  mois  de 
4678,  et  raliOée  en  février  4679.  Strasbourg  restait  ostensiblement 
dans  la  même  position  où  le  traité  de  Weslpbalie  l'avait  placée.  Mais 
ce  n'était  pas  l'intentioD  de  Louis  XIV  qu'elle  y  restât  longtemps.  Je 
pense  même  qoe  dans  les  alentours  du  Roi ,  l'occupation  prochaine 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Alsace  était  le  secret  de  la  comédie.  Un 
noufeau  résident  firançab  est  envoyé  à  Strasbourg  (SI  juin  1679)  dana 
la  personne  de  M.  Frischmann ,  le  Bis  de  l'agent  du  même  nom  -,  qui 
avait  en  vingt  ans  auparavant  des  relations  diplomatiques  avec  Pam* 
meiatre  Dominique  Dîetricb.  Sur  les  vives  instances  dn  maréchal  de 
Gréqu]f ,  le  reste  des  troupes  de  l'Bmpire  qui  occupaient  encore  Stras- 
bouiig ,  évacuèrent  la  vHle.  Le  maréchal  écrivit  à  Paris  pour  proposer  ' 
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de  fortifier  BochfcUlen  daos  la  vallée  de  la  Zom .  point  qui  assurerait 
les  «bords  du  Rhin  et  les  communicaiions  par  les  Vosges  avec  Pliali* 
bourg  :  k  moias  »  ijouie  le  maréchal ,  qu'où  n'aii  riniemion  d'oocopor 
bienidt  Strasbourg.  Il  ne  reçul  point  Tordre  de  foriMer  BocbfeMea. 
Le  résident  Friscbmann  établit  une  chapelle  catholique  dans  son  hâtel 
à  Strasbourg;  quelques  conversions  h  la  religion  doolnanteen  Fitnes 
s'opéraient  de  loin  en  loin ,  sans  éclat.  Le  grand-vicaire  de  réviqoe 
de  Strasbourg  se  rendait  de  temps  à  autres  auprfta  du  résident  â 
Strasbourg.  L'èvéque  lui-même,  François  Égon  de  Ffirstenberg,  et 
son  frère ,  Guillaume  de  Fûrstenberg ,  chanoîne  du  grand«cbapître 
et  son  successeur  futur  ,  étaient  depuis  plusieurs  années  gagnés  à  la 
cause  du  Koi.  Tous  les  intérêts  spirituels  et  temporels  les  conviaient 
à  abandonner  la  cause  de  l'Empire  ;  ils  aiiendaient  avec  confiance  les 
événements  qui  devaient  leur  rouvrir  les  portes  de  la  basilique  ds 
Clovis ,  de  Dagoberl  et  de  l'évêque  Werncr  de  Uabsbourg. 

Le  magistrat  Ht  réparer  les  fortifications  et  envoya ,  pour  en  récu- 
pérer les  frais ,  des  collecteurs  d'impôt  à  domicile.  Cette  contribution 
perdue  eu  vue  de  la  défense  commune  et  conforme  aux  vœui  s!  souvent 
manifestés  par  la  population  anilfrançaise,  fut  cependant  mal  accueillie 
et  payée  à  regret.  L'heure  do  danger  était  passée  :  on  vouhdt  liien 
être  déféndn  •  mais  non  payer  la  défense. 

Ce  n'étaient  ii ,  toutefois ,  que  des  symptômes  partiels ,  des  radiées 
qu'un  observateur  attentif  et  bien  informé  pouvait  seul  recneiWr.  MMi 
un  fait  bien  plua  aignlBcatif  se  passait  dans  les  hautes  régions  politiques); 
Je  veux  parîer  des  Chambres  de  réuniOB»  étabHea  par  le  Roi  à  IMs» 
i  Besançon  et  k  Brisach. 

Ces  tribunaux  avaient  pour  mission  spéciale  d'interpréter ,  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  favorable  aux  intérêts  du  Roi ,  les  ai  ticles 
des  deux  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue  qui  lui  attribuaient  les 
Pays-Bas ,  la  Franclie-Coniié  et  l'Alsace.  Quelles  étaient  les  terres 
relevant  des  fiefs  situés  dans  ces  pays  ?  C'est  ce  que  des  juges ,  unilaté- 
ralement nommés  et  pris  au  sein  de  la  magistrature  f'-ançaise ,  allaient 
décider;  et  les  armées  du  Roi  qui  restaient  à  l'état  de  guerre,  même 
après  la  paix  récemment  conclue,  allaient  dans  la  campagne  dite  des 
Incamérations  (i683  et  \  (>8  i)  appuyer  de  leurs  baïonnettes  le  pfoneneé 
de  ses  juges.  I>ès  le  premier  moment ,  cette  prétention  exorbitante  de 
Louis  XIV  éleva  de  vives  réclamations  au  sein  des  diètes  de  l'Empfav. 
Strasbourg  fit  entendre  ses  plaintes,  caries  thmpes  Arançalses  avaient 
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occupé  militairement  le^;  bailliages  de  la  ville ,  cl  la  Uépublique  fut 
iommée  par  la  Chambre  de  réunion  siégeant  à  Brisacli ,  de  prêter 
serment  au  floi.  Ou  opposa,  bien  entendu,  un  refus  péremptoire; 
nais  le  président  de  la  Chambre  répliqua  :  c  Vous  ne  devez  point  le 
aenaeni  comme  ville  ;  vous  le  devez  comme  propriétaire  de  bailliages  ; 
on  saura  bien  vous  y  forcer.  » 

Strasboorg  s*émut  de  plus  en  plus  ;  elle  envoie  abprès  dé  i'empereiir 
LéopoM  le  syndic  loacbim  Franti,  n'obtient  à  Yieoné  que  de  vagnes 
promesses  de  ascours.  Les  Tares  menaçaient  les  Etats  héréditaires  de 
rAntrtche.  i4Miis  XIV  le  Mvait;  le  monarque  trèsHdirétien  avait  excité 
les  ennemis  implacables  de  la  chrétienté  à  fondre  sur  les  finontières 
orientales  de  l'EmpU^  d'Allemagne. 

Noos  touchons  ft  l'année  fatale  pour  Ui  Répuplique  de  Strasbourg 
(1681).  Le  résident  Friscbmann ,  de  plus  en  plus  ariif ,  insiste  sur  le 
renvoi  des  troupes  suisses  auxiliaires.  Ou  lui  obéit  aveuglément ,  sous 
l'empire  de  cette  fatalité  qui  précipite  la  chute  des  Etats ,  grands  et 
petits ,  lorsque  leur  jour  est  marqué.  Renvoyer  les  Suisses ,  c'était 
d'ailleurs  ménager  les  finances  obérées  de  la  ville;  et  douze  cents 
hommes  ne  seraient  point ,  eu  cas  d'attaque  à  main  armée  delà  France, 
nne  force  suffisante  pour  opérer  une  résistance  efficace.  Friscbmann, 
qui  correspond  directement  avec  le  Roi ,  rend  compte  des  conférences 
qu'il  entame  avec  le  préteur ,  M.  de  Zediitz  ,  <  un  det  premiers ,  det 
phu  inleiUgenU  et  des  plus  zélés  du  Conseil  »  (lettre  du  7  juillet  1681 
au  Ro9«  «  On  a  voulu  lui  offrir  •  à  lui  Friscbmann ,  un  cadeau  en 
aigeni,  qu'il  a  refusé.  Cest  Gântzer ,  le  syndic,  qui  lui  a  foit  cette 
ouverture.  > 

le  ferai  remarquer  que  dans  ces  derniers  mob  qui  précédèrent  la 
reddition  de  la  ville ,  rammeîstre  Dietrich  n'est  plus  nommé  parmi  les 
personnes  qui  sont  en  rapport  fréquent  et  direct  avec  la  France.  Son 
influence  réelle  et  celle  qu'on  lui  attribuait  peut-être  gratuitement , 

ressort  plutôt  des  événements  qui  suivirent  la  capitulation ,  que  des 

Dégocialions  officielles  et  secrètes  qui  préparaient  cet  acte  historique. 

C'est  un  fuit  inconteslablc  pour  moi ,  et  tout  lecteur  de  la  correspon- 
dance de  Friscbmann  en  demeurera  égalemoni  convaincu,  que,  si 
Dominique  Dietrich  dcsirait  la  reddition  de  sa  ville  natale ,  il  n'a  rien 
fait  pour  hâter  ce  moment  ;  que  Zediitz  et  Gùntzcr  y  prêtèrent  la  main, 
mais  qujeu  dernière  analyse  les  hommes  furent  en  celle  circonstance  les 
histruments  delà  destinée.  Liouvois,  en  attendant,  préparait  en  sileùce 
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détaOs,  le$  niMares  qui  detaieiit  faire  tomber  Strasbourg  entre  les 
mains  do  Roi  sans  coup  férir  et  sans  brûler,  pour  ainsi  dire ,  une  seule 
amorce.  Sa  conscience  d'bomme  d'Etal  ne  devait  guère  être  inquiète  ; 
à  ses  yeux  ,  Strasbourg  relevait  du  souverain  domaine  que  son  oiaiire 
exerçait  en  Alsace  en  vertu  des  derniers  traités.  Strasl)ourg,  d'ailleurs, 
avait  fouroi ,  pendant  les  dernières  guerres ,  des  vivres  ei  des  muni- 
lions  à  l'ennemi  de  la  France  ;  elle  avait  à  plusieurs  reprises  ouvert  le 
passage  du  Rhin  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  justifier  la  ruse 
bien  connue  au  moyen  de  laquelle  il  sut  s'emparer  de  «  la  clef  de  l'Âlle- 
magne  méridionale.  >  Des  troupes  nombreuses  avaient  été  acheminées 
80118  divers  prétextes  et  par  petits  détachements  vers  la  L<orraine  et 
la  Franche-Gomté,  et  enfin  vers  l'Alsace  oiéiiiei  tes  approvisionnements 
éiaieBt  dirigés  sur  le  Uaui-Rhin  dans  des  caisses  et  des  colis  porttnl 
la  soacriplMMi  :  Armel  pour  Brisacb.  On  sait  que  I'mm  de  ces  caitm 
se  ronpit  sur  la  grande  route  et  mit  à  jour  sod  oooieou  de  lariaet. 

Le  magistrat  de  Strastiouig  fut  averti»  et  cens  de  tes  meadms 
qiri  9e  se  trouvaient  point  initiés  dans  ie  secret  des  aflBtires,  e'alar^ 
mèrent  avec  raison.  A  la  date  do  S7  8eptembro»le  banwde  Mottidar 
avait  réoni  90,000  bonmes  anx  environs  de  Scrasbooig.  Une  mmenr 
sourde  circulait  d^îi  dans  la  foule •  lorsqu'on  apprit  le  qpie la 
redoute  do  péage  du  fUnn  avait  été  enlevée ,  dans  la  nuit»  par  des 
forces  supérieures.  C'était  le  baron  d'AMeld  qui  venait  de  s'en  empaitr. 

Le  tocsin  sonna  ;  des  prières  publiques  ftirent  ordonnées  ;  la  milice 
bourgeoise  se  précipite  sur  les  places  de  .rassemblement  et  sur  les 
remparu  ;  la  populace  profère  dans  les  rues  des  vociférations  contre 
le  résident  français .  qui  est  averti  par  les  amis  qu'il  comptait  au  sein 
du  gouvernement ,  de  ne  pas  quitter  sa  maison  pour  ne  pas  être  in- 
sulté. Le  parlementaire  envoyé  à  M.  d'Alfold  dans  la  redoute  du  Uhin, 
revoit  une  réponse  catégorique  :  «  C'est  un  acte  de  précaution  contre 
le  passage  des  Impériaux.»  Le  sénat,  |)eu  satisfait  de  cette  explication, 
qui  ressemblait  fort  à  une  raillerie  ,  délégua  Gûutzer ,  pour  conférer 
avec  le  commandant  français.  Gûni/er ,  je  l'ai  déjà  dit ,  s'exprimait 
convenablement  en  français  ,  et  l'on  n'était  pas  fondé  à  suspecter  son 
patriotisme  strasbourgeois.  Il  joua  fort  bion  son  rôle  officiel  :  <  Vous 
n'ignore/  pas ,  M.  le  baron  ,  dit-il  à  d'Alfeid ,  qu'à  ôO mUias  de disUnce 
il  n'y  a  pas  un  soldat  de  l'Empire.  > 
<  Que  voulez-vous t  Monsieur»  j'exécute  des  ordres;  adresses-veus 
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ù  U.  de  Moiilclar  et  à  M.  de  Louvois  qui  sont  altendub  aux  avaut- 
posies.  *  . . . . 

Gûnl/er  vint ,  le  front  en  apparence  soucieux ,  rendi  e  compte  au 
magistrat  réuni  en  grand  conseil.  La  défense  fut  résoltie  ;  comment 
affronter  la  colère  de  la  foule  »  sans  faire  au  moins  nue  di  nioDstration 
officielle.  Les  milices  des  bailliages  allaient  être  sommées  de  se  rendre 
à  l'appel  de  la  ville  »  et  uo  messager ,  chargé  de  prévenir  la  diète  de 
Ratisbonno ,  fut  expédié  avec  des  dépédieB  confideutielles ,  qui  révé- 
laiaot  la  détresse  du  magistrat  et  le  peu  de  forces  dont  il  dispouit 
pour  te  défense.  Mais  d^jik  toft  ooraonmicatioiM  éiaieot  interceptées 
nr  tons  les  pelnis  par  les  juroupes  françaises;  pas  un  ordre  ne  put 
être  transmis  ni  à  Barr  ni  ^  Wasselonne  ;  le  coorrier  dirigé  sur  l'Aile» 
magne  fttt  arrêté  aui  environs  de  Scbiltlgheim  ;  en  nn  mot ,  Strasbouiy 
était  Moqué  ;  on  eAt  dit ,  qu'on  coup  de  iNiguette  avait  Aiit  soigir  « 
eomme  de  dessous  terre,  les  soldats  qui  oemaieni  la  forteresse. 

Les  gonvemanta  décidèrent  qn*une  dépntation  serait  envoyée  au 
baron  de  Moniclar., Dominique  Dietricir  ftit  do  nombre.  Ce  qn'il  avait 
prévn  depuis  neuf  ans  pent-éire ,  et  ce  qu'il  avait  dû  prédire  dans 
fintimfté  depois  trois  ans ,  arrivait  •  sans  qu'il  pût  apporter  i  la 
délense  de  sa  vllie  natale  d'anlres  seconrs  que  eeioi  de  sa  parole ,  et 
les  ressources  hifloiea  de  son  esprit ,  pour  sauver ,  dans  ce  naufrage 
de  la  liberté  politique ,  les  franchises  municipales  et  la  liberté  des 
consciences.  La  capiiulaiion  de  Strasbourg  est  si  adroitement  rédigée, 
elle  énumère  si  bien  lous  les  points  vulnérables  de  la  fortune  publique 
et  les  couvre  de  précautions  si  minulieuses ,  qu'on  est  porté  à  croire 
avec  quelque  raison  .  que  ce  document  n'est  pas  le  produit  d'une 
improvisation  ù  laquelle  les  événements  auraient  nécessairement  im- 
primé le  cachet  du  iroubU'  et  de  la  pi  écipitation.  En  face  du  baron 
de  Montclar  ,  général  en  chef  de  l'armée  du  siège ,  la  discussion  fut 
impossible  ;  les  paroles  du  militaire  étaient  ironiques  et  hautaines  : 
c  Strasbourg  a  ^té  cédée  par  les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue  ; 

le  Roi  veut  l'occuper        Soumettez-vous,  Messieurs;  si  vous  me 

mettez  dans  le  cas  d'employer,  la  force  t  j'ai  l'ordre  de  vous  traiter 
comme  des  sujets  rebelles.  > 

Ceci  était  parfaitement  dair  :  on  avait  ù  choisir  entre  le  sac  de  kl 
ville  ou  la  eenchision  d*on  pacte  qvi  assimilait  les  habitants  de  Siras- 
boniy  à  ceux  du  reste  de  l'Alsace.  Or»  dans  cette  province  •  tons  les 
vestiges  du  passé  n'avaient  point  été  elfiioés  à  la  snlte  des  traités  de 
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paix ,  auxquels  M.  de  Montclar  faisait  allusion  ;  il  était  donc  permis 
d'espérer ,  qu'en  baissant  bcnévolemenl  la  léte ,  oa  serait  dispensé 
de  passer  sous  les  four  ches  candines. 

Louvois  devait  arriver  à  Illkirch  le  ^  septembre  ;  c'est  avec  lai , 
avec  le  véritable  fondé  de  pouvoir  de  Louis  XIV  qu'il  s'ngissait  de  traiter. 

Mais  les  véritables  difficultés  étaient  ù  l'inlérieur.  Toules  les  corpo- 
rations des  tribus  étaient  réunies,  exaspérées  ;  tous  les  hommes  capables 
de  porter  les  armes  (ils  montaient  au  plus  à  3,000)  éuienià  ïmr  poste, 
et  le  résident  de  l'emperear ,  M.  de  Neveu  excitait  les  esprits  à  11 
résistance  :  c  Les  secours  allaient  arriver  de  Francfort  •  deRattsboone, 
du  Palatioat.  >  U  ne  lui  eo  coûtait  rien  de  pronettre.  Le  sieur  de 
Jenneggens,  comnimdant  miliuiire,  dédandt  en  «ttendnnt  qif afec  lee 
forcée  dont  il  disposait ,  it  ne  ponrrait  peint  garnir  les  bastions  et  les 
remparts  ;  son  déroir ,  il  le  ferait,  mais  le  snoeès  était  lontessible. 

Dans  la  matinée  du  99  septembre,  la  dépotaïkm  du  magistrat  s'était 
rendue  auprès  du  marquis  de  Loufoîs  qui  tint  le  même  langage  que 
M.  de  Montclar,  et  donna  un  délai  jusqu'au  soir,  pour  réfléchir  et 
pour  hii  soumettre  les  bases  d'une  capitniatioa. 

La  rentrée  des  délégués  et  leur  morne  contenance ,  flt  connsltte 
amt  citoyens  armés  et  aux  représentants  des  tribus ,  qu'il  n'y  avait 
d'autre  salut  à  espérer'  que  dans  la  reddition  instantanée  de  la  tille. 
La  désolation  fbt  grande  ;  elle  se  traduisait  chez  quelques-uns  en 
cris  de  colère;  mais  le  magistrat ,  décidé  à  capituler  dès  le  28  ,  avait 
pris  la  sage  précaution  de  laisser  les  canons  des  remparts  privés  de 
munitions. 

Cependant  la  soirée  du  29  s'était  passée,  sans  que  l'on  fût  en  mesure 
d'apporter  à  Louvois  le  projet  de  charte  qui  devait  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  ville.  Le  respect  des  formes  légales  fut  maintenu  ,  à  tout 
hasard  ,  dans  cette  (  irconsiance  critique  où  chaque  minute  de  retard 
pouvait  entraîner  d'incalculables  conséquences. 

Le  magistral  avait  voulu  cotisulier  loyalement  les  tribus  ;  ne  rien 
leur  cacher  »  et  obtenir  du  libre  consentement  de  tous  ses  concitoyens, 
l'acquiescement  à  une  soumission  honorable ,  commandée  par  le  bon 
sens  et  la  nécessité ,  suprême  loi  des  individus  et  des  peuples. 

La  folie  seule  aurait  pu  conseiller  de  tirer  quelqdes  coups  de  canon 
contre  des  forces  décuples ,  et  de  livrer  rboouenr  des  familles  à  des 
soldats  déchaînés.  —  Les  tribus  donnèrent  plein  pouvoir  au  grand  con- 
seil de  la  ville ,  et  celui-ci  remit  son  anlorité  entre  les  manu  des 
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délégoes  qui  signèreat  l'acte  de  capitulatioo  ,  le  mardi  50  septembre 
à  llttlKli.(>)  La  signatore  de  Domioique  Dîeirîch  figure  entre  celle  da 
préteur  Znflfts  ei  de  Froer^n.  Louvois  pal  à  peine  cooieBir  l'ex> 
preaiiOB  de  m  boiriMinr.  Il  avait,  saas  diflcolté  »  accordé  les  vingt- 
quatre  beores  de  répit ,  que  le  magistral  avait  Ml  demander  la  v^te  ; 
les  disposhloiis  des  esprits  lui  étaient  connues  ;  il  doutait  si  peu  d'une 
sounHssion  padSqoe ,  qu'il  avait  bit  avertir  le  marquis  de  ClOunilly ,  * 
nouuné  gonvemeur  de  la  place  de  Strubourg ,  de  se  rendre  à  son 
poste. 

Dans  la  soirée  du  30  septembre ,  tout  fui  consommé ,  l'armée  fran- 
çaise prit  possession  de  la  ville.  Aucune  acclamation  ne  salua  son 
entrée  ;  mais  le  mécontentement  aussi  fut  voilé  sous  des  dehors  assez 
calmes  ;  à  tel  point ,  que  M.  de  Vissac  put  écrire  dès  le  1^"  octobre  à 
11.  de  Louvois  qui  résidait  encore  à  Illkirch  : 

<  Strasbourg  n'a  jamais  été  si  tranquille  que  cette  nuit  ;  il  l'est 
encore  ;  f  ose  vous  assurer  que  cela  continuera  >  s'ils  ne  s'enivrent  pas 
œ  soir  avec  leurs  b6tes.  • 

Cette  assertion,  peut-être  un  peu  gratuite,  rappelle  involontaire- 
menl  les  vers  de  l'auteur  des  Heaséniennes  •  qui  montre  le  soldat 
antricbien  s'enivrant  avec  les  Napolitains ,  c  au  pied  du  laniirier  de 
Virgile,  t 

J'ai  quelque  peine  A  croire  que  la  réaction  Ail  aussi  prompte ,  quoi- 
que les  évteements  contemporains  nous  aient  donné  le  droit  de  ne 
pas  rejeter  parmi  les  Hibles  ces  revirements  soudains  au  cœur  des 
populations.  La  capitulation  modifiée  avidt  été  lue  aux  éehevins,  dans 
leurs  tribus  respectives ,  dès  le     octobre,  et  cette  lecture  avait  été 


(*)  La  capilulalion  de  Strasbourg  a  été  si  souvent  impriotéc  ,  que  je  puis  rnc 
dispenser  de  la  reproduire  ici.  (Voir  Strobel,  v.  Ti,  p.  151  ,  c'est  un  simple  ré- 
sumé. —  Kemtzinger  ,  II ,  p.  207.  —  Piton,  Strasbounj  illustré  ,  u ,  p.  59  et 
suivantes  ;  il  en  donne  un  fac-similé.  —  Costt:  ,  p.  108  } 

Laguille  ne  donne  ,  comme  Sux)bel ,  qu'une  analyse  de  l'acte  de  soumission  de 
Strasbourg.  —  I'iulse  ,  m,  p.  211).  —  per  Verrath  Slrassburgs  an  Frankreich , 
vonScHERER.  (Rfiii  MEB  ,  Ilislorisehes  Taschenbuch  ,  année  1845.J  —  L  ieuvrg  de 
Scberer  est  dirigée  avec  passion  coolce  Louis  XIV ,  cl  destinée  à  flétrir  la  lAcbelé 
derEinpire,  qui  laissa  enlever  la  def  de  l'Allemagne.  Scherer  semble  ignorer 
l'inflaenoe  de  Dominique  Dietricb  sur  les  destinées  de  Stnsbomi^  ;  il  ne  met  en 
scène  que  Gfbitier ,  Stoes  et  Fnniz.  Au  sorplns  il  iralle  plutAi  hi  qacstion  de  la 
polillqoe  génénUe,  que  celle  des  indifldaalilés  stndHNUiBeoises. 
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.aoeueilHe  dm  mi  Morna  lileiiee  :  c'était  la  seale  protesuiUoD  posdbto. 
Le  seraient  de  fidélité  fut  prêté  le  4  octobre  ,  sans  opposition  ,  par  le 

préteur ,  les  ammeistre  et  steiimeistre ,  et  par  le  sénat  ;  Louvois  put 
annoncer  le  même  jour  à  son  maître  que  des  écuries  et  dès  casernes 
splendides  seraieui  construites  aux  frais  de  la  ville.  A  défaut  de  bon 
vouloir.  l'intimidatioD  opérait,  et  déliait  la  bourse  municipale.  Des 
forts  intérieurs  (Fort-Blanc  et  Fort-de-Pierre)  furent  immédiateiuent 
élevés  pour  contenir  au  besoin  les  mécontents  ,  et  ù  côté  de  la  com- 
pression matérielle,  l'œuvre  delà  transformation  religieuse  fut  entamée, 
le  lendemain  même  de  l'entrée  des  troupes  françaises.  Le  28  septembre 
on  avait  célébré  pour  la  dernière  fois  im  service  protestant  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  ;  l'évéque  Égon  de  Furstenberg  rentra  dans 
son  domaine  légitime,  «o  vertu  mjâine  de  l'acte  de  capitulation  dès 
le  20  octobre  •  ei  U  put  •  quatre  jours  plus  tard ,  recevoir  à  la  téte  de 
son  cbapitre  »  et  sur  le  seuil  du  temple  purifié  du  contaa  deVIiéfétue, 
rhenrem  nMNuirque  qui  venait  prendre  poMesslen  de  u  nouvelle  con- 
quête. Que  rabattement  ait  été  grand  à  Strasbourg ,  dana  les  preniera 
mois  qui  suivirent  la  capitulation ,  rien  de  plus  simple;  il  Cillait  quel- 
que temps  aux  esprits  troublés  pour  se  plier  à  un  ordre  de  choses 
diaraétraleoent  opposé  à  des  habitudes  séculaires.  Tout  allait  changer  ; 
on  le  pensait  du  moins  ;  langue ,  mœurs  »  religion  ;  car  si  le  pacte  de 
cession  conservait  ans  luthériens  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  le  Roi 
et  son  ministre  •  l'évéque  et  son  clergé  espéraient  bien  que  dea  oon- 
'versions  éclatantes  suivraient  de  prés  cette  grande  commotion  poli- 
tique ;  ils  comptaient  sur  l'influence  des  controversistes  habiles  qui 
allaient  élire  domicile  à  Strasbourg;  ils  comptaient  sur  l'ambition  des 
uns  ,  sur  rcntraînement  ou  la  faiblesse  des  autres ,  enfin  sur  les  inspi- 
rations providentielles  qui  ouvriraient  des  yeux  non  prévenus,  «  à  la 
vérité  éternelle  dont  l'Eglise  catholique  est  dépositaire.  > 

Avec  les  premiers  mois  de  1682  ,  les  ordres  religieux  rentrèrent  à 
Strasbourg ,  et  le  15  août  la  procession  en  l'honneur  do  la  sainte  Vierge 
traversa  les  principales  rues  de  la  ville.  On  avaii  intimé  au  magistrat 
Tordre  d'y  assister;  mais  ici  l'oppqsitiou  ne  piii  être  vaincue  ;  l'article 
3  de  la  capitulation ,  qui  garantissait  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante  ,  fut  invoqué ,  et  la  cour  n'insista  pas  davantage.  J'ignore 
si  la  résistance  inattendue ,  que  l'on  rencontra  sur  ce  terrain ,  fut 
attribuée  à  l'influence  occulte  de  quelques  personnes  de  la  haute 
magistrature  locale.  Je  serais  tenté  de  le  croire  ;  les  procédés  cavaliers 
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dont  on  usa  quelques  années  plus  lard  envoi  s  Dominique  Uielrich , 
doiveni  être  ramenés  peut-étreà  cet  incident.  La  soumission  politique 
élaii  complète  ;  mais  les  convictions  établies  par  un  siècle  et  demi 
d'exercice  du  culte  nouveau,  et  par  les  traditions  des  familles,  restèrent 
fermes.  Sur  la  frontière  de  l'Allemagne  où  couvaient  de  grands  mé- 
ooDtenleDMniJS  4bi  suite  de  la  prise  de  Strasbourg,  et  en  vue  d'ua 
traité  à  pcÎM  signé,  les  violences  matérielles  aaraieiit  été,  sinoa 
impossibles,  do  moiDS  iaprudentes  ;  en  tout  temps,  les  goaferaements 
alieolat  ont  leaa  «opte  ^  l'opinion  publique,  ol  ont  mÊ^fé  de  la 
gagner  o«  de  la  pervertir  plotôt  qoe  de  l'attooter  en  teoe. 

De  grandi  avantages  matériels,  accordés  en  fitit  d'impôt,  des 

espérances  de  succès  dnns  les  carrières  publiques  ,  devaient'  seconder 
l'ardeur  intelligente  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé  catho- 
lique ,  et  ramener  peu  à  peu ,  plus  d'une  famille  dissidente  au  sein  de 
la  Mère-Eglise.  ^ 

Les  conversions  qui  furènt  le  plus  remarquées  dans  les  premiers 
temps  de  la  domination  française,  sont  celles  de  Gûntier  et  d'Ulrich 
Qbrecbt.  Je  n'ai  point  à  m'oocuper  de  Gûntzer ,  son  nom  •  'assez  mal 
bmé,  inspire  peu  d'intérêt ,  et ,  sans  le  calomnier,  il  est  permis  d'attri- 
buer à  une  ambition  de  bas  aloi son  passage  an  culte  professé  par  le 
pouvoir  royal. 

Onant  A  Ulrich  Obrecht ,  je  ne  me  sens  pas  le  droit  de  le  classer 
parmi  les  Intrigants  vulgaires,  qui  passent  du  côté  delà  majorité, 

uniquement  parce  qu'elle  dispense  les  honneurs  et  les  richesses. 

Il  était,  comme  mes  lecteurs  unt  pu  le  deviner ,  l'un  des  fils  du 
malheureux  George  Obrecht ,  qui  avait  été  supplicié  pour  crime  de 
calomnie.  Forcé  de  se  créer  une  carrière  par  son  travail ,  et  d'effacer, 
par  une  existence  irréprochable ,  le  souvenir  qui  se  rattachait  au  nom 
de  son  malheureux  père ,  Ulrich  se  jeta ,  tête  baissée ,  dans  les  études 
de  droit ,  de  philologie  et  d'hbtoire.  On  ne  fit  point  peser  sur  lui,  la 
réprobation  peu  chrétienne  •  niais  instinaive ,  qui  s'attache  d'habitude 
À  la  fiimille  d'un  condamné  criminel  ;  George  Obrecht  avait  racheté , 
par  l'énormité  de  sa  peine,  l'honneur  de  ses  enfants. 

Des  détails  précis  sur  la  jeunesse  d'Ulrich  font  défaut.  L'année 
même  de  la  capitulation  ,  il  avait  publié  un  ouvrage  <  crit  eu  latiu 
ricéronien  ,  sur  l'histoire  d'Alsace.  J'ai  <*lé  fort  étonné  de  trouver 
dans  ce  btsau  travail  qui  porte  le  titre  de  Prodrome  des  affaires  d'Al- 
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snce  {Prinîromus  Reritm  alsaticarum)  {^)  ^  le  germe,  et  en  quelque 
sorte,  le  plan  de  l'Alsace  illustrée  et  diplomatique  de  Scbœpflin.  Une 
remarquable  prcfaco  révèle  un  espril  de  critique ,  précurseur  de 
Beaufort  et  de  Niebulir. 

L'auteur  annonce  le  dessein  de  déblayer  le  terrain  de  l'histoire 
d'Alsace  ;  il  veut  combattre  les  opinions  et  les  assertions  erroonées, 
élever  l'édifice  historique  après  avoir  accompli  ce  travail  préliminaire, 
se  hasarder  sur  le  chemin  royal,  seulement  après  avoir  extirpé  les 
broossailles  qui  ea  obstruent  les  abords.  c  S'il  est  souvent  difficile, 
I  impossible  même ,  en  fait  d'histoire ,  d'affirmer  ce  qui  est  vrai ,  il 

c  est  en  tout  état  de  cause  possible  de  déooavrir  ce  qui  est  frai  

•  La  vérité  historique  court  des  dangers  »  pas  tant  parce  que  les  asser* 
c  lions  busses  ou  erroonées  lui  font  opposition ,  mais  parce  qu'elles 
c  lui  sont  Juxtaposées....  »  Son  but  est  donc  bien  nettement  défini  ; 
il  «va  passer  au  crible  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tbistolre  d'Alsace  » 
les  réfuter,  non  par  amour  de  la  contradiction ,  ou  pour  le  plaisir  de 
trouver  des  écrivains  estimables  en  défknt  »  mais  uniquement  par  la 

passion  de  to  vérité,       pourvu  qu'on  arrrive  fiice  à  boe  de  cette 

pure  lumière ,  peu  importe  riostrument  qui  aura  fodlité  cette  appa- 
rition ,  et  écarté  les  nuages       Il  prévoit  même  que  ce  ne  sera  pas 

lui,  Obrecbt,  qui  pourra  remplir  au  complet  cette  mission;  Il  ne 
laissera  probablement  après  lui  qu'un  témoignage  de  bonne  volonté; 
il  aura  poussé  d'autres  chercheurs  ù  examiner  avec  aileaiiou  l'origiae 
des  choses  alsaiiques. 

Puis  il  trace  le  programme  d«'s  quatre  volumes  qu'il  médite  ,  et 

dont  il  offre  les  Propylées  au  lecteur         Il  donnera  l'origine  des 

noms ,  des  races  et  des  dominations  qui  se  sont  succédé  dans  la  grande 
vallée  du  Uhin  ,  au  pied  des  Vosges  ;  il  f»>ra  l'histoire  de  l'évéché  de 
Strasbourg ,  des  duchés  d'Allrmague  et  de  Lorraine  ,  des  deux  laud- 
graviats  et  des  deux  préfectures  d'Alsace  ;  suivront  les  abbayes  ,  les 
familles  nobles,  les  villes  ;  enGn,  la  partie  descriptive,  la  chronologie 
et  les  preuves  ou  pièces  justificatives  ii  l'appui. 

Obrecht  ouvrait  évidemment  la  voie  à  Schœpllin  ;  mais  de  ce  grand 
ensemble ,  il  n'a  donné  qu'une  introduction  fragmentaire.  H  appar- 
tient à  la  classe  des  écrivains  qui  se  laissent  détourner  de  leur  belle 
vocation  intellectuelle  par  les  révolutions  politiques.  Sans  la  réunion 


(*)  Apud  Simmm  PauUi.  Àr^orati  Ci68l). 
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de  Strasbourg  k  la  France,  Obredit  aérait  occupé  de  redierdws  sa- 
Tantes  ses  paisibles  journées  ;  soas  Louis  XIV  il  entrevit  le  moyen 
d'arriver  aux  honneurs,  en  appliquant  la  science  ù  la  vie  pratique.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  professeur  d'hisloiie  et  d  eloquence , 
luthérien  sincère  et  ardent.  Son  «  Prodrome  »  fut  confisqué  par  ordre 
du  Roi ,  peu  de  jours  après  la  reddition  de  la  ville.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  cet  événement ,  Obrechl  songeait  si  peu  à  changer 
de  culte ,  qu'il  fit  un  mémoire  adressé  à  l'intendant ,  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre-le-Vieui  qui  demandaient  à  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  église.  Mais  peu  à  peu  l'atmosphère  nouvelle  agit  sur  lui  ; 
il  vil  à  ses  coléa  des  imeliigeDces  moins  bien  partagées  gae  lui»  arrifor 
à  .des  charge^  qu'elles  n'auraient  osé  ambUîonner  quelques  années 
plus  t6t  sans  se  cou? rir  de  ridicule  »  ou  sans  éprouver  des  refus  pé- 
remptoires.  Dès  le  9  novembre  1681 ,  Gûntier  avait  été  installé 
cooune  directeur  de  la  chancellerie  de  Strasbourg;  on  récompensait 
rexactitude  qu'il  mettait  à  donner  i  Lonvois  des  reoseiguemenls  sur 
les  dispositions  des  esprits ,  et  sur  l'état  des  choses  dans  la  ville  con- 
quise. Lui ,  Obrecht ,  se  sentait  capable  de  rendre  des  services  plus 
importants  ;  il  tourna  le  dos  c  au\  (Celtes  et  aux  Bourgondes,  »  et  fit 
des  mémoires  sur  les  additions  ^  inli  oduire  dans  la  constitution  locale 
de  Strasbourg. 

L'intendant  d'Alsace,  M.  de  la  Grange,  et  le  ministre  qui  avait 
signé  la  capitulation  ,  devaient  accueillir  avec  empressement  les  ou- 
vertures d'un  esprit  délié,  qui  promettait  de  mettre  au  service  du  Roi 
de  France  le  talent  d'écrire  et  de  discuter  dans  les  trois  langues.  {^) 
Olirecht  proposait  la  création  de  la  charge  de  préteur  royal ,  ayant 
pour  mission  de  surveiller  la  magistrature  locale,  de  faire  l'office  d'un 
inspecteur  et  au  liesoin  d'un  censeur  ;  d'être ,  en  un  mot ,  l'organe 
intermédiaire  entre  le  cabinet  de  Versailles  et  la  Chambre  des  XIU 
etdeaXV. 

.  Celte  proposition  fut  agréée  par  Louvois  •  sous  la  condition  préa- 
lable que  le  Ihtur  interprète  de  la  volonté  du  Roi  se  trouverait  d'ac- 
cord avec  le  gouvernement  snr  tons  les  points  de  doctrine  civile  • 

politique  et  religieuse.  L'abjuration  d'Obrccbi  éiait ,  en  un  mot ,  la 

condition  sine  qua  non ,  attachée  à  la  délivrance  du  brevet  de  préteur. 
Je  ne  veux  nullement  suspecter  la  bonne  foi  d'Obrecbt  ;  il  arrive  sou> 


(')  Obrechl  avait  fait  ses  éludes  k  MoBlbéliard  et  Altorf.  ' 
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vent  que  des  esprits,  disposés  au  travail  critique  à  leur  point  de 
départ ,  sentent  plus  tard  le  besoin  d'une  autorité  qui  puisse  régler 
leur  essor.  La  puissante  parole  de  l'évêquc  de  Meaiix  avait  ébranlé 
les  convictions  premières  d'Obrecht ,  et  son  amour-propre  dat  se 
sentir  flatté  d'être  l'objet  des  attentions  d'un  homme  de  génie ,  mo- 
deroe  père  de  l'Eglise.  En  4684,  Ulrich  Obrecbl  embrassa  la  foi  caUio- 
Kqoe  ;  il  abjura  entre  les  mains  de  Boaaatt,  et  fit  entendre  an  goa- 
Terneiiieiit  du  Roi ,  que  plus  d'une  penome  dans  la  magistratiire  de 
Strasbeniv  serait  disposée  à  suivre  son  eiemple,  aï  tel  homme 
influent  aur  lequel  étaient  fltëa  lea  regarda  de  aea  eompairiotea 
oavrak  la  voie.  Loovoia  ne  pouvait  se  tremper  anr  le  sens  de  celle 
indicalioB  qn'mrfch  ObredM  se  permettait  dans  rmtérlt  de  aen  non- 
veau  meltre  et  de  sa  foi  nooveHe.  L'anuneiBtre  DIetrick  Ait  mandé  à 
Paria  en  lévrier  i685. 

Le  gouvememem  du  Roi  avait  attnelié  quelque  valeur  à  la  eonver- 
aibtt  d'Oteeoiit;  il  devait  tenir  bien  phis  eaeere  à  attirer  l'âme  dea 
comités  de  StraaiMmrg.  Dietrich  ne  payait  pas  domine;  mais  ami 
earaetère  moral ,  i  ràbri  de  tout  aoopçon ,  et  Tardenr  qu'il  mettait  à 
professer  en  toute  ctroonstanee  la  foi  protestante ,  lai  assoraieni,  en 
ce  niomeni  encore ,  dans  la  moyenne  bourgeoisie  et  parmi  ses  col- 
lègues y  une  action  incontestable.  Il  avait  bien  voulu  incliner  par  son 
influence  prépondérante  les  esprits  en  faveur  de  la  France  :  sa  poli- 
tique était  française  ;  mais  plus  il  avait  cédé  sur  le  terrain  des  intérêts 
matériels ,  et  plus  il  défendait  avec  courage  les  droits  de  la  conscience  ; 
il  pensait  pouvoir  rester  sujet  fidèle ,  tout  en  cherchant  ses  inspira- 
tions dans  la  Bible ,  qui  prescrit  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César. 

Peu  de  temps  après  la  capitulation ,  le  magistrat  de  Strasbourg 
présenta  une  supplique  à  Louvois,  pour  obtenir  le  maintien  de  tous 
les  articles  du  traité  de  WestpbaKe ,  concernant  la  liberté  religieuse 
et  lea  privilèges  des  protestants  en  Alsace  ;  ii  demandait  en  même 
tempe  la  restitution  des  cloches  livrées  i  ramenai ,  et  une  indemnité 
pour  les  particulier»  dont  les  propriétés  se  trouvaient  eneUivéea  ou 
enlevées  par  les  fortifioatlooa  de  la  oitadelle. 
•  Cette  pétition  ne  pouvait  que  déplaire  en  haut  lieu ,  oà  l'on  auppeaa 
que  l'ammeistre  l'avait  Inspirée.  Après  lea  contérenees  qu'il  aifuit  eues 
avec  Laloobèra ,  et  les  fteUités  qu'il  avait  apportées  à  la  capitulation  » 
sans  doute  M.  de  Louvoia  avait  compté  le  trouver  plus  flexible.  Le 
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mot  d'ordre  fut  donné  pour  l'ôbranler  dans  l'opinion  de  ses  conci- 
toyens et  de  l'étranger.  Quoiqu'ù  cette  époque  la  presse  eût  une 
action  bien  moins  grande  que  de  nos  jours ,  les  gouvernements  ne 
dédaignaient  pas  de  se  servir  de  ce  moyen  pour  agir  sur  les  esprits. 
En  février  i682  on  lut  avec  quelque  étonnemeni  dans  la  Gazette  de 
Hambourg  un  article  daté  de  Francfort ,  et  donnant  l'analyse  som- 
maire (fuD  disooar»  passablement  servile  et  injurieux  pour  rÂlIe- 
nagne ,  que  l'ammeiilre  Dieiffieh  anraii  tenu  lors  de  i'enirée  de 
ÎMk  XIV  à  Strasbourg. 

Il  était  notoire»  à  Btraibewy  »  que  Dietrieh  a'élalt  tena  eompléte- 
ncnt  à  l'écart  dans  la  loumée  dn  i4  octoiire»  qnH  aiait  négligé  de 
se  présenter  cImk  le  Roi  et  ohea  Téfêqne.  Le  magistrat  de  flirasboniY 
a'appliqna  de  ion  mieux  à  Adre  leotiler  faiaenîon  dn  Journal  de 
Hambourg  et  à  connaître  rauteur  anonyme  de  fariiele.  Mais  à  Pnme- 
fort ,  où  des  démarches  avaient  été  foites ,  on  reftasa  péremptoirement 
de  nommer  le  correspondant ,  c  vu  que  c'était  un  personnage  haut 
placé!  9  Les  soupçons  se  portèrent ,  à  tort  sans  doute ,  sur  Obrecht; 
s'il  était  permis  d'en  articuler  sans  avoir  des  preuves  positives  en 
main ,  on  serait  plutôt  tenté  de  penser  à  Gûntzer  ,  dont  les  détestables 
antécédents  autorisaient  presque  un  jugement  anticipé,  (i)  Quoiqu'il 
en  soit ,  cette  insertion  calomnieuse  porta  ses  fruits  en  Allemagne,  où 
Dietricb ,  dès  ce  moment,  passa  ponr  avoir  trahi  sa  ville  natale. 

A  Strasbourg  ,  l'opinion  pnbliqne  contiaiiail  à  loi  être  favorable , 
et  lorsque  Ulrich  Obrecht ,  entraîné  par  une  ferveur  de  néophyte  et 
par  le  sentiment  instinctif  d'une  rutanclie  à  prendre  snr  l'adversaire 
politique  de  son  père ,  aflinnait  que  la  conferaion  de  Dominique  Die- 
trieh serait  le  signal  d'une  défeôdon  et  d'un  aauve-qui-pent  général 
dans  l'Egiise  luthérieane  >  il  était ,  plua  quil  ne  le  pensait  lol-méme  * 
Juge  intelltgest  de  la  siiuatiou. 

Lorsqu'à  plusieurs  reprisée  des  converaiona ,  sur  le  point  de  s'o- 
pérer, rétrogradèrent ,  le  ficaire-général  de  l'évédié  (l'abbé  Ratabon) 
et  M.  de  Gbamilly,  en  attribuèrent  la  cause  au  magistrat ,  c'est-à-dire, 
au  chef  de  l'ancienne  République.  Si  de  pareils  soupçons  n'avaient 
encours,  rien  n'expliquerait,  rien  ne  motiverait  l'ordre  de  Versailles» 


(')  Voir  dans  COSTB  ,  p.  150  ,  une  notice  sur  Gùntzer,  son  p^^e  et  son  oncle. 
(*)  Me.mzel  .  dans  la  première  édîlioD  de  son  Bistwrt  d'AU$magn$  avait  encore 
adopté  celle  versioD. 


Digitized  by  Google 


qui  appelait  Denioiqiie  Oiacricb  à  la  cour.  Le  Roi ,  éuM  dil 
lettre  de  cachet  da  ié  février ,  voulait  a'eitreteiiir  avec  l'i 
sur  les  revenus  de  la  ville. 

An  moment  où  Tammeiitre  Oieuich  était  mandé  à  Paris ,  il  entrait 
dans  sa  soixanMiiième  knnée.  Les  inftnmUés  de  la  vieillesse  oonh 
mençaient  à  se  faire  sentir  :  il  était  marié  depuis  longtemps  pour  la 
seconde  fois  avec  la  sœur  de  sa  première  femme  ;  mais  de  ce  second 
mariage  avec  Marguerite  Wencker  aucun  enfant  n'était  issu.  Son  fiU 
aîné  (Jean,  né  en  lOol)  gérait  avec  lui  la  maison  de  commerce  fondée 
cent  ans  auparavant  par  le  réfugié  lorrain  Dominique  Didier  ;  il  était 
initié  dans  toutes  les  pensées  de  son  père  ;  c'est  à  lui  que  ce  dernier 
confiera  les  déboires  dont  il  va  éure  abreuvé. 

L.  SrACH  , 

ArchWiitc  aa  clicr  da  Bas-Rhia 


(La  fin  ù  la  prochaint  Uorewm^ 
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DE  L'ORIGINE 

DE  LA  VILLE  DE  SOULTZ 

(HAur-nniQ. 
OBER-SULIZ  (LE  SULTZ  DU  VUNDAt). 


BÉFUTATION  DE  MATEUNUS  BEULER. 

La  ville  de  Sullz  (i)  est  citée  dans  les  chartes  d«8  rob  mérovingiens  ' 
dès  l'an  667  ;  comme  Tille  (oppidmm) ,  c'est-à-dire  comme  localité  for- 
tifiée ,  il  n'en  est  question  qne  vers  la  fin  du  13«  siècle.  Matemus 
Berler ,  le  chroBicpraiir  ëe  RMlbcb ,  qui  vécut  vert  ran  lôaO ,  pré- 
tend même  que  Suitz  ne  Ait  ooMtitiiée  en  ville,  qa'a|»rè8  le  sac 
d'Alaolnviller  »  c'est-à-dire  après  4365. 

Yoid  ce  qu'il  raconte  (*)  soos  la  nibriqoe  de  l'année  i254. 

DE  LA  VILLE  DE  SULTZ  ET  DU  CHATEAU. 

La  petite  vUle  de  Solts  était  jadis  un  village  pen  important  et  situé 
dans  une  vaite  forêt  ;  c'était  une  filiale  du  grand  village  d'AIscbvriller 
qu'on  appelle  uniutenant  derKère  Saini-Geoifss.  Lorsque  AMiwiller 
Ait  détruit  par  les  Anglais,  les  iiabitants  de  ce  village  vinrent  se 
grouper  autour  du  «bâieau  do  Buchneck  et  groasinmt  teHeuwnt  la 
population  de  SuItz  que  celle  loeaHté  devint  une  vWe  possédant  une 
église  paroissiale.  Cette  église  fut  administrée  par  des  recteurs  qui 
étaient  la  plupart  des  nobles  :  tel  le  comte  Herrmann  de  Diersiein  , 
qui  fit  don  a  celle  cure  reciûiiale  de  prés  cl  de  champs  situés  à  Mer- 


('}  Le  mol  SuUz  dérive  du  laiin  tal  cl  du  ludesque,  Sala  ,  sigitiriaui  sel.  Nous 
■VOas  eOMervé  Torthographe  primitive  ;  j'igoure  en  quelle  année  on  a  ajouté  l'a 
sa  nom  de  noue  viHtt;  prolMbleBeBi  e*éliH  après  la  conquit»  (1648). 

(*)  Oironique  de  Berler ,  fol.  318. 

S»  Améa.  35 
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benhiin  (Menheini)  ;  td  Héori  de  Hohenteiii  qnl  noM  m 
MGGGQOJ,  Rndoir  d*OlMi«ndiqdiMniitaiiiioM(X^^ 
JaoqiMS  d'AndIiu  qui  tat  enterré  «iMDXX. 

Le  radeiir  de  Sulli  émit  le  droit  de  porter  m  iNNUiet  (cftorcapp) 
ifeewi  cerdoB  ronge  on  fert;  ce  privilège  Ait  concédé  par  le  pipe 

Félix  au  concile  de  Bâie  en  le  recteur  qui  a  obtenu  cette 

distincdon  se  n  o  m  m  a  i  t  moi ,  Matemus  Berler ,  j'ai 

vu  cette  bulle  papale  et  je  Tai  lue  de  mes  yeux.  (*) 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  Berler  a  écrit  ces  lignes  »  et  aujour- 
d'hui le  hasard ,  le  heureux  hasard  m'a  procuré  une  pièce  qui  m'oblige 
de  contredire  le  vieux  chroniqueur  ;  j'en  demnnde  perdoa  à  son 
ombre,  mais  la  vérité  avant  tout  dans  l'histoire. 

En  feuilletant  un  vieux  cartnlaire  (>)  de  la  commanderie  de  Sultz 
j'ai  iroafé  One  lettre  qpe  jeia  de  Oin^iiti^ 


nVoid  le  texte  aUmand,  tel  qiela^iMtto  Coéê  iWgeritimt  *|plMweiitiii 
dtln«tfi0df  SlMM*Mify,  p.  ao. 

iSM.  —  nm  J>M  STATT  suin  mm  dêm  mbêosm. 

wmÊm  wtlé  mit 

mmtghuââeiin,  \md toor  etn /Mwl 4m pmm dmfàîwkmiUm  iwenf » miefcw 

3ff|s  undtr  itmet  JOrgm  heitt. 

AU  aber  ÂltchwiUer  ton  dm  Sn§«Ueken  verkergt  (détroit)  toardt  tugen  die 
burger  von  dannen  gen  SuUt.  Dieae  statt ,  eritmaU  etn  dorff,  vn  dan  ad  annum 
i254  ,  gesehribm  ttett ,  vcard  %u  einer  ttatt  gemaeht  von  wegen  des  sehlott  ge- 
nonnC  Buchneek ,  weUhêM  yett  unden  in  der  itatt  gelegen  itt ,  mit  êtifftung  etn 
ftenmdr»  pfarrkjfrchm.  Dimer  pfarkjfrekm  iêt  ver  tittm  gewestm  etn  rsefor 
gmmu  grmm  (comte)  gmimiiii  «on  DIerHtIn ,  ilir  dkm  rtetomt  mit  elM 
ÊtkÊmmwItikÊm^mllÊtmtmÊÊtm,  tfc. ,  v0rgQHkÊÊtmiÊfàiÊtMm;md 
^ff^^  ^^H^^^v  iK^t^  ^ÊttK^^  ^Êidii^^  i^f^^ti^^  ^jjj^^Kp^^  ^  ^^Rn^  ^nfi  ^^^^00^^100^^  ^^^BtUft  ^H^fcPl^l 

MOOftZE^Itafr  mi 
^Bhev  J^NO^  esi^  ^Le4^9iBe  ^islicAtv  fM^e  ^MMe  JH^BO^JEt  ^1^^  Aet  ^Milk  ^^kt 

etesF  4VMHt  edip  ^i^flMMH  a^i^dnle  asAiiw  ,  end  iic  dwfc  efiaM  JB^tohAw^M  ^a 
den  eMMiRv  vu  AsnI  epR  fcy^if  iRNiM  srfH^r^  wsNiHieMie  •  •••••••• 

dmiir  reefor  M<  pe^«en  

(*)  le  dolsee  «ttUltiM  I  l'oUlsenee  de  M.  Aleundie  Hiig«  grafller  delà  Jn»* 
tice  de  paii  de  Soulti,  6l  petHrflls  da  denier  régisseur  de  la  commanderie. 
(*)JcandelMrplNiMBoarateBl9i8;UeaipQeriaoe«HearBeitlMMdeB^ 
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adresse  au  commandeur  ;  cette  lettre  est  datée  du  samedi  après  la 
Samt^llattbien  de  ramiée  133$;  elle  afertit  les  frères  cbevaliert, 
leur  eominsnderie  sera  englobée  dans  les  fortificalions  de  Salts ,  à 
condition  ip»  les  cleft  de  la  porte  qnl  mène  de  la  oonunanderie  dans 
le  verger  sitvé  près  de  la  montagne,  soient  remises  au  magistrat  de 
la  vOle,  si  tant  est  que  lé  magistrat  on  Pévèqne  l'exigent.  Lacom- 
manderîe  déviât  être  ouTerte  Jour  et  nuit  aux  gens  de  révéque  ;  par 
contre  lef  diefaliers  avtient  le  droit  de  pèdie  dans  les  fossés  des 
remparts  »  comme  si  ces  ibssés  leur  appartenaient  en  propre.  (<) 


('}  Yoid  b  teneur  de  cette  pièce  : 

m  Wkr  Johmm  wm  CêHm  pudm  hitéhoff  «on  StnOurgk ,  dtrtOMtfft 
mHÊrvatthgêmiUiltek  étt  iMf  m  M»,  tkm  hmdt  éUm  dmiiUdkum 
%rtiffk dnifftiMl tfdH^ AUffiid Imm du wlr dis ^MCKBten Sbtftn ^  ittCoKÊ^ 

'  évdol^f  m  iMto,  àn  dar  wwtair,  mi  dtuM§  Amv  m»  dSNft  «niir» 

MWjrym— I»,  .-«...  fliir  dmifMiiNyin^omditioi»)  att  iimaii  iwtfcrtftw 
itau.  Jtai  «MW  «dir  mm  htUmm4iê  noir  dasu  sehikendt ,  in  toHam  lumii 
in  yr  Ùê$  tu  womtdê  tu  wtnnii ,  mu  waehmdB  un  tehehuUendê  (pMV  y  MhUer» 

s'y  défendre,  t*j  garder)  umm  er  der  $tatt  von  SuUt  von  urUget  u)^§n  nott 
thUtt  tmd  «M»  M»i»  nottùrfflig  ««in ,  und  dos  wir  die  vorgonanntm  des  nhuUhtyt 
und  rath  d<u  uff  nn  eid  trkennend,  tnann  soll  auch  witien  ,  dos  wir  denn  vor- 
gtnannten  Herren  handt  erlaubet  und  erlauben  mit  disem  gegenuxirtigem  brieff, 
dos  sin  habmdt  ein  Tor  und  ein  briigge  Uber  den  graben  hinden  an  ,  uff  irem 
baumgarten.  ÀUo  votnn  wir  die  vorgmanntm  der  SchuUhey»  und  der  ratth  oder 
,  unser  naehkommen  erkmnen  bei  unterem  «y de  dasi  sie  die  vorgenanntte  ttatt  tu 
Atllf  nottUrfHg  itt  txm  dm  vargeêc^iebmtm  saehm  wegm  $o  êoUmit  tie  die 
vwr^HieMifin  i^VA  Mnd  JUkueni  wif  dit  mMAhvI  m  dmalktH  lAor  flniiMftMty 
mtkmtkt^ia§ahmmdtmmmf»»Qtiuirfil§Ul,MÊUim9k  Inim  weiin 
wlr.ÊHiÊÊimKMitimÊmmi§it,  doêwir  tdariitiUittmttiurftigktmmét, 
^  MMflim  tHêmit  martMn  étEaiM  ■iMinliMÉi  NtfàatBAmù  ■^MWi^  diiiif 
jii  Amn  ttir  eieaM  tind  fssfllt  Mfhtt  md  endir  ftmt     iMfAfMi  ¥fé§m 

tm^aÊ^  *mmLÊÊi^     mU  mmtÊm^  ^mmm.  »Jm.  i^AÊH^ttttt  ia»    mm^^  »i*tl  ^mmL.  JmKaS  » 

.  da$  wbr  dfm  wiînii— fw  ètfwn  vm  mwt  Johmmt  <Hi  triiwiM>  und  «rktu- 
ilii  fli<l  diMRi  gÊg9nw9rti§m  M*ff,  doi  êSê  dk  JttdmUKe  (droit  de  pôcte)  Im 
dam  ffohn  habendt ,  ait  terre  als  ir  eigm  pStt  uni  diê  wmgktttin  gesetzet 
itifidt ,  und  dot  tie  dieselbe  fisehentze  ablauen  mOgend  umn  sie  u>oHond  und 
nieiten  (pour  en  jouir)  nach  allem  irem  toillemi.  Also  die  vorgesekriebenenn  ding 
tollent  ftette  beliben  on  aile  unzucht  und  einfaltighlich  (simplement)  on  aile 
gmMrde  (saiu  danger).  Zu  tintr  imnrtn  sMtm  urkundt  dte  vorguchriibtnmn 
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SUL1Z  COMME  MLLE  FORTIFIÉE.  —  1250-164^». 

Lu  ville  de  Sullz  éiait  doue  foriificc  avant  l'an  1328;  à  cette  époque 
le  faubourg  Saint- Jean,  qui  renfermait  la  comnianderie,  et  qui  au- 
jourd'hui se  DOiome  le  faubourg  de  Guebwiller  (')  fui  englobé  dans 
les  foriiûcaiions  de  la  ville;  à  quelles  époques  ces  dernièif s  furent- 
elles  établies?  nous  croyons  que  ce  fut  sous  l'épiscopal  de  Uenri  de 
Siahlek,  vers  l'année  lï>oO.  (2)  ' 

Citons  quelques  fails  à  l'appui  de  celte  assertion  : 

1251.  —  La  chai  te  par  laquelle  Ulric ,  comte  de  Ferrette ,  recon- 
naît tenir  en  fief  de  l'église  de  Strasbourg  les  châteaux  de  Thann ,  de 
Hobeneck  et  de  Wiodeck  esl  datée  du  5  février  1251  et  de  la  forte- 
resse de  Suitz. 

Aela  mm  hœe  apud  muntiionan  SuUu,  domum  nottri  Henrieu  epiÊ^ 
eojpt  argenûnentit,  O 

Henri ,  évéque  de  Strasbourg,  par  sa  cbarce  du  5«oAt  f  354,  accorda 
en  fief  au  noble  Gnillaome  de  Snltz  son  péage  de  Soltz:  Ttloneum 
nosirim  apud  mllam  nottram  Suiize;  dans  la  ménie  charte  H  donne  à 
cet  endroit  le  nom  de  ville  :  tu  ileio  oppido  SuUze,  (<) 


dingtn  so  hand  wir  die  vnrgenannte  Johann  von  gottes  gnade  bischoff  von  StraS' 
burgk  unser  lugesiegell  ,  und  die  t  oi  (jcnauntrti  der  schultheys  und  dcr  rath  ton 
Sultz  unser  stetle  Jiigcsit'gcll  gehent  an  disvn  brivff  der  gebcn  wardt  des  Jares  da 
man  nalle  von  gottes  gcburde  dreizehen  hundert  Jar,  und  acht  ttnd  zwanzig  Jar. 
Damach  an  d$m  neeksten  samslag  nach  tand  tJatthù  tag ,  des  zwelfhofteim , 
0*ini  des  dovie  apôties)  md  iH  ékm  kriÊ§%mMHm9M  B  V.  ^Ccs  IcMntae 
retrovvwt  sur  le  titre  en  (arcbemia). 

(')  Le  faubourg  de  Guebwiticr  ,  ii  la  place  de  la  l>ellc  coiuniandrric  qui  jadis  y 
alitait  (maiotcnsBl  les  maisoos  Hng,  Siockcr  el  KdoIIj  ,  possède  le  beau  chflK^a 
du  ateateor  fesNo  de  ■eeekersa;  «ecUttcta  ftltlieem  MUnents  de  la  vWlie 
eonnanderie. 

{*)  Henri  de  Slaltleck  mourut  le  4  mars  12C0. 

(')  Original  dans  les  arcbives  de  révècbé  à  Savcme. 

Cette  expreasion  oinhI mumidomm ,  pourrait,  an  reste ,  ausiU  bien  se  rapporter 
4  nn  efaftteao  qa*à  uoe  forteresse  \  en  Juger  d'après  ce  que  dtl  SdiœpfliD  (AlmHs 
illuafrafa,  ton.  o ,  p.  85);  daAwtenèaaecbaitedaeooMeUliieb  dit  cet  antuur» 
Suilx  fat  ap|»elé  villa ,  c^ppUwai,  imnWMo  f<ve  onfruai. 

Original  daos  les  ai^bive«  de  l'évûcbé  à  Saverne. 
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1200.  —  L'abb.ivi-  tlti  lieu  ,  ciol^sniil  dans  U'.  dioci-sc  il"  n"«inçoii , 
vciidii  au  mois  de  juin  1^260  au  noble  Crafion  Waldencr  de  Gnob- 
viller,  la  cour  d'OlIwiller  silut^e  dans  1p  ban  dt;  la  forte; esse  de  Sidlz. 
—  Curimn  nosdam  sive  domum  quœ  vocalur  Olhilr,  tilam  in  banno 
municipii  Sulzn.  (') 

Nous  avons  dit ,  au  commenccmenl  de  ce  nif^nioire ,  que  la  villa  de 
SttUz  était  citée  dans  les  chartes  des  rois  n)ôroviogieiis  :  en  effet,  Suitz 
ne  figure  comme  ville  {oppïdo)  qu'en  l'an  4251  ;  avant  cette  époque 
la  dénomination  ^ue  lui  donnent  les  chartes  est  celle  de  villa  (village), 

SULTZ  COMME  VILLA. 

Période  mérovingienne.  —  0<'>7-1-2')(».  —  En  remontant  le  cours  des 
siècles  el  en  procédant  du  connu  à  l'iiiconnii ,  nous  arrivons  à  la  date 
de  667;  à  celte  époque  Sultz  existait,  il  nous  est  facile  de  le  prouver. 

Adairic  (Eihic,  Alhic),  duc  d'Alsace,  qui  fonda  vers  l'an  667 
l'abbaye  d'Ebersmunster,  la  dota  d'un  grand  nombre  de  biens  et 
revenus  dont  on  trouve  le  détail  dans  la  chronique  de  ce  monastère 
écrite  au  milieu  du  12*  siècle.  (>) 

On  y  lit  entre  autres ,  qu'il  accorda  à  l'abbaye  d'Ebersmunsier  la 
cour  seigneuriale  de  Sults  avec  son  église  paroissiale  «  ses  dîmes  et 
tout  son  ban ,  depuis  le  haut  du  Ballon  jusqu'à  la  forêt  de  Munebrudi. 
Dax  Uaque  cum  dueitta  dotm  ecdeM  preorâinans  vinginU  eurles  ewn 
omtitfrtti  perimenUit  detcriptU  ae  supra  allure  saneti  Mattrieii  cmira' 
dîdff  m  Suhta,  curtii  dminica  eum  omnibut  appendieU  suit ,  eedeàa 
«mUmIi  mal  née  cum  deàam  suit ,  moniM  censuaUt  oique  tervilêt , 
agricum,  vhuk  el  pratit ,  eurUt  eum  eurilfidu  famiUia  mimUeriaUt  f 
ienUU  el  eemualei  aquarum  deeuruu  eum  molendim  el  forenii ,  an 
toim  nmul  bannui  generaUt  à  jugo  momu  qui  Pekui  dmiur  et  a  fonte 
qui  Breiteubrufinen  voeatur,  usque  ad  saltumqui  BÊunebruchi  vocaiur.  (^) 

700.  —  Sainte  Odile ,  abbesse  de  llohenbourg  et  fdlc  du  duc  Adairic, 
fonda  vers  l'an  700  l'abbaye  de  Niedcrmunster  ;  elle  adjugea  à  cette 


(*)  OrigiMl  dans  les  aidUves  de  MM.  de  Wsldner. 

(*)Otte  (broDique  se  trouve  dans  la  bibliolbèqae  de  Sebleiladl;  elle  •  été 
publiée  en  psirtie  eo  1717  par  Dom  MasténS  ,  in  iJbfMMv  mwf,  tome  in ,  pages 
ilS5  et  SDitantes. 
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denièietobiansiitBésàëitki:  Sukm  €m  nàt  offmikmi^ 
ditdaiisi0tMliBiMitdoe6ltetiteteabbiiie«  ttHmrwVOa.  (i) 

727.  —  Du  temps  de  Goiombe qui  était  abbé  d'Ebersmunster , 
soos  le  règne  de  Pépin  ,  vivait  un  prêtre  Dommé  Irin  qui  bâtit  à  Sultz , 
près  de  la  porie ,  l'église  de  Saint-Pierre.  Eccletiam  que  cella  sancù 
Pétri  dicitur ,  dit  l'auteur  de  la  chronique  d'Ebersheim  ,  qui  ajoute 
que  cette  église  fut  consacrée  par  Saint  Pirmin ,  abbé  de  Reicbeuau, 
qui  vint  se  retirer  en  Alsace  en  727. 

770.  —  Carloman ,  roi  d'Austrasie ,  par  son  diplôme  du  6  mai 
770,  confirme  ù  l'abbaye  d'Ebersmunster  les  possessions  qu'Adalric, 
duc  d'Alsace ,  avait  accordées  à  ce  monastère  dans  le  ban  de  Sain. 
In  SuUui  cum  omnibus  ad  te  pertinentibus. 

L'empereur  CbarlemagDe  eo  fit  autant  tu  Sidua,  par  son  diplôme 
du  12  août  810.  («) 

Période  carlovingienne.  —  818.  —  L'empereur  Louis>Ic-DéboB- 
naire  son  fils,  donna  le  i*'  mai  848 ,  à  la  même  abbaye  d'Ebon- 
mmuter,  m  diplôme  par  lequel  il  loi  .confirme  également  la  oour 
'  seigneuriale  de  Sultz ,  (*)  l'église  et  les  dîmes  du  même  endroit  ainsi 
que  la  chapelle  de  Saint-Pierre  if)  située  près  de  la  porte  :  c  Sulttà 
rarfif  domimen  ewn  mnmimt  perAieidù  mit ,  id  eti  êcdena  ctmt  déei- 
mlf  Milf ,  ciirit*  porta  ewn  omm  dêâma  sofiee  terre.  CepeUSs  €fiam 
Ma  Si.  Mrt  didMr  in  mpm  dîelom  eurtem  porte  cim  onanbut  ai  $e 
pertmeniibiu  perlmet, 

HMk  aUenumâe  ou  genmuùque.  — ^  I0S3.  —  L'empereur  Henri . 
par  son  diplôme  du  4  janvier  4022 ,  confirma  à  l'abbaye  d*Eberso 
munster  la  chapelle  de  Saint-Plerre  située  dans  le  ban  de  Sultz  avec 
les  dîmes  qui  en  dépendent.  Capelia  sita  in  banno  Suliza  quœ  cella 
tancli  Pétri  dicitur  cum  decimis  allodii  ad  ipsavi  pertinentis. 

4065.  —  Werinhaire  ii ,  évêque  de  Strasbourg,  qui  gouverna  cette 
église  depuis  l'an  4065  jusqu'en  1079,  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  que  l'abbaye  d'Ëbersmunster  possédait  à  Sulu»  pour 


(*)  lUêQm,  MOU  I ,  pigecfiv. 
(")  Ibidem  t  tome  n,  pige  cuBL 

OHms  mlsailwiBI  sur  la  cour  dominicale  et  sur  la  cellnla  de  Biint  PlMfe 
quand  nous  eximhicrons  l'histoire  des  édiûces  religieax  de  SoUs. 
(')  Oiigiiial  dans  les  aichives  de  l'abbajA  d'KboniMWHir> 
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en  Mm  àmàmm  Mie  Radetottti:  <  ÀUo^  a  mm  fjÊÊritm 
sttÊÊiA  Jftuiidi  iMiieNliMif  Mnftfi  Amri  mhi  mt  faniMMi  ^>*«>*^«s» 

Ce  WeriidHdro  Mt  n  |Hwt  «oendui  de  ioaoliihe  4e  BdM* 

bowif.  A 

SULTZ  COMME  VILLE. 

1418.  Heilwige,  comtesse  d'Eguisbeim  et  épouse  de  Gérard  »  comte 
de  Yandemoiily  fut  investie  conjoiatemeot  avec  les  deux  comtes 
llqgues  et  Ulric  ses  fils ,  par  Guocn ,  évéque  de  Strasbourg ,  du  fief 
ëpiscopal  de  Sultz.  <  Honorata  ai  hemfiàU  de  curu  epitcopali  vide» 
•  lîeet  que  tUa  m  vUlaSuUzajuMvoMigmi^p  9  c*M9kui 
le.  dnrie  donnée  en  1118.  (*) 

1135.  —  Lei Inbiunu  de  Snltt»  pgnMai»  in  SmUm,  et 
igmfbiSe,  iccordèrent  à  résHie  de  Notre-Deme  de  TUeriincb  nne 
pertie  des  fordtt  qoi  epparteoaient  à  oetle  ootnnmnenlé  »  dn  eonsen- 
lement  de  Gebéhafd ,  étéque  deSCreibourg,  etde  Wernher  de  Hkbs- 
bonrg»  landgrave  de  la  Hante-Abaee.  dont  le  preniier  ëitit  aelgnenr 
territorial,  et  le  seeond  protecteur  de  cet  endroit. 

L'acte  est  daté  dn  !•  mal  1155.  («) 

1158.  —  Diethelm ,  rectear  et  curé  de  Snlti  c  reelor  et  pretbyter  ni 

villa  et  m  paroekia  Sulua ,  i  &  la  demande  et  au  nom  des  nobles  et 
des  habitants  du  dit  endroit  {de  rogati  consilio  et  consensu  nobiVmm , 
eivium  et  univenorum ,  tom'min  ecclesiis,  quam  in  capeUis  et  in  villis 
ad  parochiam  seu  villam  Sullze  spectantium)  fit  un  vœu  pour  les  dits 
habitants ,  d'aller  en  procession  tous  les  ans ,  le  jour  de  l'invention 
de  la  Sainte-Croix  (le  4  mai)  à  l'église  de  la  Sainte- Vierge  au  couvent 
de  Tbierbach ,  afin  d'obtenir  de  la  divine  Providence ,  la  fertilité  de 
leurs  vignes  et  de  leur  terre  :  <  SuppUcalionem  ad  ecclesiam  Thierba- 
eente  vovit  singulit  annis  in  feito  inventionit  tanctœ  crucit ,  pro  vinea» 
rum  et  agramm  feamditate  tuiopiendam*  »  Ce  vœu  te  fit  en  Tan 
1138.  (S) 


(')  Apud  Mortnmê ,  Mb.  eitato ,  page  iiU. 

(■)  Sulu  appartenait  à  Tabbaye  d^Ebersmunster  jasqu'à  celle  épov»  (|06<Q. 
(')  Original  dans  les  archives  de  l'évêché  ,  à  Saverne. 
(*)  Cet  acte  est  inséré  dans  l'anden  cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluoy  (fol.  20S). 
(*)  ScH(EPn.»-RA VENEZ ,  totD.  U ,  p.  83.  ~  GeUtt  prooeasoa  «e  Ciil  icnipalei)- 
senent  chaque  année.  Garialaire  de  Chu;. 
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U  y  avait  doue  i  celle  époque  uu  lecieur»  des  nobles  et  de&  Inmv- 
geoh  a  Sultz. 

1142.  —  Le  vénérable  Pierre ,  abbé  de  Cluay  i  pv  SA  leilre  du  5 
mars  0)  adressée  aux  liabiianls  de  Suiu ,  omnibus  parochia  in  SuUta 
eommareniUmit  lesreodil  parlicipanis  des  prières  de  l'ordre  de  CLuoy, 
en  reconnaissance  de  ce  qulls  avaieni  conirUmé  à  la  fiondaiion  du 
coufent  de  Tbierbaeh  »  quando,  âiuQ ,  primo  noueikm  plmaatioam  ds 
IThtfrenftocA,  etc.  (*) 

I18S.  Lè  pape'Léon  m ,  par  sa  bulle  du  19  juillet  1189,  oonfinne 
à  l'alibaye  â'Ebermunsier  la  cour  seigneuriale  de  Sulls  «lec  ses 
dines  :  c  fn  SuUza  cunem  parle  cum  dectmif  «a»  «i  eum  dedmtf  iIomî- 
mee  ewiit  in  agrii ,  profil  et  viiietf.  * 

1202.  —  Baldemar,  curt^  de  Sullz  :  Baldemarus ,  plebanus  de  Sulue^ 
signa  fil  1-20^  uiiecharie  de  Conrad,  évéque  de  Strasbourg  »  en  laveur 
du  munasière  de  Scbwarizeuihann.  (^) 

422^i.  -  Le  pape  Uonorius  lu ,  par  sa  bulle  du  15  mai  1224 ,  cou- 
Arma  à  l'abbaye  d'Ëbersniuusler ,  la  chapelle  de  Siilts  avec  ses  appar- 
tenances ,  qui  lui  avait  été  accordée  par  l'empereur  Saint  Henri  : 
c  Capellam  de  Sultta  cum  aUodiis  et  petimenim  qu$dem  fU»  ab  tnciile 
Moordolkmis  Henrico  eeeundo ,  romoiionmt  tmperalcifcm  (ml  «m- 
eerttt,  « 

Le  même  pape  Honorine .  dans  une  antre  buUe  du  24  nai  18914» 
N  compte  entre  les  possessions  de  Tabbaye  d'Ebersmnnsier  la  çaot 

seigneuriale  de  Suliz  avec  ses  dîmes.  —  in  SuUta  eunm  parle  eim 
deeimi  suif  ei  eum  demùe  domimce  oirfis  in  agriit,  prâtU  etmntûu  (*) 

Quelque  temps  après»  Tabbaye  d'Ëbersmnnster  vendit  pour  «ni 
marcs  la  cour  seigneuriale  et  la  cbapelle  de  Sullz.  —  il^Eodium  î» 
SuUu  cnm  eapeila  vendiioM  eet  eentum  mardi ,  dit  la  chronique  de 
cet  abbaye.  Oetie  cbapelle  et  ses  biens  formeot  ce  que  possédait 
autrefois  à  SouHs  l'évëqoe  de  Bâie  (actnellemefit  le  Kupellhof). 


(•)  Voyet  le  même  carlulairo  t-l  Schuu'Kli.n  ,  iraducliou  par  RàVKNEZ»  art.  SulU. 
(*]  Nous  dotmeroos,  en  parlant  des  environs  de  Souitz,  l'iiisloira  coiajijk^  de 
ce  couvcui. 

(*)  Original  dans  les  archives  do  l'abbaye  d'Ebersniunsier. 

(*)  Ait!ii\(\s  il<;  i"é\ÙLliû  ,  à  Savcm»». 

(')  Oiigiual  daub  les  arclùveb  du  l'abbaye  d'Ebtirsmuttsler. 

(*)  Ibidem. 


DE  L'ORIGINE  DE  LA  MLLE  DE  SOULTZ. 


553 


1241.  —  BermaDii,  abbé  de  Rbinau  •  veodit  ta  OMNiastèrt  de  Mur- 
badi  les  Me&s  que  mmb  abbaye  afail  daos  le  baa  de  Solu»  —  m  l«r- 
tmnitf  ÂUvSre  et  Suiue',  L*acte  est  daté  do  mois  de  jaofier  1942.  (i) 

Il  résulte  de  l'analyse  des  chartes  que  nous  venons  de  citer  que 
Suliz  existait  couiiue  villa  dès  l'année  067  et  que  cette  localité  Tut 
fonitice  et  devint  ville  (^)  vers  l'au  1^50*60.  Ses  fortifications  furent 
détruites  lors  de  la  guerre  des  Suédois. 

Un  fait  nous  a  frappé  lors  de  l'élude  que  nous  avons  faite  des 
chartes  carloviugiennes  ,  et  surtout  de  celles  données  pur  Louis-Ie- 
Débonnaire  (817)  (^) ,  c'est  qu'il  y  est  question  d'une  cour  située  près 
de  la  porte  ;  mais  si  là  il  y  avait  des  portes ,  il  devait  y  avoir  des  mu- 
railles; Sultz  paraissait  donc  étrefortiûée  à  celte  époque.  Maintenant 
queUes  furent  les  ciixonstances  foules  qui  privèrent  cet  endroit  de  son 
eDoebite  primitive,  nous  l'ignoroDS;  mais  nous  lenioBsi  relever oe fait. 

Iniqu'id  nous  étions  plaoé  sur  oa  terraia  positif,  nous  allons  main- 
lenam  remMiter  pins  bant,  et  examiner  si  notre  ville  n'a  pat  exiné 
avanl  rimaaion  dea  Barbtraa ,  cfeai-à-dire  k  l'époque  romaine. 

Epoque  ronuAiie,  — '  La  fille  de  Soltt  a-l-eUe  existé  lors  de  ht  pé* 
riodn  celtiqnef  non  ;  mais  lors  de  la  période  romaine  ?  peni-étre  • 
très-probablement  ;  c'est  ce  peut-être ,  celte  probabilité  que  nous 

allons  examiner. 

Une  voie  romaine  passail  à  Sulu ,  un  lemple  païen  s*y  trouvait , 
ainsi  qu'une  ronlaiue  dédié(!  au  dieu  mars  ;  un  tuniulus  se  trouve  à 
quelques  pas  de  la  ville  el  un  établissement  romain  exislail  à  Hart- 
mannswiller.  Analysons  ces  facteurs,  el  couimençons  par  l'établisse- 
meat  gallo-romain  de  llartiuanswiiler. 

ETABLIflSBIUDrT  BOlUUI  ▲  HARTMAIOISWILLtt. 

Il  existe  entre  Hartmannswitler  et  la  route  Impériale  de  Garnay  à 
Colmar  un  oôteau  qui  porte  le  nom  de  Sdàmmekéb^;  c'est  le'  dernier 
contrefort  que  l'on  rencontre  à  sa  droite ,  en  allani  d'OUwiller  4  BoH* 
willer  ;  après  véri6cation  finite ,  j'ai  pu  constater  que  ce  monticule  ae 
trouve  sur  une  perpendiculaire  que  l'on  abaisserait  du  sud  sur  le 
tumulos  Salni-Georges.  Or  »  un  jour  M.  Aelcfaeneeker  »  qui  expMiait 


(*)  Original  dans  les  archives  de  révècbé ,  à  Ssvsas. 
n  Dans  le  aMqren-lge  ce  n*élait  pas»  oonms  de  nos  tMps,  la  peprittian  qal 
fonanlalt  la  ville ,  c'étaient  les  fortUlcatloiis ,  les  bmiis  ,  les  lesBiiarlB  et  les  Uwn. 
(*)  TeyeiflaMinui,  lUviiiBS,  an.  SuUs,  tom.  iv ,  p.  S45. 
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la  tuilerie  d'Oilwiller ,  vériflaii  sur  ce  côieau  l'abomage  de  quelques 
champs  ;  il  fut  frappé  de  la  quantité  de  tuileaui  romains  répandus  à 
leur  surface  ;  il  supposa  d'abord  qu'il  y  avait  eu  sur  ce  point  une  tui- 
lerie ,  mais  des  informations  plus  précises  le  firent  changer  d'avit. 
Cet  champs  étaient  depais  un  temps  immémorial  en  nature  de  pré  ; 
les  propriélaifes,  peu  satisfito  de  lear  readanent ,  se  décidèfeat .  il 
yaqnalqKt  MUéee»  à  letooMriirialMiistiitalnely  nlmtli 

ClUVffM* 

MÉh  wr  Ma  trti  grarilo  éiidw  4t  ternie  te  «et>  fcwrt»  è  àm 
fbaMoot»  te  aol  wtre  de  piame»  de  tafles,  de  déMiéi 
païaiia.deeaMniqMBinaiafeBi^rM  yadsWiiaai— t  làtet 
mm  d'à»  étaMiMaiaent  hapertant,  d'aaa  hiMwiea  gaBa  i^iÉiie» 
carcaidMisrdieodeni  da  aord  aa  màlà,  wat  antoagwar  dte 
Utoaièlre  •  et  de  feu  à  reaeit  iar  aae  taffear  de  ciaq  oealB  Bièlraa. 

Cet  écabUssement  se  trrafait  dans  une  posHioii  charoNOite  s  aMb 
au  pied  des  Vosges  il  dominait  d'une  certaine  hauteur  la  plaine  de 
l'Alsace ,  de  plus  il  était  entre  deux  voies  romaines  «  à  deux  pas  de  la 
▼oie  vosgienne ,  car  M.  de  Golbéry  a  constaté  que  la  route  de  Soolts 
à  Cernay ,  qu'on  appelle  die  alte  Potutrane ,  était  une  voie  romaine. 
Cette  localité  était  alimentée  par  des  eaux  salubres ,  car  dans  l'un 
des  fossés  du  chemin  vicinal  de  Hsrtmannswiller  à  BoUwiUer  on 
irouve  encore  l'orifice  d'aa  aqaedac  qui  amène  ses  eaux  sor  lea  |irët 
foitiBS.  Toot  bit  donc  croira  qa'il  y  mit  là  une  petite  fiito  aa  aae 
villa  iaiportante»  doat  te  nam  est  ai^onrdiiai  Igaoré  •  atqaiAitdé- 
traiie  par  les  Barbares. 

D'après  te  aavaat  r^feat  da  collège  de  Malboaae,  M.  Suabar,  te 
ealle  da  aoteil  s'exerçait  ordbiaireaient  sor  les  haaieurs  ;  c'est  là  qae 
s'iaunotaient  tes  victteies»  sortoot  les  chefaai  qae  les  Gelias 
et  tes  Gennabis  sacridalaat  de  préféreace  aa  soteiL  Da  là  te 
nom  da  Bouiberg  derrière  Thann ,  le  Roukopf  dans  te  forél  de  Barr, 
le  Schbnmdmnf  qni  en  allemand  signifie  le  côteau  du  cheval  bUoc  ; 
aurait-il  eu  jadis  la  même  destination? 

voa  BOHsaoi  Maaairr  a  aoiMt. 

D'après  M.  de  Golbéry  (i)  une  voie  oo  ronte  romaine  parCail  dtNte- 
niont ,  passait  à  Champagney ,  à  Soulte  et  à  RouOach  et  menait  dans 

(')  Mémoir»  mm  1»  «olit  iiaiaimi ,  eswooaé  par  llanilat  en  par 

M.aKGouaaT» 
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le  Baft-RhîB.  c  Je  M  Ml  nal  dmite,  dit-il ,  que  cette  foie  ne  tki  eéUe 
qui  venait  de  l'inténear  des  Gaules  et  qui  longeait  les  Vosges  jusque 
dans  le  Bas-Rhin.  De  Ghampagoey  jusqu'à  Soultz,  je  n'en  connais  aa« 
cun  frsgmeol.  L'ancienne  route  de  poste  passait  dansSoultz ,  et  ce  qui 
me  confirme  dans  l'opinion  que  la  voie  romaine  est  précisément  cette 
Tieilie  roule  de  poste»  c'est  la  présence  de  tiunuli  et  la  nécessité  de 
cette  direction  ;  car  la  voie  ne  pouvait  se  jeter  plus  à  droite  sans  dé- 
vier,  ni  plus  à  gauche  à  cause  des  montagnes  dont  elle  touche  le  pied. 

•  Le  second  fragment  visible  et  conservé  de  cette  route ,  et  dont 
d'anciens  titrœ  attestent  l'origine  en  le  nommant  Rœmerweg ,  se 
mroave  eatre  Rouffacb  et  Hattstat;  en  sortant  de  Roufiach  et  aprèe 
imir  pMié  an  pied  da  ekiteaa  •  la  chaussée  actuelle  Cût  un  oonda 
anqBel  se  refuse  la  iwNa  romaine  qui ,  jaiqM-là ,  était  cachée  soos 
la  00116}  elle  tvtmte  les  pvéiikabaiaaltMabadràitaarlaiailflfte 
4le  JblMlal  poor  ae  perdre  enoon  «ar  la  MM  BadMB  ;  firfirepa» 
raitferaWcaaIifcalM  ei  WiattanlMiai  ai  m  aa  ^ardro  ëa  aamai 
fera  las  AèiiqBaadaLogalbacli.  » 

Las  lUiMloa  awate  la  loaf  4a  lam  nMiaadaa  lalab»  ta 
da|Maiaa(iiMiiiio«it)  ta  villaa.  La  mat  ÉMimaiJ  wilbrdérifa^ 
lallD  ville*  Ahchirillara  paélra  ma  villa  roanlaa»  rabâiia  parlaa 
Garmaioa,  et  appaléa  êto  alite  »  viaOla  vite ,  et  par  oorrnptioa 
irfller.(i)SoallsaMsi  a  pueilslaràaaileépoqHaaonnefUia,  €on»ia 
naa  ankwiéraliOB  de  qvelqaea  asaisona. 

PREMIÈRE  PREUVE  DE  CETTE  SUPPOSITION. 
La  HBDMmBiiriL  (le  Jen^patai). 
D  existe  dans  une  rua  coUittfrala  qui  mène  à  là  porta  da  Bollwfllar 
an  bAtlnent  d'une  structure  très-andenna  »  désigné  sous  le  nom  da 
kâàmdieê  Mcwb,  Bttdaamfel,  c'est  le  N*  16  de  la  rue  du 
Tempia.  La  tradition  orale  rapporte  que  ce  bâtiment  était  Jadis  eoa- 
sacré  i  quelque  divinité  psienne  ;  la  me  où  il  est  situé  se  nomma 
^  amsore  la  rue  du  Temple.  Y  a-t-ll  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 

0)LeciMdflllSfed'AliMU8r(Alasiilrs)  éadtM  àialdh«llniid4B 
Salis,,  dans  le  part  de  k  rivière  de  Watehslai,  àladniiada  tllnwlaB8siBW 
Geol|c•;  eebeaa  village  Ait  délmit  en  1965  par  l«s  Amagnacs.  Le  eaalon  où 
était siiaé  la ciaieaKd'AlMMIiar»  HhfhwHtehwg  pmtoaasoieMilBiiBmi  la 
nom  d'OBMMtetag.  AIscMler  pemédait  l'égUsa-nèn  da  Salli, 


5â6  REYCS  D'ALSACB.  '  ' 

Les  Alsaciens  accolcui  1  -pilhèle  de  heidnuch  ù  tout  ce  qui  rappelle 
la  domination  ruiuaiiie  :  le  Heidenstrœs$el ,  voie  romaine  près  de 
Ueufeld ,  la  Heidenkinh  ,  temple  romain  près  de  Dambach  (Bas* 
Hhiu),  (*)  la  Ueidenmaucr  ei  le  Ueidenwcg ,  le  Oiidcnw'mkel  au  canloo 
de  la  Hardi,  près  de  Baltenheim ,  en  sont  des  preuves.  Une  voie 
romaine  allant  d'IUzach  à  Munckhauscu  y  passait.  Or  pourquoi  la  tra- 
dition aurait-elle  baptisé  de  ce  uom  cet  édiûce  s'il  n'était  d'urigiiie 
raMise?  Si  o«Ue  maisoa  avait  éié  un  leniple  cliréiiea  lea  arckivea 
nous  auraient  révélé  quelque  chose  à  cet  égard  ;  noua  comuMMNM 
Vorigine  de  la  Kappell  (la  cbappeUe  Saint-Pierre)  «  qui  r^noMaè 
Kamiée  750  aprèa  le  Christ  ;  la  cbarte  d'Adalnîe»  de  667 ,  nous  inrle 
de  Sailli  Maurice  (iiiprà  oiare  tancA  Maurim  etmirttdiiU  in  SuUsa,  etc. 
)ÊaiÊBiM)  i  nous  oonaaHrioos  aussi  l'hisioire  de  oe  bâUoieoi  paiea  s'il 
•laii  écé  affecié  au  culte  cailioliqne  ou  liabilé  par  des  meiaea ,  el 
c'est  par  négation ,  par  rabience  de  ces  titres  et  aussi  par  le  non 
aignillGatif  qu'il  porte  que  nous  le  croyons  d'origine  ronudne  •  d'ori- 
gine péienne. 

DEUXIËBIE  PREUVE. 
Le  MBRZBiiBiiuimEN. ,  (la  Fmtmne  de  Mârt), 

Au  débouche  de  la  rue  où  est  situé  le  bâtiment  dont  nous  venons 
de  parler,  se  trouve  une  foutaine  appelée  Fontaine  de  Mars,  Fuiiiaiue 
du  dieu  de  la  guerre.  D'où  vient  ce  uom  si  ce  n'est  des  Koiuaius  ?  et 
admires  la  coïncidence!  celte  fonlaiue  se  trouve  à  deux  pas  du  temple 
païen  ;  serait-ce  le  pur  l^asard  qui  aurait  rapproché  ces  éeu\  iradi- 
tiitfia?  Mais  il  y  a  plus,  en  suivant  la  conduite  quittmèue  l'eau  dans 

cette  antique  fontaine ,  nous  arrivons ,  où  près  du  tumulus 

romain,  près  de  remplacement  de  l'untique  AlsehuMIer;  n'yuH^I 
paa  ici  un  enctaatnement  de  lûts  et  de  ctiose^ ,  de  traditioua  et  de 
jruineeqnl  surprend? 

TROISIEME  PREUVE. 
U  Tdmuliis  Saint-^kirqbs. 

Le  tumulua  8otnt*Georges .  appelé  ainsi  parce  que  plus  lard -une 

chapelle  dédiée  à  Saiul-tieorges  y  l'ut  placée ,  e&i  situé  à  droite  de  la 

(*)  Soaaupfuii ,  lom.  n ,  p.  77. 

(*)  Ia  chapelte  SaintGeovges  éuit  assise  dsns  la  prairie  ea-docà  da  tnamlas» 
enira  le  cfaaaia  qui  oooduit  au  GdUlt  et  celai  qui  se  dirige  vêts  rOndiirilletlMBif . 
MiagliB  j  ftit  eaueveir  le  Uea  de  sépalttire  da  village  d*Alacii«lller  ;  la  dianier 
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roule  qui  mène  de  Souîtz  à  BoJlwiller,  dans  le  canton  dit  Saint-Georges. 
Ce  iDonticato  qui  appartient  actuellement  à  M.  Auguste  Schelbaum , 
est-il  d'origine  romaine  on  germaine,  ou  serait-ce  une  sépulture 
anglaise  élevée  après  la  destruction  d'AIsclnriller?  Diaprés  ScbœpflïBt 
les  Romains  taTonc  pas^  élevé  de  tumohis;  on  n'en  io\t  pas  en  Italie  ; 
lesGenMltoS4|»i  viennent  ^Asle  «A  rnsag»  des  MbeHet  étak  CnrC 
répanda ,  par  eontra  »  ont  conistvé  ;  pendant  leogieiips  ce  ajsièaM 
d'enteirer  les  mons  ;  t*m  à  enx  qne  sont  dns  ces  montScnlea  wn- 
Ivenc  qne  l'ont  Tolteii  Alsiee^  et  qu'on  rencontre  loijoora  dans  le 
foisioage  des  routes  romainea;  on  près  d'une  diét  dTiin^canii^,  ou 
au  milieu  d'une  plaine  favorable  an  monveufenr  nliNtaire.  ' 

Il  est  constant  que  pendant  la  période  romaine,  les  contreforts  des 
Vosges  ont  été  plus  habiles  que  la  plaine  qui  était  couverte  de  forêts 
et  de  bruyères.  Il  est  constant  encore ,  que ,  dès  que  l'ennemi  (les 
Barbares)  était  signalé  ,  la  population  indigène  se  réfugiait  dans  les 
vallées  et  sur  les  sommets  des  montagnes.  S 

Or»  s'il  n'y  a  pas  de  tnmoli  sur  les  crêtes  des  Vosges  (et  les  Ro- 
mains y  habitaient  cependant  et  il  en  moorait  aussi)  et  le  long  des 
montagnes,  s'ils  sont  de  préférence  en  plaine,  c'est  qu'ils  sont^dos 
aux  peuples  envahisseurs  ;  cTesi  II  que  se  livraient  les  oombata ,  et  là 
ou  enterrait  les  morts.  Ceux  de  Wlttenheim  et  de  Battenhdra  sont 
dns  aui  Vandales ,  et  mn  de  Scbttnenstefnbach  et  de  Soolla  sont  les 
signes  indicateurs  d'une  grande  bataille;  ce  sont  en  somme  des 
tombeaux  et  des  tombeaux  germains,  puisqu'on  y  trouve  l'épée 
pointue  des  Barbares  et  non  l'épée  large  au  bout  des  Gallo*Romains. 
Quant  à  être  des  tombeaux  nnj^lnis,  cette  supposition  est  absurde.  Les 
routiers  n'ont  livré  aucune  grande  bataille  dans  nos  environs ,  ils  ont 
saccagé  les  campagnes  et  les  villages  et  n'ont  pu  se  rendre  maîtres 
d'aucune  ville  importante.  Ce  monticule  n'est  non  plus  le  tombeau 
des  Âllscbwilléripns  ;  la  plupart  des  habitants  de  ce  village  se  sont 
réfugiés  dans  SouIie,  et  si  plus  tard  nos  ancêtres  allaient  en  pèleri- 
nage A  Saint- terges,  G?est  que  là  était  le  dmetière  d'Aischwiller 
dont  les  habiunts  ont  augmenté  du  tiers  la  population  de  la  ville»  Les 
Sooltaiens  d- AlsebwiUer  allaient  rendre  hemuHige  aui  mftnes  de  luura 
ancêtres. 


qui  était  adossé  11  la  dnpcTIe,  donne  do  poMi  ^  cette  sapposHIOB ;  œtle  ctopallo 
flitéémilteeBtW. 
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U  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  les  tumuli  sont  d'origine 
romaine;  cela  nous  importe  peu  :  pour  nous,  l'essentiel  c'est  de  con- 
stater que  le  tumulus  de  Georges  est  un  tombeau  ;  ce  tombeau  a  été 
érigé  à  la  suite  d'une  grande  bataille  qui  a  eu  lieu  entre  les  légions 
romaines  et  les  hordes  de  la  Germanie  ;  qui  a  été  le  vainqueur?  Noos 
l'ignorons,  mais  nous  avons  acquis  un  fait,  un  fait  positif;  c'est  que 
les  Romains  ont  concentré  leurs  forces  près  d'AlschwUler  et  de 
Soolti,  peot-étre  en  appoyvit  leur  atle  droite  au  Schimmelrein  pour 
couvrir  cet  établiMamem»  leur  gauche  sur  Soultz  et  leur  centre  nr 
Alichwiller;  là,  w  caMra»  le  combat  a  dû  être Mharaé;  làMBt 
tOBbét  le  piM  dt  nom;  là  a  été  ékeié  le  tiimilaf*  (^^ 

CONaUSlON. 

Réamnoiift  : 

Une  vole  romaine  passait  à  SouICe  ,  un  temple  paien  s'j  troofait» 
ataiil  qaTinie  ftmteine  dédiée  an  dien  Mars  ;  les  Romaim  y  ont  cob- 
batlQt  lent  Bons  porte  à  croire  gpe  là  où  est  silnée  notre  fille«  D  y 
avait  nne  villa  romaine,  nn  étabUsement  romain. 

Cette filla  a  été  déMte  en  partie  parles  Bàriiares;  onTaplos 
tard  rebâtie  ainsi  qoe  la  vfUa  d'Alsdiwiiler  ;  seatement  Je  crois 
qn'AlseiiwiBer  a  en  mi  temple  chrétien  avant  Sonha;  les  qnehines 
habitants  qol  étaient  alors  dans  notre  tille,  ailsieBt  fkire  leur  dévotion 
à  AIscMUer  oA  11  y  avait  un  enré  recteur  jusqu'en  IS6B. 
'  Schmpffin  prétend  que  beanooop  de  locÉlliésdom  les  noms  andeas 
ont  dispam  sous  ceux  que  leur  imposèrent  les  Germains,  remontent 
à  la  période  romaine.  La  carte  de  l'Alsace  romaine,  dressée  par 
Ravenez ,  ne  nous  donne  que  vingt-et-une  villes  et  villas  ;  pcul-on 
supposer  que  le  peuple-roi  qui  a  séjourné  chez  nous  pendant  cinq 
siècles ,  n'aurait  établi  que  vingt-et-une  localités  ? 

CBAUJ»  KROU.  ,         iiifiiilii  fllil  Mil 


(')  Nous  nous  proposoDS  de  faire  faire  fouiller  ce  tumalas.  A  ne  pas  cd  douter, 
on  y  IrouTcra  ce  que  l'on  a  trouvé  dans  les  tumuli  de  Schlestadt  :  des  armes , 
des  vases,  des  perles  en  verre  ,  etc.  ,  en  nn  mot  tout  ce  qui  caractérise  les  tom- 
beaux des  Barbares ,  car  l'aiiôme  des  frères  Lindeoschmitt  ;  r  Dos  germaniseh* 
Todtmberger  bei  Sultt  in  Rheinhttten  »  esl  vrai.  «  Die  GrUbtr  mit  Eisenwaffen 
itammm  aus  dtr  Zeit  der  VàlkenDonderung  ;  »  les  tombeaui  qui  re&IienBeDl 
des  armes  eu  fer ,  dateot  du  tejspt  do  l'iavasion  des  fiarbaros. 
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De  même  que  les  noms  propres  d'hommes  peuvent ,  par  leor 
rapprochement ,  fournir  des  indications  précieuses  sur  l'esprit  d'une 
époque  ,  aiosi  que  nous  avons  essayé  de  le  faire  voir  dans  un  premier 
article  (p.  522  de  la  Revue) ,  de  même  les  noms  de  lieui ,  confrontés 
dans  des  siluaiions  analogue» ,  peuvent  conduire  à  des  résultats 
inattendus. 

Nous  allons  citer  un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons , 
en  nous  attachant  plus  spécialement  aux  noms  propres  des  chemins. 
11  y  a,  dans  les  environs  de  Oirtinidorf ,  plusieurs  chemins  appelés 
herrenweg ,  ancienuement  herweg  —  voie  militaire  ;  ces  cbeoiini  pris 
isolément  n'offrent  aucun  intérêt  el  cela  d'tutant  moins  que  rien  » 
dans  l'histoire  ni  dans  le  présent,  ne  Mt  rassortir  rimportance  de  cet 
endroit:  Dirlinsderf  est  un  vilbige  conne «n autre»  dont  Toiigine 
est  parfiiitenieni  toftwinnfti 

Cependant  proBons  la  carte  et  retraçons-y  les  différents  tronçons 
de  ces  hentawegt  et  aussitôt  anns  soniMS  frappés  de  leur  direction; 
un  réseau  complet  >  convergesut  vers  Dirlinsdorf ,  se  dessine  nette- 
ment et  vient  exciter  nos  recherches  sur  le  rûle  que  ce  pobt  central 
a  pn  afoir  joué  jadis.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
cinq  en  sht  diemlns  viennent  àbon^  I  nn  point  commun. 

Voyons  donc  si  les  étymologies  ne  peuvent  pas  suppléer  au  silence 
de  l'histoire. 

Dirlinsdcrf  est  bâii  au  pied  et  sur  le  versant  Ouest  d'un  immense 
rocher ,  qui ,  étant  isolé  à  l'entrée  du  vallon  de  la  moyenne  Largue 
et  coupé  à  pic  vers  l'Est ,  est  très-propre  à  un  poste  fortifié  ou  du 
moins  l'a  dû  être  avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Aussi  la 


m 
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tradition  populaire  veut-elle  qu'il  y  ait  existé  un  château  fort  ;  on 
souterrain  ,  dont  elle  prétend  que  l'entrée  eilste  eacore  quelque  part 
dans  le  jardin  du  presbytère ,  eo  aurait  ftii  partie.  Ce  rocher ,  de 
•  plus ,  porte  le  nom  de  Kleberg  (>)  dont  rétyawlegia  iiieM  à  l'appui  éB 
la  tradition.  Mais,  me dires-vous,  qu'a  de  conuMnives Itifstèae 
défense  des  andeoa,  rfaynolcgie  de  léfcay ,  n— alli—l  ^■i€n 
français  signifie  OMnl-an-irèle  Y  Je  pépantrii  ^  te  «et  Ek  ns  peni 
pas  s'appUqner  id  an  trèfa  •  car  Ut»  tein  dTéMm  oamrc^trèaa* 
nome  rocfaer  Tesl  an  contraire  éê  saiMkijBS  et  naia— sat  de  ÊÊim 
T^knm,  d  mérite  d'être cké  dans  te  Ftene dn  fAteBoe coaMne 
étant  te  point  aniqna  où  te  liann  papilte>  Hnmttkm  iipeia  est  »è»- 
ooBunnn.  —  SMtrg ,  oonnne  dteioni.,  sigaiia  tert*  Maai»  (GriMte 
FortetetN^ai.  —  Freîburg ,  Ml.)  ccaipara  te  racine  Xlr  A  Hr.  cfi» 
signifiant  fort ,  cbflteau,  et  traduit  mëry  par  flore  »  te  mal  ÉBcmand 
berg  ou  burg  reproduisant  simplement  le  sens  du  mot  relliqne  Kle , 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  anciens  noms  de  lieux  (V.  ibid. 
page  3). 

L'étymologie  de  Dirlinsdorf  même  doit  également  être  cherchée 
dans  le  celtique.  L'ancienne  oriograpbe  en  est  Turlamdorf ,  d'après 
un  litre  de  1147  reproduit  par  Trouillat,  {Monument»  de  l'histoire  de 
Camien  cvêché  de  Bàle  ,  1 ,  507).  Turlan  ou  Durlan  est  traduit  Bach- 
hauser  par  MoNE  (ibid.  p.  104)  ce  qui  en  français  signifie:  habitation  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  de  l'ir.  dur  —  eau  et  Im  —  maison  ,  habitaiion, 
comme  eiïecliveroent  le  village  est  placé.  Le  mot  allemand  dorf  n'est 
encore  ici  que  la  reproduction  du  sans  de  Im ,  comme  bag  on  karg 
l'est  de  KU  dans  Klàterg, 

Ainsi  nous  avons  retrouvé  un  point  habité  par  les  Celtes;  te  légende 
vteat  A  l'appui  de  rétymologte  et  les  deoi,  à  détent  de  raines  notehns. 
confirment  l'e&istence  d'un  ancten  château  fort.  H  m  de  Me  eneara 
gue  l'on  a  d^  misà  découferi ,  à djifirsama reprisas , des  iliBdi<ena 
et  des  débris  de  consirucifciia  an  dessans  dn  sol ,  dans  tes  vertus  da 
villaga,  qnl  sont  situés  an  pied  dn  KUbêtg.  De  plua  on  a  tranté  (an 
KUkerg)  d^Mudun  tombeam ,  rentennsnt  des  sqneteltaa  afacdea 
épées  au  côté ,  des  fers  de  flèches  etc. 

De  ce  qui  préi^  »  il  ne  s'en  suit  pas  que  nona  vnolteas  IMra  dn 


(*)  ProBonoer  :  XÏ9('r  j ,  car  U  est  à  obisntr  qee  dMM  te  dtateslA  da  psp  •  teiy 
fiomne  burg  se  pranonee  Vrgf  et  «e  prennem  indifli&reiuiuat  Tua  pour  Vaulie* 
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Kkèetg  «ne  place  éê  premier  ordre  ;  MU  éloiflfneinent  de  tt  grande 
fole  roiiae  mMâmm  à  ÉmguMû  ikuimeonm  $M  que  de  Urga 
M  le  perMUait  pM;  mb  oa  m  bous  retaera  pes  d'admeure  que 
cTélait  «M  plMi  dTuaa  ciailihM  liiipui  lance ,  de  même  que  lesdiemins 
dont  nona  aHona  aniffo  laa  tncéa ,  éuriem  des  chemins  de  grande 
commnnicailaat  oomm  le  aant  aujourd'hui  nos  dfeDrini  de  grandé 
ikMllé.  Paofc-éira  mime  ponmitH>n  avancer  qn-afam  rétabH8êe-> 
ment  dea  Romaius ,  cet  endroit  avait  en  une  plus  grande  importance 
ainsi  que  le  ferait  supposer  une  légende  que  nous  rapporleroub  plus 
loin  ,  ù  l'occasion  du  clieniin  de  VEndcmvcg. 

Maintenant  nous  allons  prendre  en  main  la  petite  carte  et  suivre  le 
tracé  des  chemins.  Nous  avons  d'abord  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Todenweg  depuis  Dirlinsdorf  jusqu'à  Moos  et  sous  le  nom  de 
Herrenweg  depuis  Moos  jusqu'à  Dannemarie.  La  conformation  du 
chemin  dit  Todenweg ,  depuis  Dirlinsdorf  jusqu'à  Moos ,  ainsi  que  les 
léfondea  qnl  s'y  rapportent  (v.  il/sMia,  1854  et  i855,  p.  200)  en 
garantlsaent  aaaes  rancieoneté.  Quant  an  inijet  depuis  Moos  jusqu'à 
BawBmnfifl ,  le  nom  même  de  Hmmmeg^  qu'il  porte  mr  tont  son 
piimmn ,  an  tratiffe  de»ienileiraa  de  donae  eommnnea,  est  en  Inl- 
mdmed^jàmmawlaaHé;  depinalIndraitàaoBbnttparmonta  et 
par  imL ,  isobhbo  m  véritable  ckemin  romain ,  en  opposition  aTcc  le 
BonveM  chemin  de  DinemaHo  à  Whickël ,  qnl  cherche  à  éviter  les 
pentes.  Il  traverse .  près  de  Femplaeement  de  Larga ,  sur  le  territoire 
de  Friesseu  »  la  voie  romaine  de  Mandënre  à  Augst  ;  plus  loin  il  passe 
par  Mertzen  ,  dont  l'ancien  nom  Mbrizhtim  est  encore  celtique  (d'erei 
fr.  ir.  aras  —  maison ,  liabiialion ,  et  ail.  heim  —  id.)  et  perd  enfin 
son  nom  à  Dannemarie. 

Le  second  chemin  porte  le  nom  de  Herrenstrasse  ;  il  est  déjà  men- 
tionné dans  un  titre  de  131  r> ,  sous  la  forme  de  herrstrassc  (v.  Régis- 
Iratura  doeumenlorum  œconomiac  Lucellengis  in  Alsuiia,  1781  ,  1  vol. 
iu-fol. ,  an  SchoBs)  »  et  mène  à  Pfelterhausen  ,  l'ancienne  Petrosa , 
dont  le  nom  ,  comme  celai  de  iMPouiroie ,  petrosa  via,  est  lui-même 
celui  d'an  chemin  et  mien  eacore ,  celui  d'un  chemin  empierré,  (voir 
aar  Petrosa,  ftimsiUM,  I.  p.  74.)  Il  a dn  nsfoindre on  tra?erser  la 
voie  foaMiM  de  Mandeare ,  sar  le  terrhohvdeFknrlmont  on  de  Délie 
lions  ne  .feroBs  qa'faidiqaer  fol  en  passant  la  dUKrenoe  dn  génfo  des 
laflcwa  alkamade  et  flrançte:  de  petrosa  la  première  a  fiût  Pfetier- 
hansenethidealèaM  Pontroie. 
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Un  autre  chemin  traverse  Dirltnsdorf ,  du  Sud-Ouesi  au  Nord-Est , 
passant  sous  le  nom  de  Ucrrenweg.  au  pied  du  Liebemu'm ,  où  il  a  été 
trouvé  des  monnaies  romaines  et  se  prolongeant  dans  la  direction  du 
camp  de  César  au  moui  Terrible  sous  le  même  nom  jusqu'à  Courtavon, 
où  le  nom  s'en  perd.  Ce  même  chemin,  vers  le  Nord-Est ,  passe, 
ioi^ours  sous  ce  nom ,  derrière  Moeroacki  et  traverse  Kœstlacb  et  le 
Bfirgelgarten.  KOMIlacb  avec  son  nom  celtique  de  Chnémkt ,  Chestt' 
laha  (v.  Trocillat  ,  titras  4e  i  4  53  et  1221)  «tt  certes  un  aBCteo  lieu 
iMbUé.  On  y  a  trouvé  des  monnaies  romaiiO  6t  ém  ShigŒmis  de 
poterie  au  |M  da  MmseU  (ofr.  ir.  eoMie—  Moatigiie  etaiC— pieive) 
AntNNit  dafillege,  le  BSrgkgwnm  (cft*.  ir.pevvîoil —Mumiel d'eue 
colline)  a  4ft  être  un  ëtabliiaement  romaiii  de  qoelqne  inportaBce. 
Dee  travaux  exëcatés  par  radminiiiratiOB  det  pontt el  èhamiéet,  U 
y  a  trois  aai ,  y  ont  mis  à  déeoBvert  ime  grande  «piantilé  de  oeadres» 
des  briques  et  des  miles  romalnsaydea  omemenla  en  cnlire  »  de  la 
ferraille,  des  pierres  meulières ,  des  monnaies  (AuréUen  et  anira)  • 
ainsi  que  des  fragments  d'une  dixaine  de  sortes  de  poteries  grises  et 
rouges  ;  l'on  de  ces  fragments  porte  le  nom  du  potier  :  VRSIGO  FE, 
(Ursico  fecil)  ;  un  autre  les  abbréviaiions  P.  G.  H.  0.  Le  propriétaire 
du  jardin  y  a  trouve  des  objets  semblables  ei  de  plus  le  torse  d'une 
statuette  de  marbre  blanc  ,  des  squelettes  dans  une  position  assise. 
Une  mosaïque ,  qui  s'est  trouvée  sous  sa  pelle  ,  au  moment  de  ces 
travaux  de  nivellement,  lui  donna ,  à  ce  qu'il  dit,  une  peine  infinie  à 
défoncer  ;  les  débris  en  furent  jetés  dans  les  fonds  et  recouverts  de 
terre  labourable. 

Un  quatrième  Uerrenweg  passe  dans  la  direction  du  Sud.  Après  avoir 
traversé  la  montagne  de  VE»el  (cfr.  ir.  au  —  côte  cl  il  grand  ,  ainsi  : 
grande  côte)  ;  il  suit  la  bauteur,  entre  les  bassins  de  l'ill  et  de  la  Largue, 
passe  près  de  la  Verrerie ,  où  il  a  été  trouvé  récemment  une  hachette 
gauloise  en  cuivre  et  des  bronzes ,  pour  se  diriger  »  en  passant  par 
Scholis ,  LuceUe»  Bourrignon  et  la  Haute-Borne ,  vers  le  Yorbaurg  • 
établissement  romahi  snr  les  rochers ,  qui  dominent  la  Birse ,  dan»  la 
fallée  de  Delémont. 

Enfin  comme  prolongement  de  la  Herrenstrasse.  an  duquième  dm- 
min,  oonnnà  Dirlinsdorfsons  le  nom  d'AidemiM^ ,  part'dn  Eldterg^  soit 
à  mi«c6te  le  Roberg  et  se  dirige ,  par  Bendorf  et  Soodersdorf ,  vers 
Biaise,  l'andenne  Lnnarischildie,  et  de  lè  par  la  forêt  dn  Umgtnhobt  oè 
il  porte  encore  le  nom  de  Jldmenirdiiiir»  entre  WenlywîUer  et  Nieder- 
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Hagenthal ,  vers  Àugtata  Rauracorum.  Une  légende  étymologique  se 
rattache  à  i'Endenweg  :  c'est  par  là ,  dii-elle ,  que  les  Suédois  »  après 

.  SYoir  livré  une  dernière  bataille  »  se  sont  retirés  et  ont  quitté  le  pays 
flMItiDt  ainsi  /m  à  la  giicrre  (oui  —  fin).  Mab  comme  souvent ,  daos 

.  li  •«ite  des  temps ,  d'anciemiei  mtiiioM  sa  reportent  sur  des  faits 
pltt  réovta,  tel  la  mémoire  est  encore  présenta  dans  l'esprit  du 
peuple ,  ne  pourraitHm  pas  induire  de  ce  départ  d'un  peuple  étianfort 
qu'a  a*asit  kl  pluldl  de  la  Mit  des  GermaiiM ,  iMttis  aow  Ario^ 
attpied  du  mest  Terrible  t  (V.  r/uirodiielldR  de  M.  Tbodilut  mtx 
mmmmmuâ  de  Vhimkrê  dt  TeudM  éviM  âe  Bâk,) 

GrausTonoii». 
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Cette  inscriptioD  qui  se  lit  sur  aD  bas-relief  de  rëpoqoe  romaine 
ooDserré  au  miuée  de  WîesbadeD ,  est  aussi  digne  d'attention  sous  le 
rapport  mytbiaue  que  sous  le  rapport  archéologique.  Pour  bien  en 
comprendre  le  sens ,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  attributs  de 
la  divinité  à  laquelle  elle  se  rapporte. 

On  sait  que  chez  les  auciens ,  l'astrologie  se  liait  essenUellemeat 
à  rastronoroie. 

Or  »  les  astrologues  distioguaicnt  h  la  Tois  quatre  éléments  cardiBMX 
et  quatre  génies  premiers  qui  présidaient  à  toutes  les  naissances.  De 
là  le  nom  de  généthliaque  donné  à  celte  partie  de  la  science  qui  avait 
pour  but  de  faire  rboroscope  de  chaque  être  à  l'époque  où  il  naissait. 
On  nommait  ces  quatre  intelligences  le  boo  génie ,  la  bonne  Ibrtniie» 
l'amour  et  bi  nécessité.  (*) 

Le  bon  génie  et  la  bonne  Fortune  étaient  les  mêmes  intelligences 

qui  présidaient  au  soleil  et  à  la  lune ,  c'est-à-dire  les  deux  plus  grandes 
divinités  ou  les  agents  principaux  de  toutes  les  productions  sublunaires 
dont  l'un  réunissait  en  lui  la  lumière  et  la  chaleur ,  et  dont  l'autre 
(^tait  préposé  aux  corps  et  aux  cliocs  irréguliers  des  mouvements  for- 
tuits. Nous  trouvons  cette  théorie  consignée  dans  tous  les  livres  antiques 
d'astrologie ,  où  est  aussi  développée  celle  des  dilTérents  lieux  du 
ciel  d'après  lesquels  se  construisait  le  thème  généihliaque.  Il  n'entre 
pas  dans  noire  sujet  de  nous  y  arrêter.  Nous  devons  nénnmoins 
observer  que ,  dans  ce  thème ,  la  cinquième  place ,  à  compter  de 


(*)  Macmb.  9  Mim. ,  1. 1,  c  19* 
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rhoroficope,  était  réservée  à  la  bonne  Fortune,  et  qae  la  omième 
l'était  ao  bon  génie*  tons  deux  désignés,  dans  la  distribution  des 
sorts ,  attribués  au  sept  planètes ,  (>)  sous  les  noms  à'AgaiMémim 
et  à*AgathiiH€ki. 

Cëuit  sons  le  nom  de  Cad  que  la  Fortune  était  adorée  et  avait  un 

cuite  chez  les  Syriens.  CéCait  surtout  à  Préneste ,  dans  le  Latium  ,  où 
ce  culte  avait  été  introduit  par  les  colunies  grecques  qui  l'avaient  reçu 
de  l'Orient ,  que  la  déesse  avait  le  temple  le  plus  splendide  ,  et  que 
ses  oracles  étaient  le  plus  célèbres.  Elle  y  était  repréi»eutée  tenant  à 
la  loamelle  Jupiter  enfant. 

Dans  d'autres  temples,  cette  idée  cosmique  était  symbolisée  par  la 
corne  de  la  chèvre  •  nourrice  de  Jupiter  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  toute  cette  doctrine  était  liée  au  culte  des  astres,  puisque  ce 
culte  lui-même  était  relatif  à  la  milice  céleste  qui  règle  l'ordre  des 
choses  id-bas,  et  surtout  le  système  de  la  finalité.  Aussi  le  bon 
génie  avait-il  une  chapelle  à  l'entrée  de  l'antre  prophétique  de  Tro- 
phonitts ,  fils  d'Apollon ,  dont  les  oracles  étaient  établis  en  Grèce 
k  Lébadie,  et  qui,  comme  Agathodénion ,  avait  le  serpent  pour 
attribut.  A  Êgire  •  la  statue  de  la  Fortune  tenait  dans  la  main  la 
corne  de  d'Amalthée ,  et  avait  è  ses  oôtéa  l'Amour .  qui  lui  était  associé 
dans  la  théorie  des  naissances.  Elle  passait  pour  être  une  des  Parques 
fille  de  la  Nécessité ,  qui  était  aussi  Tun  des  quatre  génies  qui  jouaient 
un  pftle  dans  le  thème  généthllaque.  Or ,  la  constéHatiOD  d'Amalthée 
se  nommait  Gad  cbea  les  Syriens.  Cest  le  felix  Sidtif  ou  Pastre  de  la 
Fortune.  Elle  présidait,  par  son  lever  héliaque ,  au  départ  des  sphères 
uu  à  l'oquinoxe  du  printemps  d'où  elles  étaient  censées  partir.  C'était 
l'époque  où  le  Soleil  cDiie  dans  le  Bélier ,  au  signe  d'Ammon  qui , 
dans  la  distribution  du  camp  des  bébreux  ,  appartenait  ù  Gad  ,  fils  de 
Jacob.  On  sait  que  lorsque  Lia ,  sa  mère ,  le  mit  au  monde ,  elle 
prononça  le  nom  de  l'astre  heureux  Gad ,  qu'elle  donna  à  son  fils. 

Or  la  Fortune  étant  le  même  génie  mythologique  que  celui  qui 
préside  à  la  tune  •  elle  devait  néoessairement  avoir  des  rapports  de 
culte  avec  le  culte  lunaire.  C'est  ce  qui  eiplique  comment,  sur  le 
Rhin ,  oà  les  dévots  à  eeuedivinité  ont  laissé  beaucoup  d'inscriptions, 
se  troave  mentionné  le  novi^iiMi  Ferfunoe. 


(')  HAitIL.  ,  1.  lU,  V.  171. 
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REVUE  D'aUAOE. 


Qnel  ënit  oe  «fnbolet 

Il  DOW  est  Mie  de  le  comprenéro  dèf  que  nom  cmmaiMo»  hi 
déesse. 

La  barque  céleste  ou  le  vaisseau  se  trouve  placé  sous  la  VItffe  qri 
n'est  elle-niéoie  qulsis,  laquelle  inventa  les  premières  voiles,  et  dont  le 
culte  fut  répandu  dans  la  GermaDie»  o&  oette  déesse  était  adorée  soua 
remUème  du  vaisseau.  0)  D'autres  ont  fiiit  de  oe  vaisseau  cdui  d'OsMs 
ou  du  Soleil  dont  Canopus  était  le  pilote.  Chez  les  Grecs,  ce  fàt  Minerve, 
la  même  qu'Isb  on  la  Vierge .  qui  plaça  ce  vaisseau  dans  le  del. 
Or ,  il  monte  en  entier  sur  l'horizon  après  le  lever  total  de  la  Vierge, 
et ,  sous  cet  aspect ,  porte  le  nom  de  vehiculum  Imnae,  Ije  génie  lunaire 
étant ,  astrologiqueraent  parlant ,  le  même  que  celui  qui  préside  à 
l'un  des  quatre  éléments  cardinaux  sous  le  nom  de  Fortune  ,  il  n*esi 
point  étonnant  de  voir  aiuibué  le  vaisseau  h  cette  dernière.  Les 
Egyptiens ,  qui  symbolisaient  l'univers  sons  la  forme  d'un  vaisseau 
dont  le  Soleil  était  le  pilote ,  symbolisaient  de  même  le  voyage  des 
planètes  qu'on  trouve  en  effet  représentées  toutes  les  sept  dans  un 
vaisseau  sur  un  monument  expliqué  par  Montfaucon.  Ce  vaisseau 
figurait  dans  la  procession  des  initiés  aux  mystères  d'Isis,  qui ,  chaque 
année ,  s'avançaient  au  bord  de  la  mer ,  pour  en  faire  symbolique- 
ment la  consécration.  Il  était  richement  construit  en  bois  de  citronnier 
et  purifié  par  le  feu ,  lé  soufre  et  les  autres  moyens  d'usage.  Ce  qui 
avait  lieu  à  Rome  dans  les  cérémonies  du  culte  d'isis ,  même  encore 
du  temps  de  Constantin ,  le  m  des  Nones  de  Mars ,  se  trouvait  symbolisé 
sous  d'autres  emblèmes  chez  les  Germains ,  oà  l'épouse  d'Odin ,  après 
avoir,  sous  la  forme  mystérieuse  d'une  vache  »  symbole  de  la  Inné 
aux  cornes  échancrées,  édiappé  è  la  poursuite  de  Ran,  kreine  de  l'oode 
était  représentéé  sur  le  vaisseau ,  quand ,  i  la  fête  du  solstioe  d'été , 
elle  venait  se  réunir  i  son  divin  époux.  Cétait  à  cette  fête  que  se 
célébraient  chea  eux  les  hyméaées ,  auxquelles ,  en  Italie  «  la  Fortune 
présidait  li  Préoeste.  Dans  les  mystères  de  ce  temple  eOe  était  même 
confondue  avec  la  Jnnon  Lodue  on  Diane  qui  «  aous  le  nom  d'Itylhie , 
venait  dans  les  villes ,  dit  Callimaque ,  donner  aea  aoins  aux  femmes 
en  concbe. 

Cest,  on  n'en  peut  douter .  l'idée  cosmique  que  f  astrologie  attachait 
à  cette  conjonction  du  vaisseau  céleste  et  de  la  Vierge  lunaire,  génie 


(')  Tacit.  ,  De  Mor.  G«nn.,  c  n. 
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qui  présidait  à  la  cinquième  place  dans  le  tb^me  généthlîaque ,  SODS 
le  Bom  d*Ag»thémché»  <pw  le  potier  du  Rbia  a  foulu  représenter 
d'apiés  QD  symbole  reçu.  Le  tm-relief  et  rimcriptioa  sont  d'autant 
plus  impertanta  qu'Us  attestent  la  parité  du  culte  lunaire  et  du  culte 
de.la  Fortune,  droonstance  que  d^  les  mythologues  grecs  et  latins 
aiaienl  (i^  ^irsToir  »  nais  que  ce  mopiunjMit  vient  pour  la  première 
fois  eofifirm^*  /.    ,     // /> 

Du  reste  le  vaisseau  se  retrouve  4aiis  plusieurs  feUes  ssteii^ .  dans 
celle  de  Noé  et  du  déluge,  dans  celle  de  Janus ,  dans  celle  de  Jason 
et  des  ÂrgODauies,  dans  l'Apocalypse  ou  les  mystères  de  l'Agneau, 
et  même  dans  la  légende  chrétienne  de  St.  Pierre  ,  tenant ,  comme 
Janus ,  les  defs  du  ciel ,  ei  abordant ,  comme  lui ,  en  Italie.. 

Max.  de  Ring.  , 
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I. 


OEORGB  iEAN  far  la  grè»  ée  Bk^ikme'Pamà  ëi  Éààii,  Due 
de  Bamèn,  €èm»git  P^IMirWISpil^  ^"'"^^^ 

AUX  NOBLES  nos  trit  Amez  Vouint  et  Compèra.  S41UL 


Le  danger  auquel  notre  comte  qui  est  celuy  des  Etats  de  la  basse 
Alsace,  le  plus  aunnct' du  côté  de  la  Lorraine ,  est  exposé  à  cause 
des  courses  coniiuuelles  des  partis,  et  surtout  des  troupes  de  Lor- 
raine qui  sont  dans  le  voisinage ,  est  trop  connu ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  le  représenler.  Nous  auons  fait  jusques  icy  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  notre  pouuoir  pour  assurer  ce  passap^e  ,  tant  en 
y  employant  nos  sujets  que  le  secours  que  les  Comtes  de  Uauau  nous 
nuoient  cnuoyé  pour  cet  elfcl:  Mais  comme  depuis  quelques  semaines 
ceux  cy  l'ont  reiir<* ,  et  qu'il  nous  seroit  impossible  de  le  soutenir 
seuls  auec  le  peu  de  monde  que  nous  auons ,  n'ayant  aucunes  nou- 
uelles  d'ailleurs  da  départ  des  dites  troupes ,  et  les  partis  courants 
encore  actuellement  :  cela  Tnii  que  tous  nos  villages  en  deçà  des 
montagnes  sont  déserts,  le  bétail  dispersé ,  et  qu'ù  notre  plus  grand 
pr^fudice  de  méoie  que  celay  de  nos  sujets,  il  sera  impossible  d'en* 
semenoer  les  terres  »  à  moins  que  nous  ne  soyions  sonlagez  par  le 
secoors  et  Taide  de  quelques  uns  de  nos  Toisins. 

Et  comme,  suiuant  œ  qui  a  été  condu  dans  la  dernière  assemblée 
d'Etats,  nous  douons  nous  assurer  de  cette  assistance,  non  seulement 
de  la  part  de  tous  les  Etats  de  la  Proninoe  dans  des  occasions  pareilles, 
mais  eu  particulier  de  tous ,  Messieurs,  suiuant  les  ofllres  que  vous 
nous  sues  Ûiites  le  24  du  mois  d'auril  de  la  présente  année;  d'autant 
plus  que  nous  nous  sommes  toiiiours  apperçùs  de  votre  bonne  affeo* 
tien  eouers  nous.  Nous  ne  pouuons  nous  dispenser .  Messieurs ,  de 
vous  prier  de  nous  enuoyer ,  et  s*H  se  peut  encore  cette  semaine.  Si 
d'ailleurs  cela  vous  est  aussi  possible ,  que  nous  en  auons  besoin  pour 
un  mois  plus  ou  moins,  saluant  que  le  péril  augmentera  ou  diminuera, 
vingt  hommes  de  pied  ou  duuuutage  par  le  sergent  qui  se  irouue 
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tctaeitomaat  icf  »  <m  qaelqo'aotre  «ifllcier  capible  pour  la  défense  dn 
|Mi|i  êt  deoet  endroits:  et  afin  qpie  nons  pniuions  employer  noc 
ioldaiieo4oiaieineet  avec  em,  pour  meurè  en  lAreié  les  grands 
chemins,  nous  tous  rédproqneront  dans  tontes  les  occasions  ce 
plaisir  qni  soulagera  tons  les  eauiroas ,  snnont  si  on  emploie  comme 
on  anait  coonneneét  les  tronpes  des  Etats  à  tenir  de  ces  cotes  les 
grande  chemins  en  snrelé;  ei  sommes  d'afllet»  très  portds  à  Yons 
donner  des  marquée  de  noire  bonne  afléeiion. 

Donné  à  la  Petite  Pierre  le  49*  Septembre  4685.  ?^  aflbetionBë 
voisin  et  compère  signé  George  Jean  comte  Palatio  avec  paraphe.  (L.  S.) 

Au  dos  est  écrit  :  Aux  Nobles  nos  très  amez  voisins  et  compères 
les  Préteurs ,  Consuls  et  Séoai  de  la  ville  de  Strasbourg  libre  du 
Saint  £mpire.  Strasbourg. 

* 

11. 

GEORGE  JEAN  par  la  grâce  de  D'iexi  Comte  Palatin  du  Rhin,  Duc 
de  Bauière ,  Comte  de  Veldentz  et  de  Spohnheim 

AUX  NOBLES  not  Irsf  AmM  Yamm  eî  Campkn,  Saku. 

Le  résultat  de  la  dernière  assemblée  des  Etats  de  la  basse  Alsace , 
et  principalement  ce  qni  y  a  été  concln  par  la  pinralité  des  voix  pour 
rappeller  les  tronpes  distribuées  de  côté  et  d'antre,  nous  a  été  corn-, 
ronniqué.  Nous  souhaiterions  bien  que  les  coi^onctures  nous  per- 
missent de  nous  passer  de  Tassistance  de  nos  foisfais  dans  ce  lien  et 
passage  ;  mais  comme  nous  ne  ponuons  ni  le  gwder  sans  leur  aide* 
ni  les  garantir  des  fflchenses  conséquences  qu'Us  auroient  à  craindre 
conjointement  avec  nous,  si  les  troupes  qui  se  tiennent  de  tous  côtés, 
venoient  à  entreprendre  quelque  chose  à  cet  égard.  C'est  pourquoy 
nous  n'auons  pû  dilTi  rer  à  vous  prier  ,  Messieurs ,  comme  bons  voi- 
sins, de  vouloir  nuus  laisser  la  moitié  de  votre  milice  que  vous  aués 
encore  dans  ces  lieux  tant  à  chenal  qu'à  pied ,  auec  le  sergent  qui  y 
est ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  vienne  aussy  du  secours  des  autres  voisins 
pour  empêcher  lu  ruine  et  préuenir  le  péril  commua  qui  pourroil 
arriuer,  et  dont  nous  sommes  menacez.  Et  étant  sur  le  point  de 
demander  à  i'Ëuescbé  de  Strasbourg  et  i  la  Comté  de  Hanau  »  comme 
à  nos  plus  proches  voishis,  le  secours  dont  nous  auons  tant  besoin  » 
nous  ne  doMoas  pofait  que  vous  ne  veuilliei  bien  aussy  non  seulement 
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nous  assister  de  celuy  dont  nous  auons  parlé,  en  attendant  que 
l'autre  arriue ,  mais  que  vous  voudrés  encore  y  contribuer  à  propor- 
tion auec  tes  susdits  deux  Etats,  aiùsi  que  la  nécessité  et  le  repos 
publique  et  la  dernière  conuention  le  demandent.  Nous  vous  prions 
de  cela,  conme  des  bons  Yoisias,  sans  croire  être  besoin  de  vm 
remontrer  plus  amptenwnt  à  Qoel  danger  nous  serions  expoMipar  la 
prise  de  cet  endroit  et  passage ,  que  Dieu  veuille  empêcher ,  et  vous 
offiroos  le  réciproque  en  semblables  et  antres  oeûttlons ,  comme 
d'alDenn  nous  sommes  lonjonrs  très  portei  à  vons  donner  des  nUHy 
qnes  de  notre  bonne  aflèction.  Donné  à  la  Petite  Flenre  ce  I7«  anrit 
1055.  Totra  aUbciionné  voisin  et  compère,  signé  Geoife  lean,  oomté 
Palatin  aoec  paraphe.  (L.  S.) 

An  dos  est  écrit  :-Anx  Nobles,  nos  très  ama  ^raisilis  et  eompè^et 
les  Préteurs.  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg,  libre  du 
Saint  Empire,  et  à  leurs  amei  les  Vingt  et  on.  A  Strasbourg.  '"^ 
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'  llonsieor  le  gérant  de  la  JlevM  iÀÙaee'Y  '  '*''^  ^  '  '   '  ''^  ^  • 

La  livraison  d'Avril  de  la  Revue  que  tous  publiez ,  contenait  une 
critique  de  la  Flore  du  Jura  septentrional  et  du  Sundgau  ,  par  Joset 
ei  MoiUandon  ,  se  terminant  par  quelques  mots  peu  concluants  quant 
à  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  pouvant  jeter  le  doute  dans  l'esprii  du 
lecteur.  Vous  ne  trouvères  donc  pas  déplacé  ».<m'ea  ma  qualité  de 
coiotéressé  dam  cette  entreprise  •  je  vienne  tous  prier  de  vouloir 
bieo  admettre ,  dans  le  prochain  Diiméro  de  votre  Revue ,  rarticle 
biUiogripbiqoe  qu'a  publié  sur  le  même  ouvrage ,  la  Science  pour 
fsiif ,  dans  le  N*  que  Je  vous  envoie  avec  ces  lignes.  Cet  article  con- 
sidérant fonvrage  sons  nn  antre  point  de  vue,  pourra  servir  de 
compMmeni  A  la  critique  d^à  publiée ,  sans  porter  attelnleanz  droits 
dn  savant  pnfesaenr  qui  en  est  rantenr,  et  si  dans  ce  but  vous  Juges 
i  propos  de  fidre  précéder  l'srticle  biUiogmphiqne  dont  Je  demande 
rinsertioii  de  quelques  lignes  pféfiminiires.  Je  ne  puis  que  leur 
donner  mon  adhésion. 

Je  vous  prie  •  Monsieur ,  d'agréer  rassurance  de  ma  parfidte  con- 
sidération, h  Bnui. 

9lfHi0ftii  de  la  Hore  du  Jura  septentrional  et  du  Sumigau  » 

par  MM.  PRICBB-JOSBT  el  MONTANDOIf. 

Le  goét  des  études  d'histoire  naturelle  se  répand  de  jour  en  jour ,  et  la 
botanique ,  par  tes  (acilités  qu'elle  présente ,  parait  captiver  les  suffrages  do 
la  nniiorité  des  amateurs.  De  là  le  ipnnd  nombre  de  flores  locales  publiées 
depuis  quelques  années.  Il  n'est  presque  pas  aujourd'hui  de  région  naturelle 
pas  de  province  ,  pas  de  département ,  qui  n'ait  sa  flore ,  ou  tout  au  moins 
Sùû  catalogue  raisonné.  Quelques-unes  de  ces  publications  constituent  réelle- 
ment des  œuvres  scientifiques  d'une  haute  portée ,  et  méritent  d'être  répan- 
dues hors  de  la  région  qu'elles  ont  pour  objet  de  faire  connaître.  Nous  citerons 
notamment  la  Flore  des  environs  de  Paris,  par  MM.  Cosson  et  Germain  ,  et, 
plus  récemment ,  la  Flore  d'ÂUace  et  des  régions  voisines ,  par  M.  Kirschleger. 

L'ouvrage  de  Friche-Joset ,  que  M.  Montandon  livre  aujourd'hui  à  la 
publicité  après  l'avoir  complété,  a  un  but  plus  modeste  ;  c'est  un  SifnopsU 
4$  h  fon  dn  Jura  tejftentrioMÀ  et  du  Sundgau  ;  la  première  de  ces  régions 
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a  été  aplorée  par  Frische-Joset ,  la  seconde  par  M.  Nontandon  ,  qni  a  d^ 
plus  ajouté  un  tableau  analytique  une  explication  de  h  méthode  adoptée , 
ainsi  qu'un  vocabulaire  reafenuani  la  déflDiUoa  des  m<M  Mffhniqies  «^^iofés 

dans  l'ouvrage. 

M.  Monlandon  élait  parfailement  à  même  de  publier  ce  li\Te.  Collaboraleur 
de  la  Flore  d'Aisace  de  M.  Kirsolile^er  ,  il  s'est  iospiré  des  principes  de  cet 
éminenl  holaniste.  La  n'-frion  méridionale  de  l'Alsace ,  connue  sous  le  nom 
de  Sundgau  ,  lui  esi  d'ailleurs  (rès-nimilière.  Enfin  il  a  mis  à  profil  les  travaux 
de  Thurmann  cl  de  ses  prédécesseurs. 

L'auteur,  destinant  surtout  son  livre  aux.  étudiants  et  aux  amateurs,  a  adopté 
la  méthode  dichotomique,  avec  tuemodificatiOD  qui  mérite  d'être  signalée.  Les 
tableaux  analytiques  ne  MM  employés  que  pour  dtftenniner  let  fimiOet.  Ptmr 
les  genres  et  les  espèees.  Us  son  tfantageusemeot  nmptaeés  par  4ss  divMMW 
eidfls  snbdiviBioiispsasBécsà  iio4egrésiiffiasMpoiiraififerjasqQ*àrespèce. 
Cette  manière  de  procéder  nous  paratt  ph»  philosophique.  EDe  échappe  an 
reproche  qo*on  a  adressé  à  la  méthode  diehoiomlgim  d*élre  paramem  anit- 
cieUe,  de  n'être  en  quelque  sorte  qu*on  éehafandage.  L'aaieur  a  efaersbé  à 
conserver  ce  qa^elle  a  de  hon«  tout  en  se  rapgiroehani  le  plus  possible  de  la 
classiflcatiop  namiie. 

H.  Montandon  ne  se  contente  pas ,  d'alUenrs ,  de  faire  arriver  ainsi  an 
nom  de  la  plante  ;  il  indique  encore  pour  relle^i  les  synonymes  les  plus 
importants ,  les  noms  vulgaires ,  la  durée ,  l'époque  de  la  floraison ,  les 
localités  ei  les  expositions  où  elle  croit ,  et ,  chose  importante ,  la  nature  du 
terrain  pour  les  végétaux  qui  ne  se  trouvent  pas  partout  indifféremment. 

En  résumé ,  le  Synoptiis  de  la  flore  du  Jura  septentrional  et  du  Sundgau 
est  écrit  clairement  et  avec  beaucoup  de  méthode.  Indispensable  aux  commer- 
çants el  aux  amateurs  alsaciens  ,  il  sera  consulté  avec  fruit  par  les  botanistes 
de  profession ,  par  ceux  même  qui ,  étrangers  à  la  localité  ,  veulent  se  livrer 
à  l'étude  de  la  géographie  botanique ,  si  répandue  aujourd'hui. 

A.  Dlcamdul£. 


'  Flore  o'alsace  et  des  COiNTRéES  limitrophes  ,  par  Fréd.  Kirschleger , 
D.  M. ,  professeur  à  l'école  supérieure  de  pharmacie»  agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

La  dernière  limim  de  ce  savani  ouvrage  vienc  de  paraître  ;  elle 
comprend  :  le  litre  du  el  dernier  volume ,  une  introduction  de  xi 
pages  ^  une  revue  de  la  bibliographie  et  de  Thisioire  des  travaux 
relatib  à  la  Flore  d'Alsace  et  des  Vosges ,  depuis  le      siècle  jusqii*à 
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nos  jowv.  GeUe  ptrlie  4a  lim  léneigne  mmbmétÊÊmuùt  de  la  science 
de  rameur  qsi  a  n  gmper ,  aivee  beanoonp  d'an»  de  sobriéié  et  de 
prtcîëen  9  diM  les  M  pages  qui  la  composent^  de  précieuses  indica- 
tions biographiques  sur  ses  devanders  et  ses  contemporains  et  des 
aperças  anaî^ques  et  critiques  très-indépendants  sur  leurs  travaux. 

Cette  revue  est  terminée  par  te  catalogue  V  des  publications  frag- 
mentaires relatives  à  la  flore  Alsato-Lorraine  de  1836  à  1857  ;  2«  des 
Florules,  Phytostatiques  locales  ou  fragmentaires  concernant  la  Forét- 
Noire  et  le  Duché  de  Bade  de  1814  ù  1856  ;  3°  des  recueils  périodiques 
contenant  des  publications  relatives  ù  la  flore  Vogéso-rhénane  et 
Alsaio-badoise,  et  4'*  des  sources  mauuscriies  et  des  iofornaations  épis* 
tolaires  communiquées  à  l'auteur  de  1850  à  4857. 

Pour  jug-er  de  l'importance  de  ce  travail  véritablement  aussi  complet 
qu'il  est  permis  de  le  désirer ,  il  sufïira  de  savoir  que  le  nombre  des 
ouvrages  dont  M.  Kirsch  léger  donne  de  rapides  esquisses ,  est  de  30 
pour  les  16*  et  i7«  siècles  ;  de  46  pour  le  i8%  et  de  196  pour  le  19*, 
non  compris  les  publications  fragmentaires  •  les  Florares  et  Phytosta- 
tiques locales ,  les  travaux  épars  dans  les  Recueils  périodiques  dont  la 
nomenclature  est  encore  fort  longue  et  que  l'aut^  donne  avec 
la.précision  de  Tbomme  qui  veut  rendre  à  chÏM»n  ce  qoi  lui  appartient. 

Pour  donner  complète  et  entièra  satisfaction  aux  règles  de  loyauté 
en  matière  scienûfiqne  et  littéraire,  M.  Kirscfaleger  termine  en  con- 
sacrant les  quatre  dernières  pages  aux  correspondants  qui  lui  ont  ISilt 
des  eomomnications  manuscrites  pendantie  cours  de  la  publication. 
Cette  nomenclature  est  en  quelque  sorte  la  liste  des  collaborateurs 
de  la  Flore.  Ils  sont  classés  par  canton  et  les  lignes  que  l'auteur  donne 
ù  chacun  d'eux ,  ont  pour  dut  de  leur  attribuer  cordialement  le  mérite 
des  découvertes  qui  leur  appartiennent. 

Ajoutons  encore  que  cette  revue  est  suivie  de  la  liste  alphabétique 
des  botanistes  rhénans  qui  y  sont  signalés ,  et  enfin  que  la  clé  liméenne, 
destinée  à  faciliter  la  recherche  du  nom  d'une  plante  ,  termine  cette 
partie  de  la  livraison  dont  la  place  est  naturellement  en  téte  du  2*  volume. 
Les  trois  dernières  feuilles,  pages  577  à  613,  forment  la  fin  de  l'ouvrage 
dont  la  Revue  donnera  procbainement  une  appréciation  détaillée, 

J.  L. 
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